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De  1312.1  I34a 

Alfonse  XI  avait  un  an  et  vingt-six  jours  qaand  il  fat  pro« 
[elamé  roi  à  Jaen  sons  les  auspices  de  son  oncle  Tinfant  don 
[pierre,  le  7  septembre  1312.  Ce  fut  dans  de  bien  tristes  cir- 
[coDstances.  L'État  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  remettre  des 
[maux  que  lui  avait  causés  la  minorité  du  dernier  roi,  et  se 
[voyait  exposé  à  des  maux  plus  grands,  par  une  minorité 
tavelle,  et  qui  devait  se  prolonger  bien  plus  longtemps 
vm.  1 
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encore.  La  reine  doua  Gonstanza,  veuve  de  Ferdinand  IV, 
se  retira  avec  son  fils  à  Avila  ;  elle  était  accompagnée  de 
doflaYataza,  qni  était  chargée  de  Tédacation  de  Venfant,  et, 
comme  tous  les  partis  s'agitaient,  voqlaut  chacun  s*emparer 
da  jeune  roi,  on  prit  la  précaution  de  le  mettre  entre  les  mains 
de  don  Sancho,  évéqued' Avila,  la  reine  le  confiant  à  sa  garde 
jusqu'à  ce  que  les  certes  lui  eussent  nommé  un  tuteur.  Cette 
affaire  fixait  l'attention  de  toute  la  nation,  et  chaque  chef  de 
parti  se  croyait  déjà  maître  dugouvernement,  surtoutles  infans 
D.  Juan  et  D.  Pierre,  et  le  comte  de  Lara,  D.  Juan  Nuûez.  Les 
reines  n'étaient  point  d'accord,  il  n'y  avait  point  d'accord 
entre  les  royaumes  de  Léon  et  de  Gastille,  ce  qui  augmentait 
le  péril.  En  eflst,  les  uns  nimimèrent  pour  tuteur  l'infant 
D.  Juan,  les  autres  l'infant  D.  Pierre,  oncle  du  roi,  conjoin- 
tement avec  sa  mère  doua  Haria.  Il  fut  impossible  de  réu- 
nir les  suffrages  sur  un  seul  tuteur,  et  il  n'était  pas  prudent 
qu'il  y  en  eût  deux.  Dans  ce  conflit  de  prétentions  et  d'exi- 
gences, la  reine  dofia  Maria  proposa,  et  cela  fut  accepté,  que 
chaque  tuteur  exercerait  cette  fonction  dans  le  lieu  où  il 
aurait  été  nommé  ;  qu'ainsi  l'infant  D.  Juan  gouvernerait 
les  peuples  qui  Tavaient  choisi,  tandis  que  l'infant  D.  Pierre 
gosvernerait  avec  doua  Haria  les  autres  peuples. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  mourut  la  reine  Constance.  La 
personne  du  roi  fut  remise  entre  les  mains  de  son  aïeule,  et 
la  chancellerie  resta  près  du  roi  :  elle  délivrait  des  lettres 
signées  et  scellées  en  blanc  aux  infans  don  Juan  et  don  Piei^re 
qui  en  usaient  comme  ils  l'entendaient,  chacun  dans  sa  jui 
diction.  Il  fut  convenu  que,  dans  les  cas  très  graves  seuil 
ment,  les  décisions  ne  seraient  revêtues  du  sceau  royj 
qu*après  avoir  été  discutées  par  les  trois  tuteurs  réunî 
Cette  convention  fut  ratifiée  par  les  cortès  à  Burgos,  où 
reine  s'était  rendue  avec  le  roi  son  petit-fils  en  1314. 

Les  différens  étant  ainsi  terminés,  et  la  convention  devc 
nue  plus  stable  par  la  mort  de  don  Juan  Nuûez,  décédé 


r 
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Barges  ea  jaillet  1315,  d'après  do^  Juan  Maaud,  Isa  ludEasp 
passèrent  en  Andaloiisie  dan$  le  but  glorieux  da  powraui^re 
kgoerrQ  contrelea  Arabes;  ils  obtiprent quelque  sncc^,  mm 
^'lurent  bientôt  interrompus^  par  leur  mort  :  \Qm  àmn 
«aocombèrent  dans  la  Yéga  de  Grenade  ea  juin  1319.  ffar 
cette  mort,  la  rein»  doOa  Maria  Desta  seule  tutrice,  les  eoriàt 
ayant  arrêté  qn^  si  un  ou  d«ux  des  tuteurs  venaient  à  nouitr, 
la  tutelle  resterait  entre  les  mains  du  survîTant.  La  raîne  Û 
aussitôt  {publier  ijans  les  villes  la  mort  des  infans  et  le  droit 
de  japidiction  qui  en  résultait  pour  ^Ue,  en  yertu  4q  1^  dâft 
bératioQ  des  cortës.  Q  semblait  que  de  la  mort  ^e  i^  d^m. 
ruraux  devait  naître  la  tranquillité  de  tous  ;  maii»  dos^  4uw 
Otanuel  piiStendlt  à  la  tutelle  :  il  obtint  mén^e  le  suf^ge  de 
quelque^  vi)les.  JU  prit  les  armes  contre  Tii^t  don  Pbjir 
lippe,  fils  de  doîlà  Maria,  sous  prétexte  d'apaiser  les  trouf^Ies 
d*Avila;  mats,  n*osant  pas  livrer  combat  à  Tinfant,  et  cflui^-eii 
n  osant  pas  Vattaquer  dans  les  positions  avantageuses  qu'il 
occupait,  riufant  se  mit  à  saccager  les  villes  qui  avaient 
nommé  don  Juan  Manuel  tuteur. 

D'un  autre  cdté,  don  Ferdinand  de  la  Gerda  et  don,  Joan, 
fils  de  rinfant  don  Juan  et  de  dolia  Maria  de  Haro,  intrî* 
guaient  en  Gastille,  tant  contre  don  Ji^n  Manuel  que  CQujtr^ 
le  parti  de  la  reine  ^  à  chaque  instant  surgissaient  de  nou* 
veanx  embarras.  Tant  de  tuteurs  n^isaient  nécessairepiçnt 
ï  la  véritable  tutelle.  Aucun  d'eux  ne  voulant  c^deVi  biçp 
qu'ils  ne  fussent  revêtus  d'aucun  caractère  légal,  le  royaume 
était  devenu  la  proie  d'ambitioiis  particulières,  («a  reipe 
doua  Maria,  pour  y  remédier,  pensa  q^'il  fallait  réiiinij:  les 
cortès,  et  elle  les  convoqua  à  Palencia,  mais  la  mort  arrêta 
ses  desseins. 

Elle  était  à  Valladolid,  p^ète  à  se  rendre  à  P^lcipcici, 
quand  elle  fut  atteinte  d'une  grave  maladie.  Elle  convoqua 
tous  les  chevaliers  et  les  régidors  (le  la  ville,  et  ipit  ][a  {|er- 
:8onne  du  roi  entre  leurs  m^ns  (  ,t^t  ellei  .levait  de  owi^ 
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fiance  en  eui),  lenr  recommandant  de  le  garder  ei  de  Téte- 
▼er  fHins  le  livrer  à  qui  que  ce  fût,  avant  .qu*îl  fût  en  âge  de 
gouverner  par  lui-même.  Ajfonse  avait  alors  dix  an»  à  peine. 
Dofia  Maria  fit  son  testament  le  lundi  iie  Tère  1359(29 
juin  1321).  On  y  voit  mentionnés  parmi  les  g$ns  dé  sa  mai- 
son don  Juan  Sancbe;:  de  Yelasco,  majordome;  Nuûo  Père?, 
abbé  de  Santander,  chancelier  ;  doua  Sapcba  Garcia,  cama- 
rera;  Garcia  Ortiz  et  Bovi  don  Monsi,  dépepsiers  ;  iuan  Ro- 
ligaes,  Ray  LopezetFernando  Gonzalez,  appariteutb.;  Pierre 
Diaz,  hôtelier;  Francisco  Perez  et  Tello  Gonzalez,  varets  de 
chambre;  Alfonse  Perez,  dépensier,  intendant  de  las  Huelgas 
deyaUadolid,etc.  Les  principaux  légataires. furent  son  fils 
don  Philippe,  doua  Haria  sa  nièce,  veuve  de  l'infant  don 
Jnan,  ainsi  <lue  le  majordome  chancelier.  Elle  occupait  an 
appartement  dans  le  couvent  de  San-Francisco  de  Yallado- 
lid,  où  qlle  mourut,  revêtue  de  Thabitde  Saint-Dominique, 
en  juillet  1321.  Elle  avait  fait  préparer  sa  tombe  dans  Son 
monastère  de  la  même  ville,  Sain  te- Maoe-la-Roy  aie,  qu*on 
appelle  aujourd'hui  de  Las  Huelgas'. 

Le  prélat  qui  officia  anx  obsèques  de  la  reine  fut  l'évéqae 
de  Sainte-Sabine,  don  Guillen,  cardinal-légat  dh  pape,  qui 
avait  été  envoyé  pour  mettre  d* accord  les  tuteurs.  On  ne 
tarit  point  en  louanges  sur  les  fondations  pieuses  de  Tadroite 
reine.  On  lui  doit  en  effet  le  couvent  royal  des  Bernardines 
de  Yalladolid,  pour  la  fondation  duquel  elle  aviat  donné  son 
palais  de  Las  Huelgas,  se  contentant  d'un  appartement  dans 
une  maison  contiguë  au  couvent  de  San-Fraocisco,  où  elle 
mourut  ;  de  sorte  qu'elle  consacra  au  service  de  Dieu  ces 
deux  palais.  Elle  en  donna  un  à  des  dames  qui  quittaient 
la  terre  pour  le  ciel,  et  l'autre  à  des  religieux.  Le  palais  di 
Las  Huelgas  fut  donné  à  des  Cisterciennes  (Bénédictines  ), 


f  Kn  HCCCLix  obiit  regina  dUa  Maria  in  Yalleoleti  in  Julio  (Chron.  Joao.  Emma* 
i).  —  Voir  aiuri  te  t.  nr  de  la  Casa  de  Lara,  p.  32. 
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dont  le  coofent  avait  ^  brûlé  eu  1282.  Elle  firent  leur 
égUfbkd'mie  sallç  basse  tia  palais,  et  c'est  là  ^ne  fot  enter- 
réé^la  reine  '..".* 

.  II  est  encore  ttl  Àention  du  magnifique  couTcnt  de  Saint- 
^aul  de  YaHadoUd,  de  Uordré  dçs  prédicateurs,  fondé  par  la 
leine  doôa  Yiolante  dans  le  lieu  appelé  la  Cascagera.  C'était 
un  ermitage  dédié  àKotre-Dame  dei  Pino.  Des  mpines  y  habi- 
taient4l)ns  nne^etite  maison,  mais  la  reine  Varia  leur  fit  bA- 
tir'une  égK'se  el  fin  cioitte.en^286^,  sdu^  r^n^oêation  de  saint 
Panl.!' Gomme  fou\  n^était  pas*enoorè'tefminéan  moment  où 
elle  âl  seii  testament,  efle  leur  assigifa.le  droit  de  péage  de 
la  ivillkde  Yaliadolt^,  dont  ils  deVfiient  jouir  jusqu'à  ce  que 
toiles  les  constructions,  fussent  achevées. 

La  chronique  d'Alfonse  XI  dit  qu'elle  fonda  le  couvent 
des  prédicateurs  de  Toro  et  plusieurs  autres  édifices.  Elle- 
même  en  f^tt  meûtion  dans  son  testament,  dans  lequel  on 
trouve  qu'elle  laissa  des  aumônes  considérables  aux  religieu- 
ses de  l'ordre  de  Saint-François  de  cette  ville,  ainsi  qgi'à  celles 
dél'ordre  defiaint-Quirce  de  Yalladolid.  Elle  protégea  aussi 
Tordre  d'Àlcantara,  dans  le  bullaire  duquel  on  trouve  plu- 
sieurs privilèges  accordés  par  elle  à  cet  ordre  ;  enfin,  l'évèque 
de  Palencia,  qui  lui  donne  les  titres  d'iI2ttô<m,  de  pia  et  de 
sanetQj  dit  qu'elle  avait  construit  à  ses  frais  sept  monas- 


i  Don  Juan  Manuel  rapporte  que  le  roi  Don  Alfonse  XI,  quand  il  awiégea  Vallt- 
''^lid,  en  1328,  fit  mettre  le  feu  au  couvent  de  las  Huelgas,  où  reposait  le  corps  de 
Dolia  Maria.  —  Eodem  mense  (  juUo,  era  1356),  obsedit  rex  Vallemoletl,  et  incipit 
debellare  villam,  et  incendit  monasterium  de  Olgis  ubi  erat  sepulta  reglna  DBa  Maria. 
Mats  la  chronique  ajoute  qu'il  fit  retirer  le  corps  de  la  reine  pour  qu'il  ne  fût  pas 
consumé  dans  Tincendie  (Chronica  del  Rey  D.  Alonso  d  Onceno,  c.  72).  Le  sépulcre 
resta  à  las  Huelgas  jusqu'à  ce  qu'un  autre  monastère  fût  édifié.  Ce  Ait  .en  1600  que 
réglise  et  le  chœur,  bâtis  aux  frais  de  l'abbesse  DoBa  Anna  de  Mendoza  y  QuUada^ 
forent  entièrement  terminés.  Cette  construction  ayait  duré  dix-neuf  ans.  Les 
ossemens  de  la  reine  DoSa  Maria  j  furent  immédiatement  transférés  ;  ils  y  sont 
encore.  —  Dona  Maria  ayait  doté  celte  maison  et  pourvu  non-seulement  aux  frais  de 
la  fabrication,  mais  encore  à  l'entretien  des  cierges,  aux  émolumeos  du  chapeUda^ 
et  même  à  l'aUmentation  des  religieuses,  conune  on  le  voit  dans  son  testament. 
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tèrM,  oatre  fselai  de  Saint-FrAn<2pi&'  âe  Tallhâolld  '.  «  Elle 
est  bien  digne  ^n  nom  ^ue  nous  lui*  doDAous  de  femme 
forte,  dit  en  parlant  d'elle  tiir''de^esiiistorien6  (Rofez).  Ses 
vMPtaB  furent  mises  dans  tout  leur  lustre '^durant  ceé  trois 
règnes  si  féconds  en  désordres,  èur  oètte  mer  oragrase,  le 
taiffieau  de  TÉtat  fut  sauvé  du  naufrage  par  une  femme  qui, 
sdit  au  gOQTernail,  foit  ^la  rame,  sut  lutter  contre  la  fureur 
des  flots,  et  ne  fut  pus  ^oin^liabileà^mb&tTte^^s  ennemis 
qu*à  surmonter  les  trahisons/le  sef^  ciliés.  Feinme  forte,  car 
elle  fut  douée  de  toute  Fénergie  \irile;  die  fat  mère  de  don 
Ferdinand  parce  qu'elle  lui  donna  lie  {our,  mais  bien  plus 
encore  par  tout  ce  qu'elle  fit  pour  lui  co»servl$r  la  couronne; 
elle  sut  se  résigner  mi  dédain  de  son  mari,  dl^  sut  vaincre 
ringratitude  même  de  son  fils  :  ils  réussissaient  l'un  et  l'autre 
dans  leurs  entreprises,  qoand  ils  se  conduisaient  d'après  ses 
eonseils,  et  ne  faisaient  que  des  fautes  quand  ils  s'éloignaient 
d'elle^.  » 

Alfonse  XI  ayant  atteint  sa  quatorzième  année  le  1 3  août 
1325,1e  consistoilre  de  Yalladolid  fut  convoqcfé,  etil  luifut 
dédaré<]ue  le  roi, entrant  dans  sa  quinzième  année,  était  résolu 
à  gouverner  par  lui-même  et  à  mettre  ainsi  un  terme  &  la 
mésintelligence  qui  régnait  entre  ses  tuteurs.  L'instigateur  de 
cette  affaire  était  un  certain  Gardlasso  delà  Yega,  qui  avait 
su  prendre,  dans  ces  derniers  temps,  le  plus  grand  ascendant 
sur  les  affaires  de  TÉtat.  Les  cortès  ayant  été  réunies,  l'infant 


^  Cron.  del  Rey  D.  Alonso  el  XI,  c.  31.  —  Rod.  Paient. ,  part,  iv,  c.  8,  etc. 

*  Tel  est,  d'après  Florez,  le  caractère  de  Dona  Maria.  Chacun  sent  que  c'est  là  le 
ton  d'un  panégyriste  plutôt  que  celui  d'un  imi»artial  rapporteur.  Ce  qu'il  ajoute  est 
plus  fort  erfiDore  :«  Quoique  nous  n'ayons  pas  rapporté  en  «létail,  dit-il,  tous  les  faits 
qui  sont  à  sa  gloire,  car  nous  n'avons  pas  voulu  copier  les  rlironiques  tout  entières, 
nous  croyons  en  avoir  assez  dit  ponr  prouver  combien  elle  fut  grande  et  quel  exemple 
die  laisse  aux  rois  el  aux  reines.  Puisqu'elle  sut  gouverner  tant  de  royaumes  par  son 
talent  et  son  courage,  ornons  son  tomi>eau  de  trophées,  de  couronnes  et  de  scepli-es, 
mais  réunis  en  un  seul  éciisson,  car  tous  ces  royaumes  n'eurent  qu'une  seule 
protectiice,  U  rdne  Dona  Maria.  » 


don  Philippe,  don  Jaan  Manael  et  don  Juan,  fils  de  rinffmt 
doQ  Jifan  (don  Juan  el  Taerto),  renoncèrent  solennellement 
à  lear  diarge  de  tnteur  et  reconnurent  pour  leur  unique  sei- 
gneur Te  roi  y  qui  prit  a  l'instant  les  rênes  du  gouvernement, 
ta  rapport  d'un  de  ses  tuteurs  même,  sur  Tassertien  duquel 
Fierez  a  r^çtifi^les  fausses  dates  de  ses  devanciers  '. 

Le  roi  nomma  atyi  différens  emplois  de  sa  maison  .Le  choix 
qa*il  fi^e  ses  conseillers  parmi  les  ennemis  des  tuteurs  fut 
tel  que  dèn  Jjsan  Mai},uel  et  Tautre  don  Juan  craignirent  d*être 
iijlgaîéiés,  et  se  oonfédérèrent  contre  le  roi.  Pour  cimenter 
leur  accord,  j^f at  convenu  que  dofla  Gonstanza ,  fille  de  don 
Juan  Manuel,  épouserait  don  Juan,  qui  était  veuf.  Mais  le  roi, 
considérant  tous  les  embcq^as  que  pourrait  lui  susciter  ce  ma- 
riage, ces  deux  Rigueurs  étant  des  plus  puissans  du  royaume, 
surtout  s^ils  parvenaient  à  mettre  dans  leur  parti  don  Alfonse 
de  la  Gecda^  résolut  de  Tempêdier  à  tout  prix.  Il  attira  à  son 
parti  don  Juan  Manuel  en  lui  demandant  la  main  de  sa  fiUe 
Gonstanza^  que  don  Juan  Manuel  avait*  eue  de  sa  première 
femme  nommée' aussi  Gonstanza,  fille  du  roi  Jacques  n  d'A- 
ragon. Don  Juan  Manuel,  flatté  des  avantages  qui  résulte- 
raient pour  sa  fnie  de  cette  alliance,  et  espérant  pour  lui- 
même  une  grande  part  dan»  le  maniement  des  affaires,  y  con- 
sentit immédiatement.  Les  accords  du  mariage  eurent  lien  à 
Peûafiel,  et  le  roi  donna  en  otage  à  son  beau-père  le  palais 
de  Guenca  et  les  châteaux  de  Huete  etdeLora,  à  la  condition 
qu'il  les  lui  rendrait  dès  que  la  reine  serait  mère.  Ges  con- 
ventions arrêtées,  l'infant  don  Philippe,  oncle  du  roi,  se 
rendit  à  Pefiafiel  avec  sa  femme  dofta  Marguerite,  pour  y 
recevoir  le  reine  et  la  conduire,  avec  tout  l'appareil  d'usage, 

^  Era  MCCGLXui  (1325)  in  die  S.  Hippolyti  in  mense  augusti  inoepit  rex  DSs 
Alfonsus  regnare  abaque  tutoribus,  et  eodem  mensc.  veneruiit  ad  eiim  dos  Joannes 
fUius  iofiiiitis  dîii  Emmanuelis  et  dos  Joannes  filius  infantis  dfii  Joannis  :  el  renuntia- 
vcnint  Uitoriae,  et  poat  qua^or  dies  vcnji  dns  Pliilippus  et  i-enuntlavil  luloiiaeCChran. 
D.  Joan.  Emmanuelis.) 
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à  Valladolid,  où  se  trouYait  le  roi.  Le  mariage  fût  aussitôt 
eélébré,  en  novembre  1325,  an  rapport  du  père  de  la  reine 
loi-même  qai  Tayait  accompagnée  i.  Le  roi  confia  à  celui-ci 
le  commandement  de  la  froptière  (le  nomma  Adelantâdo).  Il 
s'en  monfra  digne  par  sa  loyauté  et  sa  valeur  et  remporta  une 
victoire  complète  sur  les  Arabes  dans  up  engagmeot  contre 
toutes  les  forces  de  Grenade.La  reine  n'av^t  pas  encore  atteint 
l'âge  de  consommer  son  mariage;  car  son  père  et  sajnère  ne 
s'étaient  mariés  à  Xativa  qu'en  avril  1 3 12. Elle  ept  pour  gou- 
vernante ou  Gamarera  une  dame  appelée  dofla  Teresa,  et, 
quoiqu'elle  prit  le  titre  de  reine  dans  les  actes.^,  lejroi  n'usa 
jamais  des  droits  d'époux  avec  elle,  en  raison  de  leur  âge  à 
tous  deux.Gonstance  ne  put  faire  confirmer  son  titre  de  reine 
par  suite  des  graves  sujets  de  discorde  qui  ^'élevèrent  entre 
son  père  et  le  roi. 

La  cause  de  cette  discorde  fut  tout  honorable  pour  D.Juan 
Manuel.  La  politique,  il  est  vrai,  disons  le  mot,  l'ambition 
l'avait  induit  à  accepter  de  devenir  le  beau-père  du  jeune 
roi  de  Gastille,  en.  manquant  à  la  promesse  antérieure  qu'il 
avait  faite  à  D.  Juan  el  Tuerto  de  lui  donner  la  main  de 
sa  fille  Gonstance,  appelée  à  devenir  reine  de  Gastille  ;  mais 
il  n'avait  pas  cru  trouver  en  un  roi  de  quinase  ans,  élevé 
dans  la  religion  de  Jésus-Ghrist,  un  ignominieux  et  machia- 
vélique tyran.  Or,  c'est  ce  que  fut  dès  cet  âge  cet  Alfonse  XI 
si  vanté,  digne  père  de  Pierre-le-Gruel  et  de  Henri  de  Tras- 
tamare;  cet  Alfonse  XI,  sensuel  et  cruel,  qui  se  souilla,  tout  en 
entrant  dans  la  vie,  d'un  meurtre  infâme  et  de  nombreux  par* 
jures.  D.  Juan  Manuel  souffrait  de  son  manque  de  foi  envers 
D.  Juan  el  Tuerto  (oncle  du  roi  à  la  mode  de  Bretagne), 
et  il  eût  voulu  pouvoir  le  réparer.  Le  prince  castillan  ayant 

*  En  ■cccLzni  (1325)  in  mense  noTemlui,  coDtraxIt  pnefatiu  rex  com  regina 
D.  Goostuicia,  fltia  supradlcU  D.  Joannls  (Chron.  cjusdem). 

*  Serganza,  t.  u,  Bscrit.  1S8,  année  1326,  et  un  autre  d'OfiedOi  de  la  même 


em  ces  eotsefeût^  dbtsnu  la  main  âe  doAa  Blaqca;  fille  de 


rilifinit  D.  Pierre  de  Gastille,  mort  dans  le»  plained^^  Crre« 
sade,  laquelle  Blanca  était  en  Aragon  avec  sa«tnère^dofla 
Mada,  fiUe^du  roi  Jacques  II,  le  roi  de  Gastille  s*etl  motftra 


fort  îvrité.  Dûfia  Maria  possédait  de  richeç  domaines  en  C^- 
fllle,  en  BisR^ye  et  sur-la  frontière  dT Aragon  ;  e^^  II^aUTse 
plaindre  des  proc^A  de  la  maison  royale;  et  D.  Juan  el 
Tuerto,  par  cette  alliance,  *8e  détacifait  du  eervice  du  roi, 
comme  op  disait;  c*esf-1i-dire  du  service  d'uv  adolescent 
^éjk  plein  doTices,  de  cruarftj^  et  dQ»détestablé6  passions,  que 
le  hasard  de  la  aaisftmce,  les.viees,  IsTcruautfi  et  les  détest^lea 
passions  de  ses  pères  a^^aient  investi  d^  la  royauté ^ar  la 
pire  voiç^.cetiei  de  ^Usurpation  et  de  la  viol^nçe^D.  Tuan  el 
Taerto'aVaiVdesMntérèts  opposés  à  ceux  4u  mi^^ouîs  au 
moins  aussi  Intimes  que  ceyx'cTu  roi.  Il  s'agissait  d^erro», 
de  pro^ét^^îTe  drcàtsjunfjliquea;  il  eût  pu  dire  avec  rjiison, 
Gonmie  le  meunier  Sails-Sôuci  : 

'    ..••...*  Ce  moalin  est  à  moi ,,  ,    ' 

Tom  ausri  bien  wt  moins  que  la  Pmsse  est  an  roj«    • 

0 

Il  promit  au  roi  Jacqu^  d'Aragon,  grand-père  de  sa  femme, 
de  défendre  ses  droite  eh  ce^x  de  doua  Blanca  contre  la 
Castille.  Gepénd^t,  D.  Juan  Hanuel  ne  crut  point  devoir 
tout-à-fait  manquer  à  son  ancien  allié,  à  celui  qui  avait  dû 
être  son  gendre,  et,  inatruit  de»  périls  que  cette  situation 
nouvelle  (vue  avec  une  sorte  de  rage  jalouse  par  le  roi  de 
Castille)  appelait  sur  la  tète  do.J>.  Juan  el  Tuerto,  il  lui  en- 
voya dire  que ,  quoique  beau-père  du  roi,  il  ne  laisserait 
pas  d'être  fidèle  h  leur  vieille  *amitié,  et,  en  tout  ce  qui  se- 
rait juste,  à  leur  ancienne  alliance,  surtout  dans  les  drcons* 
stances  présentes,  où,  selon  les  dispositions  que  le  roi  niani- 
festait,  il  avait  tout  à  craindre,  et  où  il  lui  serait  si  nécessaire 
d'avoir  un  allié  sur  contre  ce  qui  pourrait  être  tenté  à  son 
dommage. 


Lm  ^haqps  en  étaient  fà,  lonqoe,  m  mois  de  février  1  S^a^ 
le  Mî  (|kK  d'oQ  *pe«F  wnas  de  quinze  ms)  assenbla  de  noQ- 
irtdl^tx)rlèt^  Yalkrdolkl^  et  en  obtînt  de  riehes  snbeîdes.  Tout 
fierMes  tèmoignagefi  d*affeoii<Hi  ifu'il  avait  reço-  de  la  m^jo- 
rii^  de8*dép«iCé3,  il  commençitp^Q  après  à  visiteit  les  pays  de  Ha 
jorioioli|)p  i^yale^tonsprétexte  d*7  rétaUirl'ordr^  et  la  jostice, 
en  rëalité  ponr  y  assurer  sadomination^el  ses  exactions,  parti- 
cnlîères  (royales).  Jl  étiRt,4e  28  juillet,  à  Hédîna  del  Gampo, 
oà  il  révoqua  quelques  coneessidbs  faites  dan^  les  cortès 
de  Yalladdlffl  de  rannée^préoédente  (celbs  oti  il  s'était  fait 
rec(^n^re  solenHelleniftit  roi).  Il  pomùivât  sa  marche, 
traînant  à  sa  suite  tAie4K)rted*appacéil  de  justicier,  et  faisant 
appliquer  ^pjus  sévères  châtimeuB  ^avec  im  s<|ii^-froid 
augu^t^f^romarquable  surtout  dans  un  ^i  j^toie  homme. 
Arrivé,^  Tôro,  le  jeune  bomm^  se  radoucit  tout  à  coup  et 
cbadgpa'de  ton.  Le  loup  soi^tbecgeo  it  fit  àjipelefi^vès  de 
lui  Thomme  à  ^ui,  dans  ce  moinent^-il  voulait  le  plus  de 
mal,  son  grand-CDicIe  D.  Juan  elTuerto,  sous  prétexte  de  déli- 
bérer de  divers  points  .importans  touchant  une  guerre  natio- 
nale et  religieuse  à  faire  du  côté  de  Grenade  et  sur  la  paix  du 
royaume.  Sur  de  bons  avis,- D.  Juan  él  Tuerto  refusa  d'abord 
l'honneur  de  cette  entrevue  royale  ;  mais  le  rois*9bstina.  lUui 
envoya  de  nouveaux  messagers,  et  lui  fit  fafre  diverses  offres 
attrayantes.  Le  voyant  résister  malgi:é  tout,  connue  par  un 
j^ecret  pressentiment,  Alfonse  lui  envoya,  pour  lui  ôter  toute 
crainte,un  sauf-conduit  en  forme.  D.  Juan  céda  enfin,  et  vint 
àToro  le  30  octobre. Le  roi  loi  fit  grand  accueil,  et  lui  témoi- 
gna le  plus'  vif  désir  de  s* allier  avec  lui  pour  le  repos  de 
tous.  Il  rinvita  à  diner  pour  le  lendemain,  veille  de  la 
Toussaint  ;  mais,  à  son  entrée  dans  le  palais,  D.  Juan  fut,  par 
Tordre  du  roi,  frappé  de  nombreux  coups  de  poignards,  et 
tomba  mort  avec  deux  chevaliers  qui  raccompagnaient.  Aus- 
sitdt,  comme  un  assassin  empressé  de  dépouiller  sa  victime, 
Alfonse  donna  Tordre  de  s'emparer  des  villes  et  des  châteaux 


I 


lus  de 


qBe37/jQan  possédait  ea  Castille,  ef  qui  &  él^î|»Hl  àj^us  i 
quftre-Tingte^.     '-  ^  ..     \    .       *?i,4T: 

Ainsi  fat  agsàsâSné  à  Tdto^le  3  W  #t»b«e  1 326|^  Q.  Snjji^ \%* 
OMitrefi^,  petft-ftl»  d'Allonse  le  fià^elS'a  morTfit  mie  iAlle 


fesfatibnsdësdn  mêcooteikCemé^t)  etVaonlé  ^321  ^  v^^ 

ces  tTistes  ausp|cer.  L'^iinée*!  367  commènç\]^«meî^k  |im- 

ealtée  pour  Âlfon^.  Vinfant  D.^hilippË,  opoTe  du  roi,. 

mcmrutà-Aàdrid  aà  giois  d'avril,  et  i|lt#nse|'â|ftaqué  pariq; 

Arabes,  passa  en  .Andafeusie  jioi^'l^ar  tet\[r^{ète  ;  ilira^m- 

bla  d^nôàibiteu^es*  loupes  «f.SéviUrf,  etf^  appela  D.  ^uao 

Mny^.  jHàiSf  indigné  de  la  trs^ison  ^(^'é>f,i^6^  victime 

D.^faairél'Toerto,  D^Iuan  Manuel  t^ujîj  de  Vjt  ^•pndre. 

Telle  é^it  son  indilnatidBiceiitlrlle «roi  <}ue,  sans  cpnSîdérer 

ce  qa"^9ouiQ?aU  en  |jiv^ir  à  sa  ^116,  il  fut  suj^le  point  de 

s  alUer  à  réftiîr^de^iË!)i£«iÇpotfr  ftirela  gûerK  à  Alfonse. 

Geloi-ei  o^y^  cçpçndfUJt  îa  Icam^agnd  contre  les  Arabes, 

s'empaitr  de  j?nnîa,  xlOlVerït,  J^yamonîte  et^e^la,Torre 

del  Aiïaqliîn  au  moi»  de  juin.  D.  Iu£(n*'Iffaiiael  perdit  sa 

fenune  au  mçisd^oâj^  èt^se.  prononça  iffiAn  vivement  que 

jamais  eontre  Alfooft^  ;  il^avait  effectiye;nent  sujet  de  *iui  en 

vouloir:  le  roi  de  popQagal  ^Alfpnse  IV  avait  conçu  'le  projet 

de  marier  âà  fille  dp&ù  M«ria  au  roi  de  Gastiltë,  avant  que 
<s       '•         ,  * 

^  ChroQ.  del  rey  D.  Aionso.cl  XI,  c.  52.  —  La  chronique  (Le)  nomme  les  deux 
chevaliers  <|ui  Airent  lué^f  avec  D.  Juan  :  —  El  rcy  mandolo  matar,  y  nrieron  alli 
dos  ravalleros  con  él  que  eran  sus  vassaUos,  que  dezian  al  une  Garcia  Fernandez 
Sarmiento,  y  al  otro  Lope  Aznares  de  Herqiosilla. 

2  Era  HCceLxv  (1327),  in  aprili  obiit  infiains  dos  Philipfms  fiUus  rtig;is  dni  BalicU 
in  Majorât. 

Eadem  era  in  augusto  obiil  infânlifta  dna  Constantia  in  Cablclla. 

Eadem  era  obiit  dns  Jacobus  rex  Aoagonum  in  novembri. 

Eadem  era  cepit  rex  à  Pnma  et  OlVera,  et  lurrim  del  Alfaquia  ei  AyWOQl»  m  io* 
nio  antécédent!. 


oelui-ci  eAt  atteint  sa  quatorzième  année  et  il  avail  vu  avec 
déplftl^r  rimlon  d' Alfonse  avec  donaConfitance  Manuel  K  Dès 
qtL\l  eut  appris  qu'on*  ^ayp  dis^entiménf  s^écait  élevé  entre 
1e,rM4^  C^tille  et  ^on«  l^ean-père,  sachant- d'aiUaurs  que 
l^kinfil^flledii  roi  avec  doua -Constance  n*avait  pa&'  été  con- 
-BOtnm^j.ie  roi  deVortngal  rewi^vela  ^s  Iq^tan'ces  auprès  du 
rofl4^$  âottitle  pour  qu«irépoq3&t  fta  file  doi^  Maria  de  Por- 
tulal^  t^él^^Alf onse  XI^  ctûisidéràni  tOus  les  avantdgâ&  qce  lui 
procui*^it, cette  ^nÎÂnce,  éiipoC^  les  propositions  qu'on  lui 
filli^cet  é^d;  puis^  prétextaht'tout  ^Scoup  que  son  diariage 
avec  la  fille  ^cf  B.  .f  oan^Iinnel  n'avait  pas  en  lieu  de  eon 
libre  ch^ix,  ^a^lj  avtfil^été  contnHi\t  par  les  circoHstances, 
il  ne  Voulut  pluslâ  ratifier,  e(  publia  <at  résolption  d*épou- 
aer  dofia;^ap»v  &  l^^toposition  de  la  maiiixiellnfai^e  s^en 
joignai^bnH autre  qui  contribua  beadboupà'faire^QOficliyrece 
mariage,  lejoî  de  P6rlugall«ftr,aiJ  de  .marier  son  fil»  Pierre, 
qui  devait  lui  succéder,  $v^  doua  Blanca  (  t^lle-tà  même 
qui  avaitété^ctordée  à'D«  Juan-erTi)erlo)^'^4e  dèTinfant 
don  Pierre  dé  Gasti^e,  su^^rûineyle  lo^Gaftieros  et  de  toutes 

*  Chron. del  Rcy  D.  Alonso rf  onceno,  c.  63.  *      '      "  [*  .' 

3  \A  rapports  géDéll(%ique8  (TAlfoiise  XI  aùB  G^ipsUflcfe  Manoel  éUi^t  oeux-ci  : 
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]^choIVleBrave.'^  Ferdinand  IV  %e  > 
..  Castllle»  .   f 

"^        D.  Maria  de  MolinH.  \'^'T}!T  *'  ^^"  f 


tt^uafen.  )^*oIVleBrave.«]  F^injjid  IVÏe 

L'Infahl  D.   Alfonse  d*i  \\.!^''T.  '..  «.1  \  AlfonseXI. 

Molina. 
DoBa  Mayor  de  1 

Hun.  pteBS. 

D.  Manuel,  frire  d'Alfon- . 

se  le  Sage  et  septième,  ] 

flto  de  saint  f  erdinand;  f 
Constance    de   Savoie,  >   D.Juan  Manuel 

fllled*AniédéeV,comtel 

de  Maurienne  et  dej  v  consUnce  Manuel. 

oaîote. 

Jacqu»  n,  rotd'Aragon.  \  mMta«ft.H»A«MrAn 
Blanche  d'Anjou.  J  Constance  d  Aragon. 


le»pos8essiot)^de  flODpdre^  qu'eflècongentaii  i^J^sef  àsoD 
oottsÎQ  le  roi  de  Ga^tille  pour  lai  tenir  lieu  de  la^t^q^  de- 
nrit  apporter  TUifaiHe  dgâa  Maria  de  Portùgaiy)oûa  B^ifta 
consentait  â  recevoir  en  PortRgat  des^gjossessipi^  éQn|ifay 
lebtes  à  celles  qii*elie  laisserait  en  Gastille.  Cet  arrangeaient 
était  très  avantageux  t)biir  Jte  roi.Alfonsede  Gastille  :  îTéuiit 
ainsi  mis  "en  possession  des  villes  qai  agpart^aiei^j^^sbi^ 
oncle  don  Pierre,  et^qi,  entre  les  mains  d'un  aut/e  sei^i^Qi^ 
auraient  pu  lui  faire  un  laissant  ennemi.  D'un  autre  côté 
c'éfoit  assurer  à^sa^coysineug  mariage  honorable,  ce  qu'il 
devait  ^  la  mëthoire  de  l^ft^iiiE  4pii  Pierre,  qui  9"é\fiL\t  parfai<« 
tement  conduit  «pendanC^sa^mUorité  et  ét£t  moft  'àvea;hon- 
neur  dans  lei^  plaines  de  Grenade.  '  ."  «     .< 

Gela  réglé,  ^  prqiijibQiremeut,  IcsMi  ^t  bru^lement  en|pri- 
sonne^Penfaht  qu'qa  liiTavait  donnée  (xmrfemm^:  Constance 
Manuel  (âgée  de*(]uiaze  ans  et  revêtue  du  titre  de  reine  )  fat 
entermée'par  Vdrdre  d^^son  mari  ^ans  (a«forteresse  de  Toro 
en  octobre  J  327,  sur  quoi'D.  Juan  Manuel  quitta  ouverte- 
ment le  service  du  roi,  et  prit  les  armes  contre  lui  (le  mois 
de  noveqibre  suivant)  ;  et  un^  vive  guerre  JB'alluma  aussitôt 
entre  eux  '. 

Les  événemens  qui  marquèrent  Tannée  suivante  en  Gas- 
tille sont  rapportés  par  D.  Juan  Manuel  en  termes  concis, 
mais  qui  peignent  bien  Tépoque.  L'illustre  chroniqueur  y 
place  sous  sa  date  et  en  première  ligne  un  meurtre  qui  mit  le 
roi  hors  de  lui,  savoir  l'assassinat  de  son  favori  et  de  son  mi- 
nistre des  trahisons,  Garcilasso  de  la  Yega,  que  le  peuple  de 
Soria  mit  ru  pièces  au  mois  de  février,  dans  Véglise  des  frères- 
mineurs.  Vient  ensuite  la  mention  pure  et  simple  de  ce  fait, 
que  le  roi  assiégea  Escalona  au  mois  de  mars,  Escalona  la 


\  Era  eadem  (1S65),  in  octobri  pcecepit  rex  indadl  nginam  uxorem 
Cast:  l'o  Taurensl,  et  priTari  regno  in  sds  boiria. 

Sadem  era  in  novembrl  expe^ivit  se  dite  Joaimo  à  rege  :  et  teeepit  guem  inlcr 
eo§. 


14  asyrôiRB  d'espaone. 

t)ffîiipl|nl$  ^possession  patnmonialé*  de  D.  JUian  Uànuel^la 
villej>ù  il  était  né,  et  la  menUon,non  ipoîns  significative  du 
àtge  que  l^méme  D.  Juhh  M^Qçl  mit,  dBos  le  même  mois, 
^cnaât  Hpete'  qut^^parten^it  an  roi.  IL  marque,  ei\  juin,  la 
moit^de  âomez  de  Garrial,  son  ami,  à  Montalvan.  An  mois 
^jralety  le  roi^  de  dépit  4e  nVoV  ou  prendre  Es«alona, 
^  bilîle^fl  caiy  p  et^ève  te  -siège  de.cette*  place  pour  aller  châtier 
te^  ^séditieux  babitaps  de  Yalladoiid^  qm  avaient  osé  résister 
à  ses  ordres,  eL  v^nqueur,  iaitmettre^'ie  feu  an  monastère 
de  las  Huelgas,  où  la  reine  Ijfaria  dçM^iAa,;grand'mère  du 
jcoU  étalt^  ensevelie.  Les-fi^^  se  presseuv':  K  comiij^  Àlvar 
Nuû^  Om>rio  qufite  \^  parti  4fu  foi^  Au'moi^-d^.août,  D.  Juan 
Manuel  j^rend  ^a,  qui  appartenait  à  Alvar  Qfujiêz,  et  Fraxi- 
num»  qui  apparteuait  à  4q&^  Thérè^.  JDans  Je  même  mois, 
acques  Xerica'ef  D!  Pierre  son  fft^e  yjennentao  ^<;pursde 
D  Juan.Bf^ueLHais  Tévénement  le  j^lus  important  deTapnée 
fut  la  conclusiou'ddTmariage  di^coi'ide  GastiHeaveclUi  fille  du 
roi  de  Portugal,  qui  se  poursuivit  à  travers  tou^s^ces^guer- 
res,  et  eut  lieu  enfin  au  mois  de  septembre  1328.  Uinfapte 
dwA  Maria  était  née  en  13 f  3»  Les  conseilfera  du  roi  s*étaieat 
opposés  à  ce  mariage  à  cause  de  leur  proche  parenté;  ils  étaieot 
eu  effet  cousins-germains,  tant  (iUi  chef  de  leur  père  que  du 
cbef  de  leur  mère,  comâie  le  prouvent  les  géoéafogies  royales 
de  Caj»tille  el  de  Portugal  <  ;  ils  se  niarièrent  néanmoins  sans 
dispense  du  pape,  au  rapport  de  don  Juan  Manuel  et  de  la 
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Sancbo  IV  de  CasUlle. 
Maria  de  Molina. 


Denis  de  Portugal. 
Elisabeth  d'Aragoo. 


Ferdinand  IV  de 

CastUle. 
Constance  de  Por- 
tugal. 

AUiuwBXldeC»- 
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Béatrix 
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Alfonse  IV  de  Por- 
tugal. 


de  Portugal. 
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'  Maria 
de  Portugal. 


Constance 

de  Portugal. 

Ferdinand  IV  de 

CasUUe. 

Alfonse  Xi  de 
CastiUe. 
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cbnyiijiietf^AlfoiiAe,'ei  bientôt  ùd  r^coiomodeflidAtiat  tdalé 
entre  Alfon^e  et  D.  Juan  Mann^  ;  8a  fille  iub  rendue  H  œ 
dernitr  en  octobre  1.328.  Alvar  NnûM  Oaorio  j|plnt  an  >oi 
en  ce,  temps,  et  le- roi  le  fit  tueif  par  t^iieertain  Ba^^ÉkH^ 
son  ami*.  ,  ' 

Le  mariage  convenu,  le  rm  de  GastUl^se  readit,  dQ»»  l'été 
de  œtte  année,  de  Valladol^d  à'Ciudad-lfDdpigo,  aceom|^ 
giié  de  sa  sœur,  Tinfente  dofla  Éléqqpre,'  et  dW  grand  nodS- 
bre  de  prélats  eC  di6  baata  pvsonnages»-Dé  I^^il  ewo^a  sa 
sœur  à  ^bngal/oilise  tTontaient-fe  roi  4ly*6ine  de  Portai* 
gai  ayee  leur  fiile  doila  Maria,  ainaî  qoct^la  reine!  sainte  Isa* 
belle.  Après  ^is  joéfs  de  fêtes  ils  se  rendiroj^  tons  àe  Al* 
fayates,  aiitre  ville  de  Porûlga^,  oil  l^Ji^ei  de  GKtâll^^^iitf  les 
joioflre  et  oiji  se  célébra  le  mariage  en  lApteBibre  132fllf  Bes 

I  Era  HOGavi  in  febroario  condUivi^rieme  interfeetk  Ganiam  Laa^  Ui  «kw^ 
M\BBruin.  ^  '  *        - 

Eadem  er^obsedit  ^  EsâiKmam  in  martio. 

Eodem  mense  olieedit  dos  X^nn«  Hueptem. 

Eadem  era  in  Junia  obiit  Gonetii»  Carrlallo  in  llonte*AUM>. 

Eadem  era  in  Julio  rex  incendit  reale  et  mactiinas  :  et  recessit  de  oMdiône  de 
Escalona. 

Eodom  mense  obMdit  rex  YaUenoleti,  et  IneepU  dd^lare  fttlam  :  et4neemilt  mo-  ' 
naaterlum  de  Olgis  (vnlgè  ku  Huelgaà)  ubi  erat  sepalta  regivadna  Ma^.  S«- 
quenti  die  recelait  à  rege  proditor  Aivarus  NunU,  qui  fecerat  communitatem. 

Eadém  era  in  Augusto  cepit  dos  Joannes  Aza,  quœ  erat  Alvari  Nunij  et  Fraxinum, 
<iaod  erat  diee  Tarate.  "         .  '  * 

Eodem  menaci  taaenivfc  tn  adjotarinm  dat  Jocvuiifl^  JacoiwsXericA  «IdliBMrqi^ 
ejus  germanua. 

Eadem  era  in  septembri  contraxit  rex  cum  fllia  régis  Portngaiiœ  consanguinèa  sine 
dispensatione  papœ. 

Kadf»  era  in  oetabrft  tantata  est  aooqpoiitt»  aHar  regan  et  dnaa  Joaiion  :  et 
duxerant  tto  Jaannl  fiUaH  auana  in  nsfambaC 

F4Mie«i  awMe  IreruiA  in  terraoA  soam.dis  Jaoobw  el  dfis  Mrua.  Et  iaterCMîl  9m- 
mî.  us  FioplB  Alitarum  NubU  Daoïinoni  snin  in  Castella  de  Moer,  qnod  arat  àlmvi 
Munijy  quod  hababat  IUbbIiui  Fltré»  4e  mau  Alnrl  Munii,  caiaa  erat  «anallua. 

Badem  era  In  deeemhri  ordinataoi  lîiit^  qiiad  vidèrent  se  ««x  et  dus  Joannea  <|Bi- 
iibet  <  tn  detam»  pcapè  Ponten  Dorlj  et  eaïak  re&  ta  Cariai,  et  fis  Joanci  In  Fana 
idett:etil«ttldbiJoaBneieiiniatitodettm...  MaFcriaB  èliaadvairtenatm 
stetit  cum  su::  rjmilia  ex  Gorid  :  eHandepa^aaluitanv  qaoAf  iMwlu 

/ 
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dMx  co.urs  se  renijjren^  à  Fûente-Giiiiiarao,  eirCastille,  où 
se  célébrèrent  l^  fiançailles  de  don  Pierre ,  héritier  -de  la 
coflionne  4e  Portugal^  avec  Tinfaote  dofia.  Blanca,  fille  de 
i'iofânt  dan  Pierre  dei/Qastille.  Cette  princesse  ne  tarda,  pas  à 
se  rendre  en  Portugfil  ^ 

La  jçgfjae  d^ Portugal  vint  accompagner  sa  fille,  déjà  reine 
de  GastiUe ,  jusqu'à  Giada<i-B()drigo,  où  elles  s'arrêtèrent 
quelques  jours  à-  cause  ^*une  légère  .indis^sition  de  la  jeune 
reine.  Dès  qpjeire  tut  remise,,  sa  mère  retourna  en  Portugal 
et  les  jeunes  ma^és, se  rendirent  àSalamaoque,  pui^ll  Hedina 
del  GaÛipo<v  où  ils  signèrent  le  contrat  de  mariagip  de  l'infante 
.doQia  Éléoqg^  avec  le  roi  d'Araçon  don  AlfoQ^&>IV,  et  s'en 
rettmraètenlfà  yalla4ftlid. 

Dofta  Gonstance^anuelfut .ainsi  l'épouse ^d'Âlfonsd  XI 
noiHimlement  plus  d^trois  ans,''dé^1325,à  U^8  ;  elle  porta 
tout  ce- temps  le  titre  de  roine^Bnfermée  à  Torp  en  octobre 
1327,  elle  y  resta  un  an,  jusqu'au  mois  d'octobre  1328, 
pendant  les  négociations  du  mariage  du  roi  de  GastiUe  avec 
l'infante  de  Portugal,  et  n^en  sortit  qu'après  que  le  roi  eut 
épousé  celle-ci  *. 

Le  mariage  de  doua  Éléonore  avec  le  roi  Âlfonse  IV  d'A- 
ragon eut  lieu  en  janvier  de  Tannée  suivante  (1329).  L'his- 
toire de  cette  fille  de  Ferdinand  IS  fut  singulière  :  elle  était 
née  en  1-307.  Elle  eut  pour  gouvernante  dofia  Sancha,  femme 
de  don  Sancho  Sancbez  de  Yelasco  (Gronica  de  D.  Alonso  el 
OncenOy  c.  52).  Le  roi  son  père  avait  résolu  de  la  marier  à 

^  Au  bout  de  dnq  ans  la  dissolution  de  sod  mariage  ftit  prononcée,  motivée  par 
les  infirmités  qui  lui  survinrent.  BientAt  après  Dolla  Gonstanoe  Bfanuel  lui  succéda  et 
épousa  rinfant  don  Pierre.  Ce  mariage  fut  arrangé  par  le  chancelier  de  doila  Maria, 
don  Ferdinand  Rodr'guez  de  Valboa,  qui  était  rami  intime  de  don'  Juan  Manuel. 

2  La  fille  de  D.  Juan  Manuel  se  maria  en  1340  à  D.  Pierre,  infont  de  Portugal,  qui 
futroi  eusttite,  et  c«  i  eut  d'elle  rinfSsnte  dona  Maria,  femme  de  llnfant  don  Ferdi- 
nand d'Aragon  fils .  «e  dona  Éléonore,  sceur  aînée  du  roi  don  Alfonse  XI.  Dona  Cons- 
tance Maaiid  mourut  à  Santarem  le  18  novembre  1346,  et  y  Ait  inbumée  dans  le 
omvent  de  Sainl-FnaïQoif  (Barbota,  Gâtai.,  p.  S(0). 
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Taioé  des  fik  du  roi  d'Aragoa  Jacques  II,  et  en  effet,  qaoiqoe 
I^infante  n'eût  que  quatre  ans  en  1 3 1 1 ,  lorsque  son  oncle  l'inr 
fantD.Pierre,  frère  de  Ferdinand  IV,  épofasa  doua  Haria,«fl)l6 
du  roi  d* Aragon,  elle  fut  fiancée  le  ipégie  jour  à  Galatayud 
avec  Tinlant  Jacques  d* Aragon.  Sfais,  en  1319,  après  la  messe 
nuptiale,*  Jacques  fils  de  Jacques  rendnça  tout  à  coup  à  ses 
droits  à  la  couronne  ainsi  qu*à  sa  femme;  et  se  fit  moine  hiéru- 
salémitain.  Éléonor^revint  donc  vierge  eh  Gastille.  Toutefois, 
en  1329,  elle  devint  effeiftivem^t  rehte  d'Aragon  en  épou- 
sant le  roi  AlfonselY,  veuf»  de  sa  première  iemme.  Le  ma- 
riage se  fit  à  Tarazona,  ou,suîvant  D.  Juan  Manuel,  àr  Agredn, 
dans  le  mois  de  janvier  ^.  Alfohse  lY  ^tant  mort  ld'24  jan- 
vier 1336,  elle  se  retira  en  Gastille  avec  ses  deux  fils,  p.  Fer^ 
dinand  et  D.  Juan ,  dans  l^  crainte  des  mauvais  traitemens 
dç  Pierre  lY,  fils  du  premier  lit  d*Alfonse  IV,  et  qui  lui 
succéda.  Hais  elle  trouva  plus  tar^  en  Gastille  ^ùn  autre 
Pierre  bieù  plus  à  craindre,  le  roi  I^.  *t>ierre-le-Cruel,  son 
neveu ,  qui  )a  fit  assassiner  en  1  ^69  dans  le.chàteau  de  Gastro- 
Xeriz.  £a  nouvelle  reifie  de  Gastille  visita,  à  Toecasion  du 
mariagp  de  sa  belle-sœur,  'pl^^^^^^  villes  cie 'son  royaume. 
Elle  vit,  en  a(;pompagnant  doua  Éléonore  en  Aragoîi,BurgOB, 
Logroûo,  GaIahora,'41farQ,  Agceda  et  Tara^sona.  Le  roi  donna 
à  sa  femme,  en  guise  de  cadeau  de  noces,  les  palais,  les  châ- 
teaux et  les  villes  do  Guadalajara,  de  Talavera  etd'Olmedo, 
avec  toutes  leurs  appartenances  et  dépendances,  droits,  privi- 
lèges, rentes,  etc.,  comme  il  est  dit  dans  Tacte  de  mariage*. 

^  Era  ucccixm  (1399)  in  janiiario  oontmit  rex  Dlfe  Alfonsos  Angonnm  cam 
iDfantissa  Doa  Hdeonora  fllia  régis  Castellse  Dnl  Fernandi  in  Agreda.    . 

2  La  reine  bdt  mention  dans  son  testament  de  plusieurs  autres  lieux  (|ul  lui  appar- 
tenaient par  droit  d'iiéiltase,  tels  que  ^dentés,  Madrigal,  ViUadIego,  Palados  de 
Vaiduema,  et  de  beaucoup  d'antres  qui  avaient  appartenu  à  dofia  Bléon^re  de  GoimaB 
(maîtresse  du  roi),  et  qui  furoit  donnés  à  la  reine  dona  Maria  par  son  fils  le  roi  4oo 
Pierre(l« Cruel),  après  la  mort  de  doSa  Eléonore.  La  rdne.  doôa  MÀia  eut  pour 
premier  majordome  don  Juan  AlfiMise  de  Alburqoerque,  comme  il  appectfiie  privilèges 
à  lui  accordés  (Berganza,  t.  n,  escril. ,  1S9,  et  BuHario  de  Santiago,  p.  319). 
vin.       '  2 
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lAdemande  des  dispense»  pour  cause  di  parenté  d* ayant 
pua  été  faite  avant  le  mariage ,  Alfonse  XI  s'empressa  de 
l'adresser  à  Jean  XXII ,  successeur  de  Clément  V,  et  second 
pape  avignonaiS)  comme  dit  Muratori;  et  le  pape,  sur  l'as- 
Boraooe  que  lui  fil  donner  Id  roi  de  son  entière  soumission  à 
l'antorité  eccléaiastiqU)e,  les  lui  accorda  aisément,  sous  quel- 
qtt0a  réserves,  toutefois,  mentionnées  par  les  annales  ecclé-* 
sîaatiques.  Ces  disiifenses  y  figurent  soi^  la  date  da  5  mars 
1339,  w  qai  ilidique.  avec  quel  empressement  Alfonse  XI 
avait  envoyé  ses  ambassadeurs  à  Avignon  à  cet  effet  '. 

Il  ••éooola  on  assez  long  tempe  avant  que  la  reine  devint 
aère,  etloette  infécondité  causait  au  vif  chagrin  au  roi,  qui 
était  impatient  d*avoir  un  successeur.  Alfonse  avait  connu  à 
BéviUeiau  commencement  de  Ï328,c'^st*à-dir6  avant  son  mia- 
ffiage»  une  dame  dont  il  s'était  passionnément  épris.  Elle  avait 
nomEléonore  de  Guzman,  efétait  fille  deBi  Piecre  Marlinez 
éa  Goaman  et  de  déû»  Béatrix  Ponce  de  Léon.  Qboique  déjà 
vMve  (de  D.  Juan  de  Velascô)  elle  n'avait  pas  «qpore  atteint 
Tige  de  dix-neuf  ans.  Le  roi  en  avait  dix-sept.  Elle  ^tait  tri$ 
riekê  et  trie  noble^  dit  la  chronique  du  roi,  et  la  plus  belle 
femme  qu il  y  eût  dam  le  royaume^.  Telle  était xn  effet  sa 
.beauté,  dit  Florez,  que,  dès  que  le  roi  la  vit,  il  cessa  d'être  roi 
pour  devenir  son  esclave.  Recherchée  par  un  roi  jeune  et 
beau,  elle.s'abandonna  à  lui,  bien  qu'elk  sût  qu'elle  ne  pour- 
rait être  reine.  Il  l'eut  depuis  presque  constamment  près  de 
lai,  même  pendant  les  fêtes  de  son  couronnement,  et, dès  l'an 
1330,  elle  lui  donna  à  Valladolid  un  fils  qui  reçat  le  nom' de 
Pierre.  Tout  cela  ne  fut  un  secret  pour  personne.  La  joie  du 
roifut  grande,  et  les  seigneurs,  pour  lui  faire  leur  cour,mani- 

1  aayntJd.,  Ann.  Ecél.,  t.  xv,  ad  aon.  13t9,  num.  92. 
.  *  DMeSt  muy  rica  y  muy  liija  algo,  7  era  en  bermoeura  la  mai  apucata  lAuger 
!|M  avia  en  d  reytio  (Chronica  del  Rey  D6n  Alooso  ei  ooeeno,  c.  SS).  —  La  même 
fli«Ke  (1.  e.)  dit  qu'AlfoDK  Tavait  vue  à  SéviUe  Ion  de  loa  cipédlUon  contre  01- 
ma,  et  ae  Tafatt  pli»  MMiée,  maie  elle  dit  en  termei  exprès  40'U  n'eut  avec  elle  des 
rapports  MHIaes  qalivte  ioa  mariage  avec  Don^i  Maria. 
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festèreat  ansai  ungffind  conteDtequeDLLe  roi  monta  pnM^ii 
ment  la  mafeon  de  cet^ofant,  loi  assigoa  des  Etats  et  des  Taa- 
sa|p,et  mit  au  nombre  dessille»  comprises  (]âo8  son  .apanage 
Afjrilar  dal  GaoQpof,  Lievana  et  Perifia,  et  il  reçut  de  là  le  nom 
de  d*Agailar.  Sou  premier  m^rdome  fut  don  Àloopo  Fer- 
nandex  €oronel,  Ton  dea  favoris  du  roi  et  le  premier  qa'H 
arma  chevalier  àEorgos.  Ce  don  Pierre  fat  grand  chancelief 
de  Casiille,  ébaucher  avaiA  de  savoir  l\re,  à  sept  ansy.comme 
h  proBve  un  acte  de  1337  an  bas  doqael  figure  soo  nom. 
Éléonore  f^  eomblée  de  tootea  Iea%3ntés  du  roi,  qai  ne 
fiaîsmt  rien  sans  la  consulter,  ear,^ootre  qu'il  Taimait  fmnraa 
grande  beauté)  elle  avait  pris  sur  lui  en  empire  absolii.  Le 
cftaideseendanee  du  «oi  pour  elk  fiiisait  que  les  seUidtenrB 
les  fdns  adinuts  s'adressaient  à  elle  plotôt  qu'à  la  reine.  G'eat 
ainsi  cpe  le  tarbulent  et  puissant  don  Juan  Manuel  lui  en«» 
Toya  des  émissaires  l^us  prétexte  de  se  réeoneilier  avec  le  roi, 
mM&  eu  réalité  poDrsusetter  jrcelui*ci  de  plus  grands  em* 
barras.  Celait  après  ce  premier  acoonebeoMni  d'Éléonore 
de  GOzman.  Il  lui  oonseillait  d'engager  le  roi  à  l'épotiaer 
après  i^oir  répudié  la  reiué  comme  stérile,  proMettaat  de 
passer  au  service  d'Âlfoose  si  elle  obtenait  cette  faveur.  Bile 
ne  se'  laissa  point,  dit-on,  éblouir  par  la  brillante  perspeo- 
tive  de  devenir  reine,  et  son  bon  esprit,  ajoute-t-on,  loi  fil 
comprendre  que^  sous  ce  préteite  de  peii,  don  Jûaa  MaoMl 
voulait  attirer  au  roi  un  nouvel  ennemi  dans  le  riH  de  Por« 
togal  qu'il  irriterait  en  répudiant  sa  fille,  ee  qui  teurnendl 
à  l'avantage  de  don  Juan  Manuel  '. 

Éléonore  perdit  jeune  ce  premier  fruit  de  ses  aaioara. 
Don  Pierre  mourut  à  Guadalajara,  à  Tège  de  huit  ans,  des 
blessures  que  lui  fit  un  faucon.  La  chronique  d'Alfonse  XI 

^  FUèlis  à  soo  lelgncur^  dit  Flores,  elle  assura  les  envoyés  qu'elle  ne  donocratt 
jamais  un  pareil  conseil  à  personne,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  chronique  au 
chapitre  99  ;  ce  qui  détruit  rassertkm  de  ceux  qui,  on  ne  sait  sur  quel  fondement, 
prétendent  que  dona  Biéonore  fut  épouse  l^sitiaae  du  roi. 
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rapporte  sa  mort  à  raaoéi.lSSS,  et  dit  que  son  corps  fat 
porté  à  Tolède  pour  poar  y  être  enterré  ;  il  y  fut  en  effet 
inhumé  derrière,  le  maitre-autel  de  Téglise  métrof^olitaiae. 
Éléonore  eut,  en  1332,  un  autre  fils  qui  fut  appelé  Sancho. 
Le  roi  lui  donna  la  seigneurie  de  Ledesma ,  BejaF,  Galisteo, 
Montemayor,  et. autres  lieux,  et  nomma  pour  son  majordome 
Garci  Lasso  de  la  Yega  le  jeune. 

Les  accouchemens  Ultimes  d'Éféonore  se  succédaient  ainsi 
avec  nne  régularité  toiite  patriarcale,  lorsqu'on  publia  enfin 
la  grossesse  de  la  reine  Marie.  Ce  fut  alors  que  le  roi  se  dé* 
termina  à  se  faire  couronner  et  à  renouveler  l'antique  usage 
d'armer  cbcTaliers  1^  seigneurs  les  plus  illustres,  usage  que 
tes  longs  troubles  qui  araient  agité  Tétat  avaient  interrompe. 
Le  roi  se  rendit  lui-même  à  Santiago  d^  Galice  pour  se  faire 
armer  chevalier  à  l'autel  de  ce  saint,  où  il  fit  sa  veil|ée  d'armes 
toute  la  nuit.  Au  point  du  jour,  l'archévèque  de  Santiago , 
don  Juan  de  Limia,  bénit  Ite  armes,  et  aussitôt  le  roi  se 
coiffa  du  heaume  et  revêtit  la  cuirasse,  les  brassarts,  et  se 
ceignit  de  Tépée.  Dès  que  cette  cérémonie  fut  terminée,  il 
repartit  pour  Burgos,  où  jse  trouvaient  réunis  les  prélats  et 
la  noblesse  des  villes  convoqués  pour  assister  au  couronne- 
ment du  roi  et  être  armés  chevaliers.  Toutes  les  personnes 
convoquées  s'étaient  rendues  à  son  invitation ,  excepté  don 
Juan  Manuel  et  don  Juan  Nufiez  de  Lara.  Le  roi  avait  fait 
préparer  de  riches  pièces  d'étoffe  d'or,  de  soie,  d'écarlate,  et 
des  pierreries,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'épées  garnies 
d'or,  d'argent  et  de  rubans.  On  amena  au  roi  un  cheval 
magnifiquement  harnaché,  et,  dès  qu'il  s'y  fut  mis  en  selle, 
don  Alfonse  de  la  Gerda,  fils  de  1  infant  don  Ferdinand ,  qui 
avait  pris  le  titre  de  roi  de  Gastille,  vint  lui  attacher  un 
éperon,  tandis  que  don  Pierre  Fernandez  de  Gastro  lui  atta- 
chait l'autre.  A  apn  arrivée  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  las 

^ 

^  JiMB  BapUfU  Perei ,  mas.  cité  pur  FloKx. 
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Qjoelgifc,  les  mèines  seigneare  loi  ô||rent  ses  éperons.  La 
rcjne,  richement  Têtue  et  accott>pagj|^  d'âne  snité  nom- 
breose  de  grands  seigneurs,  de  prél^g^et  de  dames  d*hon- 
Bear,  se  rendit  aussi  à  Féglise.  En  y  arri^ant^  le  roi  s'ass^  à 
la  droite  de  la  reine,  sur  un  magnifim^  siège  couTert  de 
drap  d'or,  en  prince  de  Tarchevêque  de  Saint-Jacquea,  des 
éfèques  deBurgos,  de  Palencia,  d^Çaîahorra,  de  Hondofledo 
et  de  Jaen,  véftLS  de  leurs  babits  .pobtificaux,  la  mttre  en 
tète  et  la  crosse  à  la  main ,  placés '4es  deux  côtés  d^Tautel. 
Lorsque  TarcheTéque,  qui  devait  dire  la  messe'  assisté  des 
dames  religieuses  de  las  fiuelgas,  arriva,  le  roi  et  la  reine 
vinrent  se  mettre  à  genoux  devant  Faute}  et  faire  leur 
offrande,  et  leâ  évéques  les-98nirentjen  récitant  des  prières* 
On  mit  ensuite  à' nu  réjpaule  droite  du  roi,  et  Tarchevëque 
Foignit  d'ipie  huile  âUote  préparée  pour  cela.  Les  évéques 
bénirent  d§nx  couromies  posées  sur  Tautel  et  retournèrent 
à  leur  phce.^e  rpf  pritiiloi%  sa  couronne  d'or  enrichie  de 
pierres  précieQS^,  et  la  nfft  sur  sa  tète,  puis  plaça  l'autre  sur 
la  tête  de  la'reîne.  Tous  deux  aibsi  couronnés,  se  remirent 
à  genoux  devant  Fautel ,  et  restèrent  dans  cette  attitude 
jusqu*à  l'élévation  ;  ils  allèrent  alors  se  rasseoir  sur  leur 
trône,  et  gardèrent  leur  couronjoe  jusqu'à  la  fin  de  la  messe. 
Après  quoi  ils  ^  rétirèrent  an  palafs.  Le  roi  partit  le 
premier,  puis  la  reine ,  entourés  Je  la  méme^ suite  qui  les 
avait  accompagnés.  Il  7  eut  de  grandes  fêtes  à  Toccasion  de 
ce  couronnement ,  et  tous  ceux  qui  avaient  droit  à  être  armés 
ehevaliers  le  furent  en  grande  cérémonie. 

Après  une  heureuse  grossesse,  la  reine dofia  Varia  accoucha 
à  Yalladolid,  en  1332 ,  d'un  enfant  auquel  on  donna  le  nom 
de  Ferdinand.  La  naissance  de  cet  héritier  du  trône  fut  celé* 
brée  par  de  grandes  fêtes.  Le  roi  lui  assigna  an  palais,  monta 
sa  maison  et  nomma  pour  son  majordome  don  Juan  Alfonse 
de  Alburquerque.  Quand  le  roi  partit  pour  la  guerre  de 
Gibraltar,  il  laissa  l'infant  à  Toro,  mais  il  se  fit  suivre  par  SM 
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majordMie  et  ses  inssyix  marohaat  soua  sa  bannière,  lsonin|p 
aussi  par  les  msjordbi^es  et  les  Tassanx  des  enfims  qall  av^it 
eos  d'Éléonore  deGnzniaQ. 

L'infant  don'^Ferdinand  mourat  âgé  d*enTiron  on  an,  après 
le  8  févMer  1 333,  car<à  cette  date  le  roi  octroya  en  son  nom 
des  privilèges  à  Tégiise  de  Palencia,  et  il  n'est  pins  iaitmen* 
tion  de  lai  dans  d'autfesjugtes  des  22  et  23  septembre  1333, 
aanée  de  sa  nioirt.  L'abpée  suivante  la  reine*pat  se  consoler 
de  cette  perte  en  donnani'le  jonr  à  an  fils  qoi  reçut  au  bap- 
tême le  Qoni  de'lPierre;  i)  naquit  le  mardi  30  août  1434.  U 
jent  à  ToGcasion  de  cette  naissanoe'de  grandes fètes.D.  Pierre 
succéda  à  son  père,  et  fat  le  seul  roi  de  ce  nom  en  Oastille.  La 
rignear  inflexible  qn';!  diépioya^qdant  le  oonhs  de  son  règne 
lui  valut  le  surnom  de  Cruel  on  de  Justicier.  U  fut  élevé  par 
Ya^  Bodriguez,  grand-maître  de  Saint- Jacqui^  eomme  il 
il  est  dit  dans  les  letti^es-patentes  accordées  par  le  roi  en  1336 
et  inficrites  au  buUaire  de  Saiût-JjicquSs  ;  on  l&  voit  aussi 
par  les  lettres-patentes  dans  lesquelles  le  roi  confirme  les 
privilèges  accordiés  à  Tordre  d'Alcaptara  en  ràonée  1337» 
Yaaoo  Rodriguez  s'y  intitule  gonverneui'  et  premielr  major- 
dôme  de  l'infant  don  Pierre,  titre  quïl  n*avait  pfs  pris  dans 
un  acte  en  date  du  23  septetQbre  1333 ,  l'infant  n'étant  pas 
racore  né  à  cette  époque;  c*e^t  donc  par  erreur  que  quelques- 
uns  placent  sa  naissance  en  août  1333  :  elle  eut  lieu  en  août 
1334.  D.Vasco  étant  mort  en  1338,  Tinfant  D.  Juan  Àlfonse 
de  Albnrquerqne  lui  succéda  dans  son  emploi  de  majordome, 
qui  fut  plus  tard  confié  à  don  Pierre  Suarez  de  Toledo  <. 

En  parlant  de  la  naissance  de  don  Pedro,  quelques  auteurs 
disent  que  la  maîtresse  du  roi  dofia  Éléonore  tenta  de  faire 
moorir  ta  mère  et  Toifant  au  moment  de  raccouchement,  au 
moyen  des  maléfices  d*nne  sorcière  manre,  mais  sanssuceès. 

^  Toirla  ChroHiquf  d* Alfonse  XI,  chap.  246  et  298,  et  ta  Cbromqae  dtt  roi  don 
"        ii.1,  QlMf.  6. 
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lée^îiBe,  doua  Éléonome  ne  la^m  paside  j^rsécater  la  téne  \ 

dto  engagea  le  roi  à  retirer  d'auprès  de  celle *0i  les  penon*- 

nes  qui  la  ^rvaieat,  et  plusieurs  d'entre  ^le^  paaaèrM  w 

service  des  bâtards  du  roi.  La  reine  ne  conserta  prte  d'iMe 

qaedoa  Pierre  Alfoose.d'une  très^^au^e  naissanoeiqi>i  TffVMl 

suivie  y  et  qui  devint  plus  tard  évéque  .-d^àstorga.  Il  était  4 

attaché  au  parti  de  la  reine,  qije  jamais  il  ne  voulut  parkr 

à  Éléonore  ni  même  la  iFoir.  Lui-même  raconte  que  son  dé* 

vo&ment  à  doua  Biarfe  l'avait  aouvent  exposé  à  perdre  la 

vie ,  el  que  la  reine  a'avait'dans  «on  parti  qu'an  seul  autm 

évèqucitaus  ks'  autres  ^apt  embrassé  le  parti  de  lafavof 

rite.  <  Ce  qui  fait  j^ieu  joir,  dit  Flôrezi  ce  que  p^t  um 

pécbé  piiUic  d'im  *  roi  »  puisqu-il  fait  plier  lea  oèdrw  «I 

fléchir  les  colduoet}  de  l'Église,  retid  muet  le  crieur  piibUa 

et  fait  passer  âr  TenneiDi  I^  sentinelles.  »  On  ne  poonraît 

croire  à  de  lel&ficandales ,  si  4.'on  n'en  trouvait  des  prw^W 

irréfcaffables-'dans  la  réponse  que  fit  ce  méoie  évéqip^  aux 

accu^^ns  qu'on,%ir)^^d  eoij^tre  lui  du  Portugal  au  souv^raîa 

Pontife ^  («-Ce  qu  Uy  a  deni^ertain,  ajoute  Flores  d'ailleurs  ipl» 

prévenu  pour  Éléonorei-c  eçt  que^  la  reine  doua  Haria  eut  à 

aouffrir  les  dédains  de  la  maîtresse  du  roi  ;  et  comme  cett^ 

dernière  était  Tobjet  de  {a  teddresse  du  monarque,  tpm  eew 

qui  voulaient  arrjver  $ttx  emplois  lui  faisaient  la  oour.  ^ 

On  place  les  fâtoi  du  couronnement  au  mois  de  janvier 
1332.  Le  roi  avait  tjrainé  sa  iwiitresse  avec  lui  à.Bumof» 
Éléonore  fut  de  tputes  les  cérémonies.  Dégà  deia  fois  inèr#| 
sa  fécondité ,  dès  ce  moment,  sembla  devoir  être  moB  boi^ 
nés.  £lle  accoucha  l'année  suirante  de  deux  fih.  Ces  dagx 
jumeaux  naquirent  à  Séville  à  la  fin  de  1333  on  axi  ^mi9ei^ 
cernent  de  1 334.  h'm  fut  Appelé  He^ri  (Henriqne) ,  et  fut  Je 
I  second  des  rois  de  Castille  de  ce  nom;  l'autre  fut  nommé 
Frédéric  (  Fadrique  en    castillan  ).  Henri  fut  çufojf^  par 

^  DaMAodla,  évéque  de  Porto,  )>  pnrOe,  chapitre  It. 
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dxkk  Bodrigo  Alvaxez  ^es^Aâtanes,  setgneiir  de  lïotoOa,  comte 
de  Gijon  et  de  ]Çrastamare|  qui  n'avait  pas  d'enCants;  c^est 
pourquoi  ce  fili^doptlf ,  qui  fat  6on  héritier,  est  conna  sons 
le  nom  de  oomte^dè  Trastamaiè.  On  l'appela  aussi  dans  la 
suite  copite  deLozano  à  cause  de  sa  galanterie.  DouFadriqae 
fut  teigneur  de  Harow.et  graad-maitre  de  Tordre  de  Saint- 
Jacques  malgré^sonillégitimité,  par  dispenses  spéciales,  et 
finit  par  être  l'une  des  nooibreuses  victimes  qpi  tombèrent 
sous  le  pq^ard  de  son  frère  consàngain ,  comme  nous  le 
verrons,  en  1358.  Il  lai^a  deux  fils  qui  se  sont  rendus  illus- 
tres, don  Alfonse  et  don  Pierre  ;  celui-ci  fa{  le  père  de  don 
Fadrique,  duc  d'Arjona  et  comte  de  Traâtamare,  dont  il  est 
souvent  fait  mention  dansThigtoire^  Alfonse  eut  pour  fils  don 
Fadrique  Henriquez,  amiral  de  GastiUe,'et  doûA  Juana  Hen- 
riquez ,  mère  du  roi  c^olique^on  Ferdinand  Y,  et  plusieais 
autres  filles  qui,  mariées  à  des  grands  «('Espagne,  sont 
devenues  la  souche  des  plus  illustres  maisons  du  pa^  ^ 

Achevons  ici  d'exposer,  d'après  Fierez,  les  fruits  adultères 
du  ^commerce  d' Alfonse  avec  JËléoBotfe  de  Guzman'.  Cette 
sorte  d'état  civil  des  bâtards  du  roi  Servira  à  éclairer  la  situa- 
tion, et  dira  avec  quel  lai^er-aller'ou  quelle  audafce  les  lois 
religieuses  étaient  violées  par  celui-là  méâoe  qui  devait  de 
tout  autres  exemples  aux  hommes  qu'il  avait  mission  de  diri- 
ger dans  la  voie  droite,  comme  disent  les  Arabes.'^ 

Après  les  deux  jumeaqx  dont  nous  venons  de  parler,  Éléo- 
nore  eut,  en  novembre  1336,  un  nouveau  fils  qui  fut  appelé 
don  Ferdinand^*  Le  roi  lui  donna  les  ^tats  qu'il  avait  assi- 
gnés auparavant  à  son  fils  don  Sancbp.  Ces  cinq  garçons  vi- 
vaient en  4337,  le  9  avril.  On  a  sous  cette  date  un  privilc^e 
accordé  à  Alcantara,  ainsi  conçu  :  <<  Don  Pierre,  fils  du  roi  et 
seigneur  d^Aguilar,  grand  chancelier  de  Gastille,  approuve. 


^  lUdet,  Cliron.  de  Saint-Jacques,  fol.  45. 

)  BuUairc  de  Saint-Jacques,  année  1336,  pag.  306. 


— D.  Saiieho;  flls  do  roi  et  seigneur  de  LedéMIi,  approa^e; 
—  Don  Henri,  fils  do  roi  et  seigneur  de  Norofia^de  Cabrera 
et  de  Bivera,  appronve.  -^  D.  l^rédéric,  fib  da  r6i'et  sei- 
gneor  de  Haro,  approa^e.  --7  D.  FydiQand,  ^fils  drf  lioi, 
approuve.  »  ^u  mms  de  septembre  1333,  ij.  r^  \vait4e 
nés  q«e  Pierre  et  Sancbo  ;  c^r  i(^*n'est  fait  motion  ^ne  dV 
ces  denï  premiers  dans  les  prinlèges  afScordéb  en'eette* 
année,  tandis  qu'il  est 'fait  mention  det^  l%lB«aà^é&  dans  les 
privilèges  ^accordés  diQQsi*année  133^.  {Iies^ot^n  fiieni  à 
l'année  suivante  la  «fort  t^u«preii^er  de  ces  fils.  AiRsî  son  noln 
M  pSrait^}  pins  danà  les  privi^es  ultérieur^  ôp  |[étonnèfa 
de  voir  des  priyiléges-iSppronvés  paii  des  nouvea|xrn^s,  inais 
tel  était  l'osage  monarchique  ;  ils  Signaient  comme  vql^i^ut  du 
roi,  com|be  héritiers  de  seigneur^rles  auxquelles-  afl^rtenSit 
IS  droit  d!$pprobation.  C^l  {>ourqutl}i  on  T.oit  le  nom  de  ceux 
qui  avaieiil  un  état  et  OQp  celui  S^s  auttesufiis%p  roi  qui 
n'en  ^vait  poiqt,*^s  même  celui  de  Vinfanmon'Pierre^qui, 

âépndre.  J^rit  *de  t>lus  ui^-  fil8.;appé1é*  don  T%llo,  et  un 
«utre  appelé  doà  Tuan.JÔpelques  ai^eui^- 'disent  à  tort 
qu'eRe  en  egt  un  aQt^  éi(coTe,%ippelé^ffltn  Spnchd,;  entre 
les  deux.  Gelui-ci  ne  naquit  qu'après  te  deTnier,  comme  il 
apf>ert  d'un  privilège  d^  roi  accordé  le  3j)  juii^  1§41 ,  où  l'on 
voit  qqi^Pierre  étant  n^ort,  ses  quatrejfrères  sus-mentionnés 
approuventtspToir  :  ^n  Sancho,  sous  le  titre  de  seigneur  de 
Ledesma*,  qui  avait  été  donn%  à  don  f  erdinand  ;  don  Henri , 
comme  seigneur  de  Noroûa  6t  de  Cabrera';  donFrédàîc,sei* 
gneor  de  Haro;  don  Ferdinand,  seigneur  de  Lermà,  et,  im- 
médiatement après,  don  Tello,  fils  du  roi,  seigneur  d'Agnilar 
(paria  mort  de  don  Pierre),  et  don  Juan,  fil^  du  roi  sans  ti- 
tre I.  Ce  qui  prouve  que  non  seulement  D.  Sancho  n'était  pas 
né  entre  D.'Tello  et  D.  Juan, mais  encore  qu*U  n'était  même 

*  HiikriK  de  SainUAuginUii  de  SalamaDque,  pag.  tU. 
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pas  né  en  1 341  ,iépoqiie  à  lacnielle  D.Teilo  et  Qi  JuaiTTivaicM. 

Don  TeHdeftfwnrinajordoiDe  don  Piecre  Buiz  de  VUIegas  S 

U  épouuT  doia  Joana  de  lii^a,  fiHe  de  don  Juan  Naâez  lY/ 

siu^et^ioe  de  Lara-et;^  Bisc^y^^l'aoe  des  ^krtittieB  da  roi 

Pl^^re^uAnmtfait  aussi  pif^re  à  mortlema^i,  s'il  n'atait 

^ris  la  fuite. ifou  Tdlb  mowut^e  1&  octobre  1370;  ii  neot 

'petni*»  d*ehfaDt^légitiffles,  et  fat  eoterré  à.SAnt-François 

4e  Palend^^/'Sb'n  3âpBre  don  loan  ëéaît  né  en  Jnin  1341, 

eonme  le  ûcpoT^  ]ej)ryyilége  d^jà  cité;*  eontraireineifl;  à  cent 

foi  le  foîftaidtre  plus  tard.  En  1344;  i|  signe  fils  do^  roi  et 

sdgneor  |[e  lâres^Badayoz  ^.  .Son  frère  le  roi  do|^  Pleine  le 

fil  liiodn^^Csnnon^  alHBÎ  qa*nn  antrè'fits  dXiéônore  appelé 

don  PjjBije.  Smvan\  la  cbrôniqne  d'Ayala,  le  roi  ordonna  co 

iWnble  ifisasnnat  en  1359.  Don  Jnan  avait  (^i-hlt|it  ans  et 

doD  Pierre  qjûiatorze.  D*<Nli  il  ré^utfe  que  lé  premi^  était  né 

en  1341  (t^é  s^nd  en  1^4^  ;        : 

Cotre  œrdeu'Memiers  naquit^on  Satipbô,  qne  les  auteors 
placent  à  tort  ^faift  don  Juan  ;'  il  fui  'comte  d*  AtbQr^çque 
et  seigneqf  d'ancres  lieux^et  d6 périt  pointàës  jnalîis  jle  son 
frère  parce  quM  s'était  retiré  fin,  Aragop\  Il  épousa  dofi» 
Béatrii ,  infante"  de  Portugal, lîlle^dp  roi  don  Pie^fre  et 
dlnès  de  Castro,  et  mourut  à  Bnrgos  en 'mars  1374,1ai8r' 
sant  Ga  femme  enceHite  d'une  fille,  qni  s* appela  Éléouore  Cr- 
mca.  et  q ni  détint  reine  d'Aragon  en  épousant  Ferdij^and  l^^ 

Outre  tout  les  garçons  que  nOns  avons  ci^,  Éiéonore 
ebt  une  fille  appellée  Juana,  qui  épousa  don  Ferdinand 
de  Castro,  seigneur  de  Monforte  de  Lemos*  Mais  ils  se 
séparèrent  sans  enfans  et  sans  avoir  obtenu  de  dispenses 
pour  cause  de  parenté.  Elle  épousa  ensuite  don  Philippe  de 
Gasiro,  seigneur  aragonais  qne  le  roi  Henri  de  Trastamare 


^  CbroD.  du  iH>i  don  Pierre,  S^ne  année,  page  4. 

2  Maison  de  Lara,  t.  HI,  p.  212. 

3  BoUaire.de  SaiiitrJacf «es,  p.  308.  * 


fêtait  dâivrë  de  li^fi^ûoi^de  BoORgosc^/où  ^  frèr^lerld  iim 
Pierre  le  tenait  enfermé.    '  -  ^ 

Cette  grande  fécondité  d'Éléotiore.  est  ^n  rapport  ^ee 
fe  loi^  espace  de  temps  que  le  roi  vécot  aTec  (fl|M  :  «  Sftodà^ 
lei^L  amonr,  dil'Florez,  qui. dora  saqs  iaterrà|)tî^  depuis 
1330  jo^a'à  la  moft  da  roi«  Dès  qa*elle  eut  nérdû  son  reyal 
amant,  doua  Éiéonone  fatcxposée.sans  défense  aax  «(Aips^e 
la  vengeance,  et  éprouva  le  cMtiJieDt ^réservé. à  oê«x  q«î 
goûtant  des  plaisiij;  qne  le  ciel -condamne.  La  réioe,  que  Aon . 
maf î  avait  tact  outragée  ^^.«çn  Mvyat,^  se  vengea,  dès  guiT 
fat  mort^  de*4;oiy  les  inaux  qite  loi  avait  cans^  doua  méo^ 
noi«t  en  la-faisant  assassiner  à  Talatera^.  »  ^ 

BfiTenons  maintenant  anx  faità  et  gestes  poliUqœs  akU 
toiB^é  A  quinze  ,.«uis  avaiedt  cpmmencé  ses*^ violences  despo-^ 
tiques;  à  dix-sept  commencèrent  sa  \ie  de  famille  et  seé- 
afDours  a||lultères.  La  suite  fut  digue  de  ces  commencemens. 
Il  eut  dès  lors  tous  les  goùts^'un  maître  qui  &^te  des 
moindï'es'r^mncei,  pif  in  tirailleurs  de  caprices  et  de  fen- 
laisies,  et  exerça  un  gefie  de  despotisme  qç^on  pofarrait 
appeler  le  despotinne  puéril.  C^t  ainsi  qu*OB  le  vq^t  à  k 
fois  d4fel^4|i:è  qu*on  se  sé^ve  pour  montures  âe  mules  et  de 
mulets;  cbanger  le  titre  d'Almoxarife,  qu'avaient }usque4à 
porté  les  intendan«r4eiB  finances  de  la  maison  royale,  en  celui 
de  trésorier,  et  rétablij;  la  dignité  de  comi^  abolie  par  saint 
Ferdinand. 

Bien  m  peint  mieux  Tétât  de  la  soeiété  de  cette  époque,  en 
CastiUe,  que  lestûngutiers  détails  de  la  chronique  sur  ces  trois 
faits.  La  volonté  du  roi  est  la  raison  de  tout  ce  qu*il  ordonne, 
et  OD  n'en  eberehe  paa  d'autre/*  Étant  à  Trwillo,  dit  ia 
chronique,  il  fit  pne  ordonnance  par  laquelle  il  enjoignit  ii 

I  FloKz,  Rejiutt  catolicas.,  etc.  —  Nous  avons  iosisU  sur  cette  nombreMM  féoé- 
ralioa  de  bâtards  rojaux,  parce  qn'eUe  accrut,  conmie  nous  le  verrons  dass  Ja  suite, 
les  principes  anarctûivies  dont  l'Espagne  était  déjà,  si  je  puis  ainsi  dire,  nm^rciiiaiiO' 
ment  travaillée. 
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t({&s  teshdlbniesqgi  vc^raitnt  altefsnt  <]esbétes,d'aller  sojr 
des  cbkyaox  oa  gur  des  roassins,  et  qai  que  ce  fttt  qai  irait 
guyles  moles  ou  sur.  des"  malets^  qu*oa  les  loi  prit,  et  qa'tl 
payèAu  rd  (iènt  marayedis  d  amende.  L'ordonatooe  rendue, 
iilVenvI^  dans  tons  les  lieai  de  sa  seigpébrie,  «t  fit  enj^n- 
dre-à  tous  del'observer,  et'jJs  ^'obserTèr^nt,  et  deux  années 
s'éponKrent  plndabt  lesqqelles  aucun  honuKie  n'osa  monter 
m  mule  nii^uIet^^  * 


Quant  4U  titre  d'Àlm^xarife^  on  infère  de  la  chronique 
4|^e  des  plaintes,  un  peq  y«gues,.à  ce  qu'il  seo^le,  a^t/^jé 
faite  au  roi  jsontre  Josepb  (jui{d'£ci|a),  flpn  intendant  des 
finances^  il  lui  ota  sa  charge,  et  ordbnna  que  r^K^do^iûistra- 
teur  des  finances  royales  prendrait  à  Tàvenir  le  tjtre  de 
trésorier.  Nous  Venons  *de  dire  cfUé  jusqu'à  ce  moment  celui 
i^ui'dv(|it  exercé  ce\  emploi  en  Gastille  s'était  appelé  Jlmo^ 
xarife^  titre  arabe  qu'Alfonse  supprima,  si  Ton^en  croit 
Mariana'^  çn  haine  des  Musîilroans^. 

Un  même  acte  pur  de  sa  v.olonté,  lui  fit  rétab^r  la  dignité 
de  cd^te  en  faveur  de  son  favori  Âlvar  J^uûez  Osorio.  Cette 
dignit;^,,«omme  nous  Tavôns  dit,  était  tombée^n  dessuétude 
depuis  saint  Ferdinand  à  ce  point  que,  suivant  laustironique, 
quand  Alfonse  voulut  faire  comte  Alvar  Nufiez,  il  ignorait 
quelles  étaient. les  cérémonies  requises  à  cet  égard.  «  Le  roi 


1  Estando  d  rey  a  Tnnlllo  Mzo  ordenamiento  que  todos  los  bonibres  de  su  seno- 
rio  que  qulsteuen  andar  ea  besUas,  que.anduviessen  en  ca?aUos  o  en  roaines  :  y  quai- 
quiera  que  anduvfeue  eu  mula  o  en  mulo,  que  la  perdiesse,  y  que  péchasse  al  rey  una 
conUa  de  maravedis  en  pena,  y  el  ordenamiento  hecho,  emblo  sus  cartas  por  su  se- 
Dorio,  en  que  embto  a  mandar  a  todos.que  lo  guardassen,  y  guardaronlo  aasi,  y  duro 
dos  aiSos  que  ninguno  bombre  no  osava  andar  en  mula  ni  en  mulo  (  Chr.  del  rey  D. 
Alooso,  etc.,  c.  116). 

2  Mariana,  1.  zr,  adann.  1829  (par  erreur}.— La  chronique  dit  :  Le  havian  dado 
mucfaas  querellas  en  las  oortes  de  don  Yuzaf  judio  d'EcUa  su  d'Almojarife,  mando 
que  tomassen  cuenta  a  este  Judio,  y  porque  le  alcançaron  en  las  cuentas  por  grandes 
quantias  de  maravedis ,  por  esto  el  rey  mandole  quitar  d  ofBcio  del  Almoxarifazgo  : 
y  de  alH  adelante  que  recaudassen  sus  rentas  Christianos,  mas  que  se  Uamassen  the- 
•oreros  y  no  Almoxarifes  (ibid.,  c.  85). 
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aYai^dir-elIe  S  deux  chevaliers  de  sTon  conseil  privé,  auxquels 
il  se  fiait  beaucoup^.  Fan  appêi6  Garcilasso  et  l'^^re  Alvar 
NQJiez;  il  avait  nft  autre  favori  jaif  qui  était  son  almeKHcife, 
et  qu'on  appelait  don  Yuçaf  d^Ecija.  Cependant  16  roi  se  &A\ 
plus  à  Alvar  Nufiez  qu'ai^^  antfes;  et,  Toy/int  le  mal  et  le 
dommage  que  loi  faisaitdon  Juatf ,  fils  de  Tinfant  don  Mannel, 
et  a^ssi  cenx  que  lui  faisait  don  Juan,  fils  deJ'infant  don 
Joan,  il  avait  donné  à  ^  cbcTaliers  upe  gn^de  '  partie  des 
rent^  de  ^pn  royaume,  comme  aussi  ^os  les  GbAteai!(!Pdé  sa 
dépendance,  pour  qn'ik  les  tinssent  de4Ûî,  ef  que,  lorsqu'ils 
seraient  envovés  de  ces  lieux  à  son  service,  avec  caix  Tinssent 
des.  gens  eikfri  nombre  que  le 'pouvoir  du  roi  fii(  toujaurs 
plus  grand  ifae  celui  de  jes  adfe^aires.  ^t  ce  Garpilasso  et 
Alvar  Nuûez  répartirent  rafgenCqii^ih  tenaient  du'Voifet 
les,  largesses  ql|^on  feur  avait  Mtea,  auir.chevalîers  ^  aux 
écuyersbidâlgos  (pijôs  dal^o)qm  les  gardaient,  et  adxtiiQtres 
cbevaliers  et  bolnmcs^^' villes  et  des  cités,  et  parjà,  comme 
ans^  par  la  grande  cônnânce  qi^e  le  roi  ayjit  en*  eux,*  ils  pos- 
sé]laient  de  grands  biens  et  avaient  beauconp  de  défenseurs 
à  feur  sei-vice.  Quelle^  que  fussent  ses  ricbesses  et  ses  bon* 
neùrs,  cet  AIvar'Mnîïez  ne  se  tint  pas  ftepenàa^t  pour  satisfit, 
et,  joui^ant  de  l'entière  confianî^  du  roi,  il  le  requit  de  lui 
donner  niv,état  tel  que  f  avai^  les  riches-bommes  du  royau- 
me, ou  qu  Us  l^avaiçnt  eu  autrefois,  afin  qu'il  eût;  lui  aussi, 
sa  bannière,  avec  laquelle  il  pourrait  bautement  se  pi^ésenter 
en  quelque  partie  que  ce  fût  du  royaume  pour  l'y  défendre 
contre  les  Maures  ou  contre  don  Juan.  Et  le  roi  pour  cela, 
comme  aussi  parce  qu'il  voyait  la  guerre  commencée  contre 
les  Maures  et  les  maux  et  les  dommages  que  lui  faisaient  don 
Juan  fils  de  l'infant  don  Manuel  et  autres  du  royaume,  ac- 
céda au  désir  d' Alvar  Nuûez,  et  le  fit  comte  de  Xrasta- 


*  UefaroBkpM  place  eefidtaoHitM  après  réOMi^^  ptr  les  cortèi 

de  >  aUadolU  en  18M.  jUfgDK  tvidl  «Ion  à  peine  im  pca  plm  ^  t^ 
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mre,  ^  Leoios  et  de  SoiVia,  et  lui'doanà  la  seig&eQrie  de 
Ribera  et  4e  Cabrera.  Alvai*  Nufiiez  portait  aoparavtiDt  dans 
ses  anaes  des  toaps  de  gaeale  sar  ehamp  d^br,  et  il  loi  donna 
^'autres  ariiiea,  portant  des  chèvres  noires  sur  champ  d'ar- 
fcnt,  et  antour4erécaet  (\a  peqpondes  traDcu,  qui  étalent 
ib^rmes  de  la  seignefU'ie.de  Cabrera  et  de  Bihera.  Le  roi  lui 
donna  Iq  pri;^ilége  de  tout  cela  e^-  il  prit  possession  de  toutes 
.ee»  terres,  siiu^  en  Calice.  AWar  Na|lez  s'intitula  depuis  dans 
iods  A  aeles  comle  de  Trastmare,  de  Lemoe  et  de  S^rria, 
seigneur  de  Cabrera  et  ae  Bmera,  camarero-mayor  du  roi, 
adelantado-ma^or  de  la  frontière,  et  p0r%t4fro*mayor  dans 
les  terres*  dô  Santiago.  Et  pàrto  qu'il  j  avait  lo(^teoips  que 
dans  les.jroyanmc^  de  Gastille'  et  de  Léon  il  it'j  avait  eu 
de  eoAte,  il  y  avait  clohte  suf  la  manière  Qont  on  le  ferait , 
miila^^'liistoire  redoute  qu*(^  le* fit  de^cett^  manier^:  le- .roi 
s'assit  Jisdr  fine  estradè^^  et  on  "apporta  devAnt  lui  une  coupe 
pleine  de  fin  avec  trois  m(^ceaux  de  pioiin,  ftois  soupes  {très 
iOfM»),  h  il  cftt  à  i^yar  :  «  Pr^ez,  comte  {lomad^  conde)^  «  «t  le 
eomte  dit  au  roi  :«  Prenez,  roi  ((omad,  rey).  »  Gela  fut  4it  gar 
Uws  les  dei)i  trois  fois,  et  ils  m^ng^rent  «ensemble  les  trois 
so\ipes.  Auisitdt,  ceux  .^ui  étaient  là  prescris  dirent  à  iiaule 
TOix:  «  Evad  el  conde  f ,  evad  el  condel^  »  et  depuis  loîrs  ii  put 
arborer  dans  ses^arq^es  la'  bantiière  et  la  chandJère,  et  tenir 
maison  et.'suite  de  comte,  et  tous  ceux^  qui  -auparavant  le 
gardaient  comme  parent  ou  ami  furent  dès  ce  moment  ses 
Tassaux  et  ses  hommes  >.  » 

Ainsi ,  à  peine  émancipé,  Alfonse  s'énitre  de  toutes  les 
fumées  de  la  puissance  et  réglemente  tout  à  sa  guise  :  il 
a  des  favoris  (des  aposionados),  Garcilasso.  de  laVega,  Alvar 
Nuûez  Osorio,  le  juif  Yuzaf  d*£cija;  il  crée  des  comtes  et  fait 
cooper  des  têtes  ^. 

^  Chronlea  del  rey  Aionso  el  onceno,  c.  64. 

*  U«ex  tout  le  <h0vitM  :  **  D«  ^qoia  4  f«y  biMicoittMr  Js  aèci»  »  ém  Jaan 
Poue  y  otrw,  en  Gor4Qta>  «te  (  Uii4.«  c  S6}. 


l^'aisasaîMl  presqiie  immédiateipAit  8Qbfl4qiieBl''^6  ce 
méffle  AWar  Nuûez,  X\iae  ûou9  Teâ&nf  de  voir  si  choyé  par  le 
rdi,  peiat  Alfoûse  miéu^  encore.  La  favear  rapide  gavait 
obtenue  Alvar  «loi  avait  suscité  des  ttipemis  ;  *dc^viUes 
(Talladotid,  Zhmora  et  ïoro  entr  antres )^s'étaient  sQ«lé- 
▼ées  ^  prononcées  contre  Ini  ;  [flusienrs  'seigl^urs,  pai^mi 
lesquels  on  nomme  le  prieur^  de  ^Giudad-Rodrig^/l*âlniral 
Alfonse  Gode^oy  X^oorio^AloiBO  Jufre),  et^t^i^O^Ianioes. 
âe^Leyvâ  avaient  «ivrié  et  pressa  Je  roi  d  éjj^ig^ej^le  comto« 
af>nt  Us  sonbaUd&en^Ja  mor|  et  espéraient  likdéponillls* 
'Alfonse  l^vKft  banni  deTsa  tK>or  et  lui  avMt  réclafloté  lestHir' 
te^m  .fltt'il  lui  avait  naguère  .donnés.  NatufoUement,  Alvar 
Tfufies  tenait  à  les  gardér,«^t  il  né  se  pressa  pas  Se  les 
rèn^^e,  tout  en  conservant  les  apparences  de  U  soumi&oii. 
Il  â^était  iretiré  au  château  de  Be^ier,  où  il  se^  teffait  sur  la 
défensi^e^'sans  faire  e^^enjlantaaenn  acte  patent  d%  révolte, 
^ur  les  plaintes  du  roi,  nn  certain  Banûr  Flores,  uls,  dit  la 
chra»jquv/de  D.  Joaa  Martiaes  de  VjuzniBn,8  offrit.2^  alter 
trouver  le  edml;  à  BelveT/ioommo  méeontenr^u  roî»  à-  y 
cboisilr  son  m^teient,  et  à!  Vj  tuer  ;  ce  qui  plut  infinin^nf^an 
roi  9  qni  lui  en  donna  permission.  "BamV  Flores  se  rendit  ft 
B^Iver,  ^  on  devine  le  reste.  La  chronique  se  contente  de 
dire  sAis  delails,qiie\Bdaur  Flores  fit  ce  qu*il  avait  promip^ 
et  qu'âpres  qu'Ai var  ^t  été  tué,  le  rai  vint  àXoklebumoB,  un 
des.  cbâteauj:  où  étaient  les  principaux  trésors  du  comte, 
dont  il  s'empara;  il  y  fit  apporter  .le  coi^ps  de  Tassassioé»  le 
condamna  comoie  coupable  de  trahison,  et  l'y  fit  brûkr, 
statuant  d'ailleurs  que  tous  ses  biens  seraient  réunis  au 
domaine  royal.  Le  jugement  rendu  (  la  chronique  appelle 
cela  nn  jugement),  le  roi  partit  de  Tordehumos,  et  se  ren- 
dit à  Yalladolid,  où  il  fit  apporter  tous  les  tr^ors  d'Alvar, 
eu  argent  et  en  or.  11  recouvra  tous  les  lieux  du  comte,  et 
donna  à  ce  Ramir  Flores,  pour  prix  de  sa  belle  action,  ta 
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ville^M  le  châteaH  de^elver,  et  la  terre  de  Gabreros  è  titre 
Uréditaire (por  juro  dp ■  e'redad y.' 

Il  ^ot  lire,  dans  son  étrange  naïveté,  le' chapitre  de  la 
chrotfiqu^'où  il -est  rendu  compte  de  ce  fdit*. 

Mais  il  7  a^nqtlelqae  chose  de  pis  encore:  c'est  la  manière 
dont  Ferrer^  raconte  la  c(iose  :  «Ce's  raisons  et  d'antres,  dit* 
il(}'emprante  la  traduction  ded'Hermill7),niiftntle  monar- 
que dans  ,jffk  grande  perpIerHéi  (les  iiaîsQna^ apportées  par 
les  seignéufs  ennemis  d'Alvor  NuAez).  Pour  prétenir  cep^- 
dant  de  plifs  grandis  troubles  (n  Castitte,l€ri;(^i  se  détei;pia4 
ix^iigédier'.lla  coitite  don  ÀWar,^ui  ne  t^rda  pas  è^  recevolj^ 
Tofdre  de  se  retirer.  Le  comte  dop  Alvar,  mécontent  dû  roi^ 
et  exlçêmemenl  irrité  contre  seSiCnvieux,  se  retira  au  château  - 
de  Belber.  Besoin  de  contraindre  son  souyerain  par  safésis- 
bince  à  lui  rçndje  sa  faveur,  il  mit  une  bopne  garnison  dkns 
cette  plaçe,^et  eii  fitde  même  àJL'égqicd  des  antres  chAteani^ 
et  forteresses  qu'if  tenait4K>ur  le  roi.  Il  chercha  aossi^à  sç 
ligner  «vec  don  /nan  Emmanuel  ;  maif  telui-d;  qui  l'avait 
rc|pardé  coAme  son  plus  grand  /nuemi^  lui  t^pondit  avec 
frqidgir,  proposant  quelques  coudions  difficiles  à  remplir. 
Le  roi  cependant  envoya  sommer  le  comte  don  Alvar  de  loi 
rendre  ses  châteaux  et  forteresses.  Sur  le  refu^  que"  le  comte 
fit  d'obéir,  le  roi  .comprit  qutU.  ne  pouvait  se  dispenser 
d'employer  contre  lui  la^voie  des  armes.  Don  Juan  Bamirez 
de  Guzman,  (nom  donné  à  faux),  informé  de  son  audace, 
offrit  au  roi  de  le  tirer  de  cet  embarras  en  otant  la  vie  au 
comte  don  Alvar;  et  le  roi  accepta  la  proposition,  et  promit 
même  une  récompense. 

^  Je  ferais  lapidé,  dit  le  ministre  Amelot  (  Mémoires,  t.  n,  p.  285  )  si  je  nommais 
mie  centaine  de  familles  florissantes  qui  doivent  tonte  leur  grandeur  à  la  trahison  de 
la  came  publique.  . 

2  De  como  Ramir  Flores  flngio  yr  desabenido  dd  rey,  y  aail  sallo  de  la  oorte  y 
fucssc  al  coode  Alvar  Nunez,  y  le  recibio  muy  bien,  y  estando  en  lu  casa  busoo 
I  romo  matasse  al  conde  Alvar  Nunec,  y  en  fin  le  malo. 
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«  Don  Jaan  Bamirez,  qai  avait  été  lié  d'amitié  afec  le 
comte  don  AlTar,  feignit  d'avoir  reçu  da  roi  quelque  sujet 
de  mécontentement,  et  s'en  alla  au  cbftteau  de  Belber,  oik 
était  le  comte,  à  qui  il  fit  entendre  qu'il  s'était  réfugié  pour 
mettre  sa  personne  en  sûreté.  Il  demenra  quelques  jours 
avec  don  Alvar,  qui  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques  de 
ton  estime;  mais,  ayant  enfin  trouvé  une  occasion  favorable 
ponr  Teiécution  de  son  projet,  il  poignarda  le  comte  rebelle. 
Dès  que  cette  nouvelle  se  fut  répandue,  tous  les  châteaux  et 
toutes  les  forteresses  se  soumirent  au  roi.  Bon  Juan  Bamirez 
eut  pour  récompense  la  propriété  du  château  de  Belber,  et 
le  soi  se  fit  apporter  beaucoup  de  richesses  que  le  comte 
avait  amassées  à  Tordehnmos.  Le  roi,  ainsi  débarrassé  de  Tin- 
quiétude  que  le  comte  don  Alvar  pouvait  lui  donner,  partit 
pour  le  Portugal,  accompagné  de  l'infante  Doiia  Eléonoresa 
sœnr ,  afin  de  célébrer  son  mariage.  » 

Pas  un  mot,  comme  on  voit,  qui  montre  que  le  bon  Jean 

de  Ferreras  trouve  à  cela  quelque  mal.  Le  roi  comprit 

Puis,  remarquez  bien  ce  généreux  et  dévoué  assassin  (dont 
Ferreras  lit  mal  le  nom  dans  la  chronique,  et  qu'il  désigne 
par  le  nom  de  son  père),  s'animant  dès  qu'il  est  informé  de 
l'audace  d' Alvar,  et  :  le  roi  ainsi  débarrassé  de  l'inquiétude 
que  le  comte  don  Alvar  lui  donnait,  etc.  Tout  cela  ne  vous 
parait-il  pas  excellent? 

Les  trahisoas  de  notre  roi  Louis  XI  sont  célèbres,  et  il  u*est 
pas  d'historien  français  qui  ne  les  ait  plus  ou  moins  condam- 
nées. Les  historiens  espagnols  racontent,  on  vient  de  le  voir, 
plus  philosophiquement  celles  de  leur  roi  Alfonse  XI  ;  ils  les 
racontent,  mais  sans  blâme  aucun.  Ils  réservent  toutes  leurs 
rigueurs  pour  Pierre  son  jfiis ,  surnommé  le  Cruel  ;  puis 
reprennent  toutes  leurs  grâces  pour  le  bâtard  du  roi,  Henri 
de  Trastaroare.  Quant  à  Alfonse,  la  gloire  d'une  bataille  heu- 
reuse les  éblouit  au  point  qu'ils  n'ont  pour  lui  que  des  louan- 
vm.  3 


\ 
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ges^  IfiL  jcruauié  capricieuse  et  puérile  de  ce  rd  (n-cCfense 
presque  pas  leur  sens  moral,  et  on  dirait  qu^ilseu  racontent 
,les  actes  plus  à  sa  gloire  qu*à  sa  honte. 

Peu  auparavant ,  était  mort  à  Saragosse,  le  2  [novembre 
1326,  le  roi  Jacques  II  d* Aragon,  après  im  règne  de  près  de 
trente*cinq  ana,  et  au  moment  où  il  Tenait  de  rendre  effectif 
le  titre  de  roi  de  Sardaigne  et  de  Ck)rse  qu'il  portait  depus 
qpe  Boniface  YIII  lui  en  avait  donné  rinyeatitnre  par  une 
bulle  en  1297. 

Jacques  eut  pour  successeur  son  second  fils  Alfonse.  Alfonse 
fant  avait  été  marié,  étant  encore  infant,  à  Thérèse  d'Entença, 
fille  et  héritière  de  Gombaud  (Gomdebald)  d'Ëotença  et  de 
Constance  d'Antillon.  Thérèse  était  nièce  d'Ërmengaad  de 
Cabrera,  comte  d'Urgell  et  vicomte  d'Ager,  lequel ,  par  son 
testament,  fait  dans  la  ville  de  Camporells  du  comté  de  Bi- 
bagorça,le  10  juillet  1314,  avait  disposé  et  ordonné  qn'à 
défaut  de  fils  légitimes  (  il  était  malade  et  prévoyait  qu'il  n'en 
aurait  pas),  ses  exécuteurs  testamentaires  vendraient  an  roi 
D.  Jacques  II  d'Aragon  ses  eomté  et  vicomte  (d'Urgell  et 
d'Ager),  au  prix  décent  mille  livres  jacquaises  (100,000  li- 
bras  jaquesas),&  la  condition  que  Jacques  II  s'obligerait  à 
marier  son  second  fils  D.  Alfonse  avec  ladite  doua  Tenesa, 
nièce  du  testateur,  et  à  nommer  les  nouveaux  époux  œmUi 
d'Urgell ,  avec  l'usage  de  ses  armes,  fondant  ainsi,  en  mi 
mot,  un  majorât  de  second  rang  pour  les  infans  d'Aragon. 
Ce  fut  en  vertu  de  ce  testament  du  comte  Ermengand,  et  des 
traités  stipulés  après  sa  mort  entre  le  roi  d'Aragon  el  les 
exécuteurs  testamentaires  du  comte,  que  sa  nièce  dofla  Te- 
resa  d'Entença  épousa  l'infant  Alfonse,  fils  de  Jacques  II, 
dans  l'église  cathédrale  (fe  Lérida,  le  10  novembre  1314.  Les 
époux  reçurent  la  bénédiction  nuptiale  de  D.  Guilhem  ûe 
Bocaberti,  archevêque  de  Tarragone,  et,  dans  leur  acte  de 
mariage,  le  roi  Jacques  II  leur  fit  donation  du  eomté  et  de  la 
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iricomté,  conformément  aax  dispositions  du  testameiAd*Er- 
mengaod  '• 

Mantaner  consacre  tont  nn  chapitre  de  sa  ehroniqtit  à 
l'éloge  de  dofia  Teresa  d*£ntença.  «  Ce  seigneur  infant  En 
Alfonse,  dit-il,  ent  pour  femme  nne  des  plus  noUes  dame» 
d'Espagne  qui  ne  fût  pas  fille  de  roi,  et  la  pins  riche.  C'était 
la  fille  datrès  noble  EnGomband  d'Entença.  Elle  lui  apporta 
le  comté  d'Urgell,  tonie  la  baronnie  d*  Antilion  et  tonte  laba- 
ronnie  de  son  père  EnGomband  (la baronnie  d'Entençaet 

celle  d'Alcaleya) Le  seigneur  infant  eut  de  cette  damô, 

à  laqaelle  ii  survécut,  deux  fort  gracieux  enfans,  dont  l'alné 
fut  nommé  Tinfant  En  Pierre  (depuis,  Pierre  lY,  surnommé 
le  Cérémonieux),  et  le  plus  jeune  Finfant  En  Jacques.  Il  en 
ent  aussi  une  fille  qui  est  reine  de  Majorque  (Muntaner  écri- 
▼ait  en  1325),  et  qui,  tonte  petite  et  à  peine  âgée  de  dnq 
ans,  fat  mariée  au  seigneur  roi  En  Jacques  de  Majorque.  Et 
tontes  ces  choses  elle  les  vit  terminées  de  son  vivant.  Pttis, 
ainsi  qa'il  plut  à  Dieu,  ladite  dame  infante,  femme  dn  sei- 
gnear  infant  En  Alfonse,  trépassa  de  cette  vie,  dans  la  ville 
de  Saragosse ,  le  dernier  mardi  d'octobre  de  l'an  mil  trois 
cent  Tingt-sept ,  et  elle  fut  ensevelie  le  lendemain,  qui  était 
le  jour  de  la  fête  des  bienheureux  apôtres  saint  Simon  et  saint 
lude,  dans  l'église  des  Frères-Mineurs^.  »  Alfonse  épousa 
Aeax  ans  après,  comme  nous  l'avons  dit,  Éléonore  de  Cas* 
tiile,  cette  fille  de  Ferdinand  TV,  que  le  fils  aîné  de 
Jacques  II ,   nommé  Jacques  comme  son  père ,   devait 
épouser  à  Agreda  en  décembre  1319,  et  à  laquelle  il  re- 
nonça tont  à  coup,  ainsi  qu'à  ses  droits  au  trône,  le  22  dé- 

*  Voyez  BofaruU,  t.  n,  p.  261  et  seq.  —  Le  testament  d'Ennengaud  est  comerfé 
•«t  arehlTCS  de  Barcelone  (Varia  9  Alfonsl  m,  comHatus  Urgelli,  fol.  101),  et  l'aete 
et  mariage  dans  le  t.  ii  des  Gratiar.  Regn.  Jacobi  secundl.  foL  237). 

*  Ram.  Munt.,  c.  291.  —-Elle  mourut  à  Sarragosse,  le  28  octobre  1327,  cinq 
joun  avant  son  beau-père  le  roi  Jacques  n,  en  aoooudiant  d*un  fils  nommé  don  San- 
^,qul  mourut  hii-méme  quelques  jours  après. 
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cembre  de  cette  aunée,  pour  entrer  dans  l'ordre  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  et  enfin  dans  celui  de 
Montesa ,  où  il  mourut  en  1 333. 

La  conquête  de  la  Sardaigne  marqua  les  dernières  années 
du  règne  glorieux  de  Jacques  II,  et  ce  fut  son  fils  Alfonse  qui 
Taccomplit.  «  Il  est  vérité,  dit  Muntaner,  que  le  seigneur  roi 
d'Aragon,  voyant  ses  fils  grands,  fiers  et  valeureux,  convo- 
qua  les  certes  dans  la  cité  de  Gironne,  où  se  trouvèrent  le  roi 
de  Majorque  <  et  tous  les  barons  de  Catalogne,  et  là  il  fit  pu- 
blier qu'il  chargeait  complètement  son  fils,  le  seigneur  in- 
fant En  Alfonse,  de  la  conquête  du  royaume  de  Sardaigne  et 
de  Corse  qui  devait  être  sien.  Aussi  lui  semblait-il,  à  lui  et  à 
tousses  vassaux,  que  c'était  grande  honte  pour  lui  de  ne  point 
le  conquérir,  puisqu'il  y  avait  si  longtemps  qu'il  s'en  disait 
et  signait  roi.  Tous  approuvèrent  cette  résolution,  et  par- 
dessus tous  le  seigneur  roi  de  Majorque,  qui  offrit  d'armer 
vingt  galères  à  ses  frais  et  dépens,  et  d'envoyer  deux  cents 
hommes  de  cheval  et  des  gens  de  pied  ^.  » 

Après  l'expulsion  définitive  des  Sarrasins  de  Tlle  de  Sar- 
daigne par  les  forces  réunies  des  Pisans  et  des  Génois ,  eo 
1050,  les  Pisans  qui  avaient  autrefois  possédé  dans  cette  lie 
des  établissemens  considérables,  rentrèrent  en  possession  de 
leur  conquête,  et  récompensèrent  les  Génois  de  l'assistance 
qu'ils  en  avaient  reçue  par  d'importantes  concessions  à  Al- 
ghero  et  au  cap  septentrional,  mais  sous  la  suzeraineté  de  la 
commune  de  Pise.  A  mesure  que  s'éloignait  <^tte  époque  de 
la  grandeur  pisane,  l'influence  de  Pise  s'en  allait  faiblissant 
en  même  temps  que  grandissait  la  prépondérance  des  Génois, 
et  la  Sardaigne  fui  souvent  leur  champ  de  bataille.  Au 
moment  de  la  conquête  de  1050,  Pise,  après  avoir  distri- 
bué les  fiefs  à  ses  alliés,  avait  divisé  l'île  en  quatre  petites 

I  C*étaU  alors  Sancho,  fils  de  Jacques,  roi  de  Maûorque. 
<  Ram.  Himt.,  c.  271. 
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sonverainetés  connues  sons  le  nom  de  jadicatores  :  celles  de 
Gagliari,  de  Gallara,  d'Arborée  on  Oristano  et  de  Gorrès  on 
Logaduro,  confiées  aux  chefs  des  principales  familles  pisa- 
nes,  envoyés  d*abord  comme  gouverneurs,  mais  qui  rendi- 
rent promptement  la  dignité  de  jugé  héréditaire  dans  leur 
famille.  Peo  à  peu  ces  judicatures  s'étaient  affranchies  de 
tonte  reconnaissance  de  suzeraineté  envers  Pise ,  occupée 
tout  entière  de  ses  luttes  de  terre  et  de  mer  avec  Gênes.  La 
victoire  de  Molara ,  remportée  par  les  Génois  sur  mer ,  le 
6  août  1284,  acheva  la  ruine  des  Pisans;et  en  même  temps 
qa'ils  perdirent,  avec  leur  confiance  en  eux-mêmes,  tous  les 
établissemens  disséminés  sur  les  mers,  ils  furent  réduits,  dans 
rile  de  Sardaigne,  à  la  seule  judicature  de  Cagliarî. 

«  Le  comte  Ugolino  della  Gherardesca,  dit  M.  Mimaut', 
nommé  dictateur  sons  le  titre  de  capitaine  général,  après  la 
défaite  de  Holara,  offrit  même  de  leur  céder  le  château  de 
Castro  qui  domine  Gagliari,  pour  la  rançon  de  leur  onze 
mille  prisonniers  ;  mais  un  mouvement  digne  des  plus  beaux 
temps  de  Tantiquité,  sauva  ce  débris  de  la  puissance  pisane. 
Les  prisonniers  pisans  furent  indignés  d'apprendre  à  Gênes 
la  négociation  dont  ils  étaient  l'objet.  Ils  obtinrent  de  leurs 
vainqueurs  la  permission  d'envoyer  des  commissaires  à  Pise 
pour  y  manifester  leurs  sentimens.  Introduits  dans  le  con- 
seil, les  envoyés  déclarèrent:  que  les  prisonniers  ne  consen- 
tiraient jamais  à  une  capitulation  aussi  honteuse  ;  qu'ils  ai- 
maient mieux  mourir  dans  la  captivité  que  de  souffrir  qu'on 
abandonnât  lâchement  une  forteresse  bâtie  par  leurs  ancê- 
tres et  défendue  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  travaux  ;  que 
si  les  conseils  de  la  république  étaient  capables  de  persévé- 
rer dans  une  résolution  aussi  insensée,  aussi  criminelle,  les 
priaonniers  ne  voulaient  pas  leur  cacher  qu'à  peine  rendus 
à  la  liberté,  ils  tourneraient  leurs  armes  contre  des  magis- 

^  Usi.  de  sardaigne,  t.  ii,  p.  161 . 
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tffats  cm  pusUiamnes  oo  traîtres,  et  qo'ilB  lespiunrttimt  d'a- 
iroîT  merifié  la  patrie  ^  rbeoiiear  à  de  Taiiies  et  éphémères 
joeiesaBoea.  » 

A  côté  de  cette  province  pisane  avait  grandi  la  judicatoFe 
d'Arborée,  devemie  eomplètemeiit  indépendante  ;  et  presque 
en  même  tempe  Boaiface  YIII,  en  vertu  du  droit  exercé  par 
lea  papee  de  conférer  à  leur  gré  Tinvestitare  de  la  Sasdaigne, 
avait  conféré,  par  les  danses  de  la  paix  de  1297,  en  échange 
de  la  Sicile,  cette  investiture  à  Jacqnes  II  d* Aragon,  et  Jac- 
ques ajouta  en  effet  à  ses  titres  celui  de  roi  de  Sardaigne  et  | 
de  Corse.  Jacques  II  ne  put  alors  faire  valoir  ses  droits  et 
remit  la  prise  de  possession  effective  à  un  moment  plus  fa- 
vorable. Benoit  XI  renouvela,  en  1304,  cette  mémo  dona- 
tion en  faveur  de  Jacques,  mais  sans  plus  d'effet.  Sous  Clé- 
ment Y,  la  même  investiture  fut  renouvelée  en  l306,  et  dès 
Fannée  suivante,  1307^  une  flotte  aragonnaise  fut  dirigée 
suf  la  Sardaigne,  mais  sans  aucun  succès.  Enfin ,  une  occa- 
sion se  présenta  pour  le  roi  d'Aragon  de  se  jeter  en  Sardaigne 
avec  de  meilleures  chances^  appuyé  qu'il  allait  être  par  des 
auxiliaires  de  rintérieur  de  Tile.  Mariano  III,  juge  d'Arbo- 
rée^  étant  mort  sansenfans  légitimes,  en  1331 ,  son  fils  nirta- 
rel,  Hugues ,  s'empara  de  rautorité.  Les  Pisans  croyant  le 
moment  favorable  pour  reprendre  leur  prépondérance  sur 
le  judieat  d'Arborée,  se  prouenoèrenl  contre  les  prétentions 
de  Hugues,  et  se  disposèrent  à  l'attaquer.  Ce  fut  dans  oes 
circonstances  que  Hugues  s'adressa  au  roi  d'Aragon. 

«  Hugues  III,  dit  M.  Mimant  %  irrité. de  la  conduite  des 
Pisans  à  son  égard,  résolut  d'en  tirer  vei^eance.  Le  nouveau 
droit  acquis  au  souverain  d'Aragon  sur  l'ile  de  Sardaigne  par 
la  concession  du  pape  lui  en  offrit  l'occasion  et  les  moyens. 
Il  travailla  secrètement  et  avec  la  persévérance  de  la  haine  à 
former  une  conspiration  qui  avait  pour  but  de  les  e}^ul3er 

^  Ibid.,  t.  1,  p.  174  el  suiv. 
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et  de  ftnte  eMnr  dans  la  ligne  les  M alaspma,  seigneurs  de* 
BtM,  les  Doria,  seigneurs  d'Âlghero,  et  les  gi^andes  famiUes 
géiMises  possessiofDDées  dans  le  nord  de  l'île.  Plasiears  mes- 
sagers des^  conjurés  afvertirent  le  roi  d*  Aragon,  à  qui  d'autres 
soins  avaient  ôté  les  moyens  et  pent-étre  la  pensée  de  se  pré* 
▼aloir  de  sa  bntle  d'investitare  depuis  plus  de  Tingt-cinq  ans 
qn'ellte  lui  avait  été  accordée,  qne,  s*il  voulait  se  présenter 
avec  des  forces  suffisantes,  il  serait  reçu  à  bras  ooverts  et 
qu'il  serait  puissamment  secondé.  Jacques  II ,  fort  aise  de 
pouvoir  se  dédommager  par  Facquisition  de  la  Sardaigne  de 
la  perte  de  la  Sicile,  à  laquelle  il  avait  fallu  se  résigner,  ne  né- 
gligea pas  cet  avis  officieux,  et  jugea  que  le  moment  d'agir 
était  Tenu.  Après  avoir  renouvelé  sa  prestation  de  foi  et  hom- 
mage an  pape  Jean  XXIT,  récemment  élu,  il  assembla  les  cer- 
tes à  Gironne,  et  y  fit  décréter  les  moyens  d'exécution  d'une 
grande  expédition  en  Sardaigne.  Le  prince  royal,  l'infant 
Alfonse,  chargé  de  diriger  les  opérations,  partit  des  côtes  de 
Catalogne,  accompagné  de  sa  femme  Thérèse  d'Entença  (hé- 
ritière du  comté  tf  Urgel  )  et  suivi  de  la  fleur  de  la  noblesse 
et  des  plus  braves  guerriers  de  l' Aragon,  de  Talence  et  de  la 
Catalogne.  Le  juge  d'Arborée,  pour  mieux  tromper  les  Pi- 
sans  et  les  faire  tomber  plus  facilement  dans  le  piège  que  sa 
perfidie  leur  avait  tendu,  les  prévint  de  la  découverte  qu'ir 
avait  faite,  en  sa  qualité  de  leur  ami  le  plus  dévoué,  du  but 
Ses  préparatifs  d' Alfonse;  et  se  faisant  à  leurs  yeux  un  mé- 
rite de  sa  surveillance  et  de  sa  fidélité,  il  demanda  à  la  répu- 
blique des  secours  qu'elle  s'empressa  de  lui  expédier*  Il  dis- 
sémina les  hommes  qu'on  lui  avait  envoyés  dans  ses  divers 
forts  et  châteaux,  et  au  moment  où  il  reçut  la  nouvelle  de 
l'approche  d' Alfonse ,  il  fit  impitoyablement  égorger  tous 
les  Pisans,  soldats,  marchands  ou  voyageurs,  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  états.  La  flotte  aragonaise ,  qui  avait  appa- 
reillé, le  30  mai  1323,  des  côtes  de  Catalogue,  mouilla  le  13 
join  suivant  au  cap  San-Marco,  en  face  d'Oristano.  Elle  se 


40  HISTOIRE  d'espaghe. 

eomposait  de  soixante-troisgalères  années  en  gaerre^devingt- 
qnatre  palandres  et  de  deux  cents  bâtimens  de  transport. 
Elle  portait  à  bord  pins  de  Tingt-cinq  mille  hommes  dlnfan"^ 
terie  et  plus  de  trois  mille  de  cavalerie ,  ce  qni  était  poar 
cette  époqne  nne  armée  formidable.  » 

Mantaner  adressa  à  l'infant,  an  snjet  de  cette  expédition, 
nn  sermon  en  vers  catalans,  qu'il  Ini  fit  porter  de  Valence 
à  Barcelone  par  En  Gomi ,  an  jonglenr  de  sa  connaissance, 
«  parce  que  je  n'étais  pas  dispos,  dit-il,  pour  chevaucher  et 
7  aller  en  personne.  »  Le  vieux  maitre-rational  donnait  au 
prince,  dans  ce  sermon,  divers  conseils  militaires,  et,  entre 
autres,  celui  de  faire  construire  vingt  galères  «aussi  légères 
qu'un  éventail,  »  de  débarquer,  lui  et  ses  troupes,  sur  le 
point  où  il  était  appelé,  et  de  marcher  de  là  droit  sur  daller 
(Gagliari)  par  terre,  tandis  que  sa  flotte  investirait  la  place 
par  mer. 

«  J'envoyai  ce  sermon,  ajoute-t-il,  au  roi  d'Aragon  et  au 
seigneur  infant  En  Alfonse  pour  qu'ils  se  souvinssent  de  ce 
qu'ils  avaient  à  faire.  Et  bien  que  mon  conseil  ne  fût  pas 
suffisant,  il  rappelait  du  moins  les  choses  en  mémoire,  et 
avait  ainsi  son  utilité  ;  un  bon  conseil  en  amène  un  meilleur, 
car  chacun  vient  parler  pour  ou  contre.  Et ,  grâces  à  Dieu, 
tout  ce  que  j'avais  conseillé  dans  ce  sermon  s'accomplit,  ex- 
cepté deux  choses,  ce  dont  je  fus  très  fâché,  et  le  suis  encore 
et  le  serai  toujours.  La  première  est  qu'on  ne  construisit  pas 
les  vingt  galères  légères.  Et  tous  ces  ennuis  et  cette  sorte  de 
moquerie  qu'eurent  à  souffrir  l'amiral  et  toute  l'ost  par  les 
galères  des  Pisans  et  des  Génois,  ils  ne  les  auraient  pas  souf- 
ferts si  on  eût  eu  les  vingt  galères  légères.  La  seconde  est 
que,  quand  le  seigneur  infant  eut  pris  terre  avec  toute  sa 
cavalerie  et  ses  hommes  de  pied ,  il  ne  marcha  pas  tout  droit 
sur  Gagliari,  lui  par  terre  et  la  flotte  par  mer,  ainsi  que  le  fit 
la  flotte  de  son  c^té;  car  si  tous  ensemble  fussent  arrivés  à  la 
fois  par  mer  et  par  terre  a  Gagliari,  ils  auraient  sur-le-champ 
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obtenu  cette  Tille,  platôt  qae  de  se  rendre  mattres  d  Iglesias. 
Et  ainsi,  tons  les  gens  de  Tost  auraient  été  frais  et  bien  por- 
tans,  car  ils  auraient  eu  tous  leurs  effets,  yiyres,  ^ins,  lits,  et 
toutes  choses  de  qualité  que  chacun  avait  sur  les  galères , 
tandis  qu'ils  ne  purent  se  servir  de  rien  à  Iglesias.  Et  ainsi 
ces  deux  choses  m'ont  été  fort  à  cœur;  mais  cependant, 
grâces  à  Dien,  tout  leur  vint  à  bien;  mais  il  y  a  du  bien 
et  du  mieux'.  » 

Ce  fut  à  rile  Saint-Pierre,  sur  la  c6te  occidentale  de 
Sardaigne,  que  l'infant  relâcha  d'abord  avec  toute  la  flotte. 
Quand  tous  furent  réunis,  ils  se  dirigèrent  sur  Palmas  de 
Sulds.  •*  Là  toute  la  cavalerie  et  toute  V  Almogavarerie  ^  forent 
débarquées.  Aussitôt  se  présenta  le  jagc  d'Arborée  (Hugo  III) 
avec  toutes  ses  forces,  qui  le  reconnut  poar  seigneur,  ainsi 
que  le  firent  une  très  grande  partie  des  babitans  de  l'ile  de 
Sardaigne.  Les  babitans  de  Sassari  se  soumirent  aossià  loi. 
(Ils  lui  avaient  envoyé  leur  soumission  avant  son  départ  de 
Port-Fangos,  et  il  leur  avait  concédé,  le  7  mai,  une  charte 
de  privilèges  pour  prix  de  lear  empressement  à  le  reconnaî- 
tre). Là,  ils  tombèrent  d'accord,  d'après  les  conseils'du  juge, 
que  le  seigneur  infant  devait  aller  assiéger  Iglesias.  Le  jage 
fit  ceci  parce  que  ses  terres  avaient  beaucoup  à  souffrir  du 
voisinage  dlglésias,  et  bien  plus  que  de  Gagliari  ou  de  tout 
autre  lieu  3.  » 

Muntaner  trouve  que  ce  fut  une  faute.  Le  siège,  en  effet , 
traîna  en  longueur.  Iglesias  ne  capitula  que  le  7  février  1324, 
après  un  siège  de  huit  mois,  pendant  lequel  les  fièvres  pes- 
tileulielles,  ordinaires  en  ce  lieu  marécageux  et  rendues  plus 
actives  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  troupes  sur  le 
même  lieu ,  avaieut  moissonné  une  bonue  partie  de  l'armée. 

1  Ram.  Munt.,  c.  272. 

*  L'Alnwgauria.  Nous  avons  connu  en  Sicile  ceUe  Almogavarerie. 
3  Ram.  Munt.,  c.  273.  »  M.  Manno,  (  Storia  dl  Sardegna,  t.  ii,  p.  6),  parle  avec 
soin  du  priTilége  aonrdéaux  liabitans  de  Sassari. 
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Enin,  VdrfliéB  arigonaise  se  porta  toat  entière  aa  iiége  de 
Gagliori ,  oè  Im  VisaoB  afaieiit  coicentDé  leurs  forces. 

Le  jeune  général  aragonais  fot  encore  arrêté  là  fort  loog^ 
temps ,  mais  il  se  montra  habile  et  généreifx.  Il  Tint  en  per- 
sonne à  ce  si^e,  et  fit  élever  devant  le  ebàtean  de  Ga^iarL , 
à  un  quart  de  Urne  a»  rad-est,  sar  le  golfe,  nn  ohàteait  et  une 
ville,  à  laqneHe  il  donna  le  nom  de  Bon- Aria. 

Cependant ,  les  Pisans  étaient  encore  possessears  d'one 
grande  partie  de  la  province  de  Cagliari,  à  laqaelle  il&  avaient 
été  dès  longtemps  rédaits ,  et  qui  avait  été  divisée  en  trois 
parties  qu'on  avaiV  données  à  troia  chefs  pisans  des  trois  fa^ 
milles  Tes  plto  fidèles  à  la  répobliqne.  Le  comte  Donartico 
de  ces  ^Ua  Gheradesca  dont  était  Ugolin  (Ugottno  detla 
Gberardesca) ,  ce  Laocoon  da  moyen-âge  immorti^é  par 
la  plnme  dn  Dante,  était  un  de  ces  trois  chefa. 

<  A  la  nouvelle  du  débarquement  d'AIfonse,  les  Pisans, 
dt  Testimable  historien  de  la  Sardaigne  que  j'ai  déjà  cité', 
armèrent  à  la  hâte  trente-deux  galères  qu'ils  envoyèrent  dans 
le  golfe  de  Gagliari  ;  mais  ce  golfe  était  alors  occupé  par  une 
flotte  catalane  supérieure  en  forces.  L'amiral  pisan  s'estima 
fort  heureui  d'éviter  le  combat  et  d'effectuer  sa  retraite  après 
avoir  débarqué  Manfredi  délia  Gherardesca  avec  trois  cents 
hommes  de  cavalerie  allemande  et  quelque  peu  d'infanterie, 
qui  se  jetèrent  dans  Iglesias.  »  Manfredi ,  un  peu  avant  la 
prise  d'Iglé^ias ,  en  était?  sorti  pour  aller  chercher  de  nou- 
veaux secours  à  Pise ,  et  reparut  le  25  février  1324 ,  quel- 
ques jours  à  peine  après  que  l'infant  eut  établi  son  camp 
devant  Gagliari ,  à  l'entrée  du  golfe ,  avec  une  flotte  de  cin* 
quante-d«n  bàtimens  portant  environ  deux  mille  cinq  cents 
hommesi.  Il  débarqua  sans  opposition  à  la  pointe  de  l'étang 
de  Gagliari ,  vers  la  Haddalena ,  et  y  fit  sa  jonction  avec  les 

^  M.  Hlmaut,  longtemps  consul  de  France  en  Sardaigne,  et  anlenr  d'une  fort  bonne 
Histoire  de  Sardaigne,  en  2  volumes. 
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troupes  et  kB  miHees  Bestées  fidèles  avx  Pisaim,  qm  hil  ame- 
Bèrent  bien,  dé  Tintàieiir  de  Tile,  aa  rapport  de  Vaslaner , 
«  m  wàlle  hoBunes  de  pied  /  a^ee  de  méchans  Sardesr  qai 
Tmrent  se  rëanir  à  toute  Fermée  statioimée  auprès  de  Capo^ 
Terra  (de  Taotre  oôlé  de  Fétang  de  Gagliori ,  ?ers  la  Mad^ 
dalena).  » 

«  AlfoDse,  informé  de  la  narehe  des  Pisans  (le  leng  de 
Fétang  de  Cagtiari  joscpi'à  Deeimo),  quitta  les  rttr»ielie« 
Hieas  qa'il  avait  fait  faire,  an  lien  où  est  mmntenant  Féglise* 
de  Bon-Aria,  et  Tint  aoMlevant  d'eax.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  le  28  février  dans  nn  lieu  qoe  Ziirita  appelle 
LiitCHGistema  et  qui  n'existe  plos  sous  ee  nom  (H.  Mimant 
croît  que  c'est  Bao-Terra,  à  la  pointe  de  l'étang  de  Gagliarr, 
entre  Masie  et  Ajssemi).  On  se,  battit  longtemps  avec  un 
courage  et  un  acharnement  extrêmes.  Les  avantages  furent 
d'abord  balancés,  mais  la  supériorité  du  nombre  fiait  par 
prévaloir,  et  les  Aragonais  remportèrent  une  victoire  «empiète. 
Les  Pisans  mis  en  fuite  se  rembarquèrent  en  désordre,  et  nu 
grand  nombre  se  noyèrent  dans  ks  marais  fangeux  qui  envi- 
ronnaient le  champ  de  bataille.  Le  chef  de  l'expédition, 
Manftredi  délia  Gherardesca  (comte  de  Donartico),  quoique 
blessé,  parvint  avec  cinq  cents  soldats  environ  à  entrer  dans 
Castro  (le  château  deCagliari);  le  reste  de  son  armée  fat  dé- 
truit ;  les  b&timens  de  transport  qui  accompagnaient  sa  flotte 
tombèrent  au  pouvoir  des  Aragonais.  On  avait  fait  de  part  et 
d'autre  des  prodiges  de  valeur;  Finfant  lui-même,  qui  avait 
été  constamment  à  la  tête  des  siens  et  avait  euun  cheval  tué 
sous  lui,  fut  un  moment  complètement  cerné  et  en  danger 
d'être  fait  prisonnier;  mais  il  fut  secouru  à  temps  et  reprit 
Fétendard  royal  qai  loi  avait  été  enlevé  >.  >» 


*  lUm.  Mlmt.,  c.  m, 

*  Hist.  de  Sardaigne,  1. 1,  p.  180.  —  Pierre  IV,  qui  devint  roi  d'Aragon  a|»rèB  Al- 
fome  IV  son  père,  et  qui  a  laissé  une  chronique  où  i'eipédilion  de  celni-d  eorSvdalgne 
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«  Alfonse,  poursuit  M.  Mimant,  après  la  Tictoire  de  Lato- 
Cisterna,  retourna  sons  les  mars  de  Gagliari  et  en  reeora- 
mença  le  siège  avec  vigoear.  Manfredi,  à  peine  gaéri  de  ses 
blessures,  dirigea  la  défense  de  la  place.  Il  tenta»  pour  faire 
une  sortie,  une  diversion  sar  les  assiégans.  Il  surprit  leur 
camp  et  y  jeta  le  désordre  ;  mais  bientôt  les  Aragonais  victo- 
rieux l'environnèrent  de  toutes  parts,  et  de  cinq  cents 
bommes  qu'il  commandait,  trois  cents  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Atteint  d'une  blessure  mortelle,  ce  brave  et  mal- 
heureux  capitaine  ramena  dans  Castro  le  reste  de  ses  soldats, 
an  milieu  desquels  il  expira  quelques  jours  après.  Les 
assiégés  de  Gagliari,  perdant  tout  espoir  d'être  secourus 
(après  la  mort  de  Manfredi)  et  séduits  d'ailleurs  par  les  pro- 
messes de  l'infant,  prirent  le  parti  de  se  rendre  par  capi- 
tulation I.  » 

La  paix  fut  faite  â  la  condition  que  les  Pisans  tiendraient  le 
château  de  Gagliari,  appelé  par  excellence  Gastro,  au  nom  du 
roi  d'Aragon,  et  que  la  république  de  Pise  serait  sa  vassale 
(pour  ce  château),  et  aurait  à  lui  payer  le  droit  de  juridiction, 
de  succession,  et  l'impôt  personnel  qu'on  était  tenu  de  payer 
en  personne.  Le  traité  portait  :  «  Que  la  république  de  Pise, 
faisant  abandon  de  l'île  entière  au  roi  d'Aragon,  conserverait 
la  ville  de  Gagliari,  son  château  (Gastro),  ses  faubourgs  et 
son  port,  comme  fief  de  la  couronne  d'Aragon,  et  que  tous 
les  Pisans  dont  les  propriétés,  de  quelque  nature  qu'elles 
fussent,  sei%iient  scrupuleusement  respectées,  seraient  consi- 
dérés et  traités,  dans  toutes  les  parties  de  l'tle  indistinctement, 
comme  sujets  aragonais^.  » 

Tel  fut  le  premier  traité  de  cession,  du  mois  de  juillet  1 324 . 
Muntaner  ajoute  que,  «  quand  toutes  les    clauses  furent 

est  nooDtée  d'une  manière  fort  détaillée,  dit,  dans  sa  chronique,*f.  ox,  que  le  combat  eut 
lieu  en  la  travena  dM  eami  quivadel  Deeimo «n  eamp  qui  et  dU  lAê^Cistema. 

1  Ibld,  p.  181  et  suiv. 

3  Ibid.  p.  182. 
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signées  et  jurées  des  deux  parte,  la  bannière  da  seigneor  roi 
d*Àragou,  escortée  de  ceut  hommes  à  cheval,  entra  ainsi  dans 
le  château  de  Gagliari,  et  fat  placée  sur  la  plus  haute  tonr 
dadit  château.  Aiusi  la  paix  fut  signée  et  jurée  et  les  portes  du 
château  de  Gagliari  fureut  ouvertes,  et  il  fut  permis  à  chacun 
d*7  entrer,  et  les  Pisans  et  les  habitans  du  quartier  de  la  Pola 
à  Gagliari  firent  de  même  dans  le  camp  et  le  château  de  Bon- 
Aria.  Et  quand  ceci  fut  fait,  le  seigneur  infant  envoya  Tho- 
norable  En  Boiados,  avec  Tenvoyé  de  Pise,  afin  que  la 
comniune  approuvât  et  confirmât  tout  ce  qui  s'était  fait;  et 
la  commune  Tapprouva  et  le  confirma  '  » 

Ce  succès  en  amena  incontinent  un  autre.  On  se  souvient 
qa*avec  Tinvestiture  de  la  Sardaigne,  Boniface  Ylll  avait 
donné,  en  1297,  à  Jacques  II,  roi' d'Aragon,  celle  de  la 
Corse,  qui  était  restée,  comme  la  première,  purement  nomi- 
nale pendint  vingt- huit  ans^.  Aussitôt  après  la  prise  de 
possession  de  Gagliari,  Alfonse  traversa  la  Sardaigne  du 
snd  au  nord,  et  se  jeta  avec  une  partie  de  son  armée  dans 
la  ville  de  Bonifazio,  la  première  et  la  plus  importante  de 
la  Corse  de  Tautre  côté  du  détroit  qui  sépare  les  deux  lies. 
Alfonse  arrivait  là  avec  une  telle  réputation  militaire,  que 
personne  ne  songea  à  lui  opposer  de  résistance,  et  que  tous 
le  reçurent  avec  la  ferme  conviction  qu'il  allait  Revenir  maî- 
tre de  la  Corse.  L'ile  était  commandée  pour  les  Génois  par 
Guglielmo  dalla  Bocca,  lequel,  pour  demeurer  seigneur  tri- 
butaire (comme  il  Tétait  des  Génois),  dit  Filippini,  alla,  par 
un  trop  hâtif  conseil,  lui  jurer  fidélité  ;  et  il  fut  en  effet  laissé 
par  TArag  :nais  dans  la  même  situation  où  lavaient  placé 
les  Génois 3. 


^  Ram.  MuDt..  c.  278. 

*  Voyez  la  bidle  de  cette  double  conceniOD  (1397),  et  une  autre  Imlle 
tire  dp  Ui]tfemièTe  (1300),  dans  Ralnald.,  Ann.  Eed.,  ad  ann. 

3  Subito  venue  (Alfonse  après  la  reddition  de  CagUari),  In  Cofsica  à  campegglar 
Bonifàiîo,  C8s«  .Jo  quella  fortczzaalla  prima  fronUeraper  llmpreia  di  queit'  isola,  '^ 
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AlfiMMe  retoania  eseaite  près  de  son  père,  et,  selon  Nqh- 
taner,  ce  fut  chose  bien  pins  honorable  que  la  commme  de 
Pmc  tint  la  terre  de  lai,  et  que  les  Pisans  fussent  ses  vassanx, 
^e  s'il  eût  en  le  chàtean  de  Gagliari.  D*antre  part,  le  châ- 
lean  de  Bon-Aria  se  peapla  de  telle  manière  qu'avant  qu*il 
iféooidèt  cinq  mois  il  fnt  mnré  et  tout  bâti.  Cette  cité  éle^ëe  I 

en  portes  et  à  la  garde  d'nne  autre  et  pour  la  brider,  s*ao-  | 

cr«t  à  mesare.Le  fort  et  la  ville  prirent  le  nom  d*Aragonetta. 
Alfonse  y  plaça  seulement  de  purs  Catalans,  plus  de  six  mille 
hommes.  «  Et  de  là  en  avant,  ajoute  Muntaner  qui  écrivait  1 

ceci,  à  ce  qu'il  semble,  an  moment  même  de  Tévénement,  le  1 

cbÂtean  de  Bon-Aria  sera  destiné  à  contenir  le  château  de 
Gagliari,  si  les  Pisans  voulaient  se  mal  conduire  ^  » 

Les  choses  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  3e  gâter  entre  les 
deux  nations,  et  bientôt  la  guerre  se  ralluma  entr*elles. 
Muntaner  traite  un  peu  confusément  du  différend  qui 
«mena  oette  nouvelle  guerre,  dans  son  chapitre  intitulé  :  j 

<  Gomment  deux  galères  légères  des  Pisans,  chargées  de  | 

vivres,  entapèrent  dans  la  palissade  du  château  de  Gagliari; 
et  «omment  ramkal  En  François  Garros  les  prit  avec  tout 
Féquipage  ;  ce  que  les  Pisans  ayant  appris,  ils  résolurent  de  I 

venir  secourir  le  château  de  Gagliari.  »  Il  est  plus  clair  dans  [ 

œ  «onmaire  que  dans  le  chapitre  lui-même.  De  quelque  1 

côté  que  fussent  les  torts,  c'est  là  du  moins  ce  qui  amena  le  ' 

conflit.  La  querelle  s'envenima.  Les  Aragonais  assiégèrent 
les  Pisans  dans  Castro.  Pise  arma  et  se  prépara  à  venir  an  1 

secours  des  assiégés,  et  de  leur  côté  le  roi  envoya  de  tels  i 


<U  plù  importanza  deli'  altre  terre  que  v'erano.  Era  renuto  Alfomo  in  Corsica  con 
tanta  riputazione  di  vittoria,  cbe  ciascuno  si  immagîDd  die  egli  indubitamente  dovese 
rlmaoer  signore.  Laonde  Guglielmo  délia  Rooca,  per  rimaner  in  stato,  con  troppo 
Inttfdom  coulgiio  v'ando  à  giurar  fedelta  ;  il  quai  da  quello  fÙ  lasdato  nello  stato 
e  coDfirmato  in  quel  aNdesirao  mMlo  ehe  i  Oenorsl  Vavevano  poste  (Storia  dl  Cor- 
aim,  1.  m,  t.  n,p.  176  de  rédition  de  M.  Oregori.) 
^  U>id.,  c  27S. 


H 
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seeoHTs  à  Bon-Aria,  «  taot  de  cavalerie  et  taiitd*«idreB  gens, 
et  tant  de  tendes  et  tant  de  galères,  qae  cen  qvi  étaknt 
dans  le  chftteau  se  tinrent  poar  morts  et  firent  Aire  à  la 
commune  de  Pisé  de  les  secourir  promptement,  sans  quoi  ils 
ne  pouYaient  plus  tenir.  Les  Pisans,  sachant  les  grandes 
forces  que  le  seigneur  roi  d'Aragou  7  avait  envoyées,  regar- 
dèrent toute  leur  affaire  comme  perdue,  et  pensèrent  que 
désormais,  loin  d'avoir  aucune  possibilité  de  sauv»  le  obâ- 
teaa,  ils  devaient  au  contraire  se  trouver  fort  heureux  si  le 
seigneur  roi  d'Aragon  les  laissait  vivre  en  paix  dans  la  cité  de 
Pîse.  Us  envoyèrent  donc  des  gens  munis  de  pleins  pouvoirs 
vers  le  seigneur  roi  d'Aragon.  Ces  messagers  vinrent  à  Bar- 
celone, où  ils  trouvèrent  ledit  seigneur  roi;  et  là  ils  le 
supplièrent  très  humblement,  lui  et  le  seigneur  infant,  qu'il 
leur  plût  de  leur  pardonner  ce  qu'ils  avaient  fait  contre  eux, 
promettant  fde  lui  rendre  le  château  de  Gagliari  et  tout  ce 
qu'ils  avsdent  encore  dans  la  Sardaigne. 

<  Ledit  seigneur  roi  et  ledit  sagneur  infant  leur  accor- 
dèrent leur  demande  et  signèrent  la  paix  avec  eux,  sous  k 
condition  qu'ils  lui  rendraient  immédiatement  et  absotn- 
ment  le  château  de  Gagliari  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  en 
Sardaigne.  Le  seigneur  roi,  de  son  c6té,  voulut  iMen  leur 
accorder  la  feveur  de  commercer  dans  toute  la  Sardaigne  et 
par  tous  les  pays  qui  lui  appartenaient,  sauvement  et  sûre- 
ment ,  sauf  par  eux  toutefois  à  payer  les  péages ,  leudes  et 
droits  imposa  ou  à  imposer  par  le  seigneur  roi.  Il  leur  fut 
ansn  permis  d'avoir  des  consuls  et  lieutenans  dans  les  cités  du 
seigneur  roi,  ainsi  que  les  Catalans  en  ont  et  devaient  con- 
tinuer  à  en  avoir  dans  la  cité  de  Pise.  » 

Les  officiers  du  roi  d'Aragon  prirent  possession  du  châ- 
teau en  son  nom,  et  «  quand  lesdits officiers  furent  entrés,  le 
noble  En  Béranger  Garros  et  les  autres  gens  du  aeigneuir  |H)i 
hi6fi<  rent  sur  la  tour  de  Saînti-Pancrace  un  grand  étendard 
royal  aux  armes  dudit  seigneur  roi,  et  ensuite,  sur  chacune 
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des  toors,  ils  placèrent  de  petits  penons  royaux.  £t,  par  nne 
faveur  particulière  de  Dieu,  au  moment  où  lesdits  étendards 
et  penons  furent  bissés  sur  lesdites  tours,  il  ne  faisait  pas  un 
souffle  de  yent  ;  mais,  dès  qu*ils  furent  arborés,  le  vent  tourna 
au  garbin  (vent  d*ouest,  de  Tarabe  algarbi),  le  plus  beau 
garbin  du  monde^  qui  s'en  Tint  enfler  gracieusement  toutes 
les  bannières  et  tous  les  penonceaux;  et  ce  fut  le  plus  beau 
coup  d'œil  qui  fût  jamais  pour  ceux  qui  veulent  du  bien  à  la 
maison  d'Aragon,  mais  bien  triste  pour  leurs  adversaires.  On 
entonna  à  grands  cris  force  laus  Domino  ;  et  il  y  avait  au 
dedans  tant  et  tant  de  Catalans,  et  au  dehors  tant  et  tant  de 
Sardes  en  y  joignant  ceux  de  Bon-Aria,  tous  répondant  à  la 
fois  à  ces  cris,  que  le  ciel  et  la  terre  paraissaient  s'abîmer  <.  » 

Ce  traité,  par  lequel  la  république  de  Pise  cédait  au  roi 
d'Aragon  tout  droit  sur  la  Sardaigne  après  cent  soixante-seize 
ans  de  possession,  est  du  mois  de  mai  1326.  C'est  depuis  ce 
temps  que  les  rois  d'Aragon,  et  ensuite  les  rois  d'Espagne, 
gouvernèrent  la  Sardaigne  par  le  moyen  d'un  capitaine 
générai  de  guerre  auquel  ils  donnèrent,  en  1478,  le  titre  de 
vice-roi >. 

Cependant,  en  Gastille  ,  Alfonse  poursuivait  sa  lutte  avec 
les  seigneurs ,  ?t  se  livrait  à  ces  actes  de  violence  et  de  trahi- 
son qui  flétrissent  sa  mémoire  ;  nous  l'avons  laissé  au  mo« 
ment  où,  pour  se  débarrasser  de  l'inquiétude  que  lui  causait 
le  comte  Alvar,  comme  parle  Ferreras,  il  venait  de  le  faire 
assassiner  par  Bamir  Flores  et  de  donner  pour  récompense 
le  château  de  Belber  à  l'assassin.  Ce  coup  fait,  il  perpétra 
nne  suite  d'actes  semblables.  Nous  continuerons  de  les  rap- 
porter sans  commentaires  d'après  les  historiens  castillans. 
Aucun  détail  n^  manque  à  leur  récit  et  nous  pouvons,  sur  leurs 
rapports,  les  t  aregbîtrer  presque  jour  par  jour. 

1  Ibld.,  c.  290. 

•  Zurita,  Annales  de  Aragon,  t.  n,  1.  ti,  c.  43  ;  —  GiOT.  VlUânl ,  1.  «,  c.  827. 
Voyez  aiufil  le  corps  diplomatique  de  dal  Borgo,  p.  180.  . 


GHa1»ITRB  ONZlÉttB.  49 

C'est  ainsi  qu'ils  nous  apprennent  qae  le  roi,  (se  dirigeant 
sar  SéviUe  avec  ane  armée  pour  porter  de  là  la  gaerre  sur  les 
terres  de  Grenade,  parce  que,  disait-^OD,  l'émir  Mohammed 
étant  mort,  son  snccessenr  songeait  à  rompre  la  paix  ayee  les 
chrétiens),  reçut  des  ambassadeurs  de  6renade]etde  Karok, 
qui  rassorèr^t  des  dispositions  pacifiques  de  leurs  maîtres  et 
de  leur  désir  d'observer  fidèlement  jusqu'au  bout  la  trèye 
jurée. 

La  paix  s'étant-ainsi  raffermie  aux  frontières,  loin  de  s'y 

rompre,  le  roi  ne  songea  plus  qu'au  dedans,  et  à  réduire  de 

plus  en  plus  les  seigneurs  de  ses  royaumes  à  l'obéissance. 

Alfonse,  se  trouvant  à  Giudad-Béal  le  samedi  saint  (1 334),  an 

envoyé  de  D.  Juan  Nui&ez  de  Lara  se  présenta  à  lui ,  et  lui 

dit,  de  la  part  de  son  seigneur,  que  celui-ci  se  dégageait  du 

service  du  roi;  et  se  déuatoralisait  (qu'on  nous  permette  ce 

mot)  de  ses  royaumes.  A  quoi  le  roi  répondit  qu'il  aurait  dû 

lui  faire  cette  déclaration  avant  de  conmiettre,  en  CastiUe  et 

en  Léon,  les  actes  nombreux  de  violence  et  de  pillage  qu'il  y 

venait  de  commettre,  et  pour  lesquels,  lui,  le  roi,  tenait 

Juan  Muftez  de  Lara  pour  coupable  de  trahison,  et  soumis 

aux  peines  que  U  trahison  entraîne.  L'envoyé  répliqua 

courageusement  ou  séditieusement,  pour  parler  Me  langage 

des  courtisans  d'Alfonse,  et  le  roi  lui  fit  couper  les  pieds,  les 

mutas  et  la*  tête.  Avec  un  semblable  message  arrivèrent  an 

moment-de  cette  exécution  des  envoyés  de  D.  Juan  Manuel; 

mais,  craignant  le  même  traitement,  ils  s'enfuirent  austit6t 

sans  remplir  leur  mission. 

De  Ciudad*Béal  le  roi  partit  le  lundi  de  Pâques,  et  se 
rendit  à  Tolède  ;  le  mardi  il  passa  à  Ségovie,  et  le  mercredi 
à  Yalladolid.  Il  en  fit  sur  l'heure  fermer  les  portes  afin  que 
personne  ne  pût  donner  avis  à  Juan  de  Lara  dfé  la  marche 
du  roi,  qui  se  disposait  à  se  porter  contre  lui  dans  les  terres 
de  Gampos,où  il  tenait  assiégé  un  lieu  de  la  couronne  appelé 
Guenca.  Malgré  tout,  Juan  de  Lara  fut  averti  des  projets 
vra.  ♦ 


i'^^to^90  et  da  supplice  qui  avait  été  îpfligé  à  $m  miVfé* 
A  riostant  même,  il  leva  le  siège  de  Gaeaca>  et  ^  retjrpi  siir 
Lerm4  m  toute  hAte.  Sa  diligence  lui  fut  profitabU;  car  le  roi 
arrivait  avec  des  forces  supérieures  pour  l'attaquer  partout 
}t|t  U  le  trouverait.  Instruit  à  son  tour  de  ce  mouvement  d% 
IiHrit  aur  Lerme,  Alfoqse  changea  brusquemont  de  chemiiiy 
^murcba  sur  Palepcia,  espérant  Vj  arrêter;  mai$  il  ne  le 
put  ;  car  il  arriva  à  Palencia  à  la  nuit  tombante,  et  Juan  dç 
Lara  y  était  pasaé  le  matin.  Il  rebroussa  chemin  là-dessus 
y^r»  Vailadolid,  après  avçir  recouvré  Nelgar  et  Mora^ 
l^t!^e9i^  villes  que  lui  iivait  enlevées  Juan  Nuûez.  Alfonse 
^veo^it  i^  Yalladolid  pour  y  prendre  les  troupes  royales 
ir^veaqes  du  siège  de  Gibrallar,  et  il  y  forma  une  armée  plas 
U^^  ayec  laquelle  il  repartit  pour  Palencia.  A  peu  de  diar 
tano^  vinrent  à  lui  de  nouveaux  messagers  de  D.  Juan  Ma- 
BB^t  VWV  le  prier  d* accepter  sur  ces  différends  la  médiation 
des  TW  d'Aragon  et  de  Portugal,  qui  voulaient  bien  consen* 
(ir  ^  cet  arbitrage.  Alfonse,  dit  Ortiz,  reconnut  bien  vite 
qM  le?  rebellas  avaient  intéressé  les  deux  rois  en  leur 
jfoveor,  et  refusa  la  proposition.  Mais  les  massagerg,  cette 
|(ÛS9  n'eurent  ni  les  pieds,  ni  les  mains,  ni  la  tête  coupés,  et . 
9' fin  retournèrent  sains  et  saufs. 

Le  seul  désir  du  roi  cependant  était  de  prendre  Juan 
INufles  et  les  autres  rebelles;  et  il  alla  se  poster  par  deux. 
fkm  m  embuscade  près  de  Lerme  ;  par  deux  fois  il  envoya 
^  pe^ts  détacbemens  enlever  des  troupeaux  dans  les  fermea 
les  plus  voisines  de  la  place  pour  attirer  D.  Juaii  Niifllei  à 
leur  poursuite,  s'il  se  pouvait  ;  mais  Lara  devina  leur  des- 
sein çt  n*eut  garde  de  sortir  de  sa  forteresse. 

Le  roi  vint  une  troisième  fois  près  de  Lerme  en  grand 
9(|cret  ;  quelques-uns  de  s^  hommes  s'empai^ent  audacieu- 
s^^td'ua  grand  troupeau  de  bœufs  aux  portes  mêmes  de 
}fi  ville  et  provoquèrent  une  sortie  ;  un  gros  d'assiégés  en 
aortît  en  ^Ket  et  poursuivit  les  troupes  du  roi  pour  recouvrer 


kar  prise.  Mais ,  arrivés  à  l'embascade,  le  roi  les  atteqpia 
rudement  et  en  tua  un  grand  nombre  :  ceux  qui  pmreBt 
s*écbapper  gagnèrent  en  tonte  hâte  la  yille.  Des  gêna  4a 
roi  les  suivirent  jusque  sons  les  mnrs;  mais  là  ila  durvnt 
s'arrêter,  et  le  roi  ne  forma  point  le  siège  de  Lenne,  oràfr- 
gnaut  psrobableoient  les  difficultés  de  J*entreprise.  Toutes 
ces  expéditions  se  faisaient  de^nuit»  et  il  les  répéta  plusieuis 
fois,  toujours  dans  le  désir  de  faire  D.  Juan  prisonnier;  mais, 
bien  qu'il  fit  r^andre  à  dessein  le  brnit  qu*il  se  disposait  à 
sortir  de  Lerme  ponr  courir  les  terres  du  roi,  Lara  résolut 
sagement  de  ne  pas  quitter  la  forteresse  tant  qne  le  roi  se  tien*- 
drait  dans  la  campagne  de  Burgos.  Enfin,  Alfonse  fut  rappelé 
dana  cette  ville  par  raccouchement  de  la  reine,  qni  venait  de 
lui  donner  pour  fils  Pierre ,  depnis  Fierre-le-Cruel  (30  août 
1334).  Depuis  quelques  années  déjà,  le  roi  de  Gastille  était 
seigneur  de  Biscaye  ;  mais  seulement  de  nom  ;  car,  en  raison 
de  sa  minorité  et  des  troubles  du  temps,  la  domination  réelle 
du  pays  appartenait  à  D.  Juan  de  Lara,  dn  chef  de  sa  femme 
doâa  Maria  Diaz  (fille  de  Diego  de  Haro).  Le  temps  était  venn 
de  joindre  la  souveraineté  de  fait  à  la  seigneurie  nominale 
du  pays,  et,  fatigué  de  tenir  vainement  le  comte  en  échec 
dans  Lerme,  le  roi  passa  en  Biscaye,  et  en  peu  de  temps  se 
soumit  le  pays,  an  peu,  à  ce  qu'il  semble,  par  la  eonnivenoe 
des  habitans,  à  la  réserve  toutefois  de  cinq  châteaux,  qui 
tinrent  bon  pour  doua  Haria. 

La  domination  des  rois  de  Castille  sur  les  Yaseongades  ne 
fat  jamais,  du  reste,  que  nominale,  au  moins  jusqu'à  Charles-* 
Quint.  L'autorité  de  ces  rois  sur  les  trois  républiques,  même 
après  lui,  fut  maintenue  dans  les  plus  étroites  limites,  et, 
malgré  leur  titre  de  seigneurs,  elle  se  réduisait  au  droit 
singulier  de  demander  quelques  subsides  sons  le  nom  de  pe- 
dîdo. L'omnipotence  des  assemblées  populaires  était  entente 
chose  incontestée; et,  si  elles  accordaient  ordinairement  au 
rai  ce  qu'il  demandait,  c'est  que  tel  était  le  bon  plaisir  des 
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assemblées  souveraines  de  Gaeroica.  Cette  formule  des  rois 
absolus  accompagnait  même  le  plus  souvent  Toctroi  du  doa 
gratuit  qu*elles  faisaient  aux  rois  de  Gastilie  et  de  Léon,  aux- 
quels, pour  leur  compte,  elles  ne  donnèrent  jamais  que  le 
titre  de  seigneurs. 

A  son  retour  à  Burgos,  an  remit,  dit-on,  à  Alfonse  des 
lettres  secrètes,  surprises  sur  des  messagers  deD.  Juan  Alonso 
de  Haro.  Ces  messagers  les  portaient,  de  la  part  de  leur  sei- 
gneur, à  D.  Juan  Manuel,  à  D.  Juan  Nufiez  de  Lara  et  à 
D.  Gonzalo  de  Àguilar.  Leur  objet  était  d'avertir  ceui-ci  de 
ne  traiter  d* aucune  manière  avec  le  roi,. si  ce  n'est  la  lance  à  la 
main, et  à  coups  de  flèche  et  d*épée;  de  courir,  au  contraire, 
et  de  dévaster  le  plus  qu'Us  pourraient  les  domaines  royaux. 
Il  ne  serait  pas,  dans  cette  guerre,  lui,  D.  Juan  Alfonse  de 
Haro,  leur  mandait-il,  celui  qui  agirait  le  moins^  etc. 

Le  roi  avait  depuis  longtemps  les  plus  grands  griefs 
contre  Haro,  et  aussi  saisit-il  avec  ardeur  cette  occasion  de 
vengeance.  Il  savait  que  D.  Juan  Alfonse  se  trouvait  dans  te 
Bioja,  en  un  Keu  appelé  Agonciello.  Il  s*y  porta  de  Buiigos 
avec  tant  de  célérité,  qu'en  un  jour  il  arriva  à  Logroflo.  Le 
matin  suivant,  il  gagna  à*  Timproviste  Agonciello,  mit  des 
sentinelles  tout  autour,  dans  toutes  les  directions,  et  envoya 
ordre  à  D.  Juan  Alfonse  de  paraître  en  sa  présence.  Celui-ci, 
pris  au  dépourvu ,  et  ne  sachant  ce  qu'on  lui  vouliut,  n*06a 
désobéir.  Il  vint  sans  escorte,  en  costume  de  châtelain,  bardé 
de  fer,  et  salua  le  roi;  mais  le  roi  ne  répondit  pas  à  son  salut, 
lui  reprocha  vivement  en  face  ses  félonies,  et  lui  montra  les 
lettres  de  lui  prises  sur  ses  messagers,  et  qu'il  ne  put  nier 
avoir  écrites,  à  ce  qu'affirme  Ortiz  ;  mais  comment,  en  droit 
strict,  cette  assertion  peut-elle  être  fondée,  et  où  en  est  judi- 
ciairement ou  historiquement  la  preuve?  Où  le  roi  prenait-il 
d'ailleurs  son  droit  de  justicier  ?  N'importe:  sûr  la  place  et  sur 
l'heure,  par  son  ordre,  là  même  et  sous  ses  jeux,  vingt  lan- 
ces se  levèrent  sur  Haro,  et  il  tomba  percé  de  coupa.  Glorieux 
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de  cette  belle  expédition ,  le  roi  retoarna  à  Bnrgos.  Ces  mear- 
très  étaient  d'ailleurs  des  affaires  ponr  les  rois  de  Gastille  r  ils 
frappaient  monnaie  en  tuant  leurs  ennemis.  La  seigneurie  de 
les  Gameros  fut  laissée,  par  Tauguste  clémence  du  roi,  à  un 
frère  de  Jnan  Alfouse,  appelé  Alvar  Diaz  (fils  dé  Diego),* 
moyennant  finances.  Les  autres  terres  et  châteaux,  le  roi  les 
prit  poar  lui,  sous  de  très  bDnnètes  prétextes,  comme  toa- 
joars  ;  et  il  né  songea  plus,  après  avoir  abattu  Haro,  qu'à  le- 
ver de»  troupes  pour  marcher  contre  Lara  et  Tabattre  à  son 
toor  et  de  la  même  manière,  si  faire  se  pouvait;  c'est-à-dire 
par  trahison  pour  plus  de  sûreté,  lorsque  celui-ci  demanda 
à  faire  sa  paix  avec  Alfonse  par  l'entremise  do  Femandçz 
Portocarrero,  conseiller  du  roi.  Lara  consentait  à  ne  plus 
faire  la  guerre  au  rot,  et  ^  se  teiyr  tri^nquille  sur  ses  terres 
pourvu  qu*on  ne  Vy]  inquiétât  pbint  et  qu'il  ne  fut  pas  tenu 
de  se  rendre  à  la  cour  ;  mais  il  paya  ces  conditions  par  ren- 
tière cession  de  la  Biscaye  au  roi,  et  par  la  remise  des  cinq 
châteaux  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  dofia  Maria  Diaz  de 
Haro,  sa  femme.  « 

Restait,  hors  de  la  juridiction  du  roi,  le  seul  D.Juan  Manuel, 
des  forteresses  duquel  sortaient  des  troupes  pillardes  et  bien 
années,  qui  portaient  Teffroi  sur  le»  terres  royales,  te  roi  se 
porta  sur  Santivafiez,  qui  appartenait  à  D.  Lope  Diaz  de 
Boxas,  allié  de  D..  Juan  Manuel,  et  la  prit  sans  beaucoup  de 
peine'.  Un  autre  D.  Lope  Diaz  (Lope  Diaz  Gil  de  Ahumada) 
possédait  une  forteresse  appelée  Casa  de  Boxas.  Le  roi  lui  fit 
faire  sommation  de  la  loi  rendre  sur-le-champ;  mais  D.  Lope 
ne  se  contenta  pas  de  refuser,  il  fit  incontinent  décocher  deâ 
flèches  et  des  pierres  contre  le  roi  *et  la  bannière  royale. 
Audace  et  affront  intolérables,  dit  OrKz.  Le  roi  fit  aussitôt 
venir  des  balistes  et  dés  catapultes,  et  pressa  vivement  le 
château.  Lope  Diaz  Gil  de  Ahumada  perdit  bientôt  tout  es- 
poir de  résister  aux  assauts  des  troupes  royales,  et  demanda  à 
rendre  la  place.  On  signe  une  dipitulation  par  laquelle  on  en 
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obtMOt  k  reddilîMy  à  la  condition  que  Lopo  Diac  ponmi  en 
sortir  libre  avec  sa  compagnie.  La  capitalation  signée,  Lope 
sert  plein  de  confiance  avec  ses  hommes  ;  mais  le  roi  les  fait 
arvèter  à  la  sortie,  et,  dans  nn  prétendu  conseil  de  guerre 
teûtt  dans  sa  tente,  tous  furent  incontinent  condamnés  à  la 
peine  capitale,  et  exécutés  sous  ses  yeux.  «  Ici  encore,  dit  un 
des  historiens  les  plus  fsTorabks  à  Alfonse,  le  roi  rompit 
la  loi  JRrée,  par  un  pernicieux  exemple  >.  » 

Cependattt,D.  Juan  Manuel  aifait,  dans  ces  deruiers  temps, 
angBaenié  sa  puissance  et  ses  titres.  Il  avait  eu^  le  3  mars 
(1334),  une  entrei^ue  avec  le  roi  d* Aragon  h  Gastelfabib. 
I>.  Juan  avait  les  plus  grandes  et  les  plus  légitimes  appré- 
hensions du  roi  de  Gastille,  et  avait  conclu  avec  Alfonse  son 
beau-frère  un  traité  d*amitié  et 'd'alliance,  ain^i  que  le 
mariage  futur  d*une  de  ses*  filles  avec  l'infant  Ferdinand 
d* Aragon,  fils  du  roi  Alfonse  lY  et  de  la  reine  Éléonore  sa 
seconde  femme.  Les  fiancés  étaient  tous  deux  au  berceau, 
maia  tout  se  faisait  hâtivement  en  ce  siècle.  Le  roi  d* Aragon 
érigea,  dans  ces  conférences,  pour  D.  Juan  Manuel^  la  ville 
de  Villena  et  les  autres  villes  que  D.  Juan  possédait  d  vis 
le  rojaume  de  Valence  eu  principauté ,  et  lui  accorda  le 
titre  de  prince  de  Yillena,  titre  qui  devait  passer  à  ses  |iéri- 
tii^rs.  Le  privilège  fut  concédé  à  Gastelfabib  le  7  mars.  Malgré 
tout. cela,  le  plus  que  promit  de  faire  le  roi  d'Aragon  en  fa* 
veur  de  D.  Juan  Manuel  fut  de  le  protéger  dans  eeux  de  ses 
domaines  qui  relevaient  de  la  couronne  d'Aragon  contre 
les  entreprises  du  roi  de  Gastille,  mais  non  de  faire  une 
^erre  offensive  au  roi  castillan..  Une  assez  bonne  intelli- 
gence continua  même  de  régner  entre  les  deux  beaux-frères, 
le  castillan  et  l'aragonais.  Ils  ne  purent  toutefois  se  voir 
comme  ils  en  ét^it  convenus,  en  raison  de  l'altération  pro«- 
fonde  qui  chaque  jour  se  manifestait  davantage  dans  la  santé 
du  roi  d'Aragon.  Le  roi  malade  demeura  à  Barcelone,  mais 

*  TunMtD  aqni  qiMfcraatô  et  rey  tu  pAabn  jnrada,  eon  un  pirnictoio  eiem^. 
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ii  fémt  Élé0li0tê  Tint  à  Attetti  mt  la  limite  4es  émt  royatt-* 
fA(B»j  dA  Mn  fi'èté  lé  t6\  de  Gastille  se  rendit  dé  sM  «Mé.  OM 
y  prit  pltiffearft  nidsores  contre  le  pfinee  d* Aragon  (D.  Pierre^ 
ftis  de  Thérèse  d'fititeciça)  et  en  fareur  de  deâ  frère*  eilfltait^ 
gtiiM  Fentande  et  Juan,  principalement  parée  qu'ils  voyMéiii' 
le  roi  d'Aragon  très  malade.  Diea  leur  destinélt  iMé  ÛH 
fonesféf^  <^otnme  nous  le  verrons,  dit  Ortiz. 

La  ohtodiqtie  d'Alfonse  rapporte  ici,  ^nsTininéè  tS3B; 

Qtt«r  dé  èes  scènes  à  demi-barbares  qui  peignent  tonf  TAeC 

social  A'ane  époque.  Le  roi  de  Gastillé,  de  Mour  d'Atécéf, 

Aôos  dit^OQ,  pasÉ^  la  pàque  de  la  nativité  et  lè  côdittiencë^ 

ment  de  cette  année  1 385  à  Guellar,  d'où  il  te  rendit  à  Yélét^ 

dolîd.  C'était  en  février.  Un  jour,  il  fit  avec  ses  compagnon^ 

nne  partie  de  chasse  qui  les  conduisit  près  du  château  d'Is-^ 

car.  n  fit  demander  au  commandant  (à  Talcayde),  qui  le  tenaif 

pour  Juan  Mattinez  dé  Ley va,  de  l'y  recevoir,  ce  que  Vhï^ 

iShfAë  refusa  de  faire.  Le  roi  fit  appeler  au  son  du  cot  les  hôAi-' 

mes  des  communes  entirontfanlcs,  e!  leur  of  donna  de  teùi^ 

rih^évérent  alcayde  bloqué,  pour  qu'il  tre  s'enfuit  point. 

Dttiks  le  même  temps,  il  courut  h  Portillô,  oti  ée  troûVdt  Jùati 

Hartinez  de  Lcyva;il  l'y  surprit,  le  Saisit  par  léscheveut, 

à  la  Jetll-e  (cogiôlo  por  los  eaiellos),\e  traînai  à  l'endroit  ôùil 

était  descendu,  cl  lui  demanda  s'il  avait  donné  l'ordre  ifdf 

commandant  d'Iscar  d'y  recevoir  le  roi,  au  cas  ou  célut-c^ 

voudrait  y  entrer.  Leyva  répondît  qu'il  l'avait  ainsi  ordonné*, 

mais  le  réi,  né  se  fiant  pas  à  son  dn*e,  le  fit  garder  prisonniet'; 

font  delà  avéc  une  violence  inouïe.  De  retour  à  Talfad6lld, 

il  fit  amener  l'alcayde  et  Juati  Marlinez  en  sa  préseùéé^  en' 

plein  conseil.  Il  fit  au  commandant  h  même  demande  :  A  èbn 

maître  lui  avait  ordonné  de  recevoir  le  rôi  dans  son  cfafttéa'u. 

n  répondit  que  oui. —  «  Pourquoi  donc  rie  m*as-tn  pas  reçût» 

répliqua  te  roi.  ■«-  *  Mon  malTheur  a  voulu,  seîgnénr,  dit  ï'àl- 

éayde,  que  je  ne  l'aie  pas  fait.  »  ïout  le  conseil  royal' (de 

queh  ménlbres  était-il  composé?  personne  né'  le  dit),  décUra 
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yaloayde  coupable  de  trahûK>ii,  ist  il  fqt  mis  à  mort.  Jaan 
Marjtifieide  Leyva  fat  mis  en  liberté.  Ces  actes  de.  sévérité 
étranges,  spontanés,  caprîcien,  jetaient  rinqoiétnde  parmi 
les  seignears.  Personne  ne  se  croyait  en  sûreté,  et  cbacnn  se 
fortifiait  de  son  mieux,  tout  en  gardant  les  apparences  de  la 
•onmission. 

•  L*exé«ntion  si  prompte  de  cet  alcayde,  la  mort  tragique  de 
D.  Juan  Alfonse  de  Haro,  tenaient  surtout  D.  Juan  Manuel 
dans  une  alarme  continuelle.  Il  fit  vers  ce  temps  sa  paix  avec 
le  roi,  mais  il  évita  de  le  voir,  et  se  tint  le  plus  qu'il  put  bors 
de  la  portée  royale.  Il  traitait  en  ce  moment  du  mariage  de 
sa  fille  Constance  (un  moment  reine  de  Castille)  avec  Tin- 
faut  dom  Pierre,  fils"  d* Alfonse  IV,  roi  de  Portugal,,  et  héri- 
tier présomptif  de  pette  couronne.  Si  Ton  en  croit  un  auteur 
portugais,  qui,  toutefois,  ne  semble  pas  bien  informé  des 
circonstances  du  premier  mariage  d' Alfonse  XI,  tout  jeune, 
avec  Constance  Manuel  plus  jeune  encore,  le  roi  de  Castille 
s*opposa  secrètement  à  cette  alliance,  et  aurait  eu  même,  quoi- 
que marié  avec  doua  Maria  et  tout  entier  dans  les  cbaines 
d'Éléonore  de  Guzman,  un  vif  retour  pour  la  fille  de  D.  Juan 
Manuel.  Il  écrivit  lui-même  à  Constance,  d'après  Sousa, 
pour  l'assurer  d*un  amour  éternel,  et  loi  dire  combien  il 
avait  été  mal  conseillé  dans  1* union  qu'il  avait  formée  avec 
l'infante  de  Portugal;  que  cette  union  était  nulle  pour  cause 
de  parenté  et  qu*il  la  ferait  dissoudre;  qu'enfin  toutes  les 
affections  de  son  âme  étaient  à  jamais  pour  sa  cbère  Cons- 
tance. La  princesse  montra  cette  lettre  à  son  père»  qui  loi 
conseilla  de  répondre  au  roi  :  «  qu'il  avait  une  première  fois 
»  abusé  de  sa  crédulité  en  lui  donnant  des  espérances  qui  n'a- 
»  valent  pu  se  réaliser  ;  qu'il  montrait  bien  son  caractère  par 
»  la  manière  dont  il  traitait  la  reine^  qu'il  avait  donné  trop  de 
»  preuves  de  sa  fausseté,  pour  que  Tame  la  plus  crédule  put 
»  avoir  confiance  en  ses  promesses,  et  qu'elle  devait  remercier 

•  le  ciel  de  ne  l'avoir  pas  destinée  à  lui  être  unie  par  des  liens 
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•  indissolobles;  car  elle  aurait  aloirs  soafferl  tomtes  les  peines 
«  qa'éprouvait  la  reine,  en  myant  le  fol  amour  qo'il  avait 
»  conça  pour  Éléonore  de  Guzman,  qui  même  n'avait  pas  été 
»  sa  première  passion,  etc.'.  » 

Qaoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit ,  le  mariage  projeté  de  Gons^ 
tance  airec  l'infant  de  Portugal  s'effectua.  On  fit  casser  l'union 
de  Pierre  avec  Blanche.  Ils  avaient  été.  mariés  lui  et  elle  étant 
encore  enlans.Blanche  était  devenue  paralytique  et  folle,  et  par 
anite  le)ir  mariage  n'ayait  pas  été  consommé  au  moment  où 
raDetVautreavaient.atteintrâgedepuberté.LacausedenuIlité 
n*  était  malheureusement  que  trop  légitime,  et  le  roi  de  Gastille 
lui-même  finit  par  adhérer  h  l'union  de  Constance  avec  l'in- 
fant de  Portugal.  Cependant,  les  noces  ne  furent  célébrées 
qu'en  1340.  Il  faut  placer  ici  la  morjl;  du  roi  d'Aragon,  Alfon- 
ae  lY.Il  mourut  à  Barcelone  le  24  janvier  1336,à  Tâge  de  37 
ans.  La  douceur  et  la  noblesse  de  son  caractère  et  de  ses  ma- 
nières lui  avaient  valu  les  surnoms  de  Bon  et  de  Magnifique. 
La  reine  était  en  route  pour  Valence  lorsqu'elle  apprit  la 
mort  d'Alfonse,  le  26,  à  Fraga.  8on  beau-fils,  le  prince  héri- 
tier de  la  couronne,  se  trouvait  à  Saragosse ,  et  il  l'y  apprit 
le  même  jour.  On  l'avertit  en  même  teipps  que  sa  mar&trê 
s'acheminait  en  toute  hâte  vers  la  CasUUe,  avec  une  longue 
8uite.de  bêtes  de  somme  chargées  d'or  et  d'autres  richesses. 
Aussitôt,  Pierre  dépécha. un  détachement  pour  l'arrêter  et 
l'amener  à  Saragosse  ;  mais  la  reine,  qui  connaissait  la  haine 
que  lui  portait  Pierre,  eut  le  temps  de  gagner  Albarracin, 
qui  appartenait  à  son  fils  Ferdinand.  Pierre  était  à  peine 
entré  dans  sa  seizième  année  ;  il  réunit  les  cortès  d'Aragon  et 
prit  le  titre  de  roi  d'Aragon,  de  Valence,  de  Sardaigne  et  de 
Corse,  comte  de  Barcelone  et  d'Urgel. 

A  l'avènement  de  Pierre  IV,  D.  Juan  H anqel  se  rendit  en 
Aragon  pour  mieux  assurer  ses  bons  rapports  çvec  le  nouveau 

«  Faria  y  Sousa»  HIatoria  do  Portugsl,  ad  aoD*  • 


tltftf  dé  pfiûté  du  TiRéfta  qa'Âlfdlisé  JY  atMe  6tftfc!édé  fl  D. 
Itfaik  HflËcrel.  Miils  en  méifie  t^nips,^rfli^atit  qa'Alfotidé  XI 
ne  Yoolût  s'emparer  desesétats^  I>.  Intfti  dMAriîlvai  è8èra|la- 
trier  ati^c  le  foi  de  GMiller  Un  accimitiodefiiéiit  fat  Aégtidé 
etdrt  le  fol  et  h  prioee  dé  Yillenà,  snr  des  hé%ûfi  plos  èo* 
Mes  qae  leâ  précédas,  par  dofia  Jaaùd,  mèiiéf  de  D.  Suéû 
Kofte^  de  Lara,  et  im  traité  fat  cobcla  en  effet  k  Madrid^ 
qui  alors  ti*était  guère  qtt'jifl  i*eûde2-T(ms  de  plateameé 
ded  rois  casfilldfts.  Gottittié  garcffltie  dé  m  fidélité  fattife, 
D.  loaû  Manaél  recondtrt  k  silzeraineté  dn  roi  sur  la  tlllé  et 
le  cb&teati  d'Eséalotia,  sm*  la  Tillé  et  le  château  de  Cartbagène 
et  strr  Tun  déd  châteaux  de  Peûàfiel.  SlI  manquait  au  «erv|cé 
promis,  cette  portion  des  vastes  domaines  de  D.  Juan  Manuel 
devait  demeurer;  en  toute  propriété  à  Alfonse,  qui  porufrait, 
en  outre,  faire  démoflir  tïn  des  châteaux  de  Pefiafiél,  éetui  de 
GaWe  et  trois  autres,  non  désignés  dans  le  traité,  au  choix  et 
à  la  volonté  du  roi  Le  traité  conclu,  D.  Juan  Manud  se 
rendit  à  Garcr-Sf  oûoz,  pétille  Tille  de  la  GastllIe^Vieille.  Il 
existé  en  Espagne  un  très  grand  nombre  de  noms  de  lietrt 
qui  gont  anssi  des  noms  propres  d'hommes,  commet  Dbn- 
Benito,  Don-Jimeno„  Garcillan,  Doûa-'Meneia  ;  soit  pafcé 
qulls  ont  appartenu  &  des  fondateurs  ou  à  des  seigneur^  de 
ce  nom,  soit  par  tonte  autre  cause-originaire.  Tel  est  e^Itdde 
Garci-Muûoz.  Les  dénomintttions  géographiques  dans  lés-^ 
quelles  sont  entrés  en  composition  des  ùorâs  de  saints  sdnt 
aussi  très  nombreu^s,  et  passent  douze  cents,  saùs  compter 
plus  de  quatre  mille  cinq  cents  paroisses  de  la  Galice  et  des 
Astnries  désignées  par  le  nom  d*'un  saint  accompagné  d*un 
surnom  profane.  D.  Juan  Manuel  poussa  la  condescendance 
et  la  soumission  jusqu'à  venir  baiser  la  main  du  roi,  qui  se 
trouvait  alors  à  Guenca.  Il  ne  consentit"  toutefois  â  s'y  rcfnrffe 
qu'accompagné  de  doâ%  Jaana  de  Lara,  de  D.  Juan  Nuûez, 
de  ddfia  Blanca  femme  9e  ée  dertïkfr,  et  de  la  reine  d'Aragon, 
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venw  d'AlfonselY',  tOQA  se  portant  osvtiéaet  giMtoyclM« 
pour  sa  part;  de  la  bonne  foi  des  deai  eoniractans.  La  TCttve 
d'Alfoose  lY y  en  favorisant  D.  Jaan,  avait  aartont  en  me,  à 
ce  qull  semblef  de  s'assurer  un  protecteur  près  da  'ftls  iilié 
de  son  mari,  Pierre,  devenu  roi  d'Aragon.  La  rmie  sainte  Blh* 
aabethy  nière  du  roi  de  Portugal,  «lourut  le  4  jaillet  de  la 
même  année,  et  peu  après  une  guerre  assez  vive<éclata  entre 
la  GasliUe  et  le  Portugal.  Elle  se  poursuivit,  avec  des  alter^ 
natives  peu  remarquables,  jusque  vers  la  fin  de  1337,  qa'vDSF 
trêve  fnt  conclue  à  Mérida  entre  les  deai  AlfoMes,  le  Pov*' 
tugaift  et  le  Castillan;  et  enfin,  dès'  le  printemps  suivant,  tmt 
s*apaiaa  presque  dans  les  divers  rojaumea  ebréliens  de  fal 
Péainsale  à. la  nouvelle  des  préparatifs  du  roi  ie  Marofc  qoiy 
selon  toute  apparence,  avaient  pour  objet  quelque  grande 
expédition  en  Espagne.-  ' 

Quel  était  cependant  la  situation  du  royaume  musulman 
de  Grenade?  le  moment  est  vicnu  de  le  dire.  Le  moment  est 
yenvL  de  reporter  nos  regards  sur  ce  point  et  snr  Taction  du 
chef  des  Befbers  d'Afrique  en  Andalousie,  depuis  la  mort 
du  roi  ferdinand  IV  de  Castille. 

Nous  avons  laissé  en  1312  le  bon  Mohammed  III,  sur*- 
nonuhé  Abou-Abdallab  (ik>abdil)  sous  le  soupçon  de  conni* 
vence  avec  les  chrétieus  contre  T usurpe teur  de  Témirat  de 
Grenade,  Abou'I-Djoïouscb-el-Naser.  Mohammed  mourut 
peu  après  (24  janvier  1314),  et  fut  enterré  dans  le  tombeiyEr 
de  ses  ancêtres,  avec  une  pompeuse  épitapbe  ^ 

Le  règne  d*El  Naser  fat  court  et  malheureux.  A  la  mort 
de  Mohammed  toua  les  partis  semblai^t  devoir  diaparattre, 
mais  il  n'en  fat  pas  ainsi ,  malgré  les  belles  qualités  dont  Tu- 
suf^pateur  devtinu  légitime  était  doué.  El  Naser,  dit-on ,  avait 
une  taille  bien  prise,  de  beaux  yeux  et  d*élégaiite^  propor^ 
lions ,  un  esprit  remarquable,  un  bon  caractère,  dé  la  don- 

I  Voyez  dam  Casiri. 
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cear  et  de  rafhbiltté  enyers  tout  le  monde  ;  il  était  sobre,  fort 
stndieox,  adonné  au  sciences  et  surtout  à  Fastronomie  dans 
laquelle  il  avait  pour  maitre  le  savant  Abou-Abdallah  ben  El- 
Bakkan ,  homme  très  versé  dans  la  mécanique^qui  inventa  de 
très  ingénieuses  pendules  et  auteur  de  tables  astronomiques 
estimées.  El  Naser  avait,  à  Tépoque  de  sa  première  proclama- 
tion,vingt-trois  ans,  et  sa  seule  présence  lui  gagnait  Taffection 
de  tout  le  monde  ;  il  était  en  même  temps  fort  libéral,  et 
ennemi  de  la  guerre.  Aussi,  dés  le  commencement  de  son 
gouvernement,  cbercha-t-il  à  faire  la  paix  arec  les  chrétiens, 
et  envoya-til  des  ambassadeurs  la  demander  au  prince  Pedro 
de  Gaslilte  '.  Le  prince  chrétien  fut  très  aise  de  cela,  et  lui 
accorda  facilement  la  paix  qu'il  délirait.  Ses  visirs forent  Abou- 
Bekr  ben-Atya,  Abou-Mohammed  ben  el-Moul  de  Gordoue, 
illustre  par  sa  noblesse,  sa  valeur  et  son  esprit,  et  Mohammed- 
ben-Ali-el  Hadji,  homme  rusé  et  ambitieux,  qui  fut ,  dit-on, 
la  cause  de  chute  de  son  maître^. 

Les  prétentions  de  préséance  surtout  de]  Mohammed  ben 
Ali  el -Hadji  mécontentèrent  ceux  qui,  jusque-là^  avaient  joui 
de  la  faveur  de  Témir.  Il  les  éloignait  du  palais,  et  voulait  que 
personne  ne  pût.arriver  jusqu'au  prince  sans  son  intermé* 
diaire.  Ceux  qu'il  voyait dansles  bonnes  grâces  d*ElNaser,ines 
perdaitpar  des  artifices  et  de  faux  rapports.Le  nombre  était  si 
grand  de  ceux  qu'il  avait  blessés  par  sa  hauteur,  qu'ils  formè- 
rent une  ligue  pour  le  renverser  et  l'émir  avec  lui.  Ils  recou- 
rurent pour  cela  au  wali  de  Halaga,  mari  d*une  sœur  d'El 

^  n  s'agit  de  rinftnt  don  Plçrre^  frère  puîné  du  roi  de  CasUlIe  Ferdinand  IV.  H 
eit  nommé  dans  roriginal  arabe  eidi  Bedroy  et  non  mMi  ou  wUanBedré;  ce  qui 
n'empêche  pas  le  chapitre  16  de  la  m»e  parUe  de  Conde»  dans  4'édiUon  de  Madrid 
eomme  dans  l'édition  de  Paris,  non  revue  et  non  corrigée  par  M.  Eugenio  de  Ochoa, 
son  noQTd  éditeur,  de  porter  pour  titre  :  «  Nazar  règne  A  perd  bientôt  son  royaume. 
Algarades  du.roi  Pedro  de  Castille.  » 

3  Son  nnique  akatib,  dit  Conde  (el  katheb  ou  secrétaire)  fut  Aboul-Haasan  ben  el 
Djab;  son  cadi-d-eoda,  également  unique,  fut  Abou  DJafar  d  ILarsi,  surnommé  Bl 
rarkon. 
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Naser,  et  père  de  ce  jeane  Abool-Walid  ,  dont  les  prétentiona 
à  rémirat  8*étaient  tout  d'abord  manifestées  à  Tavénement 
même  de  son  oncle,  à  qni ,  comme  noua  Tavons  vu ,  il  avait 
refusé  de  présenter  le  salut  d'obéissance.  Aboul-Walid,  d'ac- 
cord A>ec  son  père ,  envoie  des  agens  à  Grenade';  ils  y 
excitent  une  portion  du  peuple  à  la  révolte,  et  courent  en 
foale  demander  à  l'émir  la  tète  de  son  favori. 

Celui-ci  avait  tant  d'éloquence  et  avait  su  si  bien  persua- 
der le  sultan  de  ses  bons  services,  dit  la  chronique  arabe  mise 
en  œuvre  par  Conde,  qu'El  Naser  lui  promit  de  lui  sauver  la 
vie.  Il  sort  là-dessus  sans  arm^  du  palais,  barangne  le  peuple 
et  loi  promet  solennellement  de  donner  satisfaction  aux  griefs 
pablics  contre  son  visir.  C'était,  selon  les  idées  et  les  mœurs 
du  temps,  promettre  sa  mort  ou  tout  au  moins  son  exil.  Par 
ce  moyen ,  dit  TautecTr  musulman  employé  par  Conde ,  la 
tempête  so  calma  ;  mais  l'émir  ne  fit  que  priver  le  ministre 
de  son  emploi,  et  le  fit  plutôt  ostensiblement,  dit«on,  qu'en 
réalité. 

Cette  première  sédition  eut  lieu,  suivant  EI-Katbeb,  le  25 
de  ramadban  712(24  janvier  1313).  Ce  prétendu  changement 
de  ministère  ne  satisfit  pas  les  mécontens.  Toutefois,  à  l'aide 
d'habiles  cQncSessions,  et  tout  en  préparant  sa  vengeance 
avec  le  visir,  El  Naser  se  maintint, près  d'un  an  encore.  Ses 
projets  s'étant  à  la  fin  divulgués,  les  princes  de  Grenade  du 
parti  contraire  résolurent  d'abattre  par  la  force  le  tyran  hypo- 
crite qni  machinait^leur  perte.  Ils  s'enfuirent  à  Halaga,  où  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  persuader  à  Ismaël  de  tenter  ouver- 
tement la  dcpossesslonde  son  oncle  et  la  conquête  de  l'émirat 
par  les  mêmes  moyens  qui  avaient  fait  son  oncle  émir.  Ismaêl 
et  son  père  embrassèrent  chaleureusement  ce' dernier,  parti. 
Ils  assemblèrent  aussitôt  une  armée  véritable,  et  Ismaêl  reçut 
'  d'elle  le  titre  d'émir  et  marcha  résolument  sur  Grenade.  Il 
8ouu.it  avec  peu  de  difficulté  les  forteresses  qni  sont  sur  la 
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ropte,  «t  B*ayançft,  avec  ave.  armée  formidable, Jusqae  4#vant 
Qnrn^i^t  où  II  capipa  le  28  de  schawal  713  (14  février  1314). 
Le  même  jour,  il  sortit  de  Grenade  beanooap  de  monde  qai 
•  a*incorpora  à  $oa  camp,  pendant  qae  d'autres  séditieux  soa- 
levaieiit  la  ville  en  répandant  de  Targent  parmi  le  peuple  et 
en  prodiguant  lea  promesses  aux  gens  plus  considérables. 
Greqade  tout  entière  se  partagea  en  deux  camps  :  des  deux 
parts  on  pillait  et  tuait,  les  uns  poqr  contenter  leur,  cupidité, 
Içs  autres  pour  assouvir  leurs  ressentimeus  et  leurs  yeiàgwor 
ceç  particulières* 

On  demeura  dans  ce  trouble  et  dans  ce  désordre  nne 
grande  partie  de  ce  jour  et  toute  la  nuit.  Le  matin ,  ceax  qui 
souffraient  le  plus  ouvrirent  les  portes  de  la  ville ,  du  côté 
du  faubourg  appelé  TÂIbaycin  (la  Fauconnerie)  S  ^t,  sans 
que  personne  s'y  opposât ,  les  troupes  d*AtAul-Walid  (les 
fu}te«rs  arabes  commencent  à  désigner  Ismeël  de  préférence 
par  ce  surnom)  entrèrent  et  occupèrent  la  forteresse  qui  est 
en  face  de  VAlhambra,  et  s'emparèrent  ensuite  de  l'Alcaçar. 
iCf la  eut  lieu  le  29  février. 

JEl  Naser  s'était  Iretiré  avec  les  siens  dans  l'Àlbambra,  où 
l'assiégèrent  aussitôt  1^  partisans  d'Aboul  Walid.  Se  voyant 
à  l'eitrémité^sans  savoir  à  qui  avoir  recours,  il  eut  l'idée  d'en^ 
Toyer  demander  des  secours  à  l'infant  don  Pierre  qui  était  à 
Cordoue;  il  lui  exposa  le  grand  besoin  qu'il  avait  de  sa  pro- 
tection, et  le  pria  de  venir  le  délivrer  de  son  neveu  le  wali  de 
Malaga,  qui  le  tenait  assiégé  dans  TAlbambra  ;  qu'il  ayait 
encor/ç  à  Grenade  beaucoup  de  partisans  qui  le  seconderaient, 
s'il  venait,  ainsi  qu'il  l'espérait  de  son  amitié.  Le  prince  de 
ÇastUle  assembla  aussitôt  son  monde;  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
prompt  que  les  circonstances  l'exigeaient.  Le  vrali  de  Malaga 

*  Faubourg  de  Grenade,  ainsi  nommé  selon  d'autres,  parce  ^u*ii  avait  été  ooostniit 
cl  penpié  par  la  population  de  Baaa,  lors  de-la  prise  de  cette  ftlle  par  les  chrétiens. 


ses  propres  troopes  le  prièrent  de  se  rendre  à  de  boDa<^  oOBr 
4itioii99  et  de  n*attea(]jrc  de  secoi;irs  (jpç  da  ciçl,  pif^^  se 
bûM  pei»»ftd(^r  par  1«pi«  ra4«o«s  «t  céda  Tev^pm  à  omdkr 
tien  que  ecm  neveu  lui  laisserait  la  propriété  de  la  ville  de 
Çoadix  et  de  son  territoire,  et  accorderait  sûreté  j^  tous  çem, 
qm  iv$iaat  SQivi  soa  parti,  la  vajio^iiear  j  «i^nsestit,  «onteak 
d'avoir  si  faeUement  atteint  le  imt  de  ses  désirs.  L'émir  dé- 
posé parti);  pour  Guadix  la  nuit  <la  mqrçli  3  dç  djoulkha^^  7 1 3 
(IS  février  1314)  avec  peu  da  suite,  «  bien  déiroa>pé  d#  la 
vanité  des  prospérités  hunaines,  dit  son  historien,  et  épron- 
vapt  d^  la  part  de  son  neveu  le  même  traitement  qu'il  ^yait 
U^  «ubjx  lui-m/èa»e  k  «ou  ou(?l0  HobamflMd,  « 

Cependant,  le  peuple  de  Grenade  eélébreit  par  de  grandes 
fêtes  Tavénement  de  son  upuvel  émir,  tandis'  que  l^  priQoe 
Pierre  4e  Q^UIH  y&^iX  %^o  xm  oprpcf  de  Mvalme  d*éUt^  au 
seeiMm  de  son  «mi  El  Maser .  Apprenant  en  chemin  kmonvelle 
que  le  fils  du  wali  dl  Mfilagja  s'était  emparé  de  TAlbambra  ^t 
^V2lit  é^é  proclfoué  ^mir  ^  Grenade,  reonemi  de  Diea,  dit 
récrivaÎQ  arabe,  ne  s'arrêta  pas  pour  si  peu;  il  assiégea  la  foi^ 
teresse  de  Bâte,  et  bien  qu'elle  fût  très  forte  par  eUe-mÇin^ 
^  q^^llç  fût  bîeu  défeodue,  iU'attaqua  et  j  eutra  par  la  loroe 
des  armes,  en  tua  et  en  amena  captifs  les  défenseurs  et  Taban- 
donna  ensuite  vide  d*habitans  et  de  tout  ce  qu'il  en  put  em-. 
pprtçr;  puis»  U  9>a  retpurM  triomphau*  à  CordpUe.  ftuwt 
au  Imu  énir  El  Naser,  e^Hune  l'appellent  lea  cbroniqneors 
musulmans,  il  demeura  paisible,  depuis,  dans  sa  retraite  de 
GuadU.  S  se  et  modéré.  iLne  cbçrcha  poiut  à  reftQuvrer  s^ 
étals,  quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  gens  qui  le  lui  conseillas- 
sent  et  qai  lui  promettaient  aide  et  facilité  pour  j  réussir,  et 
ç'ç^t  €e  qui  hi  y^lut  pfiuWtre  dans  la  suite  («u  h  wv^ièw 
année  du  règne  de  son  successeur)^  lea  honneurs  que  eetui- 
ci  lit  rendre  à  ses  restes.  U  passa  ainsi  tranquillement  sa  vie 
•  à  culUvor  ses  jardins  et  à  priw  AUafei  «  jjBSqw'W  WWCïsdi, 
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6  de  djoalkada  722  (15  novembre  1322),  qu'il  moarat,  âgé 
de  trente-six  ans  '• 

«  Comme  le  porte  son  épitaphe.a  naquit  en  1287,  M,  proclamé  en  1309,  el 
moorot  en  I32S,  âgé  par  conséquent  de  trente-slK  ans.  Son  corps  fut  déposé  dans  la 
mosquée  de  FAIcacaba  de  Guadii,  et  de  là  transféré  à  «renade  ie  1er  jour  de  djou- 
ledja  de  la  même  année  (tO  décembre  1322).  On  lui  fit  un  enterrement  très  honorable 
auquel  assista  rémir  son  neveu  ai^ec  une  suite  très  distinguée  :  rémir  fit  sa  prière  d'd- 
aiar  sur  son  cercueB,  qui  fut  placé  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité  dans  le 
cimetière  de  «es  pères,  le  jendi  siiième  jour  de  ladite  lune.  On  y  grara  cette  épltaplw  : 
«  C'est  id  le  sépulcre  du  sultan  haut,  puissant,  illustre,  de  très  grande  maison,  descen- 
»  dant  des  rois  très  nobles  et  de  la  race  la  plus  distinguée  des  Ansaris,  le  plus  haut  en 
9  lignage,  splendeur  royale  et  défense  inaccessible  des  siens  ;  quatrième  des  rois  de 
9  BcniNaser,  défenseurs  de  la  loi  et  de  la  direction  titzâatenrschoisb  et  diligens  dans 
»  la  voie  de  Dieu,  roi  clément  avec  les  hommes,  libéral  entre  les  libéraux,  noble  dans 
»  sa  bonté,  généreux ,  bien  intentionné,  saint,  miséricordieux,  Aboul  Djolousch  el 
9  Naser,  fils  du  sultan  élevé,  protecteur,  fllustre,  défenseur,  roi  juste,  magnanime, 
»  humain,  bouclier  de  la  loi ,  de  Tislam  ,  destructeur  des  idolAtres,  le  favorisé,  le 
»  vainqueur,  le  compatissant,  le  saint  prhice  des  fidèles  Abou  Abdallah,  fils  du  sultan 
»  noble  roly  honneur  des  hommes,  émir  des  fidèles,  roi  de  ceux  qui  craignent  Dieu 

•  et  jles  bien  intentionnés,  dépôt  fidèle  de  la  tradition  (^afit,  celui  qui  sait  les  tra- 
»  dltions  )«^des  paroles  de  Tislam,  appui  de  la  religion  et  de  la  fol,  le  vahiqueiir 

•  par  Dieu,  le  victorieux  par  la  grâce  de  Dieu,  le  saint,  ie  miséricordieux^  prince  des 
»  musuhnans  Abou  Abdallah  ben  Naser ,^que  Dieu  le  sauve  et  le  couvre  de  sa  misé- 
»  ricorde  et  de  sa  clémence  t  qu'il  le  place  dans  la  demeure  de  la  sainteté  !  qu'il  Tins- 
»  crive  parmi  ceux  avec  lesquels  il  se  complaît!  il  naquit  le  jour  de  lundi  24  de  la  lune 
»  du  grand  ramadhan,  Tan  686.  Il  fut  proclamé  le  jour  de  vendredi  2  de  tohawal  de 
»  l'année  708  et  mourut  la  nuit  du  mercredi  6  de  la  lune  de  djoulkadade  l'année  722. 
>  Loué  soit  le  roi  de  vérité,  l'héritier  évident  de  la  terre  et  de  ce  qui  est  dessus, 
»  celui  qui  est  le  meilleur  des  héritiers!  »  Et  en  vers:  —  «  O  sépulcre  du  généreux  ! 
»  que  sur  ta  poussière  tombent  des  nuages  célestes  d'appui,  de  miséricorde  et  de  paix  : 
»  que  sur  ton  estrade  s'entende  toujours  la  bénédiction  d'un  roi  noble,  généreux  en- 
»  tre  les  pins  généreux,  délices  du  genre  humain,  bonté  de  cœur  par-dessus  toutes 
»  les  créatures  ,  charité,  source  perpétuelle  de  gloire.  Sois  heureux  avec  El  Naser,  le 
»  quatrième.des  rois  de  Béni  Naser,  défenseurs  de  l'islam.  Depuis  l'apparition  du 
»  flambeau  de  la  religion,  depuis  l'aube  de  la  loi,  leur  trône  fut  le  meilleur  appui 
»  des  créatures  :  oh  seigneur  de  la  bonté  et  de  l'humanité,  ta  maison  fut  une  mhie 
»  de  jugement,  de  prudence,  de  yerUis  et  de  bienfiiisance,  et  tous  ceux  qui  eurent 
»  le  bonheur  de  te  connaître  et  de  s'approcher  de  toi  trouvèrent  en  toi  ce  qu'ils  dé- 

•  siraient  :  la  noblesse  et  rexcellence  du  monde,  la  splendeur  de  la;bonté  sur  ton 
»  visage  comme  la  lumière  du  jour  qui  dissipe  les  ombres.  Jamais  la  lune  ne  fut  dans 
»  un  plus  pariait  et  un  plus  beau  plehi  :  les  hauts  mérites  d'Aboul  Djolousch  rendent 

•  d'eux-mêmes  un  vif  parfum,  ainsi  qhe  le  musc  précieux  se  découvre  même  dans  la 
»  bouteiUe  cachetée  ;  que  Dieu  le  couvre  de  sa  miséricorde  ;  qu'il  daigne  par;  eUeile 
»  placer  dans  un  étemel  séiour  de  délices.  » 
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Le  oommencement  du  rég^e  dlsmaël  fat  marqué  par 
une  assez  vive  guerre  entre  Grenade  et  la  Gastille,  et  ce  ifut 
dans  nn  des  épisodes  de  cette  guerre  que  périrent  les  deux 
infans  de  Castille  (D.  Juan  et  D.  Pierre).  Ayant  eu  avis  qu'un 
corps  de  chevaliers  chrétiens  d'une  ^orte  d'ordre  militaire 
formant  comme  une  Sainte  Hermandad,  qu'on  appelait  fron- 
teros  de  Màrios,  avait  été  envoyé  par  le  roi  de  Gastillé,  ainsi 
disent  les  historiens',  poni^  écarter  un  grand  convoi  de  pro- 
visions qu'il  envoyait  à  Guadix  à  la  prière  de  l'émir  déchu, 
«  avec  qui  les  chrétiens  avaient  amitié^.  »  Ismaël  envoya  sa 
cavalerie  pour  s'emparer  de  ce  convoi  et  chAtier  ceux  qui  le 
conduisaient  :  ils  se  rencontrèrent  avec  les  chrétiens  à  Hisn- 
Aliay,  et  on  eii  vjnt  aussitôt  aux  mains;  mais  les  Musulmans 
furent  obligés  de  céder  le  champ  devant  la  multitude  de 
leurs  adversaires:  il  resta  parmi  les  morts  quelques-uns  des 
plus  braves  campéadors  et  croisés  chrétiens,  et  mille  cinq 
cents  cavaliers  musulmans.  Éef  ut  là,  ajoute  T  Arabe^  la  bataille 
de  Fortuna,  bien  funeste  aux  fidèles  ;  elle  eut  lieu  au  com- 
mencement de  716  (mars  ouavril  1816). 

De  l'issue  de  cette  bataille  provint,  suivant  le  même  auteur, 
l'audace  des  chrétiens  qui,  dans  la  même  année,  assiégèrent 
(je  donne  les  noms  tels  que  je  les  trouve  dans  Gonde)  Gam- 
bil,  Matamenos,  Bedjidja,  Tiscar,  Bute  et  Alhawar,  et  cou- 


^  C'est  sans  doute  une  préoecupatioD  ou  une  habitude  touteroonarcbiqiieiiiuifidtalnl 
parier  du  roi  de  CastUle  Alfonse  XI,  en  1316,  comme  d'un  héros  prenant  des.détermi- 
nations,  envoyant  des  secours,  etc.  Il  avait  cinq  alis  et  quelques  mois  en  cette  année. 

*  Entre  les  divers  griefii  reprochés  au  visir  El-HaïUi  figurait  aussi  odui  d'être  Men 
avec  les  chrétiens.  On  le  traitait  de  perfide  (voyez  Casiri,  379),  d'ami  secret  [des 
chrétiens,  d'usurpateur  de  l'autorité  souveraine,  d'ennemi  des  Musulmans,  etc.  Au 
contraire,  •  Ismaél  était  fervent  diains  la  foi,  dont  il  était  un  aident  et  hnpétueux 
défenseur,  »  et  l'on  raoonto  qu'en  une  circonstance  où  l'on  traitait  devant  lui,  trop 
loMilement  peut-être,  des  fondenens  de  l'islam,  fatigué  des  disputes  tbéologlques 
des  faquis  et  des  alimés  (oulémas),  il  se  leva  et  dit  :  —«  Je  ne  connais  d'autres  prin- 
cipes qu'une  fende  et  sincère  croyance  au  Dieu  Tout-Puissant  ;  et,  aJouta-t-U  en 
tirant  et  en  faisant  resplendir  son  cbnelerre,vold  mes  argmnensl» 

vm.  i 
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rarent  et  dévastèrent  toute  cette  frontière.  Jjimaël  leva  des 
trpnpes  poar  contenir  rimpétuogité  des  chrétiens;  mais 
oenz-ci  se  retirèrent  4  son  approche.  L*éimri  afin  de  profiter 
de  cet  appel  des  tronpes,  fait,  à  ce  qull  semble,  avec  quelque 
solennité,  donna  Tordre  de  marcher  contre  Gibraltar,  qo*il 
eût  Youla  enleyer  aux  chrétiens  de  pear  snrtont  qa'ii  ne  1^ 
fût  par  le  puissant  émir  des  Mérinites  d'Afrique,  maître  de 
Ceuta jamais  ce  fut  vainement  qu'il  en  entreprit  l'attaque: 
les  Fronteros  de  Séville  se  portèrent  par  terre.au  secours  des 
assiégés  auxquels  ils  envoyèrent  également  des  secours  par 
mer  ;  en  sorte  qqe  les  Musulmans  levèrent  le  siège  et  ne  vou- 
lureut  pas  s'aventurer  à  une  bataille  :  alors  le  prince  Pedro 
arriva  en  cavalcade,  courut  le  pays  depuis  Jaen  jusqu'à  la 
montagne  et  arriva  a  trois  lieues  de  Grenade,  passa  à  Hisn- 
AlhasS  qu'il  attaqua  et  dont  il  brûla  le  faubourg  avec  beau- 
coup de  provisions  qu'il  y  avait  :  il  se  rendit  à  Pina,  dont  il 
prit  également  le  faubourg  ;  et  à  Montexicar  il  dévasta  et 
brûla  un  Aiperbe  verger  ;  il  arrivait  là  quand  Ismaêl  marcha 
contre  lui;  il  n'osa  pas  l'attendre  et  se  retira,  abandonnant 
une  grande  partie  du  butin  et  des  prisonniers.  Il  s'en  re- 
tourna par  Gambil  à  Jaen  et  à  Ubeda;  mais  peu  de  temps 
après  l'ennemi  obstiné  cevint  envahir  le  pays,  mit  le  si^ 
devant  Belmez,  village  fortifié  par  la  nature,  l'attaqua  de 
jour  et  le  prit  de  force  ;  les  habitans  se  rétirèrent  dans  le 
château  où  il  les  assiégea  aussi  et  les  attaqua  avec  beaucoup 
de  machines  et  d"engins.  Les  troupes  de  frontière  allèrent  aa 
secours,  mais  elles  ne  purent  attaquer  le  grand  nombre  des 
mnamia,  et,  oomme  ces  campéadors  sa  retiraient,  oeu  du 
château  perdirent  tout  espoir  et  se  rendirent.  Enflé  de  cette 
çonquètCi  l'ennemi  alla  assiéger  là  forteresse  de  Tiscar.  Elle 
était  bien  gardée  par. son  alcayde  Mohammed  Hamdoun;  maiSy 
A  laftiveur  d'une  nuit  très  obscure,  les  chrétiens  gravirent  la 

• 

^  Un  autre  aulnir4l(  t  Hlsn-iOte* 


r 


GHAI»IT1U&][0NZIÈIIJB.  67 

Roche-Noire,  hanteur  escarpée  qui  domine  le  chàteaui  taodis 
qae  ceax  qai  le  gardaient,  se  fiant  à  ion  escarpement  et  à  m 
force  naturelle,  se  livraient  an  s(HnmeiI,  et  ils  farent  tone 
décapités.  L'alcayde  Hamdonn  et  les  habitans  se  retirèrent  an 
cbâteaa  en  combattant  en  pnyes  ;  mais ,  par  suite  de  la  priae 
de  la  Boçhe-Noire,  ils  ne  purent  s*7  défendre.  H  r^sta  jns* 
qu*à  ce  que.  le  manque  de  proyisions  et  la  f  atigne  de  aes  tro»* 
pes  le  forcèrent  à  ae  rendre  à  de  bonnes  conditions.  Tons 
sortirent  «anfs  avec  leurs  armes,  leurs  vôtemens  et  tout  ce 
.  qu'ils  purent  emporter  :  il  en  sortit  mille  dnq  cents  hommes» 
ainsi  que  beaucoup  de  femmes  et  d'enfans,  qui  passèrent  à  Basa» 

Qes  pertes  n'abattirent  pas  le  courage  d'Ismaël  et  la  forr 
tune  ne  tarda  pas  à  l'en  dédommager  par  la  mort  célèbre  et 
singulière  àes  deux  infans  castillans  qui  étaient  devenus  la 
terreur  des  Musulmans  de  cette  frontière. 

Delà  forteresse  de  Tiscar ,  disent  les  Arabe$,'le  prince  deGaS"^ 
tUle  Bedrona  et  son  frère  D.  Yahya  (lisez  son  oncle  D.  Juan)  ^ 
s'avancèrent  courant  et  dévastant  la  plaine,  depuis  Alcabdat 
jusqu'à  Alcala  de  Ben  Za7de(AIcala-là-Béâl);  Us  assiègent  la 
forteresse  d'IUora,  dont  ils  brûlèrent  le  faubourg,  marchèrent 
un  autre  jour  sur  Pioos,  et  le  matin  de  la  SaintJean  par«* 
rent  à  la  vue  de  Grenade.  Ismaél  appela  à  lui  les  scheiblis  et 
les  guerriers  de  la  ville,  et  leur  représenta  la  honte  qui.  ré- 
sultait pour  eux  de  ces  libres  algarades  des  chrétiens  jusque 
sous  les  murs  de  la  maison  de  l'islamisme  (])ar-el*Islam). 
Toute  la  jeunesse  de  Grenade  s'arma  et  se  réunit  à  la  garde 
de  l'émir.  Il  donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  «un 
Persan  nommé  Mahradjan,  homme  courageux  et  intrépidot 
et  se  mit  en  marche  avec  l'élite,  de  ses  cavaliers.  Le  Persan 
rangea  ses  escadrons  et  conduisit  les  Musulmans  à  la  vic- 
toire. Les  chrétiens  ne  purent  résister  à  leur  bravoure»  et 
bientôt  ils  edmmeneèrent  à  plier  et  à  eéder  !•  étMsf^i 

^  D.  Juan  était  ffls  d'Alfonse-le-Sage,  et  Pierreffls  de  SinB|«>-l«*Bam. 
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on  enfonça  et  rompit  Tordre  de  bataille  des  chrétiens  ;  on 
les  poursuivit  et  On  les  cerna  de  tous  côtés,  et  les   deux 
Taillans  princes  de  Gàstille  y  périrenf  en  combattant.  Tous 
deux  tombèrent  au  plus  rude  et  au  plus  ardent  de  la 
mêlée.  Les  Musulmans  coutiouèrent  jusqu^àla  nuit  la  pour- 
suite de  Tennemi,  dont  l'obscurité  favorisa  la  fuite.  Les  vain- 
queurs trouvèrent  le  lendemain  le  champ  couvert  de  cada- 
vres, et  le  pillage  du  quartier  des  chrétieiis  les  dédommagea 
des  fatigues  de  la  victoire.  Telle  était  la  chaleur  du  joar,  que 
le  premier  soin  dlsmaël  fut  de  faire  enterrer  les  corps  des  - 
vainqueurs  et  des  vaincus  tués  dans  la  journée  et  gisaas  pêle- 
mêle  sur  la  terre,  de  peur  qu'ils  n'infectassent  iostantanément 
l'air  de  iniasmes  putrides.  Les  Musulmans  qui  ayaient  suc- 
combé en  cette  journée  furent  ensevelis  avec  leurs  vêtemens 
et  leurs  armes.  «  C'est,  dit  Técrivain  arabe,  le  plus  honorable 
linceul  que  le  vrai  croyant  puisse  emporter  de  ce  monde '^.  » 
Les  auteurs  espagnols  appellent  cette  bataille  la  journée 
des  Infans j  et  dijsent  que  D.  Juan  et  D.  Pierre  ayant  eu  l'im- 
prudence de  se  séparer,  et  le  dernier  voulant  se  porter  au 
secours  de  son  oncle  D.  Juan,  aucun  de  ses  hommes  ne  vou- 
lut le  suivre.  La* chaleur  était  excessive.  Soit  qu'ils  en  fussent 
accablés,  soitqu'ils  fussent  effrayés  du  nombre  des  ennemis, 
le  jeune  infant  eut  beau  faire  :  personne  ne  bougea.  Tous 
paraissaient  plutôt  disposés  à  la  fuite  qu'à  Tattaque.  Quelqhes- 
uns  même  commencèrent  à  fuir.  Pierre  s'agitait,  leur  fermait 
le  chemin,  les  tournait  de  force  la  face  vers  l'ennemi  ;  mais 
aucun  n'avançait*  Les  voyant  à  ce  point  sans  courage,  sa 
raison  s'égara:  il  se  frappa  lui-même  de  son  couteau  de 
guerre*  comme  pour  leur  montrer  que  ce  n'était  rien  ;  il  s'en 

^  c'est  fires^e  le  verset  du  Koran  :  •  Inhumez  les  martyrs  comme  ils  sont  morts, 
wm  leurs  «rmes  et  leurs  Tètemens  ;  ne  les  lavez  pas,  car  leurs  blessures,  au  jour  du 
Jugement,  auront  l'odeur  du  musc.  »  —  C'est  par  erreur  que  Gonde  dit  que  cette  dé- 
fUte  eut  lieu  à  la  fin  de  l'année  716  (février  1319);  elle  eut  lieu  le  surlendemain  de 
toSaintrJean(S6Jubi  1319). 
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perça  le  eorps,  perdit  la  parole,  et  tombale  son  cheval,  mort 
à  terre,  comme  dit  la  chronique  (m  tullô  el  cuerpo ,  perdiô  el 
kabla,  y  eayù  Ael  eàballomuerto  en  tierra).  L*infant  D.  Joan 
rattendait  à  quel(iae  distance  ;  et  comme  si  tout  devait  être 
extraordinaire  dans  cette  Journée,  en   apprenant  la  mort 
de  son  neveu,  il  fut  à  son  tour  frappé  d'égarement;  il  per- 
dit 1&  parole  et  le  sentiment  et  demeura  ainsi  évanoui 
depuis  midi  jusqu'au  soir  dans  un  état  qui  n'était  ni  la  mort 
ni  la  vie  {que  nin  moria  nin  tnm'a).  Il  acheva  de  mourir  enfin 
dans  la  nuit,  et  on  abandonna  son  corps  comme  on  avait  fait 
celui  de  son  neveu.Ainsi  moururent  les  deux  infans,  en  rase 
campagne  e\  sans  blessures  de  personne  (stn  herida  de  nadié). 
Ismaël  envoya  à  Gordoue,  dans  du  camphre,  le  corps  de 
l'infant  D.  Juan,  qui  fut  retrouvé  et  reconnu  le  lendemain 
par  les  chrétiens  prisonniers,  et  il  fut  de  là  transporté  dans 
le  magnifique  monastère  voisin  de  Burgos,  appelé  NtLestra 
Seiiora  de  las  HuelgùSj  dont  nous  avons  parlé  souvent  déjà, 
et  qui  avait  été  fondé,  ainsi  que  Vhôpital  qui  y.  est  annexé, 
par  Alfonse  YIII,  roi  de  Gastille.  Ce  fut,  depuis  ce  roi, 
comme  le  Westminster  ou  le  Saint-^enis  de  l'Espagne  avant 
l'Escurial,  et  c'était  un  honneur  pour  les  princes  castillans 
d*7  être  inhumés.  G^était  un  riche  et  puissant  couvent  de  fan- 
mes,  dont  Tabbesse  jouissait  des  plus  hauts  privilèges,  et  s'inti- 
tulait :  «  Par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  apostolique, 
abbegse  du  monastère  royal  de  las  Huelgas,  de  l'ordre  de  saint 
Bernard,  près  de  la  ville  de  Burgos  ;  supérieure,  matrone, 
prélat  et  administratrice  générale,  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel,  du  monastère  de  las  Huelgas,  ainsi  que  de  toutes 
les  églises ,  couvens,  bermitages  et  paroisses  dépendant  de 
cette  juridiction,  par  la  vertu  des  bulles  apostoliques;  avec 
les  pouvoirs  omnî  tnodo  privativa  quasi  episcapalis  nullius 
dtocesii,  la  licence  et  l'autorité  royale,  et  la  notoriété  pu- 
blique, etc.,  etc. «Cette  abbesse  avait  aussi  le  droit  de  publier 
des  demiuoriaj  d'accorder  des  permissions  de  prêcher,  de 
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Inoer  des  eensiirai  de  sa  «oor  ecdésiâ8tk|ae.  Ette  jouiiMÉt 
encore  de  plvsiearB  autres  prérogatiyes  et  immanités  étran« 
gèreB  MX  eommanaiités  reli^enses  de  filles.  Son  pouvoir 
eompreotit  sous  m  joridietiod  treize  yilles  et  un  très  grand 
Mmbre  de  TîUages,  dont  les  curés  et  les  inagistrats  étaient  à 
sa  Bomioation.  Bnrgos  était  d^ailleurs  la  Téritable  cité  gotbi- 
que  delà  Péninsule  '.  Certaines  femilles  espagnoles  ont  mis 
kmgtempB  tout  leur  orgueil  à  descendre  directement  des 
Goths,  et  elles  y  trouvaient  on  mctif  de  consolation  dans  les 
afBietîo»  de  Tadvemté. 

Y  qitti  proprio  nos  es  ttunbien  à  todoft 
Aonque  tivamos  miserablemente, 
Piensas  qae  descendemos  de  lo8  Godos  *. 

(ElCondedeReboltodo.)' 

Aussitôt  après  la  victoire,  Ismaêl  courut  le  pays  et  recouvra 
tentes  les  forteresses  que  lui  avaient  prises  les  infans.  Les 
GastlUans  lui  demandèrent  une  trêve,  et  il  en  fut  signé  une 
de  trois  ans  entre  les  deux  peuples;  mais  Témir  laissa  d*nn 
autre  cMé ^à  ses  guerriers,  le  champ  ouvert  pour  la  gloire. 
En  paix  avec  la  Gastille,  il  se  tourna  contre  F  Aragon ,  qui ,  à 
la  faveur  de  la  minorité  du  roi  de  Gastiile,  et  soutenu  des 

*  Sur  rorigine  du  nom  de  Burgos  Sert  bon  de  r^pprterld  les  pdh>Ies  d'Isidore  de 
SédUe  :  -  Biifsartt,  dlMl,  iOrigiaum  Ub.  n,  c  4,  de  CirUns)  à  Bai^  dkH,  quiai 
crebra  per  limites,  haUtacula  cônsUtata  burgos  vulgo  vocant.  Ui^  et  Burgondlo* 
num  gentis  nomen  iobsesit  :  quos  quoDdam  subacta  GennaBla,  Roqani  per  castra 
dJspasuênmt,  atque  ita  ex  lods  nomen  sompserunt  (Ibid.,  I.  c). 

a  UnoBi  de  Godoi  est  di^enu  qnekfue  part  cependant  un  titre  de  réprobation»  e*cst 
parmi  les  citoyens  des  Jeunes  répubUifues  de  r  Amérique  méridionale.  Us  appcUcnt  \m 
Espafi^ols,  leurs  anciens  oppresseurs,  lot  Godos;  maisil  a  fallu  pour  cela  cette  prodi- 
gieuse révolution  qui  a  bit  dire  à  M.  dé  Cbâteaubrland  :«  ....  Quand  on  a  yu  la 
plus  vltiUe  AmnareUe  du  monde  renversée»  rEurope  iour  à  tour  oonqiite  et  conqoé- 

rante Qu'y  a4-il  après  de  pareils  ë? énemens  ? Ce  qu'il  y  a  !  porte*  vos 

regards  au-delà  des  mers  :  TAmérique  entière  sort  républicaine  de  cette  révolution 
et  remplace  un  spectacle  étonnant  par  un  spcdade  plus  étonnant  encore.  »  (  CbAteau- 
biknd,  lnlNd«  auB  CEuvfss  eomplèles.) 
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torctê  de  D«  Juan  Matitiel ,  avait  pris  pied  d'Une  fa^oa  me*- 
Bè^flfte  dttr  les  frontières  de  Hurcie.  Ismaël  passa  le  Gaa-» 
diâoa  à  qoêlqaes  lieues  de  sa  source,  et  prit  d*assaut  la  for- 
teresse d'Haescar,  Ores  et  Galera,  Tilks  de  la  lieutenance  de 
Ctttéflà* 

Le  teflips  delà  trêve,  qui  était ,  coitinie  nous  l'avons  dit , 
de  troîB  anSf  étant  écoulé,  Ismaël,  qai  Savait  les  Castillans  eii. 
mésntelligenee  entre  en ,  assembla  ses  troupes  et  prépara 
nne  incursioit  qu'il  se  promit  heureuse.  Il  alla  donc ,  en 
redjeb  724  (du  23  juin  au  22  juillet  1324),  assiéger  la  ville 
4e  Ban  y  que  les  chrétiens  avaient  prise  ;  il  établit  et  fortifia 
sim  camp  ;  «  il  attaqua  la  dté  de  jour  et  de  nuit  avec  des 
iMiAiiies  et  des  engins  qui  lançaient  des  globes  de  feu  ac^ 
conapagnés  de  grands  tonnerres  entièrement  semblables  à  la* 
fOQdre  -des  orages,  et  qui  faisaient  de  grands  dégâts  aui 
Mrailles  et  au  tours  de  la  cité  <•  » 

Il  ïa  pressa  et  la  serra  tellement  qu'elle  se  rendif  par  eapl^ 
tmlattoU)  le  24  de  redjeb  (16  juillet  1S24).  L'année  suivante, 
725  ,  il  alla  avec  une  puissante  acmée,  bien  pourvue  de  ma^ 
ebliiee  et  d'engins,  assiéger  la  tille  de  Hartoâ  :  il  TatMqaa 
depuis  le  10  de  redjeb  (21  juin  1325)  avec  un  feu  contînud 
de  machines  à  tonnerres,  et  s'empara  d'assaut  de  la  'f0rte«- 
.  ressa*  Les  Muiolmans  victorieut  entrèrenj^dans  la  f^aee 
et  y  laissèrent  k  peine  on  homme  en  vie.  Les  rues  étaient 
foisselantes  de  sang,  et  tout  était  rempK  de  cadavres^  Ce  soir- 

<  G'Mt  la  première  mention  que  les  Arabes  fassent  de  ees  globes  de  feu  «  accompa- 
gné» de  grands  tonnerres  entièrement  semblables  à  la  foudre  des  orages  (row)Ud, 
pluriel  ée  rxMto,  toniierre).*On  ne  peut  mieux  désigner  les  effets  de  la  pondre  1  canon; 
ct>  de  plas  ta  |lo»,  cette  mention  se  renouvelle  dn»rkMoiredcnMt»8alKé<|M*i.  Oe 
qui  est  hors  de  doute,  comme  Tont  prouvé  MM.  Reinand  et  Favé,  c'est  que  les  Arabes 
connaissaient  et  employaient  dans  le  treizième  siècle  un  gi-and  nombre  de  composi- 
tions sslpétrées;  mas  It  n*est  guère  possible  de  méconnaître  ici,  aux  effets  décrits, 
la  pottéwà  eana elle-mène.  i'unge  toatefols  deraît  jn  Hve  réservé  easIuAveasat 
au  siège  et  i  la  défense  des  places/La  cUronique  castUlane  d'Alfonse  n*en  parle  qu'à 
Toccasion  du  siège  d'Algésiras,  en  1342,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'beure; 
mais  die  en  parte  enr  termes  tds  que  le  doute  né  saurait  être  pennb 
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là ,  ils  firent  leur  prière  da  soir  (Bzala.  d'almaghreb  oa  du 
coucher  du  soleil)  sur  les  restes  sanglans  de  la  victoire,  et, 
le  lendemain,  la  prière  d*el  sohbi  ou  de  Taube,  sur  le  même 
tapis  de  pourpre. 

Ismaël  rei^int  à  Grenade,  où  il  entra  en  triomphe,  le  24  de 
redjeb  (5  juillet  1 325),  amenant  avec  Iqi,  de  Mattos,  de  riches 
dépouUles,  de  belles  captives  et  des  enfans.  Dans  cette  ren- 
contre përit  Ebn  Othman  (appelé  Aben-Osmin  par  Coude) , 
jeune  homme,  de  la  famille  dont  étaient  les  souverains  de 
Maro^  et  de  Fce. 

Parmi  les  femmes  captives  était  une  belle  personne  qui 
charmait  tous  ceux  qui  la  voyaient.  Mohammed  b^n  Ismaël, 
fils  du  wali  d'Algesiras  et  cousin-germain  die  Témir,  Favait 
•arrachée  d'entre  les  mains  sanglotes  des  soldats,  et  il  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  la  délivrer.  Dès  que  Témir  Ismaël  Tout 
vue ,  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  f airç  quelque  chose  de  plus 
digne  d'ut  roi,  dit  assez  bizarrement  le  chroniqueur  musul- 
man ,  il  la  prit,  pour  lui  et  ordonna  despotiquement  de  la 
conduire  à  son  harem.  Mohammed  fut  très  blessé  de  cette  ty- 
rannie, et  il  s'en  plaignit  hautement.  L'émir,  qui  ne  souffrait 
point  de  reproches,  lui  ordonna  de  se  taire  et  de  sortir  de  sa 
présence,  et ,  s'il  ne  voulait  pas  demeurer  à  Grenade ,  d'en 
sortir  et  d'alleMe  joindre  an  parti  des  rebelles  et  des  ennemis 
de  son  seigneur.  C'est  l'étemelle  histoire  de  la  belle  Chry- 
séis.  «  Le  jour  de  l'entrée  d'Ismaël,  dit  Coude,  fut  un  jour  de 
grande  fête.  Toute  la  ville  le  reçut  avec  des  acclamations  de 
triomphe;  les  rues  sur  son  passage  étaient  couvertes  et  tapis- 
sées de  riches  étoffes  de  soie  et  d*or ,  et  l'on  brûlait  dans 
toutes  des  arômes  qui  parfumaient  l'air  avec  suavité.  Tout 
le  monde  était  au  comble  de  l'allégresse  ;  le  seul  wali  Moham- 
pied  était  triste,dépité,  mugissant  comme  un  taureau,  et  dans 
son  profond  chagrin ,  il  résolut  au  fond  de  son  cœur  d'en 
tirer  une  vengeance  complète.  Il  confia  ses  peines  à  ses  amis, 
qui  étaient  nombreux  et  très  notables,  et  tous  cherchaient  à 


I 
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le  consoler  le  mieux  qn'îlB  pouv^ieiit.  Il  déonaTrit  wx  plus 
intimes  son  desseinet  sa  ferme  résolution  de  se  venger,  et  ils 
loi  jurèrent  de  l'aider  dans  tout  ce  qn*il  entreprendrait^  Le 
CGBur  inquiet  de  Mohammed ,  agité  de  l'offense  faite  à  son 
bonnenr,  d'une  rage  jalouse  et  d'une  furieuse  et  juste  indi*» 
gnation ,  a*avait  pas  de  repos;  son  esprit  était  ainsi  combatte 
et  tel  qu'une  mer  orageuse.  Il  ne  voulut  pas  retarder  sa  yea^ 
geance  projetée  afin  de  ne  pas  donner  à  son  rival  le  temps 
de  jouir  de  sa  proie.  Trois  jours  après  l'entrée  du  roi|^  celui* 
ci  étant  dans  l'alcaçar  de  la  Alhambra,  Mohammed  se  préâenta 
aux  portes  du  pakds  avec  son  frère  et  quelques  amis,  les  plus 
vaillans,  tous  avec  des  poignards  cachés  dans  les  manches  de 
leur^  robes  (aijubas)  et  armés  de  cottes  de  mailles  sous  leurs 
jus(ancorp9.  Ils  dirent  aux  eunuques  et  à  la  garde  qu'ils  vou- 
laient parler  à  l'émir  à  sa  sortie,  et  qu'ils  attendaient  là  pour 
cela.  L'émir  ne  tarda  pas  à  sortir,  accompagné  de  son  visir  ; 
aussitôt  Mohammed  et  son  frère  s- i^vancèrent  comme  pour  le, 
saluer  au  seuil  delà  porte,  et,  prenant  son  moment,  Moham- 
med le  frappa  de  trois  profonds  coups  de  poignard  à  la  tête 
et  à  la  poitrine.  Ismaêl  tomba  en  s' écriant  :  «.Traîtres!  » 
Le  visir  tira  son  épée  pour  défendre  son  maître  et  se  défendra 
lui-même  ;  mais  il  fut  aussitôt  tué  par  les  autres  conjurés. 
Tout  cela  fat  perpétré  af  ec  tant  de  promptitude,  que  lorsque 
les  eunuques  et  les  gardes  arrivèrent,  les'  meurtriers  étaient 
déjà  hors  du  palais  et  la  plupart  en  sûreté.  « 

Ismaël  fut  porté  dans  la  chambre  de  la  sultane  mère  ;  leç 
médecins  soignèrent  ses  blessures,  mais  elles  étaient  mortelles. 
Le  second  visir  ayant  appris  quels  étaient  If^s  meurtriers  fit 
beaucoup  de  diligence  pour  les  arrêter;  mais  la  plupart  étaient 
déjà  hors  de  la  ville  :  ceux  q  A,  plus  hardis,  étaient  restés, 
furent  décapités,  et  il  les  fit  pendre  à  des  crochets  aux 
murailles.  Quand  il  retourna  au  palais,  il  trouva  toute  hi 
garde  ameutée,  et  le  général  Othman,  partisan  secret  des 
conjurés.  Celoirci  demanda  comment  était  .rémir,  et  tout 
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le  Monde  qA  était  mx  porleB  demandAit  \é  mèaie  di<Mie!  le 
tiiif  répondit  à  tons  que  rémif  était  Tivaiït,  qoe  nés  bles* 
earœ  éteil^nt  légères^  et  qu'on  le  terrait  bientôt  gnéri;  avec 
eeia  il  le»  ramira.  Il  entra  eoBUitè  dans  la  ehambre  d*Iê- 
maël,  et  le  tronra  expirant;  il  sortit  de  nonrean  et  dit  à  la 
garde  ainsi  qa*aa  général  Othmon  qne  Téntir  allait  fort  Men. 
n  alla  par  kl  Tille,  parla  à  ses  amis,  et  leitr  dit  de  se  rendre  an 
palais  poar  setitenir  et  défendre  ee  qui  éonveoait  an  bien 
commua  et  particulier  d'eux  tous.  Il  retourna  avec  en%  an 
pOato  et  las^  laissa  dans  la  cour  avec  les  gardes  :  il  entra  et 
tmava  l'émir  expiré.  Alors  il  envoja  dire  à  Othman  et  aux 
autres  cavaliers,  deaydes  et  scheikhs,  de  venir  dans  h  salle,  où 
rémlr  voulait  leur  parler.  Othman  craignit  qu'Ismaël  m  aftt 
quelque  ckose  de  se&intelligenees  secrètes  avec  leS  conjurés, 
et  il  regrettait  d'autant  plus  de  n'avoir  qu'un  petit  nombre 
de  ses  amis;  cependant,  dissinralant  ses  craintes,  il  entra 
dans  la  salle  avec  les  antoe  eavaliers  :  là,  lorsque  tous  furent 
rassemblés,  parut  le  visir,  avec  le  fils  aine  d'Ismaêl  q«*il  leur 
présenta.  C'était  Hobammed,  jeune  garçon  encore  enfant  (il 
n'avait  pas  douze  ans).  Le  visir  leur  dit  alors  qoe  Témir  vou- 
laiiqu^  reconnussent  et  proclamassent  pourson snecessearlé 
prince  Mohammed  là  présent,  qoe  Témir  se  sentait  mal  j  et  ne 
lenr  parlait  pas  k  cause  de  ses  bleesui%s.  Tous  jurèrent  obéiS'-^ 
aanee  à  l'enfant,  et  à  la  fta  de  la  cérémonie  M  leur  aanença  la 
mortderémir.Otbman,qtti  craignait  de  plus  grand»  malheurs, 
se  réjouit  beaucoup  de  la  reconnarissanc»  propot^ée  et  ne  fut 
point  afAIgé  de  la  mort  du  roi,  dit  notre  auteur.  Il  fut  le 
premier  à  dlfis  aux  gardes  :  «  Qne  Dieu  exalte  le  rot  notre 
seigneur  (almelekHttouIeyna)  Mohammed  ben  Ismaei?  »  Tous 
nièrent  la  même  acclamatî^,  se  répandirent  dans  les  rues, 
et  le  ptidclamèrent  avec  joie.  C^est  ainsi  que  le  seigneur  varie 
les  heureè,  ajoute  ratrteur  musulman.  Au  commenoemenl  du 
jour  tout  était  efiroi  et  craintes,  ft  midi  et  dans  la  soirée  des 
crie  d^alk0greèse  et  de  fMe  édataient  partout.  Ainsi  ftmt  lè 
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grand  roi  l8Biael«-ben-Féradî-beii-Na66r,  soffooimi^  AbcMU 
Walid  et  Aboa-Saîîd  :  le  lendemaio  mardis  aa  matm»  il  fot 
fxAerré  avec  beaucoup  de  pompe  dans  le  cimetière  de  sa  fa- 
mille, et  aar  son  tombean^fut  mise  cette  épitaphe  : 

«  C'est  id  le  sépulcre  du  roi  martyr  (sehayd)»  conquérant 
>r  des  frontières,  défenseur  de  la  religion,  riltustre,  le  choisi, 
le  réparateur,  de  la  lamille  des  Naseris»  le  sultan  jusle^  le 
protecteur,  le  résolu,  le  héros  de  là  guerre  et  des  bataiUes^ 
le  noble,  le  généreux,  le  plus  fortuné  des  rois  de  sa  dynastie, 
le  mieux  partagé  en  piété  et  en  asèlepour  rb^mnenr  de  DiM  ; 
ëpéé  de  la  guerre  sainte^  mqraille  des  peuples,  f^^tenlse 
des  généi'aux,  appui  des  tiobles;  le  soulagement  des  p^xares^ 
le  eompikissant  pour  ceux  qui  craignaient  IKeo,  le  dompteur 
des  superbes,  diligent  dans 'la  voie  de  Dieu,  le  prince  .des 
Musulmans  Abottl-Walid-Ismaël,iils  du  protecteur  étevé^dn 
Tainqueur  choisi,  noble  vengeur,  agrandisseur  deJafamiUe 
^  Nasride,  colonne  de  la  dynastie  Algalibia  (des  vainqueur», 
par  allnûon  à  la  devise  de  Mohammed  I^'^sumounnéEl 
Ghaleb),  le  pieux,  le  compatissant,  Abou-SaïdhFaradj,  file 
du  noble  .et  illustre  défenseur  des  défenseurs  de  rislam, 
ornement  des  {Mrinces  Algalibis,  honneur,  élévation  de  sa 
race,  le  saint,  le  pieux  Abou-Walid-Ism|iil4>en«-'Naser  :  que 
son  esprit  soit  sanctifié  en  béatitude  et  soit  rafraîchi  par  la 
roeée  de  la  miséricorde!  qu'il  lui  soit  accordé  une  ample 
récompense  pour  prix  de  ses  combats  méritoires  et  pour 
son  martyre!  Dieu  le  fit  conquérant  des  peuples»  vainqueur 
des  superbes  rois  ses  ennemis,  et  il  thésaurisa  tous  cee 
mérites  jusqu'au  jour  fixé  que  Dieu  lui  destina,  afin  que,  le 
terme  étant  venu,  il  scellât  son  r^ue  par  de  bonnes  œuvres^ 
qu* Allidi  le  reçoive  et  le  place  dans  un  lieu  de  réeenpense  et 
d'honneur,  lieu  qu'il  lui  tenait  préparé  à  cause  de  son  saint 
zèle!  II  périt  (que  Dieu  le  pardonna  !  )  par  trahisen,  mais 
avec  gloire  et  dans  la  ferme  et  pure  confession  des  rois  ses 
aïeux ,  et  il  fut  élevé  dans  les  demeures  de  Télernelle  félicité. 
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»  Il  naqait,  qae  Dieu  soit  «atisfait  de  loi!  dans  une  beore 
»  bienhearense  aux  premiers  rayons  de  Taabe  du  jour  de 
»  djonma  17  de  la  lane  de  schawal  de  l'année  677  :  il  fat 

•  prodamé  le  jonr  de  jeudi  27  de»8cbawal  de  Tannée  713, 
»  et  fut  tué  le  jour  de  lundi  26  de  Tinsigùe  lune  de  redjeb 

>  de  l'année  725.  Loué  soit  le  roi  véritable  qui,  tandis  que 

•  toutes  les  créatures  finissent  et  se  succèdent,  seul  demeure 

>  immuable  et  étemel  M  > 

Ismaêl  laissa  quatre  fils:  Hobammed,  Tainé,  qui  lui  suc- 
céda, avait  douze  ans  ;  Faradj,le  second,  qui  monrat  en  prison 
à  Àlmérie,  ainsi  que  nous  le  verroAs  ;  Abul-Hedjadj,  qui  loi 
succéda  au  royaume,  et  le  plus  jeune,  Ismaël,  qui  fut  exilé  en 
Afrique.  Les  wazirsd'Ismaëlavaientété  le  général  Abou-Abd- 
allah-Mobammed,  fils  de  Aboul-Faseh-Naser-ben-Ibrahim- 
el-Febri,  d'une  des  jplus nobles  maisons  de  l'Andalousie,  et  son 
compagnon  Abonl-Hassan-Ali-ben-Hasoud-el-Mob&raby,  éga- 
lement noble  et  riche  habitant  de  Grenade,  mais  fort  ambi-^ 
tîeux  et  qni  chercha  à  perdre  son  collègue  pour  avoir  seul  le 
commandement  ainsi  que  les  grâces  et  la  faveur  du  roi,  cp 
qu'il  vint  à  bout  d'obtenir.  Son  cadi  fut  le  frère  du  wazir  le 
scheikh  et  alfaki  Abou*Bekr-Yahya-ben-]lfasoud-ben-Ali,qui 
conserva  la  judicature  pendant  toute  la  vie  du  rçi.  Ses  kha- 
tdw  ou  secrétaires  furent  *Abou-Djafar  ben-Sefwan  de  Ha- 
laga,  qui  l'avait  servi  auparavant  comme  kadi,  tant  àMalaga 
que  dans  ses  campagnes  et  à  Grenade  ;  le  roi  prit  ensuite  pour 
secrétaire  le  docte  alfaki  Aboul-Hassan-ben^Aldjam,  Grena- 
din de  la  principale  noblesse  de  la  ville.Il  avait  pour  capitaine 
de  sa  garde  d'^garbis,  garde  qu'introduisit  ce  roi,  Othman- 
AboH-8aîd,'filsd'Abilali-Edris-ben-Abdelhac,  général  d'une 
grande  valeur  et  de  beaucoup  de  prudence,  issu  du  sang  royal 
de  ceux  de  Fez. 

•  Ce  vertueux  roi,  dit  en  finissant  son  biographe,  dans  le 

» 

<  QMiri,  t.  II,  p.  S9e,  e.  t. 


GHAPiTRft  cmaeiiiii.  77 

tempe  qae  ses  gaerresleloi  permirent^éleva  à  Orenadede  belles 
mosquées,  constralsit  des  fontaines,  planta  des  jardins,  amé- 
liora la  police  de  la  cité  ;  distribua  les  corporations,  diétin- 
gna  les  classes  ;  et  dans  les  momens  qu'il  dérobait  à  ces  sé- 
rieuses occupations,  il  se  distrayait  à  la  chasse  des  oiseaux, 
à  des  exercices  de  chevalerie  et  à  d'autres  jeux  d'adresse.  » 

Mohammed,  fils  dlsmaêl,  surnommé  Abou-Àbdallah,  pro- 
clamé roi  le  jour  même  de  la  funeste  mort  de  son  père,  étant 
si  enfant  et  si  peu  âgé  (il  n'avait  pas  plus  de  douze  ans),  son 
wazlrAboul-Hassan-ben-Masoud,  et  le  général  de  la  cavalerie 
d'Algarbies,  Othman,  gouvernaient  pour  lui.  Peu  de  temps 
ap^ès  mourut  le  wazir  Masoud,  qui  avait  également  servi  son 
père,  et  à  son  emploi  succéda,  le  troisième  jour  de  ramadhan 
de  l'année  725,  Mohammed-el-Hahrouk  de  Grenade,  homme 
politique  et  fort  ambitieux.  Les  circonstances  étaient  très 
favorables  pour  satisfi^re  sa  passion  et  sa  vanitéi  Aussi,  pen- 
dant le  temps  que  Mohammed  se  gouverna  par  ses  conseils, 
ce  wazir  parvint-il  à  opprimer  ses  égaux,  à  abattre  la  prin- 
cipale noblesse,  à  obscurcir  le  mérite  qui  se  distinguait,  et 
à  écarter  du  trône  jusqu'aux  frères  mêmes  du  roi.  Il  vint  à 
bout  d'exiler  le  prince  Faradj  à  Almérie,  où  on  le  mit  dans 
une  prison  dans  laquelle  il  finit  par  mourir  :  le  plus  jeune 
frère  Ismaël,  sous  de  vains  prétextes,  il  l'envoya  en  Afrique, 
où  il  demeura  expatrié  durant  la  vie  de  Mohammed  son  frère. 
En  un  mot  ce  wazir  £l-Mahrouk  remplit  la  cour  et  le  royaume 
de  discorde  et  de  mécontentenient.  Le  général  Othman  fut 
aussi  du  nombre  des  mécontens  et  il  quitta  Grenade  avec  le 
dessein  de  passer  en  Afrique  et  de  quitter  le  service  du  roi, 
qui  se  laissait  exclusivement  guider  par  les  conseils  de  El 
Hahronk  et  ne  faisait  aucun  cas  de  ses  représentations  et 
de  ses  plaintes.Mohammed  avait  d'excellentes  qualités  ;  il  était 
fort  beau  de  corps,  et  d'un  esprit  délié,  d'un  commerce  agréa- 
ble, mais  grave,  même  en  ses  jeunes  ans,  éloquent,  magni- 
fique et  extrêmement  libéral,  robuste,  d'une  grande  dextérité 
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en  lût  de  chevalerie  et  en  trate  sorte  d'exereiees  d'^ditoeee 
et  d'armes;  il  était  grand  amateur  des  joùtea,  des  parades  et 
de  toifmois,  et  il  n'avait  point  d'égal  dans  tons  les  jeax  à 
cheval.  II  aimait  aussi  la  chasse,  et  il  était  fort  curieux  des 
généalogies  et  des  races  ds  cbevanx  généreux  :  il  n'y  avait 
pas  pour  lui  de  présent  plus  précieux  que  celui  d'un  cheval» 
et  il  en  entretenait  un  grand  nombre  pour  récompenser  ceux 
qui  se  distinguaient  dans  les  exercices  équestres  ainsi  qu*à 
la.  guerre  ;  il  était  ég^cment  appréciateur  des  savausetdes 
beaux  esprits  ;  il  aimait  les  vers,  et  se  plaisait  à  lire  d'élé* 
gantes  po^es  et  des  histoires  chevaleresques  et  amoureuses. 
En  l'année  726,  son  général  Othmaa  fit  une  invasion  dans 
les,  terres  des  chrétiens,  ravagea  le  pays,  et  leur  prit  la  for- 
teresse  de  Buta,  qu'il  assiégea  -et  réduisit. en  un  jour. 

Aussitôt  que  le  roi  eut  l'&ge  de  se  gouverner  lui-même  et 
assez  de  discemement  pour  connaître  l'ambition  de«0Q  wazir 
£1  Mahrouk,  il  le  destitua  de  son  emploi  et  le  fit  placer  dans 
une  prison  sûre.  ÎD'autres  disent  qu'il  l'envoya  en  pèlerinage 
à  la  Mekke.  Par  cette  mesure  résolue  de  lai-méme,  car  per^ 
sonne  n'osait  rien  dire  au  roi  contre  le  puissant  warir,  il 
inspira  une  grande  erainte  à  ses  courtisans,  et  non  moins 
d'espérances  de  sa  valeur  çt  de  son  intrépidité,. que  de  son 
amour  pour. la  justice.  Il  nomma  à  la  place  d'El  Mahrouk 
Mohanuned  ben  Yahya  el  Eidjati,  homme  estimé  de  tout 
le  monde.  Au  commencement  de  l'année  727,  il  entledé* 
plaisir  d'apprendre  que  son  général  Othman  ^  qui  était 
parti  de  Grenade  avec  son  fils  Ibrahim,  avait  soulevé  les 
villes .  du  pajrs  d'Andaraz,  où  l'on  proclamait  son  oncle 
Mohammed  ben  Feradj  ben  Ismael  qui  était  h  Telemsen  d'A- 
frique, et  l'on  disait  que  ce  prince  passait  déjà  en  Espi^oe 
avec  beaucoup  de  monde  qui  le  suivait.  Sans  perdre  de  temps, 
le  roi  partit  pour  cbàtier  les  rebelles  ;  il  combattit  contre  eux 
avec  des  succès  variés  parce  que  l'àpreté  du  pays  les  favori- 
sait, et  que  les  talens  du  général  Othman  les  soutenaient  ; 
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le  fijs  (l'Otbiniii,  alla,  pAr  ordre  de  aon  père,  à  Séville  eieîter 

les  cbrétiena  contre  ea  patrie.  «  Étrange  f urear  I  dit  l'avtoor 

musalmaPy  ooQADie  si  les  enaemia  iraient  besoiq  de  teib  ^n^- 

seilSy  êw,  toujours  occppésÀ  nous  onire  et  méditant  «otjre 

xaioe.  I^  diable  lent  pr^nta  cette  Mie  occasion  et  ils  ep 

proftt^jraot.  Lenrs  troupes  de  froqtièra  envabirent  et  goiir 

loreut  la  con^^  de  Yera,  et  cette  citô  «e  raidit,  ainsi  qqe 

Q(bera,Pmna  et  Ayaoïoiite.  Aox  eiivirons  de  Cordone,  snr  les 

borda  du  Tt^adalorza^Hobanuned  combattit  contre  leaehrétteiia 

eommaiidés  par  D.  Manuel  (lise^  D.  Jaan  Manuel  }t  s^gnanr 

de  Alhojrai  an  pays  de  Mnrâe,  La  bataille  fnt  très  sanglante» 

et  lea  mnsnlmans  7  perdirent  la  fleur  de  lenr  caYa)erle/Mo« 

hau^iQ^d  se  retira  à  Grenade,  et  considérant  qne  le  va»r  Ei 

Mabrouk  av^t  4té  la  cause  de  cette  fatale  guerre  civile,  le  jour 

«ème  qVil  entra  è  Grenade  il  le  fit  décapiter  dans  sa  pr^o, 

le  2""  jonr  4e  uiobarraui  de  Tannée  729  '. 

Snr  les  braits  qui  couraient  qne  des  troupea  Yenaient 
d*Afirique  an  secours  des  rebelles,  il  envoya  son  wa^  Eli 
Kidjati  à  ilgésiras,  afin  de  prier  sou  onde  le  if  ali  da  cette 
oité  de  défendre  le  détroit,  et  de .  ne  point  laisser  passer  de 
tronpes  d'Afirique  où  il  savait  bien  qn*on  lui  cberobaitdes 
eauemis.  Peo  de  jours  après  Ffirrivée  du  wanr  à  Algésiras,il3 
se  Tirent  assailli»  de  troupes  africaines  ;  les  Audaloua  cooibatr 
tirent  avec  beaucoup  de  yaleuiTf  vm»  ils  ofidèrevit  au  nombre, 
et  les  Africaine  s'emparèrent  de  cette  cité,  pniade  Marbalia  et 
de  Sonda»  et  le  brave  wa^  El  Kidjati  périt  en  combattant  dans 
les  cbamp!^  d  Algésiras  le  17  de  redjeb  729  (16  mai  1329). 

La  nonvelle  de  ces  échecs  intimida  les  Grenadins  :  Témir  se 
IMTépara  à  se  mettre  eu  campagne,  et  nomma  pour  son  pre^ 
mler  wiûr  et  badjeb  de  sa  maison,  le  général  Abool  Daim 
KedwAn,*  qui  avait  été  élevé  dans  la  maison  de  son  père.  Ce 
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général  était  grand  poHtiqae  et  bon  soldat  et  jouissait  de 
beaocoap  de  popalarité  et  d'estime.  Mohammed  partit*de  Gre- 
nade avec  une  brillante  troupe  d'infanterie  et  de^valerie^ 
envahit  les  terres  des  chrétiens  et  prit  par  la  force  des  armes 
la  ville  de  Cabra  et  la  forteresse  de  Priego.Comme,  dans  cette 
circonstance,  ses  cavaliers  le  félicitaient  et  qu'il  j  avait  parmi 
eux  beaucoup  de  docteurs  et  d'hommes  de  lettres  qui  louaient 
à  Tenvi  ses  dispositions  et  ses  talens  militaires,  il  leur  dit  : 
«  Pourquoi  tant  d'applaudissemensi  il  semble  que  vous  ayes 
trouvé  le  roi  du  savoir,  comme  cela  se  pratiquait  là-bas, 
aux  académies  de  Gordoue  et  de  Séville.  Nous  n*avons  rien 
de  pareil,  à  Grenade,  et  les  chrétiens  sont  mattres  là.  » 

Avec  des  troupes  peu  nombreuses,  et  choisies,  il  fit  une 
invasion  sur  les  terres  des  chrétiens  et  se  proposa  la  coif-  ' 

quête  delà  cité  de  Baena.  Ses  généraux  étaient  surpris  de  ' 

cette  résolutio  i;  beaucoup  de  nobles  cavaliers  la  regardaient  * 

comme  une  entreprise  téméraire  et  sous  divers  prétextes 
s'excusaient  dé  raccompagner;  mais  le  roi  jura  de  faire  cette  ^ 

.conquête;  il  marcha  avec  ses  troupes  contre  cette  dté  et  < 

Tassiégea  ;  les  chrétiens,  voyant  ce  peu  de  monde,  qui  res-  ^ 

semblait  à  un  *^  légère  cavalcade  plutôt  qu'à  un  appareil  de  ^ 

conquête  et  d(  siège,  sortirent  pleins  de  confiance  contre  son  ' 

camp  et  lui  livrèrent  bataille  ;  mais  l'émir,  avec  ses  braves 
cavaliers,  les  repoussa  et  les  renferma  à  coups  de  lance  dans 
la  cité,  les  poursuivant  jusqu'aux  portes  mêmes.  Il  marchait  ' 

à  l'avant-garde  et  il  jeta  sa  lance,  garnie  d'or  et  de  pierres  • 

précieuses,  contre  un  chrétien  qui,  traversé  par  elle,  conti-  ' 

nua  de   fuir  sur  son  cheval,  comme  si  de  rien  n'était;  î 

beaucoup  de  musulmans  le  poursuivaient  pour  la  lui  ôter  ;  ' 

mais  le  roi  dit  à  ses  soldats  :  «  Laissez  ce  malheureux;  ^ 

s'il  ne  meurt  promptement,  qu'il  ait  de  quoi  soigner  ses  ^ 

blessures;  »  et  il  lès  arrêta  et  les  ramena  au  cam(i.  Peu  de  ^ 

temps  après,  la  cité  se  rendit,  et  il  continua  de  courir  le  pays;  Q 

il  abattit  les  murs  de  Casares,  et  l'aurait  prise  s'il  n'eût  pas  i 
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retardé  l'assant  josqa'aa  lencLemain  qae,  préyenu  par  86s 
éclaireors,  il  ordonna  de  lever  le  siège,  et  marcha  à  la  ren- 
contre des  chrétiens  qui  tenaient  au  seeoors  de  la  cité.  Il 
leur  livra  nne  sanglante  bataille  où  il  enfonça  et  défit  lenr 
cavalerie,  la  mit  en  faite,  et  la  poursuivit  Tespace  de  quel- 
ques lienes.  Il  s'empara  également  de  Bonda,  de  Marbalya 
et  d'Algésiras  qui,  peu  auparavant ,  avaient  été  prises  par 
les  Africains  aidés  d'Othman  et  d'autres  vassaux  rebelles. 
Othman  £1  Bada  Favait  occupée  au  moyen  d^intriligences,  le 
treizièaie  jour  dedjoulhedjah  delannée  729  (8  octobre  1 329); 
mais  en  cette  occasion  le  vaillant  Mohammed  recouvra  tout 
ce  que  la  discorde  civile  lui  avait  fait  perdre,  et  toot  ce  qui 
s'était  révolté  pendant  sa  minorité. — ^Nous  rapportons  ici  telle 
quelle  cette  notice  un  peu  confuse  de  Gonde,  sur  le  règne  de 
Mohammed  lY  (  Abou-Abdallah  Mohammed  ben  Ismael), 
sixième  roi  de  Grenade.  ^ 

Mohammed,  poursuit-il,  marcha  contre  les  chtétiens  avec 
sa  cavalerie;  il  campa  à  Turon  près  de  Teha,  et  il  envoya  ses 
éclaireurs  à  Wadilteba  pour  empêcher  que  les  chrétiens  don- 
nassent de  Teau  à  leurs  chevaux.  Alors  se  rendirent  le  rocher 
et  la  forteresse  de  Pruna,  et  Talcayde  qui  la  livr^  s'en  vint 
avec  ses  troupes  au  camp  de  Mohammed.  L*émii  pommanda 
à  ses  généraux  d'aller  au  fleuve  avec  trois  mille  chevaux,  et 
d'attaquer  le  camp  des  chrétiens;  avec  trois  mille  autres  il 
alla  se  placer  dans  une  embuscade  à  une  lieue  de  ceux-ci.  Ces 
trois  mille  cavaliers  entrèrent  vigoureusement  dans  le  camp 
des  chrétiens,  les  mirent  en  grand  désordre,  et  leur  firent  un 
grand  carnage.  Bientôt,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu, 
ils  commencèrent  leur  retraite  afin  de  les  attirer  dans  l'em- 
buscade du  vallon  ;  mais  les  chrétiens  furent  prévenus  et 
nallèrcnt  pas  à  leur  poursuite  plus  d'une  demi-lieue,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  reçu  les  renforts  que'  le  roi  Alfonse  leur 
envoya;  ils  marchèrent  en  bon  ordre  de  bataille  et  entrèrent 
dans  le  camp  des  musulmans.  Il  y  eut  entre  les  deux  armées 
vni.  6 
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une  sanglaDte  bataille,  où  il  périt  beaucoup  de  monde  des 
deux  eôtés.  Les  chrétiens  enlacèrent  quelques  tentes  el  firatt 
priflooniers  quelques  musuloMns  qui  n'étaient  pas  sur  lew* 
gardes  dans  le  camp  ;  là-dessua  ils  s'en  retournèrent  ao  siège, 
el  o^ui  de  Teba  se  rendirent  par  capitulation  à  condition  qv'il 
leur  serait  perivis  d'en  sortir  saufs  a\ec  armes  et  bagages.  Laa 
^retiens  occupèrent  également  Priego,  Gafiete,  la  tour  de 
)as  Gvevas  et  celle  d  Ortejicar  <. 

Dans  le  Maghreb,  au  rapport  d'Ebn  Àbd  el  Halim^ks  Me^ 
rynites  s'étaient  élevés  à  on  haut  degré  de  puissance  >  et  sem* 
bldieut  devoir  renouveler  les  merveilles  des  Almoravîdeael  des 
Almohades.  C'était  une  dynastie  berbère,  de  la  tiiba  de  Ze- 
ttstah.Nous  connaissons  ses  fondateurs,  maie  c'est  ici  le  liea  de 
parler  de  ses  derniers  rois.  Le  premier  qui  marqua  an  com- 
mieneement  du  quatorzième  siècle  fat  le  sultan  Abou-Rabieh 
Souleïman  bon  Abdallah  ben  Abou-Yakoub  Yousovf  béa 
Abou^Toosouf  Yakoub  ben  Abd-el  Hakk  \  Il  avait  oommenoé 

^  Conde,  m*  parlle,  c.  20.  —  Le  récit  de  cet  auteur  est  ici  ea^trémement  confui, 
et  aucune  date  ne  l'éclairé  ;  aussi  ne  le  siiivron»-nous  pas  plus  loin. 

<  La  pbllosopfale  des  nanis  a  son  inpartanee  en  histoire,  et  suppriaonr  le»  ifftita- 
ff9  Iradltlosnelks  et  les  géaéalo^ies,  dans  r histoire  arabe  partioiMèfimMit,  c'«| 
tout  simplement  supprimer  la  physionomie  de  cette  histoire. Tout  au  plus  pourrait-oo 
se  résoudre  à  écrire  les  noms  qu'on  lit  plus  haut  en  en  traduisant  la  si^ificatiou 
comme  il  suR,  si  on  Taime  mleni  :  le  sultan  Père-de-RabIeh  SOHldman,  fla  d'Ah- 
4fJli)i«  flia  de  Pire-d'Yakoub  Yousouf ,  fils  de  Père-d'Youiouf  Yakoub  (ob  voit  qnc 
c'esl  vice  versa),  fils  d'Abd  el  Uakk,  au  lieu  de  dire  purement  en  arabe  Abou- 
Rabieh  Souleimnn  ben  Abdallah  ben  Abou- Yakoub  Youssouf  ben  Abou-Toussouf 
Yakoub  ben  Abd  cl  Hakk,  ce  qui  est  absolumenl  la  même  cfaoM.  —  A  chaque  pai, 
pour  1^  plm  grande  clarté  d'un  récit,  on  sent  l'utilité  du  précepte  de  Polyba  :  Aa  rtffi 
onattre.  Nous  sommes  tous  un  peu,  nous  autres  historiens,  comme  le  second  kalen- 
der  des  Mille  et  une  Nuits  :  «  Madame,  pour  obéir  à  votre  commandement  et 
TOUS  apprendfe  par  quelle  étrange  aventure  je  suis  devenu  borgne  de  l'œU  droit,  S 
fuMt  qiw  je  vous  conie  toute  l'histoire  de  ma  vie.  •  Je  dirai,  quant  à  moi,  sans  taïQM  à 
mes  lecteurs  ce  que  Walter-Scott  disait  plaisamment  aux  siens  dans  l'épiçraphe  de 
ion  Peveril  du  Pic  :  «  Si  mes  lecteurs  venaient  jamab  à  remarquer  que  je  suis  par 
momens  ennuyeux,  ils  peuvent  être  persuadés  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison 
WM$,  •  Vouloir  que  je  supprime  ou  abrège  les  noms  anOws  d'une  histoire  arabe, 
^tfX  comme  si  Foii  demandait  à  nos  officiers  de  l'armée  d'Afrique  de  ne  pas  appeler 
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à  réga#r  aprè»  la  mort  d^  soq  frère  le  salton  Abon  Tkuibilt 
Amer,  qui  mourut  an  environs  de  T^ngep  en  atfar*  7AS 
(1308).Soa  règne  fnt  oélèbre,  et  Ceuta  devint  ions  lui  nsdeo- 
table  k  TEspagne.  Il  mourut  àTeai  en  redjeb  710.  AbQ^  &M 
Otbman  beo  Abou^yoneonf  Takonb  bep  Abd^el-H^  eut 
Tempire  après  Toncle  de  son  père,  et  jouit  d*iui  long  rènoe» 
C'est  è  oeloi-ci  qu'avait  succédé  Aboul-Haesan  Ali, 

Au  comoienceu^nt  de  Tannée  1333,  Abd-*el^]IIelek»  ^ 
aîné  (très  jeune  et  contrefait ^  d'Aboul-Hassan  AU  fila 
d'Otbman,  passa  en  Espagne  à  la  tdte  de  sept  miMe  icbevaux  ; 
U  descendit  à  AlgésiraSi  lieu  qui,  de  tout  temps,  avec  Gibral- 
tar, avait  servi  de  débarcadère  aux  armées  miisulmanes»  On 
aperçut  de  Tarifa  le  passage  des  musulmans  africains,  et  on  «» 
informa  promptement  le  roi  de  CsstiUs,  qui  ordonna  à  Alfonao 
Godefroi  Tenorio,  son  amiral,  d'armer  une  flotte  à  SéviUe»  et 
d'aller  garder  le  détroit,  pour  empêcber  que  les  musolmans 
d'Espagne  pussent  recevoir  d'Afrique  ni»  plus  grand  secours 
de  vivres  et  de  troupes.  Mais  la  marine  castillane  était  dans 
l'état  le  plus  déploriJ)le,  et  il  fallut  quelque  temps  à  Xenoria 
pour  équiper  une  flotte  composée  de  douse  mauvais  vaissenuz  ; 
quand  il  arriva  au  détroit,  les  Africains  nVaient  plus  rien 
à  faire  passer  en  Espagne.  Sa  présenoe  n'y  fut  utile  que  pour 
donner  quelque  espœr  d'être  secourus  aux  assiégés;  pw 
déjà  les  musulmans  d'Algésiras  et  d'Afrique  s'étaient  réunia 
et  avaient  formé  le  siège  de  Gibraltar.  La  chronique  d'Aï- 
fonse,  écrite  par  un  courtisan  de  son  fils  bfttard  pour  gli^ 
rifier  ses  actes  quand  même,  accuse  formellement  ici  le  gon-* 
verneur  de  la  ^ace,  Yasco  Perez  de  Mejra,  d'avoir  employa 
à  B'acbeter  des  terres  en  Andalousie  les  fonds  que  lui  avait 

R«r kun  QoiM  1«  Arabei  et  les  Berkn  aoiquelt  ito  oiIJoiini^ciiifSt  afiiiiBe ;  ofl 
K  rfpend  toujours  d'aYoir  laissé  dans  Tombre  telle  ou  telle  partie  de  la  vérité  d*uiie 
nomenelature,  sous  prétexte  de  noms  barbares.  Straboa  a  quel^pieiols  sacriSé  k  cet 
«iphéalsBK,  et  on  le  loi  a  JwImmM  repioclié. 
«  El.Abdab(le  Bom). 
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envoyés  le  roi  pour  pourvoir  à  l'approvisionnement  et  à]  la 
défense  de  la  place;  mais  elle  ne  met  pas  à  cette  accusation 
une  grande  insistance,  et  on  dirait  qu'elle  Tinvente  pour  le 
besoin  de  la  cause,  savoir  pour  justifier  le  roi  de  n'être  pas 
arrivé  assez  tôt  au  secours  de  Yasco  Ferez  de  Neyra.  Alfonse 
avait  chargé,  il  est  vrai,  les  grands-mattres  des  ordres  mili- 
taires et  les  riches-hommes  de  secourir  Gibraltar  avec  leur 
monde;  il  promit  d'y  marcher  en  personne  avec  le  plus  de 
forces  qu'il  pourrait  mettre  sur  pied  ;  mais  il  demeura  si  long- 
temps abàorbé  par  ses  guerres  anti-seigneuriales  en  Gastilleet 
par  ses  amours,  que  Gibraltar  fut  réduite  en  peu  de  mois  à 
la  dernière  extrémité;  les  vaisseaux  africains  fermaient  avec 
tant  de  soin  l'entrée  du  port,  qu* Alfonse  Godefroi  Tenorio 
n'avait  pu,  avec  les  siens,  jeter  ni  vivres  ni  farine  dans  la 
place,  quoique  par  plusieurs  moyens  ingénieux  il  eût  cher- 
ché à  le  faire,  sans  pouvoir  réussir  à  tromper  la  vigilance 
des  ennemis ,  et  Abd-el-Melek,  du  côté  de  la  terre,  tenait 
la  ville  si  bien  investie,  que  les  assiégés  souffraient  plus  de 
la  famine  que  des  assauts.  Ou  en  vint  jusqu'à  manger  le  cuir 
des  bouchers  '.  La  situation  était  tellement  critique,  que  le 
roi  se  décida  enfin  à  y  pourvoir.  Il  partit  de  Tolède,  et 
envoya  porter  à  Vasco  Ferez  de  Meyra,  gouverneur  de  Gi- 
braltar ,  et  à  Alfonse  Godefroi  Tenorio ,  son  amiral  ^  la 
nouvelle  de  son  départ  pour  le  détroit.  En  même  temps  il 
cherchait  des  alliés  partout,  tant  sa  politique  déloyale  et  vio- 
lente avait  créé  d'isolement  autour  de  lui.  Gonçalo  Alvarez 
d'Almaçan,  son  écuyer,  ^lla,  à  ce  qu'on  dit,  sans  ordre  avoué 
du  roi,  mais,  à  ce  que  tout  indique,  avec  un  ordre  secret, 
trouver  D.  Juan  Manuel,  au  service  duquel  il  avait  été 
autrefois  attaché,  pour  l'engager  à  servir  le  roi  dans  cette 
guerre.  D.  Juan  Manuel  promit,  si  le  roi  lui  payait  une 

>  liegaron  a  muy  gran  aqaexainiento  de  liaaibre,  que  comian  los  cueroi  de  U» 
(Cbr.  de  D.  ilonso  el  XI,  c.  119). 


CHAPITRE  OnZISUB.  85 

certaiDe  somme  qa*il  lai  devait,  de  faire  one  ineiursion  dans 
le  rojaome  de  Grenade  et  d'empêcher  par  I^l  Toasonf  d'al- 
ler secourir  les  Africains  à  Gibraltar.  Âlfonse  s'exécuta; 
mais  il  ne  parut  pas,  plus  tard,  qae  cette  diversion  ait  été  de 
nature  à  retenir  l'émir  grenadin  dans  ses  états,  et  Alfonse 
Ini-mémç  Tit  plutôt  dans  cette  juste  satisfaction  donnée  à 
D.  Juan  Manuel  un  moyen  de  s'assurer  sa  neutralité  qu'une 
effective  assistance.  Il  fut  plus  heureux  d'un  autre  côté. 
Quelques  seigneurs  étrangers  à  ses  domaines  amenèrent  des 
troupes  pour  le  seconder.  De  ce  nombre  fut  don  Jayme  de 
Xerica,  qui  vint  d'Aragon  trouver  le  roi  castillan  à  la  tète 
d'un  corps  d'almogavares  aragonais  et  valenciens,  et  qui, 
lui  ayant  fait  savoir  sa  marche  à  Fuente-Obejuna,  le  joignit  à 
Gonstantina,  où  il  fat  reçu  de  lui  avec  de  grandes  marques 
d'estime.  Don  Juan  de  la  Gerda,  fils  d' Alfonse  de  la  Gerda,  se 
rendit  aussi  de  Portugal  où  il  vivait  retiré,  auprès  du  roi  de 
Gaslîlle  avec  un  corps  de  bonnes  troupes.  Le  roi  arriva  à 
Sévi11e,le  8  juin,et7  entraavecdon  Juan  Alfonse  de  la  Gerda, 
don  Pedro  Fernandez  de  Castro;  don  Juan  d'Albuquerque, 
grand-mattre  de  la  maison  de  l'infant  Ferdinand,  dont  il  com- 
mandait les  troupes  et  avait  l'étendard  ;  Martin  Fernande^  de 
Portocarrero,  grand-maltre  de  la  maison  du  roi,  avec  son 
monde  et  son  enseigne  ;  jGarcilaso  de  la  Tega,  grand-maltre 
de  maison  de  don  Sancho,  à  la  tète  des  troupes  qu'il  devait 
fournir;  don  Jayme  de  Xerica  ;  don  Boderic  Alvarez  des  As- 
turies;  don  Buy  Ferez  Ponce;  don  Ferdinand  Bodriguez  de 
Yîllalobos;  don  Juan  Garcia  Hanrique,  don  Gonçalo  d'A- 
guilar  et  don  Gonçalo  M artinez  d'Oviédo. 

Il  trouva,  déjà  réunis  à  Séville  et  \y  attendant  avec  leur 
monde,  les  grands-maîtres  de  Saint-Jacques,  de  Galatrava  et 
d' Alcantara,  et  le  commandeur  de  Lora,  de  l'ordre  des  cbeva- 
liers  de  l'Hôpital  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  en  Tabsence  du 
prieur  de  l'ordre;  l'archevêque  de  la  ville;  D.  Louis  de  la 
Gerda,D.  Alvar  Ferez  de Guzman,  D.  Juan  AlfonsedeGuzman, 


efe  ft.  PmIvo  Pcnm  de  Léon,  <AiaciiA  afèc  les  troapas  qo'il 

alrtil  po  fMsembler.  Pett  de  temps  après^  arrifëretit  le* 

bandeft  de  Jaèii  et  des  autres  villes  et  places  de  T  Andaloosie. 

Hâds  ee  déploienent  de  forces^  cette  espèce  de  croisade, 
fut  itittile  \  trop  de  lenteur  avait  présidé  à  sa  formation,  et 
qnattd  Àlfonse  arrif  a  à  Xeret  de  la  Frontera,  il  reçat  un 
nmsage  de  l*amiral  de  Gastille  Tenorto,  par  lequel  H  mandatt 
M  toi  qu'il  voyait  entrer  ao  château  de  Gibraltar  et  en  voyait 
•ortil*  à  tout  instanl  des  Maures  du  camp  des  assiégeans,  et 
qlie  les  combats  avaient  cessé;  que,  dans  l'ignorance  de  ce  qui 
s'y  passait)  il  avait  fait  demander  aui  Maures  de  la  mer 
l'état  de  la  place»  et  que  Tun  d'entre  euk,  très  versé  dans  la 
langue  vulgaire  {nno  tmiy  léidtno),  lui  avait  réponda  que 
Yaseo  Pères  de  Meyra  était  sorti  du  château  et  était  en  ce 
ffiomeni  dans  la  tente  de  l'infant  Abd^l-Melek  (  del  infante 
AbiHiUlequé),  et  que,  ce  )onr-là  métfne,  Yasco  Pères  devait 
Hvrei*  le  château. 

Bar  cette  d^gréable  nouvelle ,  le  roi  tint  consdh  Les  avis 
forent  partagés  :  les  uns  pensaient  que  si  le  château  était  déjà 
au  pouvoir  des  Africains,  le  mieux  était  de  s'en  retotrrner; 
les  autres  dirent  qu'étant  si  près  de  Gibraltar,  il  était  de  leur 
honneur  de  poursuitre  leur  chemin  et  de  voir  sur  les  lieux 
ee  qtt'il  y  aurait  à  faire.  Le  roi  fut  de  ce  dernier  avis,  et  dit 
que  sa  volonté  était  d'arriver  jusqu'à  Gibraltar;  que  sil  le 
trouvait  encore  an  pouvoir  des  chrétiens,  quand  même  il 
ne  resterait  pins  à  ceux-ci  qu'une  tour  du  château  ',  il  la 
secourrait.  Que  s*ll  le  troutait  au  pouvoir  des  Maures,  il 
ferait  en  sorte  qu'ils  ne  pnsseht  être  secourus  ni  par  mer  ni 
par  terre,  et  qu'avec  Talde  de  Dieu  il  espérait  le  recduvnsr. 
Ih  partirent  là  dessus;  mais,  arrivés  aux  bords  du  Guadalète, 
on  autre  message  de  l'amiral  survint,  et  leur  apprit  que  les 
Mauits  étaient  dans  le  château  depuis  le  matin,  et  avaient 

«  OUtlHièllÉaelêêàtiflo. 
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plttnté  letirà  élteildatds  aa  bûttt  des  tours  ;  qti*ilê  à^Mttt  rangé 
toute  lecr^  BMté  dahs  Tarsebal  de  la  Tille  de  Gibraltar;  enfiA, 
que  la  gftf  tiiflon  et  les  habifans  en  sortaient  libres.  En  effet, 
Yaséô  PerMy  manquant  de  tivres  dans  la  place,  était  allé 
traiter  de  sa  teddition  avec  Abd'^tHelek,  et  avait  obtenu  pour 
éonditioû  ^e  tous  les  chrétiens  en  pourraient  soi^tif  sains  et 
saufs.  La  Tille  et  le  château  de  Gibraltar  se  rendirent,  d'A-* 
près  tios  ealcùls,  le  15  ou  le  16  juin  1333.  Il  y  avait,  dit- 
oû,  dans  une  toùtdu  roi  des  vivres  pottr  cinq(  jours  encore, 
et  si  Vasco  Ferez  avait  tenu  bon,  le  roi  serait  arrivé  à  temps 
pour  Fettipêcher  de  se  rendre.  Mais  cela  est  difficile  à  faire 
aGoordei*  avec  ce  que  nous  a  dit  plus  haut  la  chronique 
d'Àlfonse  elle-même,  que  tel  était  Tétat  de  misère  de  la  ville 
qa*on  y  était  réduit  à  manger  le  cuir  des  boucliers,  et  témoi- 
gne sealement  du  dépit  qu'éprouva  le  roi  détre  vetiu  ti'ôp 
tard.  La  vérité  est  qu'il  s'était  arrêté  trop  longtemps  à  des 
soins  tout  personnels  (on  ne  peut  même  pas  dire  dynasti-» 
qities),  à  dresser  des  actes  pour  assurer  l'état  de  ses  enfatts 
(bâtards),  et  à  d'autres  occupations  de  plaisir  et  de  Caprice, 
Bon  moins  inutiles  ou  funestes  à  l'État.  Pour  son  excuse  tout 
au  plus  pourrait^on  allégtter  son  extrême  jeunesse,  car  ce 
roi,  déjà  pè^  de  plusieurs  enfans  (bâtards),  et  même  d'un  ûls 
légitime  (Ferdinand,  qui  mourut  peu  après)  n'avait  pas  atteiùt 
encore  sa  vingt-deniième  année. 

Bien  de  plus  accrédité  an  reste  que  la  prétendue  trabisoii 
de  Yasco  Ferez.  «  Ce  prince, dit  la  nouvelle  chronologie  histo- 
rique des  rois  d'Espagne  en  parlant  d'Alfons^  XI,  eut  la  mal-' 
heur  de  perdre,  Fan  1333,  Gibraltat,que  le  gouvetneut  livra 
aux  Maures,  après  quoi  il  se  retira  en  Afrique.  »  La  ohroniqaa 
éa  roi^  d'aillears  fort  évidemment  hostila  à  Ferez  de  tfeyra, 
he  dit  rien  qui  justifie  cette  assertion  (répétée  paf  pfôsque 
tous  les  historiens  d'Espagne),  à  savoir  que  Vasco  Ferez  passa 
en  Afrique,  en  d'autres  t«mMs  trafait4£lle6e  borne  à  le  blânMff 
en  termes  généraux  d'av<Hr  rendu  tik>p  t6t  Gibraltar,  lorsque 


I 


88  HI8IOIU  d'bspagkb. 

son  devoir  était,  dit-elle,  d'y  moorir  poor  le  roi;  et  elle  ne 
parle  ni  de  sa  retraite  en  Afrique,  ni  de  sa  punition,  ni 
même  de  sa  disgrâce,  quoique  celle-ci  puisse  naturellement 
s'inférer  de  la  situation  d'esprit  où  le  roi,  d'après  sa  chro- 
nique, deyait  être  à  l'égard  de  l'alcayde  qui  ayait,  quelles 
qu'eussent  été  ses  raisons,  si  mal  à  propos  capitulé  pour  la 
gloire  du  roi  <• 

Le  roi,  tout  dépité  de  cet  échec,  poursuivit  néanmoins 
avec  son  armée  la  route  de  Gibraltar,  conformément  à  ce 
qui  avait  été  décidé  dans  le  conseil  de  Xerez,  et  eut  d'abord, 
avant  d'arriver  devant  la  ville  qu'il  voulait  reprendre,  quel- 
ques escarmouches  sanglantes  avec  les  troupes  africaines 
d'Algésiras. 

La  chronique  de  Yilasan  raconte  vivement  cette  campagne. 
Après,  ditrelle,  que  l'armée  du  roi  Alfonse  eut  reçu  les  mu- 
nitions qui  lui  étaient  nécessaires,  et  que  le  roi  eut  réglé  les- 
quels des  siens  seraient  à  l'avant-garde  et  lesquels  à  Tar- 
rière-garde,  ils  partirent  des  bords  du  Gnadalète  et  furent 
au  vado  de  Sera,  et  le  lendemain  en  un  lieu  appelé  Patrite 
y  Alvarite.  Le  lendemain,  qui  était  le  jour  de  la  Saint-Jean, 
ils  arrivèrent  à  Alcala  de  los  Gazules  ;  le  roi  mit  encore  un 
autre  jour  à  franchir  le  port  de  cette  Sierra,  et  alla  camper 
au  bord  du  rio  Guadarranque.  Le  jour  suivant,  comme  il 
passait  cette  rivière  pour  se  rendre  à  Gibraltar,  les  Mores 
qui  habitaient  Algésiras  avec  l'infant  Abd-el-Melek  se  por- 

*  SI  él  pusiera  en  8a  voluntad  de  hazer,  dit  la  chronique,  lo  que  era  tenido  de 
baser,  que  era  de  entitgar  el  castUlo  â  su  seBor  o  morir  en  el,  no  oviera  por  easo 
à  morir,  que  pudiera  partir  aquella  Yiandas  (Ves  prétendues  provisions  pour  cinq 
Jours  qu*âle  dit  qu'il  y  avait  dans  la  (our  du  roi,  et  que  les  Maures,  d'après  elle,  y 
trouvèrent)  aqueDas  gentes^  y  uvicran  cinco  dias  que  corner,  y  i  los  quatros  les  ac- 
corriera  d  rey,  y  asi  no  ahincara  el  de  tan  niala  ventura  como  blzo  que  lo  cobraron 
1o8  Moros,  y  maguer  que  el  en  esto  hizo  gran  maldad,  pero  gran  daîlo  truxo  él  retar- 
damiento  quel  rey  hizo  en  quanto  él  caslillo  cstava  cercado.  Vasoo  Ferez,  uvo  dessafa- 
ciandento,  porque  pasnva  d  tlempo  qiio  d  rey  emblo  é  dezir  que  era  llegado  é  Se- 
viUa,y  queleioeorrerla,comoquiera  que  por  esto  d  no  déviera  baser  lo  quebiio 
(Chr.  dd  Rey  D.  Alonzo  d  XI,  c  119). 
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tèrent  y^ts  loi  dans  la  matinée.  Ils  marchaient  pas  à  pas, 
snitant  l'arma  castillane,  et  prêts  an  combat,  et  ils  pouvaient 
bien  s'életer  jasqn*à  six  mille  cavaliers.  Quelques-uns  des 
chrétiens  de  Tarrière-garde  sortirent  des  rangs,  et,  passant 
la  riyière,  allèrent  escarmeucher  avec  ceux  des  ennemis  qui, 
en  assez  petit  nombre,  s'étaient  écartés  des  leurs  pour  s'ap- 
procher  de  la  rive  droite  du  Guadarranque,  le  long  de  la* 
quelle  ils  marchaient.  Bans  les  rangs  des  chrétiens  était  un 
frère-chevalier  de  Tordre  de  Galatrava,  nommé  Gonçalo  de 
Messa,  lequel,  voyant  un  de  ces  cavaliers  arabes  armé  du 
carquois,  qui  avait  passé  seul  la  rivière  et  osait  décocha  des 
flèches  aux  chrétiens  sans  s'inqniéter  de  leur  nombre,  mar- 
cha droit  à  lui,  lui  porta  un  coup  de  sa  lance,  blessa  le  dieval, 
et,  frappant  rhomme  de  son  épée  tranchante  sur  le  cou,  lui 
détacha  la  tête  du  troue;  elle  roula  à  quelques  pas  du  corps, 
qui,  décapité,  demeura  un  instant  encore  à  cheval  avant  de 
tomber  à  terre.  Mais  aucun  engagement  général  ne  s'ensuivit, 
et  le  roi  de  Gastille  fit  même  défeuse  à  qui  que  ce  fût  de 
chercher  le  combat  sans  un  ordre  exprès  de  lui  ou  des  chefs 
principaux  de  Tarmée. 

Ainsi  l'armée  castillane  marchait  vers  Gibraltar,  suivant  la 
rive  gauche  du  Gaadarranque,  tandis  que  les  troupes  africai- 
nes marchaient  sur  l'antre  rive,  en  ordre  de  bataille.  Arri- 
vés en  un  lieu  appelé  la  Sierra  Garbonera,  très  rapproché  de 
Gibraltar,  l'avant-garde  et  le  centre  (la  delantera  et  la  co5ta- 
nerà)  des  chrétiens  étaient  déjà  passés  au-delà  et  touchaient 
à  Tarénal  du  rivage,  que  leur  arrière-garde  (çaga)  était  par- 
venne  à  peine  au  sommet  de  la  Sierra.Les  Africains,  à  ce  mo- 
ment, traversèrent  le  petit  fleuve  et  marchèrent  à  la  suite 
des  chrétiens  sans  les  attaquer,  attendant,  à  ce  que  tout  fai- 
sait deviner,  que  Tarrière-garde  de  ceux-ci  fût  tout  entière 
occupée  à  descendre  sur  l'autre  versant,  pour  s'emparer  à  leur 
tour  de  cette  Sierra,  du  haut  de  laquelle  ils  fondraient  en- 
suite sur  les  chrétiens  (Aarion  espolmadaconlos  chmOanos)* 


Le  loi  don  Altome  d«  Cdstille  «onprit,  dit  la  dironiqoe, 
i|Ml6Blforto  rayRbt  BQiti  de  très  près  eaiiB  TeMaquer  jimh 
^w-lè,  lear  lOteAtiM  devait  être  de  le  faire  en  cet  endroit;  il 
envoya  Tordre  à  cenx  deladeTantéra  qui  ëtaneiit  arrités  sur 
le  rivage  devant  la  vilto  de  Gibraltar,  d'y  asseoir  leor  tamp, 
et  chefs  et  soldats  j  dressèrent  leurs  tentes  ;  à  ceux  de  la  çaga 
il  envoya  l'ordre  de  s'arrêter  nn  moment  an  sommet  de  la 
Herra,  et,  si  tes  Mores  les  attaqaaieAt,  de  les  repousser  et  de 
les  poursuivre  jusqu'au  rio  Ouadarranqae,  leur  défendant^ 
quand  ils  seraient  arrivés  là,  de  passer  outre^  En  némê  teaips 
il  donna  à  eeox  qui  formaient  le  centre  (datis  lequel  étaient  le 
grand-maitre  de  Galatrava,  les  conseils  de  Tévèché  de  Jaen^ 
Lope  Boia  de  Baeça^Di  Sanohez  de  Bedavidea, Garcia  Helea«* 
defc  de  Sotomayor  et  plusieurs  autres  chevaliers  distingués^, 
Tordre  de  t«ramer  la  crête  du  mont  et  de  se  tenir  prêta  à  dcm- 
■er  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  s'il  effectuait  le  mouve* 
ment  qu'on  supposait  être  dans  ses  projets* 

Gela  ordonné  de  la  sorte,  les  chrétiens  de  Tarrière-^garde 
commencèrent  à  descendre  lentement  un  assez  graud  espaoe 
de  chemin,  et  les  Africains  montèrent  incontinent  au  sommet 
de  la  Garbonera  avec  leun  troupes  en  bon  ordre.  Dès  qu'ils 
furent  arrivés  là,  ils  commencèrent  à  pousser  de  grandes  da* 
meurs,  et  se  portèrent  précipitamment  sur  la  pente  du  mont  à 
Titttaque  des  chrétiens.  Dans  le  mente  temps,  legrand^maitre 
de  Galatrava  avec  ses  moines^chevaliers  et  les  menéeedeTévé* 
elle  de  Jaen  était  arrivé  et  s'était  posté  au  sommet  de  la  Sierra. 
Attaquée,  Tavaut-garde  chrétienne  se  retourna  tout  à  coup,  et 
contraignit  les  Musulmans  à  rebrousser  chemin  vers  le  haut 
de  la  erète  où  les  attendaient  les  hommes  de  Tévêché  de  Jaen 
et  du  grand-maltre  de  Galatrava;  un  vif  combat  s'ensuivit» 
et  Dieu,  dit  la  chronique,  voulut  que  périssent  là  d'entre  les 
Mores  jusqu'à  cinq  cents  cavaliers  ;  les  autres  prirent  la  fuite; 
les  chrétiens  les  poursuivirent  et  passèrent  à  leur  suite  le  rio 
Guedarranque  jusqu'à*  rio  PaUnonea,  qui  eoule  dans  les 
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campagfDes  d'Algésirai.  Le  roi  vint  par  h  plage,  et  fQMd  il 

apprit  que  les  ehrélieiis  avaient  passé  jnsqa^an  Paimoneu  el 

s'étaient  fit  imprudemment  avancés  da  o6té  d*Algésiras  oà 

étaient  rassemblées  de  nombreuses  troupes  africaines,  ilcrai- 

gnit  on  brusque  retour  de  rennemî  contre  les  siens  engagés 

dans  ce  péril  et  avee  qui  il  ne  pouvait  communiquer,  et  il 

envoya  aussitôt  an  conseil  de  Séville,  à  don  Pero  Ponce  de 

Léotk^  à  don  Juan  Alfbnse  de  Gnzman,  à  don  Alvar  Perei 

de  6aziiia&,  à  don  Enrique  Enriques,  qoi  tous  étaient  de  Ta* 

tant-garde  arrivée  et  déjà  eampée  devant  Gibraltar  proba^ 

blement  entre  San-Roque,  Bueuavista,  le  Foerte  del  Mirador 

at  la  mer,  Tordre  de  venir,  toute  affaire  cessante  et  sans 

retard,  i  l'endroit  oùjl  était;  et  il  devait  être  à  peu  près, 

si  je  ne  me  trompe,  là  où  est  située  aujourd'hui  la  Torre«entre 

Io8-Bio6,  bâtie  entre  les  deux  embouchares  du  Guadarranque 

et  du  Palmones,  éloignées  à  pane  d'environ  deux  kilomètres] 

il  ordonna  pareillement  que  vinssent  près  de  lui  mille  cinq 

cents  hommes  de  pied,  arbalétriers  et  archers  almogavares, 

et  en  peu  d'heures  tous  vinrent  là  où  le  roi  les  avait  appelés 

pour  se  porter  avec  lui  au  secours  de  ceux  qui  s'étaient 

jetés  trop  avant  vers  Algésiras.Toutefois,  quand  les  archers  et 

les  arbalétriers  almogavares  arrivèrent,  la  mer  était  montée, 

et  ils  trouvèrent  le  Guadarranque  si  grossi  que  les  hommes 

de  pied  ne  pouvaient  le  passer;  il  fallut  que  les  cavaliers 

qui  étaient  avec  le  roi  et  ceux  qui  arrivaietit  du  camp  avec  le 

conseil  de  Se  ville  les  passassent  à  la  nage  sur  leurs  chevaux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  travail  et  sans  peine,  dit  la  chronique,  ni 

même  sans  danger,  que  ces  hommes  passèrent^  et  c'était  faire 

beaucoup  pour  secourir  les  chrétiens  qui  étaient  allés  à  la 

poursuite  des  Mores;  d'autant  plus  que  ceux-ci,  qui  allaient 

fuyant  depuis  la  Sierra  Garbonera,  dès  qu'ils  eurent  passé  le 

rio  Palmones,  s'étaient  arrêtés  et  rétablis  en  bon  ordre,  et 

semblaient  prêts  à  repasser  le  Palmones  pour  attaquer  les 

ehrétiens  qui  étaient  demeurés  rassemblés  sur  la  rive  gauche. 
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De  BMuneiit  en  moment  arriTaient  d*Algésiras  de  noaveauiL 
renforts  aai  Africains,  et  ils  tentèrent  de  passer  le  Palmones 
en  cinq  endroits.  Mais  les  chrétiens  voyant  Vennemi  si  nom* 
breux,  et  craignant,  s*il  repassait  le  flenve,  de  ne  poavoir  lai 
résister  et  d'être  contraints  de  fuir  à  leur  tour,  firent  tout 
ce  qui  fat  en  eux  pour  défendre  ces  passages,  ^t  Ton  combat- 
tit dans  la  ri?ière  même.  Dans  ce  combat  an  milieu  du  Pal- 
mones,  les  musulmans  tuèrent  un  chevalier  distingué  appelé 
Buy  Diaz  de  Rojas.  Les  chrétiens  soutenaient  difficilement  la 
lutte,  accablés  qu'ils  étaient  de  fatigue,  et  parce  qu'ils  étaient 
sous  les  armes  et  marchaient,  combattaient  ou  couraient  de- 
puis bien  avant  le  lever  du  soleil,  et  pour  n'avoir  ni  mangé 
ni  bu  de  tout  le  jour  ;  la  soif  les  tourmentait  surtout,  car  l'eau 
du  Palmones  est  très  salée  à  l'endroit  où  ils  étaient,  et  ils  n'en 
avaient  ni  ne  pouvaient  en  aller  chercher  d'autre.  Heureuse- 
ment Famiral  de  Gastille,  qui  était  dans  la  rade  avec  sa  flotte, 
s'aperçut  de  leur  danger  et  leur  porta  un  utile  secours.  Il  des- 
cendit de  sa  galère  dans  une  de  ces  grandes  barques  appelées 
zabras^  avec  cent  arbalétriers  de  sa  flotte,  entra  dans  le  rio 
Palmones  et  se  fit  débarquer  du  côté  où  étaient  les  chrétiens, 
qui  reprirent  courage  à  la  vue  de  cet  auxiliaire  inespéré.  Bien- 
tôt arrivèrent  les  arbalétriers  que  le  roi  envoyait  à  leur  aide, 
qui,  joints  à  ceux  qu'avait  amenés  l'amiral,  se  mirent  à  tirer 
une  grêle  de  flèches  sur  les  Berbères  et  les  contraignirent  à 
quitter  les  gués  du  fleuve  sur  lesquels  on  avait  jusque-là  com- 
battu. Le  soir  vint  là-dessus,  et  enfin  la  nuit,  et  les  Berbères 
se  retirèrent  à  Algésiras,  taudis  que  les  chrétiens  retournaient 
près  du  roi,  qui,  d'une  hauteur  voisine  du  Guadarranque  où 
il  était  arrivé  depuis  peu,  avait  vu  les  derniers  mou vemens 
des  siens  dans  cette  fatigante  journée;  et  quand  tous  furent 
réunis  près  du  roi,  ils  s'en  allèrent  tous  ensemble  au  camp 
de  Gibraltar,  où  ils  n'arrivèrent  barrasses  que  fort  avant 
dans  la  nuit. 
Le  lendemain  le  roi  convoqua  les  chefs  de  l'armée  dans 
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sa  tente  poar  y  tenir  eonseil  sor  les  mesures  à  prendre  dans  la 
eondoite  du  siège,  et  tons  furent  d*avis  qu'il  fallait  assiéger 
le  ebàteau  et  la  ville  tout  antonr  de  Gibraltar  ;  que  le  roi  cam* 
pait  avec  toate  son  armée  dans  Tisthme  sablonneox  tandis 
qoe,  da  cAté  dn  mont  et  de  Tile,  il  n'y  avait  personne;  qu'il 
était  nécessaire  de  placer  là  quelques  troupes,  car  s'ils  res- 
taient comme  ils  étaient,  la  place  ne  serait  pas  véritablement 
assiégée,  et  tous  s'accordèrent  en  cela.  Le  roi  ordonna  à  quel- 
qneft-ims  des  meilleurs  chevaliers  de  l'armée  de  passer  à  l'en- 
droit indiqué  :  de  ce  nombre  furent  Rny  Lopez,  Als  de  Lope 
Biaz  de  Baeça,  et  Ferdinand  Yaûez  de  Meyra.  Les  prindpanx 
officiers  de  sa  maison,  les  ricos-hombres  et  les  graods-mattres 
de  Calatrava  et  de  Saint-Jacques  fournirent  chacun  à  cet  efist 
qnelquefr-uns  de  lenrs  hommes.  Tignorede  quelle  ile  la  chro- 
nique Tcut  parler,  mais  ce  ne  pouvait  être  que  d'une  tie  très 
rapprochée  du  rivage  et  touchant  presque  à  la  terre,  è  la- 
quelle elle  aurait  été  réunie  depuis,  à  l'endroit  peut-être  où 
est  anjourd'hui  le  nouveau  môle,  à  moins  qu'elle  ne  désigne 
par  ce  mot  YUe  la  presqu'île  même  de  Gilbraltar,  ce  que 
donne  plus  particulièrement  à  entendre  toute  la  suite  du  récit 
de  la  chronique.  L'armée  envoya  des  barques  afin  que  les 
chrétiens  se  rendissent  dans  l'Ile  par  la  mer,  et  tous  entré- 
rent  dans  ces  barques,  et  quand  ils  furent  arrivés  à  l'Ile, 
à  mesure  qu'on  les  débarquait  ils  s'en  allaient  aussitôt  au 
haut  du  mont  qni  est  sur  la  ville,  de  telle  sorte  que  quand 
sortirent  de  leurs  barques  les  chevaliers,  en  dernier  lieu,  se- 
lon l'usage,  ils  se  trouvèrent  n'avoir  avec  eux  que  bien  peu 
de  monde.  Les  Berbères  qui  défendaient  Gibraltar,  voyant 
ces  chevaliers  si  peu  nombreux  sur  la  côte,  marchèrent  à 
eux  et  les  attaquèrent.  Beaucoup  se  notèrent  en  fuyant  vers 
la  mer,  où  ils  ne  trouvèrent  plus  ni  vaisseaux  ni  barques  pour 
les  recueillir.  Buy  Lopez  et  Ferdinand  Yaûez  firent  bonne 
contenance,  mais  ne  purent  résister  au  nombre  et  furent  tués. 
Genx  qui  s'étaient  établie  sur  la  montagne  cependant  y  de- 
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nenrèreiil,  mais  le  rm  et  l'armée  ne  Inpdèrent  pae  à  regMtor 
de  s*ètfe  jetés  dans  cette  hasardeuse  entreprise.  Les  TlTrei 
leur  manquèrent  dès  le  sarlendemain.  Us  comptaient  en  reoe- 
T6îr  par  mer,  mais  un  maurais  vent  empêcha  les  navires  qvA 
deTaienl  leur  en  apporter  d'arriver.  Dans  cet  état  de  choses, 
le  roi  convoqua  le  conseil  des  ebels  poor  aviser  an  mc^en  de 
déKvrer  ceux  de  lears  compagnons  qui  étaient  allés  se  loger 
snr  la  montagne  de  Gibraltar,  leur  disant  qu'il  n'était  pas  Uen 
de  laisser  ainsi  ces  chrétiens  périr  an  pouvoir  des  Mores. 
Mais  tous  lui  dirent  que  les  vivres  manquaient,  et  qu'il  fal- 
lait battre  en  retraite,  si  Ton  ne  voulait  pas  que  l'armée  toat 
entière  mourût  là  de  faim  ;  et  quant  aux  chrétiens  qui  étaient 
snr  la  montagne  de  Gibraltar,  qu'il  fallait  liBS  abandonner  à 
la  grâce  de  Dieu,  puisque,  loin  de  pouvoir  les  secourir,  on 
ne  pouvait  se  secourir  soi-mème.Tons  furent  par  suite  d'avis 
de  battre  en  retraite  dès  le  matin  suivant,  chacun  dans  le 
même  ordre  qu'ils  étaient  venus. 

Ils  levèrent  en  effet  le  camp  le  lendemain  matin,  tristes  et 
abattus,  et  marchèrent  l'espace  d'une  lieue  dans  la  direction 
de  Puerto-Llano,  le  roi  montrant  une  tristesse  plus  pro- 
fonde, dit-on,  que  les  autres,  et  causée  surtout  par  l'aban- 
don des  braves  qu'on  laissait,  au  nombre  de  plus  de  quinze 
cents,  à  la  merci  des  Berbères  sur  le  rocher  de  Gibraltar, 
lorsque  Saneho  Sanchez  de  Bojas,  chef  des  arbalétriers  du 
roi,  et  quelques  autres  principaux  chevaliers  de  sa  maison, 
touchés  de  le  voir  si  affligé,  demandèrent  comme  une  faveur 
qu'il  tint  pour  bon  d'ordonner  à  l'armée  de  s'arrêter  là  un 
jour;  qu'ils  essaieraient,  quant  à  eux,  de  délivrer  avec  leurs 
hommes  les  chrétiens  de  la  montagne  ;  qu'ils  espéraient  en- 
core que  les  navires  chargés  de  vivres  qu'ils  attendaient  leur 
arriveraient  dans  l'intervalle,  et  qu'en  tout  cas  on  pourrait 
toujours  bien  rester  là  un  jour  sans  danger  ;  que  si  tes  vivres 
n'arrivaient  pas,  on  pourrait  mener  l'armée  le  jour  suivant 
jusqu'à  Alcala  de  les  Gazuies,  forteresse  appartenant  anx 


chfétiam,  ^ #à  il  lear  Mrait faoUed^M  refètee  p^av  gagsMF 
MsaHe  de  là  Séville  et  Gordone. 

Oa  délibépait  eûoore,  lorsqu'on  découvrit  mt  \m  mer  on 
DATire  de  eenx  qu'on  attendait  chargés  de  vlTfes,  et  pan 
après  «n  autre,  suivi  de  six,  venant  de  rOcéan,  poussés  par 
Ml  veut  fniporoble,  le  cap  sur  la  baie  de  Qibraltar.Toute  Tar^ 
mée  adressa  des  actions  de  grâces  à  Dieu,  qui  lui  envoyait  si 
à  propos  cet  indispensable  secours,  et  personne  ne  fit  plq» 
dîMcoilé  de  retourner  à  l'arénal  qu'on  avait  ai  tristement 
quitté  le  Matin.  Les  huit  navires  arrivèrent  ee  jour  là  nième» 
et  répan^rent  rabondanee  parmi  les  chrétiens.  On  amèfea 
qu'on  secourrait  le  lendemain  les  ehréliens  qui  étaient  allés 
se  percher,  comme  des  aigles  imprévoyans,  sur  Tune  des  aires 
les  plus  abruptes  de  cet  antique  mont  Calpé,  de  ee  eooilife 
écueil,  qui  s*élanoe  avee  audace  du  niveau  de  la  mer  jusque 
dans  les  profondeqrs  du  oiel  d'azur  et  d'or  de  T  Andalousiei 
sans  que  le  sol  sur  lequel  il  repose  contribue  en  rien  à  son  élé* 
vation.  L' Aragonais  v olontane  don  Jayme  de  Xerica,  Gorri* 
lasso  de  la  Yega,  Gonçalo  Buiz  son  frère,  Sancho  Sanehee  de 
Boja8,et  quelques  autres  chevaliers  et  éeuyers  de  leurs  parene, 
se  chargèrent  de  cette  noble  mission.  Ils  s'embarquèrent  eui 
et  leurs  chevaux  avec  un  corps  de  ces  arbalétriers  almogava- 
res  si  renommés  à  cette  époque,  et  débarquèrent,  selon  ma 
conjeeture,  à  une  demi^^liette  environ  a(|*delà  dji  vieux  mMe 
de  Gibraltar.  Les  Berbères  défenseurs  de  la  place  étaient 
acoourua  pour  leur  disputer  le  rivage^  nais  les  arbalétriers 
de  D.  Jayme  de  Xérioa  les  avaîant  bien  vite  balayés,  et  «vaient 
ainsi  rendu  f  aeile  le  débarquement  des  chrétiens*  Ilsfireut  tirer 
ausaitât  leurs  chevaux  des  barques  qui  les  lenravaientamenés, 
montèrent  dessus,  et  se  disposèrent  à  donner  tous  ensemMe 
aur  les  mahométans.  Mais  les  infidèles  n'osèrent  tes  attendre, 
el  battirent  en  retraite  vers  la  ville.  Alors»  D.  Jayme  de 
ILerica  et  GareUasso  de  la  Yega  et  Gonçalo  Buis  son  frère  et 
SMehoSanohez  de  Bojas  et  les  autres  chuvutîeri  que  lu  rai 
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avait  envoyés  avee  eax,  allèrent  asseoir  leur  oamp  et  dresser 
lenrs  tentes  an  pied  du  mont,  dans  la  terre  yermeille(én  la 
iierra  Bermeju)^  et  les  chrétiens  qui  étaient  an  sommet  da 
mcmt  en  descendirent  et  vinrent  se  rénnir  à  ce  nonveau 
camp  qui  bloquait  Gibraltar  da  côté  da  aud,  pendant  qae 
le  roi  le  tenait  bloqué  du  côté  da  nord;  le  roi  envoya  in- 
continent des  vivres  aalant  qu*il  le  put  à  ces  compagnies, 
qui  demeurèrent  là  cette  nuit  et  le  jour  suivant. 

Un  nouveau  conseil  fut  tenu  par  le  roi,  ce  même  jour,  dans 
le  camp  du  nord  :  il  ordonna  que  se  réunissenl  dans  sa  tente 
tous  les  ricos-bombres,  les  grands-maîtres,  les  cbevaliers  et 
tous  les  conseils  de  la  frontière  avec  lesquels,  dit  la  chro- 
nique, il  avait  coutume  d'arrêter  toujours  tout  ce  qu'on  fe* 
rait,  et  leur  fit  part  de  son  désir  de  voir  continuer  et  presser 
le  siège  avec  plus  de  vigueur.  Il  pensait  que  les  Africains 
possédaient  Gibraltar  depuis  trop  peu  de  jours  pour  s'y  être 
approvisionnés  suffisamment,  et  qu'ils  ne  pourraient  y  tenir 
longtemps.  Les  ricos-bombres  et  les  conseils  de  la  frontière, 
ceux  de  Jaen  particulièrement,  menacés  dé  plus  près  par  les 
armes  de  Grenade,  opinèrent,  au  contraire,  qu'il  valait  mieux 
s'en  aller,  dans  la  crainte  qu' Abd-el-Melek  ne  se  jetât  sur  leur 
royaume,  pendant  qu'ils  seraient  occupés  là.  Mais  le  plus 
grand,  nombre  fut  d'accord  que  le  mieux  était  de  demeurer 
au  siège  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  Gibraltar  ;  et  le  roi  fit  ton* 
tes  ses  dispositions  en  conséquence ,  envoya  chercher  à  Se- 
ville,  à  Xérez,  à  Gadiz  et  à  Tarifa,  des  machines  de  gaerre 
pour  battre  les  murailles,  engagea  chacun  à  faire  apporter  le 
plus  qu'il  pourrait  de  vivres  au  camp,  fit  mettre  étroite- 
ment le  siège  en  tous  sens  par  terre,  autour  de  la  ville  et  du 
château,  et  ordonna  à  l'amiral  de  Castille  de  le  bloquer  par 
mer.  La  flotte  castillane  ne  put  en  approcher  à  portée  d'ar- 
balète, parce  que  les  Africains  avaient  jeté  en  avant  du  port 
de  grosses  estacades,  formées  de  poutres  flottantes,  liées  et 
retenues  entre  elles  au  moyen  de  cordes  et  de  chaînes  de  fer* 
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Lesassiégés  ne  firent  pas  nnettioins  vigoureuse  résistenoeda 
côté  de  la  terre,  et  repoussèrent  si  énergiqnement  un  pre* 
mier  assaut  que  Garcilasso  de  la  Yega,  son  frère  Gouzalo 
Bniz  et  beaucoup  d'autres  chevaliers  en  revinrent  blessés, 
frère  Alfonse  Ortiz  Galderon,  dit  la  chronique,  prieur  de 
l'ordre  de  Saint-Jean,  qui  avait  demeuré  à  Bhodes  jusque- 
là,  et  qui  venait  d*ètre  revêtu  par  son  graud-maltre  de  la 
dignité  de  prieur  de  l'ordre  pour  GastiUe  et  Léon,  arriva  en 
ce  temps  auprès  du  roi.  Alfonse  s'attacha  de  plus  belle  à.  ce 
siège,  et  ordonna  qu'on  travaillât  à  démolir  par  le  pied  la 
tour  de  l'Hommage'  ;  il' promit  de  donner  deux  écus  d'or 
pour  chaque  pierre  qu'on  lui  apporterait,  tirée  de  cette  tour  ; 
et  pour  qu'on  pût  travailler  à  les  en  extraire,  il  fit  construire 
des  machines,  appelées  gâtas  et  maniasj  pour  protéger  les 
mineurs  contre  les  pierres  et  les  flèches  des  assiégés.  Geax 
qui  s'offrirent  à  aller  au  pied  de  la  tour  étaient  presque  tous 
Âlmogavares.  Ils  réussirent  à  j  ouvrir  deux  brèches;  mais 
lès  Berbères  firent  du  dedans,  à  travers  les  pierres  enlevées, 
jouer  leurs  lances  contre  les  mineurs,  sur  lesquels  on  jetait, 
du  haut  de  la  tour,  de  grosses  pierres  et  du  goudron  enflammé 
qui  mit  le  feu  à  leurs  machines  défensives,  et  on  les  contrai- 
gnit de  la  sorte  à  se  retirer. 

Les  vivres  commencèrent  de  nouveau  à  manquer  au  camp 
des  chrétiens  vers  la  fin  de  juillet,  et  pendant  seize  jours<  on  j 
souffrit  cruellement  de  la  disette.  On  eut  un  secours  inespéré 
le  dix-septième  jour;  mais  bientôt  la  famine  régna  si  fort  que  la 
mort  et  la  désertion  éclaircissaient  journellement  les  rangs 
de  Tarmée  royale.  Geox  qui  fuyaient  ou  désertaient  tombaient 
entre  les  mains  des  Arabes,  et  les  prisonniers  chrétiens  ne  se 
vendaient  pas  plus  d'une  dobla  d'or  sur  le  marché d'Algésiras. 
D'un  autre  côté,  lémir  de  Grenade  saisit  ce  moment  pour 
se  jeter  avec  une  nombreuse  armée  jusque  sous  les  murs  de 
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GerdMe.  Appdë  par  Aixl-eMIelek,  il  tennt  fitir  ce  che- 
mtD  «i  secours  des  Africains  assiégés»  Hobammed  assit  son 
camp  à  one  lieue  de  celui  du  roi  de  Gastille,  sur  le  Gaa» 
diaro^à  Test  de  Gibraltar.  Le  projet  des  deux  chefs  musai* 
mans  étafkt  de  livrer  bataille  aux  chrétieDs  et  de  les  eon- 
traindre  par  une  défaite  à  abandonner  le  iiége  de  k  pliaee. 
Alfonse  ,*  dit--OD,  Toulait  l'accepter,  et  décider  la  querelle 
promptament  ;  mais  ses  capitaines  lui  conseillèrent  de  faire 
creuser  on  fossé  autour  de  son  camp,  de  Tune  à  Tautre  riv«^ 
et  d'attendre  là  Tennemi  <  :  ce  fossé  coupait  aux  Musulmans 
toute  communication  par  terre  avec  Gibraltar,  et,  par  mer,  Ta- 
mirai  Joffré  Teoorio  empêchait  tout  secours  de  lui  être  donné* 
L'armée  combinée  d'Abd-eUHelek  et  de  l'émir  de  Greaade 
n'essaya  point  de  forcer  les  lignes  des  chrétiens,  et  des  deux 
parts  on  deaieura  ainsi  sur  la  défensive  pendant  quelques 
jours.  On  sait  que  le  rocher  de  Gibraltar  ne  tient  à  la  terre, 
du  câté  du  nord,  que-  par  un  isthme  de  sable  {Varefuil  de  la 
chronique)  ^  C'est  là,  et  dans  Tenceinte  même,  selon  toute  ap- 
parence, où  s'est  élevé  depuis  le  fameux  camp  de  Saint^Roeb, 
que  les  chrétiens  se  tenaient,  répandus  sur  toute  retendue 
de  ristbme  au-dedans  de  cette  ligne  de  drconvallatioa  mi- 
raculeusement  creusée  en  une  seule  nuit  d'un  rivage  à  Taiitra 
et  occupant  le  terrain  jusqu'au  pied  du  rocher  et  à  l'étroite 
chaussée  qui  mène  à  la  Porte-de-Terre,  par  de*là  les  lignes 
anglaises  actuelles.  De  nuit  et  de  jour  veillaient  sur  l'armée 
des  chrétiens,  et  à  la  garde  de  ce  retranchement  improvisé, 
des  gens  à  pied  et  à  cheval,  et  le  roi  ordonna  à  toute  Tarmée 
d'y  accourir  les  armes  à  la  main,  dès  qu'on  entendrait  sonner 
une  doctee  qu'il  avait  fait  disposer  à  cette  effet  ^« 

*  En  aquel  dia  aconscjaronle  todos  que  mandase  bazer  una  cava  en  el  arenal 
dcMlc  la  una  cottanera  de  la  mar  baita  la  otra  (  Chr.  del  Rey  D.  AJoiMo  el  XI, 
c  126). 

*  Y  all{  ^ardavan  y  vdavan  cada  nodic  la  bueste  de  los  christianos  gentes  de 
aarallo  y  de  pie,  y  otro  si  mando  el  rey  que  todos  los  otros  que  saliessen  contra  la 
«ara  luego  que  repicauen  la  eampana  quel  rey  mando  traer  alli  (Ibid.,  1.  c). 
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Ge()feodâiil,  Verê  le  miliea  d'aoAt,  la  famim  et  la  dl^itmm 
n^afaAit  vioIeMinetit  a»  camp  des  ebrétienB,  aeoablé»  par  lea 
grandeer  ehaleoirs  &  la  fois  et  par  la  maladiei  Cbefa  et  soMalii 
murmuraient,  et  démaûdaient  à  gi^ânds  tris  qu*oB  levât  un 
siège  hidtite.  Dem  cbefe  illostres  le  demaRdàrent  au  rd,  à 
ee  qtie  tout  itidiqoej  aif«c  trop  de  hantear^  et,  8el(m  ami 
nsÉge,  il  d*en  iretigea  qoelqoes  mois  après  en  faisant  sommai^ 
rement  titef*  telni  des  deux  qui  lai  déplaisait  le  p\û^y  sans 
raoensaiioti  banale  d'avoir  toala  paseer  à  Tennemi  pendant 
qu'on  était  à  e&  siège,  des  deux  chefs  se  nommaienl  Gonçalo 
d^Agailar  et  Di  (Diego)  Baaohez  de  Jaen  ;  il  fit,  étant  à  Gor« 
doue,  pi^piter  eelui^t  du  pont  de  Gofdone  dans  le  Gaadal* 
qtiiTir  '.  C'était  sa  manièrà  de  mériter  le  titre  de  Justicier^ 
<tu*o&  loi  a  si  libéralement  donné.  Gonçalo  d*AguiIar,  qui 
était  en  ce  moment  à  Gordoue,  coupable,  comme  Di  Sanohèz^ 
de  B* avoir  pas  été,  et,  qui  fia  est,  de  n'être  pas  de  l'avis  du 
roi  SUT  d*Qutres  tkiatières,  craignant  qu'il  ne  loi  fit  subir  lè 
même  traitement  avec  la  même  brièveté  de  procédave,  s  en* 
fuit  de  la  ville  avec  son  fr^  Fernand  Gonçatez.  Tous  deux 
étaient  presque  enfans,  et  propriétaires  des  châteaux  d'Agui* 
lar,  de  HontiUa,  de  Monturque  et  de  Cast&lançar,  sur  les 
frontières  du  royaume  de  Grenade,  et  ils  allèrent  se  eonfé* 
dérer  avec  D.  Juan  Manuel,  toujours  en  garde  sinon  ta  guerre 
contre  le  roi  *. 

La  retraite  du  êamp  de  Gibrritar  était  donc  devenue  iné* 
vltable,  mais  Ton  ne  savait  comment  en  sortir  aveè  honneur^ 
lorsque  un  rapprochement  entre  les  chrétiens  et  lés  musul- 
mans se  fit  tout  à  coup  de  la  manière  la  moins  prévue.  Après 
quelques  pourparlers  nés  d'un  incident  chevaleresque  (le  déft 
porté  par  un  seigneur  musulman  à  Alfonse  Fernandex  Go^ 
rond),  et  sur  le  désir  exprimé  par  l'émir  de  Grenade  Mohaoa» 

*  Y  esUndo  el  rey  sobre  esto  en  Cordova,  maDdolo  matar,  y  de^pdiaronlo  de  11 
puente  de  Gordova  en  el  rio  de  Guadalquivit  (Chr.  del  Rey  n.  Aloiuo  el  Xl,c.  I3t)« 
«  IMd.,  1.  c. 
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med,  des  conférences  8*oayrirent,et  en  pea  de  jours  un  ac- 
commodement fnt  conclu,  dont  le  résultat  fut  la  signature 
d'une  trêve  de  quatre  ans  entre  le  roi  de  Gastille  d'une  part, 
et  te  roi  de  Grenade  et  Abd-eWMelek  (qui  prit  dans  l'acte  le 
titre  de  roi  d* Algésiras  et  de  Bouda),  de  Tautre.  De  très  petits 
avantages  y  furent  stipulés  eu  faveur  du  roi  de  Gastillei  au 
premier  rang  desquels  on  fait  figurer  un  léger  subside  que 
le  roi  de  Grenade  consentit  à  lui  payer  pour  garder  libre- 
ment la  possession  de  quelques  châteaux  récemment  conquis 
par  ses  armes,  subside  auquel  il  plaît  aux  historiens  castil- 
lans de  donner  le  nom  pompeux  de  tribut.  «  Ce  traité  fit 
tort  à  la  réputation  du  roi,  dit  Hariana  ;  mais  il  crut  que  les 
conseils  les  plus  prudens,  eu  ^ard  à  la  situation  des  affaires, 
étaient  les  plus  honorables  ,  »  et  les  ratifications  furent 
échangées* 

Après  la  conclusion  du  traité,  les  rois  de  Gastille  et  de 
Grenade  se  virent,  mangèrent  à  la  même  jlable,  se  donnèrent 
des  marques  d'une  bienveillance  réciproque,  et  se  firent  de 
grands  présens  à  l'envi.  Le  roi  de  Grenade  donna  au  roi  de 
Gastille  ses  plus  nobles  joyaux,  spécialement  une  épée  dont 
le  fourreau  était  garni  de  lames  d'or  enrichies  de  pierres 
précieuses  d'espèces  différentes  ,  symétriquement  disposées 
(émeraudes,  rubis,  saphirs,  topazes);  il  lui  donna  un  casque, 
dont  le  rebord  inférieur  était  d'or  rehaussé  de  rubis  :  il  y 
en  avait  deux,  placés  sur  le  devant  de  la  tète,  gros,  dit  naïve- 
ment la  chronique,  comme  des  châtaigues  (  tamahos  como 
eastanas).  Il  lui  donna  aussi  plusieurs  pièces  d'étoffe  d'or  et 
de  soie  de  la  fabrique  de  Grenade  (  mûchos  pahos  de  oro  y  seda 
de  los  que  làbravan  en  Granada).  Ces  fréquentes  mentions  de 
de  la  soie  prouvent  à  quel  point  elle  était  dès-lors  eu  usage 
parmi  les  Arabes  espagnols.  Dans  d'autres  pays,  rien  n'était 
plus  rare  à  celte  époque. 

.^  On  parle  moins  des  présens  du  roi  de  Gastille,  ce  qui  donne 
.  j^  penser  qu'il  avait  moins  aussi  de  ces  objets  d'un  luxe  raffiné. 
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Ces  signes  d'amitié  furent  très  funestes  à  Mohammed.  Les 
fils  d'Ozmin,  selon  les  récits  espagnols,  conspirèrent  con- 
tre sa  Tie  en  haine  d*un  homme  qui  avait  mangé  avec  des 
chrétiens,  le  regardant  avec  horrenr  comme  nn  profane  qni 
avait  déshonoré  sa  religion.  Mais.il  faut  chercher  ailleurs, 
comme  on  le  verra,  la  cause  de  Tacte  de  vengeance  auquel 
il  est  fait  allusion  ici.  C'est  encore  là  nn  épisode  de  la  riva- 
lité secrète  ou  patente  des  deux  races  africaine  et  arabe. 
Mohammed  portait,  au  sortir  de  la  tente  du  roi  chrétien, 
une  riche  veste  dont  Âlfonse  loi  avait  fait  présent,  et  cet 
objet  surtout  excita  la  colère  des  Africains.  Cependant,  il 
retourna  a  son  camp  au  bord  du  Guadiaro  ;  Abd-el-Melek 
rentra  dans  Algésiras,  et  Alfonse,  renvoyant  par  mer  ses 
machines  de  guerre  à  Tarifa,  leva  le  siège,  et  alla  camper  le 
même  soir  à.Puerto-Llano.  C'était  le  25  août,  et  ce  fut  là 
qu^il  apprit  dans  la  nuit  que  le  roi  de  Grenade  Mohammed 
ben  Ismaël  avait  été  tué  parles  fils  d'Ozmin,  à  son  retour  au 
bord  du  Guadiaro. 

D*après  les  mêmes  récits,  Bedwan,  l'un  des  vrasirs  de 
Mohammed,  le  voyant  mort,  s'échappa  du  camp,  courut' 
à  Grenade,  et  alla  droit  à  l'Alhambra  qu'habitaient  deux 
frères  de  Mohammed  appelés  par  la  chronique  d' Alfonse 
Farraehen  et  Juzaf,  y  fit  reconnaître  et  proclamer  émir 
le  second,  qui  était  le  plus  jeune,  et  le  ramena  sur-le- 
champ  avec  une  élite  de  cavaliers  au  camp  devant  Gibraltar 
pour  Ty  faire  proclamer  à  son  tour.  Cette  habile  manœuvre 
ent  un  plein  succès  et  les  meurtriers  du  roi  eux-mêmes,  dit 
la  chronique  d* Alfonse  ,  reconnurent  et  proclamèrent  ce 
jeune  homme. 

Voici  du  reste  comment  les  Arabes,  avec  le  peu  de  préci- 
sion qui  caractérise  leurs  récits,  au  moins  sous  la  plume  et 
dans  la  traduction  de  Conde,  car  je  n*ai  pas  le  texte  origi- 
nal sous  les  yeux  et  je  ne  ne  le  puis  autrement  contrôler, 
racontent  cette  singulière  aventure. 
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«  Sur  €68  entrefaites,  disent-ils,  le  nonveaa  roi  de  Fes, 
Abool  Hassan,  passa  ie  détroit  et  s'empara  deGibraltar  eomme 
d*«n  bim  qui  lui  appartenait. L'éoiir  Mohammed  vit  de  mam^ 
Mis  œil  ee  paisage;  mais  il  ne  vonint  point  rompre  avec  ce 
snltan  si  puissant  et  si  guerrier,  dont  la  renommée  était  déjà 
fort  grande  tani  en  AIrique  qu'en  Andalousie,  et  il  loi  ëcri» 
yit  des  lettres  par  lesquelles  il  lui  eédait  de  bon  gré  la  f  Mto* 
resae  qu'Aboul  Hassan  avait  ecoupée  par  force;  ils  demen-r 
rèrsnt  ainsi  allîés.'Mfdiammed  alla  alors  au  pays  de  CiordiMe, 
mit  lesiéf^  datant  Castro  del  Rio,  et  Tassaillit  jour  et  nuîl , 
mais  les  assiégés  se  défendirent  ingaureusement^;  en  sorts 
qu*U  leva  le  eamp,  traversa  le  pays  en  le  ravageant,  et  revînt 
par  Cabra  à  Grenade. 

»  Lts  chrétiens  marchèrent  penaprèsavecdegrandes  forées 
sur  la  forteresse  de  Gibraltar  dont  il  regrettaient  si  vivement  la 
perte  etqiii  était  la  dé  de  rAncbdoosie.  Les  généraux  d'Abonl 
Hassan  défendaient  bien  la  place  ;  mais  Topimàtreté  des  ebré- 
tiens  les  réduisit  peu  à  peu  à  Textrémité,  et  lenvs  provisions 
s'acbavaîent,  en  sorte  qu'ils  n'avaient  pas  même  d'espoir  de 
seooufs  du  côté  de  l'Afrique,  parce  que  les  chrétiens  tenaient 
la  forterssse  assiéfée  par  mer  et  par  terre,  et  que  leurs  ga- 
lères oroîsaie«t  continuellement  dans  ie  détroit  et  ne  laissaîenl 
pas  arriver  de  vivres  aux  assiégés.  Ceux-ci  firent  di{«  par 
quelques  Sogitifs  à  Témir  Mohammed  de  Grenade  a  quelle 
extrémité  ies  avapent  réduits  les  chi^liens,  et  le  firent  prier 
de  venir  les  secourir  comme  allié  de  leur  seigneur  Abonl 
Hassan.  Mohammed  rassembla  promptement  ses  cavaliers 
pour  aller  sceo^rir  les  Africains  ainsi  bloqués  dans  Gibraltar. 
Il  arriva  à  Algésiras,  et  delà  il  alla  devant  Gibraltar  ^  com- 
battit henremsement  contre  les  Chrétiens,  qu'il  vainquit  et 
força  à  If  ver  le  siège  ;  il  secourut  les  assiégés;  mais,  en  |eune 
liamme  vain  et  enflé  de  ses  triomphes,  il  plaisanta  les  généraux 
«fricmna^  leur  disant  que  les  chrétiens  étaient  de  très  bons  ca- 
valiers qui  n'avaient  pas  ^mil»  se  mêler  avec  des  barbaras 
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4' Afriipie,  parce  que  tous  les  Andaloas  le  teoeieiit  à  déehon-- 
neur;  que  les  chrétiens  avaient  été  fort  coartois  et  fort  ^lis 
aT6c  leurs  compatriotes  les  Grenadins  et  qa'ib  n'^avaient  pas, 
comme  on  avait  pu  le  voir  da  haut  de  la  forteresse,  refusé 
de  rompre  leurs  lances  avec  eux,  et  leur  avaient  cédé  le  champ 
ainsi  qoe  la  gloire  et  le  mérite  de  donner  du  pain  aux  pau- 
▼reg  et  affamés  Africains.  Ces  plaisanteries  blessèrent  les  gé- 
néraux berbères,  et,  ayant  apprisqne  Mohammed  songeait  à 
congédier  ses  troupes  pour  .aller  visiter  Aboul  Hassan,  ib 
oonçurent  le  perfide  dessein  de  le  tuer.  Mohammed  renvoya 
donc  la  cavalerie  de  Grenade  et  il  ne  resta  avec  lai  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  devaient  raccompagner  dans  son 
voyage  en  Afrique.  Les  vindicatifs  Africains  payèrent  quel- 
ques assassins  qui  Tépièrent,  et  qui,  le  lendemain,  an  départ 
des  Grenadins,  le  voyant  gravir  la  montagne  accompagna 
d'un  petit  nombre  de  ses  gardes ,  s'emparèrent  de  certains 
défilés  escarpés  qa*il  devait  traverser,  rattaqnèrent  et  le  per* 
eèrent  de  coaps  de  lances,  à  l'endroit  le  plus  rabotent  dn 
ebenio,  où  il  ne  pouvait  retourner  son  cheval  et  eu  ses  gardes 
ne  pouvaient  l'aider,  car  ils  marchaient  tous  cavalier  par  cava- 
lier à  cause  du  rétrécissement  et  de  la  raideur  de  la  montée. 
On  dit  que  le  premier  qui  le  frappa  fut  un  esclave  de  son 
père,  nomsié  Zéyan.  Ainsi  moarut  ce  jeune  émir,  le  mercredi 
tS^  jour  de  djoulbedja  de  l'année  733  (25  août  1333).  Ses 
gardes  et  ses  soldats  qni  campaient  plus  loin  furent  bienMt 
iastmits  de  l'assassinat  de  leur  seigneur  par  le  petit  nombre 
Ae>€enx  qui  l'accompagnaient  et  qui  descendirent  la  monta- 
gne en  fuyant.  Quoiqulls  fussent  peu  nombreux,  ils  cherchè- 
rent à  venger  sur-le-champ  la  mort  de  leur  roi  ;  mais  les 
Africains,  se  défiant  d'eux,avaient  fermé  les  portes  deUioH^ 
Tmte.  La  corps  de  Mohammed  demenra  abandonné  et  nu  sur 
la  montagne  où  il  fut  recueilli  le  lendemain  par  sou  frère.  Il 
était  à  p^ine  Agé  de  dix-neuf  ans,  et  av^it  rég^é  bnit.M!k&^ 
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cinq  mois.  On  Tenterra  dans  un  jardin  près  de  Halaga,et  Ton 
plaça  sur  son  tombeau  Tépitapbe  suivante  : 

«  C'est  ici  le  sépulcre  du  noble  snltan,  fort,  magnanime, 

•  libéral,  illustre,  Abou- Abdallah  Hobammed,  d'heureuse 

•  mémoire,  de  la  race  royale,  prudent,  vertueux,  insigne 
»  guerrier,  vainqueur, chef  d'armées  victorieuses,de  l'antique 
»  et  illustre  race  des  Naseris,  prince  des  fidèles,  fils  du  sultan 

•  Aboul-Walid  ben  Feradj4)en  Naser,  à  qui  Dieu  veuille  par» 
>  donner  et  accorder  le  repos  !  Il  naquit  (que  le  seigneur 
»  se  complaise  en  lui!)  le  26  de  redjeb  de  Tannée  625,  et  il 

•  mourut,  (que  Dieu  lui  pardonne  !)  le  13  de  djoulbedjah  de 
»  Tannée  733.  Louange  et  gloire  au  Dieu  très  haut  et  seul 

•  immortel!». 

De  l'autre  côté  de  la  pierre  fut  placé  un  autre  éloge  de 
«es  vertus,  et  une  prière  à  Dieu  de  lui  en  accorder  la  récom- 
pense ;  de  rafraîchir  son  tombeau  par  de  doux  zéphirs;  de 
Tarroser  d'une  paisible  rosée  et  des  nuages  féconds  de  sa 
clémence;  de  le  vêtir  et  de  le  parer  des  précieux  vétemens 
de  sa  miséricorde,  et  de  le  placer  dans  les  étemelles  et  heu- 
reuses demeures  du  paradis  '. 

Youssonf  l^^  (Aboul  Hedjadj),  d'après  le  même  auteur, 
qui  diffère  en  ceci  du  récit  d'ailleurs  très  vraisemblable  de  la 
chronique  d'Alfonse,  était  campé  sur  les  bords  du  6uad*al- 
Sétai'n,  qui  traverse  la  plaine  d'Algésiras,  lorsque  l'armée 
qu'il  ramenait  à  Grenade  le  proclama  roi  dans  sa  tente,  le 
même  soir.  Cette  élection  fat  approuvée  par  le  visir  et  par 
le  divan  de  Grenade,  et  le  premier  acte  de  son  gouvernement 


^  La  chronique  d'Alfonse  (c.  130)  place  le  meurtre  du  roi  de  Grenade  Moh 
au  25  d'août;  et  Ebn  d  Khateb  rapporte  de  même  (voyez  Casiri,  t.  n,  p.  29 o)  qa*il 
eut  lien  le  13  du  douzième  mois  des  Aral  es  de  l'an  733,  date  qui^indde  parfai- 
tement  avec  notre  25  aciftt  1333.  Cet  auteur  ajoute  que  ce  fut  un  mercredi,  oe 
qui  est  aussi  très  exad.  U  dit  que  les  meurtriers  furent  des  capitaliv»  africains, 
sans  fidre  mention  des  fils  4'Ozmin. 
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fut  d'envoyer  des  ambassadeQrs  à  Séville  confirmer  la  trêve 
de  quatre  ans  conclue  devant  Gibraltar  avec  les  chrétiens  par 
son  frère,  la  veille  de  sa  mort.Gette  trè^e  fut  observée  de  fait 
jpar  les  Africains,  mais  ce  ne  fut  qu'un  an  et  demi  après,  en 
1335,  qo'AbooI  Hassan  Ali  en  envoya  demander  la  confir- 
mation solennelle.  Les  ambassadeurs  marocains  présentèrent 
en  cette  occasion  au  roi  3e  Gastille,  de  la  part  de  leur  maî- 
tre, de  riches  préséns,  des  épées  garnies  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  des  pièces  d'étoffes  d'or  et  de  soie,  enfin  des  che- 
vaux, des  chameaux,  des  faucons  et  des  autruches.  Celles-ci 
avaient  des  plaques  d'argent  pendantes  autour  au  cou,  sur 
lesquelles  étaient  gravés  des  vers  à  la  louange  de  leurs  ver- 
tus ;  car  on  sait  que  les  Arabes  estiment  moins  l'autruche 
pour  les  belles  plumes  dont  sa  croupe  est  parée,  que  pour 
sa  sobriété  et  son  utilité  dans  les  voyages. 

«  Nos  chameaux  nous  portent  avec  rapidité,  dit  une  kas- 
side  africaine;  leurs  lèvres  sont  blanchissantes  d'écume, 
et  la  corne  de  leurs  pieds  s'est  verdie  en  foulant  le  rogl  et 
le  yanem. 

.  »  Les  autruches  du  désert,  couvertes  du  harnais,  rivali- 
sent avec  eux  de  vitesse,  et  leurs  rênes  flottent  de  front 
avec  celles  de  nos  chameaux.  » 

Nous  avons  vu  précédemment  '  les  actes  de  violence  inté- 
rieure et  les  trahisons  qu'Alfonse  XI  ne  cessa  d'exercer  contre 
les  seigneurs  après  son  retour  de  Gibraltar.  Il  avait  alors 
vingt-deux  ans  à  peine,  et  il  mena  de  front,  durant  les  années 
suivantes,  ses  querelles  avec  les  seigneurs  et  ses  amours  adul- 
tères avec  Éléonore  de  Guzman,  le  tout  sous  les  yeux  de  la 
reine,  jusqu'à  ce  que  de  tout  cela  même  sortit,  en  1336,  une 
vive  guerre  entre  la  pastille  et  le  Portugal.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  D.  Juan  Nufiez  de  Lara  et  de  D.  Juan  Manuel,  que 
la  rupture  éclata.  Ayant  fait  prier  Alfonse  XI  de  Gastille  de 

1  Voir  clHftv.,  p.  48  tt  «dvaiittt  de  ce  volume. 


106  HUTOIBE  D*m»âJM%. 

cewar  les  boMilités  enyers  ces  deux  sdgaeors,  et  de  mettre 
on  terme  au  scaodale  de  ses  'amours  publiques  avec  Éléo- 
uore^  iujurieases  à  la  pcioe  de  Gastille  et  à  lui,  Aifoose  IT 
de  PortQ^il  son  pare»  Alfonse  XI  fit  à  sa  manière  une  in- 
SQlsDto  réponse;  sor  quoi  uq  ambassadeur  portugais  fut 
eavojé  offiLciellemeut  à  Burgos,  porteur  d'une  déclaration 
de  guerre  de  la  part  du  roi  de  Portugal  au  roi  de  Gastille, 
et  les  bostîlités  commencèrent  aussitôt  siir  les  frontières  des 
doni  royaumes.  Noos  ne  suivrons  pas  ici  'dans  tous  Mrs 
détaHs  les  viciseitudes,  les  aUernatiyes  de  succès  et  de  re« 
vers  des  armes  portugaises  et  castillanes.  Tour  à  tour  les 
armées  des  deux  rois  furent  victorieuses  et  vaincues  ;  les 
frontières  des  deux  royaumes  désolées  ;  les  villes,  sor  ces 
frontières,  prises  et  reprises.  «  Gomme  le  roi  de  Gastille  ne 
voulait  rien  épargner,  dit  un  bistorien,  pour  faire  repentir 
le  Portugais  de  lui  avoir  déclaré  la  guerre,  Alonso  Joff  ré  (Go- 
defroi)  Tenorio  se  aait  en  mer  par  son  ordre  avec  une  bonne 
flotte,  et  commit  de  grandes  hostilités  sur  les  côtes  de  VKU 
garve.  Pour  s'opposer  à  ses  entreprises,  le  roi  de  Portugal  fit 
an  plus  tôt  armer  sa  flotte  à  Lisbonne,  et  en  donna  le  com- 
mandement à  Emmanuel  Pesano,  Génois  de  nation.  Sur  la 
nouvelle  du  départ  de  celui-ci,  Alfonse  Joffré  Tenorio  quitta 
FAlgarve,  et  fit  voile  vers  LidMmne.  Les  deux  flottes  s'étant 
rencontrées,  commencèreol  le  combat  qui. dura  tout  le  jour, 
et  dans  lequel  on  fit  de  part  et  d'autre  les  plus  grands  ef- 
forts pour  obtenir  la  victoire.  Enfin  Alfonse  Joffré  aborda 
la  eapitane  portugaise,  s'en  rendit  maître,  et  fit  prisonniers 
Emmanuel  Pesano  et  tous  ceux  qui  étaient  avec  lut.  Il  jeta 
ensuite  les  grapins  à  la  galère  de  Charles  Pesano,  fils  de 
Tamiranle  de  P(Nrtugal,  qui  eut  le  même  sort  que  son  père 
avec  tout  l'équipage.  Quoique  ses  antres  galères  combattis* 
sent  aussi  avec  ardeur,  celles  de  Portugal  en  coulèrent  deux 
à  fond  et  en  prirent  quelques  autres  ;  mais  quand  elles  virent 
qu'elles  avaient  perdu  la  eapitane  et  le  grand  pavifton  royal. 
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elles  se  disperflèreat  et  s^enfaireot.  L*amiTante  Tenorio  leur 
donna  la  ehaaae,  en  prit  huit,  el  encoula  six  à  fond  ;  de  sorte 
que,  tout  ooiivert  de  gloire,  il  retourna  à  San  Lucar  de  Bar- 
rameda,  laissant  la  mer  teinte  do  sang  qu'on  avait  répandà 
de  part  et  d'autre.  Il  entra  arec  sa  flotte  dans  le  Guadalqui- 
vir,  d'où  il  informa  le  roi  du  saecès  de  ses  armes ,  et  cette 
nouvelle  fat  trèa  agréable  au  monarque  castillan,  à  qui  il  fit 
savoir  le  jour  qu'il  comptait  arriver  à  Séville.  Le  roi  alla  le 
recevoir,  aecompagné  de  Tarehevèque  de  Bheims  et  du  sé- 
néchal de  France,  qui  étaient  Teaus  pour  confirmer  les  trai- 
tés qui  avueut  été  faits  avec  leur  maître.  Alfonse  Joffré 
Tenorio  étant  arrivé  avec  la  flotte,  les  galères  qu'il  avait 
pmea  ^t  les  prisonniers,  le  roi  lui  fit  une  réception  des  plus 
brillantes,  et  ordoana  de  placer  le  grand  pavillon  de  Por- 
tugal dans  l'église  cathédrale,  où  il  fit  rendre  à  Dieu  des  ao- 
lioiis  de  grâces.  Ruy  de  Pifta  assure  qu'avant  cette  victoire 
reipporbie  par  r«imiraate  Tenorio,  le  roi  de  Portugal  avait 
n^^  en  «er^  sous  les  ordres  de  Gonçalo  Camello,  une  autre 
flotte  sur  laquelle  il  y  avait  deux  mille  eombattans.  Il  ajoute 
que  Cavdllo  étant  deecendu  à  terre,  alla  s'emparer  deLepe, 
malgré  la  résistance  de  la  garnison,  et  au  grand  regret  de 
D.  Nufio  Portecarrero  ;  qu'après  avoir  pillé  cette  place,  et 
ravagé  laeampagne,  il  passa  à  Gibraleen,  dont  les  faubourgs 
furent  brûlés  et  saccagés  ;  que,  de  retour  à  Lepe,  il  avait 
voulu  meure  le  feu  aux  vignes,,  mais  queD.  Nuûo  Portocar- 
rero  s'y  était  opposé  avec  les  troupes  qu'il  avait  ramassées,  et 
lui  avait  livré  un  sanglant  combat  dans  lequel  on  avait  perdu 
beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre;  qu'enfin  les  deux 
armées  «'étant  séparées,  les  Castillans  avaient  fait  prisonnier 
D.  Gonçalo  Camello,  et  les  Portugais  D.  Nufio  Portocarrero, 
qui  étiât  mort  de  ses  blessures  trois  jours  après'.  » 
Ces  suçote  bafamoés  durèrent  jusqu'en  1338.  Eu  cette 

•  Staiopito4elamrtorladcEip«aa,adann. 
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année,  le  pape,  toaebé  des  malheurs  et  dn  scandale  de  cette 
goerre,  envoya  Tévêgne  de  Bhodez  <  pour  travailler  en  son 
nom  à  la  réconciliation  dfes  deux  rois.  Le  légat  se  rendit  à 
Séville,  où  Alfonse  était  alors  avec  Tarcbevèque  de  Bheims 
et  le  sénéchal  de  France.  Tous  deux  joignirent  leurs  instances 
pour  porter  le  roi  à  la  paix,  et  ne  purent  rien  obtenir.  Al- 
fonse de  Castille  persista  à  faire  la  guerre  à  son  beau-père, 
entra  dans  les  Algarves,  ravagea  les  campagnes  de  Gastro-Ma- 
rinade Faro  et  de  Loulé,  brûla  Tarsenal  et  le  chantier  de  Ta- 
vira,  et  se  retira  ensuite  par  Alcoutim.  D'un  autre  côté,  le 
roi  de  Portugal  fit  une  irruption  en  Galice  par  l'autre  bout  du 
royaume.  Il  assiégea  Salvatierra,  et  tint  cette  ville  investie 
pendant  huit  jours  ;  mais  Yasco  Osores,  qui  en  était  gouver- 
neur, l'avait  bien  pourvue  de  troupes  et  de  vivres,  et  le 
Portugais,  désespérant  de  la  pouvoir  prendre  en  assez  peu 
de  temps,  se  désista  de  son  entreprise  et  se  retira  en  Portu- 
gal, non  sans  mettre  le  feu,  chemin  faisant,  à  quelques  places 
moindres  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage.  Les  historiens 
espagnols,  en  ceci  suspects,  disent  que  don  Pedro  Ferdinand 
de  Castro,  qui  était  adëlantado  de  la  frontière  de  Galice,  eût 
pu  Técraser,  s'il  l'eût  voulu,  ayant  avec  lui  et  sous  ses  or- 
dres beaucoup  de  troupes  et  bon  nombre  de  seigneurs  léonais 
et  galiciens ,  mais  qu'il  ne  voulut  point  marcher  contre  le  roi 
de  Portugal  en  considération  de  ce  qu'il  avait  été  élevé  avec 
ce  roi,  alors  infant,à  la  cour  de  son  père  le  roi  Denis;  de  sorte, 
ajoutent-ils,  que  la  plupart  des  seigneurs  retournèrent  chez 
eux  assez  mécontens. 

Cependant,  l'archevêque  de  Bheims  et  l'évèque  de  Bhodez 
vinrent  trouver  le  roi  de  Portugal  presque  sur  le  théâtre 
même  de  cette  expédition  ;  ils  se  rendirent  dans  l'Ëntre- 
Douro-y-MiAo,  et  le  virent  à  Braga,  en  présence  de  D.  Gon- 
çalo  Pereyra^  archevêque  de  cette  métropole.  Le  légat  remit 

1  Et  non  le  grand-mattre  de  Rhodes,  comme  le  dit  Marlaoa. 
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aa  roi  ane  lettre  de  Benoit  XII  et  Texbortaà  donner  au  pape 
la  joie  de  voir  deux  rois  illustres  et  que  tout  devait  rappro- 
cher, réunir  leurs  armes  contre  les  ennemis  de  la  chrétienté 
dont  les  derniers  agrandissemens  effrayaient  à  bon  droit  le 
souTerain  pontife.  Alfonse  de  Portugal,  qui  connaissait  bien 
son  gendre,  se  montra  d'abord  peu  disposé  à  on  accommo 
dément  ;  mais,  yaincu  par  les  instances  du  légat  et  de  l'arche- 
▼ëque  de  Rheims,  il  consentit  à  négocier,  et  donna  à  cet  effet 
de  pleins  pouvoirs  à  rarchevèque  de  Braga  Gonçalo  Pereyra, 
à  Payo  de  Heyra,  son  grand  mérin,  et  à  Pierre  de  Sem,  son 
grand-chancelier.  Le  légat  envoya  en  conséquence  au  roi  de 
Castille  un  message,  par  lequel  il  lui  faisait  connaître  les 
dispositions  à  peu  près  pacifiques  de  son  beau*  père,  et  le 
priait  de  lui  faire  savoir  en  quel  endroit  il  souhaitait  recevoir 
les  plénipotentiaires  de  Portugal.   Alfonse  de  G&tiUe  leur 
assigna  à  tous  Hérida  pour  y  tenir  les  conférences  néces- 
saires à  la  pacification  des  deux  royaumes.  On  était  à  la  fin 
de  1338,  le  légat  prit  les  devants  avec  Tarchevèque  de 
Rheims,  et  tous  deux  vinrent  trouver  à  Mérida  Alfonse  de 
Castille,  à  qui  ils  représentèrent  fortement  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  à  cette  guerre.  Vivement  pressé  par  le  légat, 
le  roi  de  Castille  consentit  à  négocier,  pourvu  que  dofia  Cons- 
tance BTanuel  ne  passât  point  en  Portugal  sans  son  consente- 
ment. Gonçalo  Pereyra  et  Lope  Ferdinand  Pacheco,  seigneur 
de  Ferreira,  pour  le  roi  de  Portugal,  ouvrirent  les  conférences 
avec  le  légat  et  le  roi;  ils  ne  purent  s*entendre  sur  les  princi- 
pales conditions  de  la  paix,  tant  les  prétentions  du  (!lastillan 
parurent  exorbitantes  aux  envoyés  portugais  ;  mais  de  part  et 
d*autre  on  convint  d'une  trêve  de  dix-huit  mois,qui  fut  si- 
gnée par  le  roi  de  Castille  à  Hérida,  et  ratifiée  par  Alfonse  de 
Portugal  au  commencement  de  1339.  Par  les  soins  du  légat 
une  trêve  fut  aussi  ménagée  entre  Alfonse  XI  et  D.Juan  Ma- 
nuel, après  quoi  le  roi  de  Castille  ne  songea  plus  qu*à  ses 
amours.  Toute  Tannée  s'écoula  en  fêtes  et  en  friyoles  parties 
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de  chasse,  de  efa&te»a  en  chAteon.  Se  voyant  saM  gaarre,  fUt 
la  chronique  royale,  il  voulut  faire  cBu?re  de  chevalerie  el 
donna  plusieurs  tournois  où  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  sa 
mêler  à  la  manière  des  chevaliers  de  la  table  ronde^.  Il  en 
donna  un  entr* autres  à  YaUadcdid,  que  son  panégyriate  en  titre 
Vilasan  décrit  avec  minutie.  Il  y  appela  par  lettres  closes 
les  chevaliers  de  la  bande  ronge.  C'était  un  ordre,  pliis  mili- 
taire que  religieux,  que  lui-même  avait  fondé,  et  qui  s'appe- 
lait ainsi  du  signe  qui  distinguait  ceux  qui  en  faisaient  partie. 
Il  invita  en  outre  à  y  prendre  part  tous  les  autres  chevaliers 
et  écuyers  (hijos  d'algo)  de  ses  royaumes  et  ordonna  que  tons 
vinssent  à  Yalladolid  avec  leurs  armes  et  leurs  cbevaax<  Il 
fit  à  cet  effet  dresser  deux  tentes  dans  le  champ  qin  est  au 
sud  de  la  ville,  et  au  son  de  la  corne  les  chevaliers  de  la  bande 
rouge  se  rangèrent  autour  de  la  première  de  ces  tentes,  tan«- 
dis  qu'un  égal  nombre  de  chevaliers  et  d'écuyers  liiiosrd*aIge 
prenait  place  autour   de  la  seconde,  les  uns  et  les  antres 
armés  de  toutes  pièces  et  montés  sur  des  chevaux  magnifique- 
ment harnachés.  Lui-même,  déguisé,  se  mêla  à  ceux  de  la 
bande  rouge.  La  lutte  s'engagea  vivement  entre  les  deux 
partis  et  ils  en  vinrent  à  se  donner  de  grands  coups  de  lance 
et  d'épée  de  part  et  d'autre,  comme  dans  un  combat  vérita- 
ble. Plusieurs  tombèrent  avec  leurs  chevaux.  Tous  combat* 
taient  à  visière  baissée  et  sans  se  connaître,  avec  des  écns  unis, 
sans  armoiries  et  sans  devises,  et  comme  la  mêlée  devint  géné- 
rale, quelques-uns  donnèrent  au  roi  de  grands  coups  d'épée 
sur  son  chapeau  de  fer  que  rien  de  distinguait  de  celui  des 
autres  combattans^. 
C'était  là  encore  une  manière  de  faire  sa  cour  è  cette  Éléo* 


^  CoiDO  <|ulera  que  ea  aqnel  tiempo  cttuviesse  sin  guerra,  siempre  se  trabajaw 
cnofflcio  de  cavalleria,  hazicndo  torneoa,  y  ponicndo  tablas  redondas,  y  Justando 
(Chr.  de  D,  Alfonse  el  onceno,  c.  14  i). 

2  Dieron  al  rey  grandes  espadadas  en  cima  de  la  eapellliia,  itfv  h»  €<»nociend0. 
—  Et  quand  il  ne  faisait  pas  cela,  ajoute  notre  auteur,  U  couitit  les  monts 
(  y  quando  esto  no  bazia,  corria  montes),  il  imitait  Nemrod. 
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norede  GunMmqni  eieromt  sur  loi  une  si  ffflalè  ioftaence. 
II  prMail  d'aïUenrs  sans  soropule,  aa  milteii  de  ces  courses  M 
de  ces  Ioutboîs  et  de  ces  chasses  qai  faTOrisaient  sa  dissipation 
et  ses  atnoors,  des  chàteacit  et  des  terres  aux  seigaenrs  (pd 
lai  déplaisaient,  pour  en  faire  des  apanages  à  ses  bttards,  el 
ooAtinaait,  malgré  ses  promesses,  à  laisser  la  reine  dans  an 
abandon  à  peu  près  complet. 

Nous  Toyons  ici  avee  plaisir  le  pape  Bemit  XII  s*1nqn]étef 

de  ces  désordres,  et  parlant  à  on  fils  de  TÉglise  l*attaeher  à 

lui  en  faire  apostoliquement  apercevoir  l'énormité.  Le  pape 

pent,  sur  de  semblables  matières,  eanoniqoemetit  intervenir, 

et  commander  k  qui  croit  on  prétead  être  cbrétied  et  catho-» 

liqae.  QuHl  s'agisse  d'an  emperenr  on  d'un  roi,  il  n'importe. 

Tu  fais  mal)  mon  flis,  et  je  te  commande,  an  nom  de  la  règle 

du  Christ,  d'observer  ce  qni  est  de  soa  essence.  Qoe  pent^ 

on  Toir,  dans  une  semblable  injonction  morale,  qni  blesse 

la   ttberté?  Déclares   qae  vous  ne  croyee  point  et  qtie 

Tons  ne  voulez  obéir  qu'à  vos  passions  on  à  vos  intérêts, 

ou  sonmettez-vons  à  ce  que  le  Christ  ordonne.  C'est  là 

tout  le  secret  de  l'autorité  légitime  des  papes,  quand  elle 

ne  prétend  s'eiercer  qoe  par  les  voies  de  la  persuasion  et 

da  commandement  pastoral  '• 

^  Une  dtation  semble  eenvenable  id,  qui  montre  cnctemenC  refait  du  ChiMa- 
niime  dans  les  questions  sociales.  L'esclave  d*un  chrétien  de  ColQsse  s'était  sauvé.  U 
fui  rencontré  i  Rome  par  saint  Paul,  qui  le  convertit  à  TÉvan^le.  L'apôtre  lui  conseilla 
de  retourner  auprès  de  son  maître.  Mais,  en  le  renvoyant,  U  le  ebergea  ^une  lettre 
où  il  Intercéda  pour  Onésime  avec  la  plus  tendre  charité.  «  Bien  que  J'aie  en  Christ 
le  pouvoir  de  te  commander,  étant  ce  que  je  suis,  Paul,  avancé  en  ^e,  et  même  pri- 
sonnier pour  Jésus-Christ,  cependant  j'aime  mieux  le  prier  par  charité.  U  te  prie 
donc  pour  mon  liJs  Onésime.  Reçois-le  comme  mes  propres  entrailles.  Peut-être,  s'il 
a  été  séparé  de  loi  pour  quelque  temps,  c'était  afin  que  tu  le  recouvrasses  pour  tou- 
jours, non  plus  comme  un  esclave,  mais  comme  étant  fort  au-dessus  d'un  esclave, 
savoir  comme  un  frère  chéri  particulièrement  de  moi,  et  combien  plus  de  loi, 
et  selon  le  monde  et  selon  le  Seigneur.  Si  donc  tu  me  regardes  comme  uni  avec  toi, 
reçois-le  comme  moi-même.  »  Saint  Paul  écrivait  ces  lignes  dans  la  ville  dont  les  lé- 
gislateurs tenaient  les  esclaves  pro  mortuu,  pro  nmllis,  pro  quadntp^Unu,  pour 
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Benoit  m  insista  surtout  avec  énergie,  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  en  cette  occasion  au  roi  de  Gastille,  sur  le  point  le 
pins  délicat  de  sa  conduite,  et  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
faire  cesser  le  commerce  criminel  d'Àlfonse  avec  Éiéonore 
de  Gnzman.  • 

«  Avec  toutes  sortes  de  raison,  nous  gémissons  sur  toi, 
notre  très  cher  fils,  lui  écrit-il,  et  nos  entrailles  paternelles 
s*émeuvent  pour  toi  de  douleur,  lorsque  nous  te  voyons,  toi, 
qui,  ainsi  que  la  dignité  royale  t'en  fait  une  loi,  dois  régir  et 
garder  tes  sujets  et  toi-même  sous  Tautorité  de  la  raison,  en 
abjurer  l'empire ,  et  te  soumettre,  non  sans  grave  péril,  à 
la  volupté,  sou^  la  domination  de  cette  femme  publiquement 
concubine  et  adultère  à  laquelle  tu  t*es  impudiquement  uni, 
délaissant  pour  elle  notre  très  chère  fille  en  Christ  ta 
femme  légitime,  abandonnée  et  méprisée.  Plaise  à  Dieu,  fils 
très  aimé,  que  ta  royale  circonspection  t'engage  à  rompre 

les  liens  du  péché  où  te  tient  cet  amour ,  etc.  »  Il  lui 

rappelle  ensuite  la  sainteté  du  mariage,  institué  par  Dieu 
même,  et,  en  invoquant  le  témoignage  de  rhistoirCi  tous 
les  maux  que  les  bâtards  ont  faits  aux  empires.  Il  le  prie 
en  conséquence  de  revenir  à  une  meilleure  vie  ^  Il  lui  écri* 
vait  ceci  en  juin  1338.  Il  Teihorte,  quelques  mois  après, 
à  faire  une  paix  durable  avec  son  beau-père  et  à  tour- 
ner avec  lui  urs  armes  contre  les  infidèles  (le  4  des  no- 
ues d'octobre  13à8).  Il  écrit  une  lettre  dans  le  même  sens, 
le  même  jour,  à  Àlfonse  de  Portugal.  Il  cherche  enfin  à  le 

rien,  pour  des  animaux,  pour  des  morts,  et  dans  le  même  temps  à  peu  près  où  Tem- 
pereur  Claude  fut  obligé  de  défendre  par  une  loi  aux  riches  de  Rome  d'abandonner 
dans  rile  du  Tibre  leurs  esclaves  usés  par  la  vieillesse.  Il  commandait  selon  la  fol, 
non  more  régie,  $ed  piscaiorio.  Et  l'on  voit  d'où  il  entendait  tirer  son  droit  de 
commander  à  Pliilémon,  étant  ce  qu'il  était,  savoir  t  Paul  avancé  en  âge  et  mèmt 
prisonnier  pour  Jésus-Christ.  » 

^  Colligi  autem  et  ad  memoriam  reducl  saUs  potest  de  facili ,  quot  et  quanta 
dispendlosa  et  pemiclosa  pericula  propter  bastardos  in  Ulis  partibus  retroacUs  tempos 
contigemnt.  Rogamus  igitnr,  etc. . . .  Dat.  Avin.  iv  id.  Junli  anno  IV. 
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réofindlier  arec  D.  inan  Manuel,  et  lai  parie  au  ietmes  fort 
eonvenablea  de  ce  prince,  illustre  petit-flla  de  saint  Ferdi- 
nand, par  conséquent  son  grand-oncle,  et  dont  il  le  savait 
l'ennemi  jaré  '• 

Tons  les  jours  cependant  on  recevait  des  nouvelles  plaa 
positives  des  préparatifs  que  le  roi  de  Marok  faisait  pour 
passer  en  Espagne.  Des  avis  certains  en  avaient  été  donnée  à 
Alfonse;  l*émir  rassemblait  de  toutes  parts  des  troupes  et  des 
vaiflaeaoi,  et  la  guerre  sainte  était  précbée  en  son  nom  jus* 
que  dans  les  marabouts  les  plus  reculés  du  désert. 

Aa  moment  même  où  Aboul-Hassan  faisait  ainsi  l'appel 
des  siens,  il  cherchait  à  s'assurer  des  alliés  parmi  les  cbré* 
tiens  eux-mêmes ,  ou  tout  au  moins  à  enchaîner  par  des 
traités  les  forces  de  ceux  qu'un  intérêt  de  commerce  pouvait 
lui  rattacher.  C'est  ici  que  se  place  un  curieux  traité  de 
l'émir  africain,  avec  le  roi  de  Majorque  Jacques  III ,  traité 
évidemment  négocié  dans  ce  but. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  d'abord  d^see  roi  de 
Majorque. 

Jacques  III  avait  succédé  à  Sancho  son  oncle.  Celui-ci, 
étant  malade,  était  allé,  au  rapport  de  Montaner,  en  Cerda- 
gne  pendant  les  grandes  chaleurs,  en  un  lieu  nommé  iPor- 
miguières  (dans  le  Capcir),  où  il  se  plaisait  beaucoup,  çt  il 
y  était  mort  (en  1326),  laissant  par  testament  le  r:ijaume  de 
Majorque,  le  comté  de  Boussillon  et  de  Confient,  et  la  sei- 
gneurie de  Montpellier  à  son  neveu  Tinfaut  Jacques,  fils  de 
Tinfant  Ferdinand  de  Majorque  (En  Ferpand). 

L'infant  Ferdinand  de  Majorque,  frère  puîné  de  Sancho,  roi 
de  Majorque,  avait  fait  avec  Frédéric  III ,  roi  de  Sicile,  son 
cousin,  le  10  mars  1308,  sur  Tappel  de  la  grande  compagnie 
catalano-aragonaise,  une  convention  selon  laquelle  il  alla  en 

1  n  n'hésite  pas  à  appeler  D.  Juaa  Manuel  son  fils  chéri  dUeetum  fiUum  ntMem 
virum  Joarmem  Manuelii  natum  reeolmdœ  wemoriœ  ManutUsinfantit^  etc. 
(Raynald.,  Ann.  Ecd.,  ad  ann.) 

VIII.  8 
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Morée  pour  y  prendre  letximmandement  des  forces  catalanes 
et  mettre  on  terme  aux  dissensions  de  leurs  chefs.  Il  j  était 
passé  avec  quatre  galères;  «  et  il  venait  de  la  part  da 
seigneur  roi  Frédéric  de  Sicile,  dit  Huntaner,  qui  renvoyait 
avec  on  arraogement  convenu  entre  eux,  savoir  ;  que  le  sei- 
gneur infant  ne  pourrait  prendre  la  seigneorie  de  la  compa- 
gnie ni  d'aocunes  cités,  villes,  châteaux  oo  aotres  lieux,  qu'an 
nom  du  seifrneur  roi  de  Sicile;  que  de  plus  il  ne  pourrait  se 
marier  en  Bomanie  sans  la  connaissance  et  Taveu  du  seigneor 
roi  de  Sicile.  Et  des  lettres  explicatives  de  cet  arraogement 
forent  expédiées  par  le  roi  de  Sicile  à  En  Bocafort,  et  d'aatres 
semblables  à  moi;  et  de  tonte  l'ost  il  n*;  eut  nul  antre  foî 
le  sut'. 

»  Ainsi  le  seigneur  infant  vint  à  Gallipoli,  et  apporta  on 
diplôme  écrit,  adressé  à   En   Béranger  d'Entença,  à  En 


^  Vold  celte  conyention  telle  qu'elle  fut  transcrite  conrorméinent  à  l'original,  è 
la  demande  de  Rubert,  fils  de  Charies  II,  sous  Tinspection  du  cardinal  GenUli  do 
titre  de  Saint-Mariin,  dans  la  ville  de  Naples,  le  23  avril  1308.  L'original  de  celle 
copke,  revêtu  du  sceau  du  cardinal,  existe  aux  archives  générales  du  royaume,  sous 
le  n<»  33  de  la  division  J.  512. 

Univertis  présentes  litteras  Inspecturis. 

Frater  Gentilîs,  miseratione  diùnâ  tiluli  sanctl  Martini  in  montibus  presbiter  car- 
dinalis.  apostolice  sedis  legatus,  salutem  in  Domino  sempitemam. 

Noverilis  nos  vidisse,  legisse  ac  diligenter  inspexisse,  in  presentlâ  testium  et  notant 
subscritorum,  quoddam  instnimentum  publicum,  non  cancellatum,  non  abrasom, 
non  vlciatum,  neque  corruptum  in  aliquâ  parte  sui,  omnique  suspicione  carens,  mu- 
nltum  duobus  sigiilis  cere  rubee  rotundis,  pendentibus  ad  cordulas  de  serïco  rubeo  et 
zallo.  (Suit  la  description  du  diplôme.) 

Cujus  instrument!  ténor  talis  est  : 

In  nomine  Domini.  Amen 

Anno  incarnationis  ejusdem  millesimo  Irccentisimo  sexto,  roense  mardi,  decimo 
ejusdem,  quinte  indictionis,  régnante  serenissimo  domino  nostro  rege  Frederico  ter- 
tio, regni  <iu8  anno  undecimo  féliciter.  Amen. 

Nos  Infrascripti  judices  civitalis  Messanœ,  notarius  Berardus  de  Mileto,  regius  to- 
eius  insuie  Slciiie  notarius  publicus,  et  subsrripti  testes  ad  hoc  vOcati  specialiter  et 
rogati  présent!  scripto  publlco,  notum  faclmus  et  testamur  quod,  cum  illustris  dominos 
infans  Ferandus,  filins  illustris  domini  régis  Majoricarum,  consobrinus  dicti  domini 
nostrf  régis,  obtentA  Ucentiâ  à  dicto  domino  nostro  rege  reoedendi  de  Sidlie  part^ 
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Ferrand  Ximénès,  à  En  Bocafort  et  à  moi,  de  la  part  da 
seigneor  roi  de  Sicile,  pour  qoe  nous  reçussions  le  seigneur 

bus,  proponeret  et  in  animo  gereret  conferre  se  ad  partes  Romanie  ad  gentem  dicti 
domini  oostri  régis  in  (^usdem  parlibus  existentem»  et  idem  dominus  nosler  rex 
animadvertcns  sibi  et  dicto  domino  infanti  ad  lionorem  cedere,  quod  ipse  dominas 
infaos,  ex  quo  profecturus  erat  ad  predictas  paries  ad  gentem  predlclam,  gereret 
io  eisdeDO  partibus  locum  et  vicem  dicli  domini  nostri  régis,  et  predicie  genli,  loco 
et  vice  regiâ^  presideret  ;  de  graià  et  spontanée  volunlate  eorum,  nobis  presentibus, 
dictus  dominus  noster  rex  et  dictus  dominus  infans  qui  in  nos  predictos  judices  et 
notarium  consensit  cum  scirel  nos  suos  non  esse,  ob  incrementum  dignitalis  eorum 
et  conveniendorem  utriusque  statum,  conventiones  et  pacta  subscripta  ad  invioem 
soleaipniter  inierunt,  videlicet  : 

Predictus  dominus  infans  Ferandus  conyenit  et  promisit  solempniter  dieto  domino 
nostro  rtgi,  se  eonferre  in  presenti  viagio,  quod  facit  de  civitate  Messane,  de  pre- 
aenti  mense  marcii,  cum  duabus  galeis  ipsius  domini  infantis  ,  recto  tramite  ad 
predictas  partes  Remanie,  ad  predictam  gentem  dicti  domini  noetri  regb  existentem 
in  partibus  ipais. 

Item,  promisit  solempniter  dictus  dominus  infans  Ferandus  dicto  domino  nostro 
regiy  quod  idem  dominus  Ferandus  preerit  et  assidebit  predicli  genti  quam  dictus 
dominus  noster  rex  babet  in  dictis  partibus  Romanie,  tamquam  locum  tenens  ejus- 
dem  domini  régis,  nomine  et  pro  parle  cjusdem. 

Item,  quod,  quamdiu  idem  dominus  infans  preerit  et  dominabitur  genU  predicte, 
in  onmibus  et  circa  omnia  quaiiaciunque  sint  disponet  se  voluntali  dicti  domini  nostri 
regb  et  semper  faciet  omnia  que  dicto  domino  régi  placueiint  et  que  eidem  domino 
régi  yidebuntur  expediencia,  secundum  suum  consiiium. 

Item,  quod  dictus  dominus  infans  semper  toto  posse  suo  adjuvabit  et  erit  in  adju- 
toriiim  predicti  domini  nostri  régis. 

Item,  quod  ipse  dominus  infans  Ferandus  semper  erit  amicis  ejusdem  domini  nostri 
régis  amicusy  et  inimids  ipsius  domini  régis  inimicus,  cujuscumque  condicdonis  vel 
status  fuerint  amici  vei  inimlci  dicli  domini  nostri  régis,  et  sic  tractabit  et  procura- 
bit  amicos  et  inlmicos  eJusdem  domini  nostri  regis^ut  idem  dominus  noster  rex  trac- 
tabit et  procurabit  eosdem. 

Uem,  quod  didus  domteius  infans  Ferandus  nuUam  pacem  seu  fedus  iniet  cum  ali- 
quo  vel  aliquibus,  sine  mandato  et  disposicione  preambulis  dicti  domini  nostri  régis; 
sed  si  vdlet  aliquam  pacem  facece  vel  fedus  inire,  quod  déliât  eam  lacère  de  man- 
dato, condlio  et  ordinaclone  ^usdem  domini  nostri  régis. 

Item,  quod  in  ducendâ  pro  se  uxore  servabit  voluntatem  et  dlsposicionem  dicti  do< 
mini  nostri  régis,  et  eam  ducet  in  uxorem  quam  dictus  dominus  noster  rex  degerit 
fore  sibi  uxorem  congrnam,  dummodô  predicta  electa  per  predictum  domliium  nos- 
tram  regem  plaeeat  predicto  domUil  infanti  Ferando. 

Et  versA  vice  predlctus  dominus  noster  rex  solempniter  promisit  et  convenit  pre* 
(ttcto  domino  Ferando  Untanli  : 

Quod  idem  dominus  noster  rex,  in  quantum  convenienter  et  bono  modo  poteriti 
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infant  Ferraod  pour  chef  et  seigneur,  comme  si  <s*étaii  loi** 
mèm».  Un  tel  diplôme  fat  également  transmis  an  corps  entier 


lubrenlet  ddem  doratno  Infiinti  Ferando,  n«c  in  hoc  delMat  jiistii  poese,  >1  idem  do- 
mlnuf  Ferandi»  predieta  oronia  servaTerit  et  faetet  inviolabiliter  otaenrari. 

Item,  iwomiflit  dietus  dominus  Doster  rex  ac  eoosensft  et  voluit,  quod  dietHs  doni- 
BimM  Ferandiis  recipiatur  et  habeatur  à  predlcU  gente  dicti  domini  noatri  regia  fw 
cit  1r  dktis  partibus  Romanie  ut  pereona  dicti  domini  nostri  régis  et  tanquam  vi- 
eem  et  locam  tenens  in  diclis  parlibiu  «josdem  domini  nostri  régis,  et  quod  predieta 
gens  dieu  domini  nostri  régis  que  est  in  dictis  partibus  eidera  domino  infenti  Fe^ 
rando,  nomlne  et  pro  parte  qusdem  domini  régis,  faciat  fidem  et  homanagium. 

Pro  quibus  omnibus  et  slnguiis  observandis  predietus  dominus  infans  Ferand» 
fedt  fldem  et  manibus  et  ore  honianagium  in  manlbus  dicti  domini  nostri  regia. 

Undè,  ad  futuram  memoriam  et  ut  de  premiasis  in  perpetuum  haberi  valeat  plan 
fides,  facta  sunt  exinde,  per  manus  predicti  met  notarii,  duo  scripta  puhUca  coesi- 
milla  per  alfabetum  bipartita,  presens  videlicet  pênes  predictum  domtnum  infantca 
Ferandum  et  alterum  pênes  predictum  dominum  nostrum  regem  remansmn,  naati»- 
rum  predictorum  judicum  notarii  et  subscriplorum  testium  subscriptionlbus,  ac 
parvo  sigillo  secrelo  dicti  domini  nostri  régis  et  sigiUi  dicU  domini  inCantis  Fcrandl 
pcndentiiNii  communitum. 

Aetum  Melacii,  anno,  die,  mense  et  indictiooe  premiisis. 

Ego  Petronus  Guercius,  judex  Messane. 

Bgo  Bartholomeus  de  Magistro,  judex  civitatis  Measane. 

Nos  Arnaldus,  Dei  gratiA  Montis-Regalis  arcbiepiscopus,  predictis  intariîiimut  et 
taatamur. 

Ego  Sanchius  de  Aragoniâ,  serenissimus  domini  r^  Aragonie  fflius,  teslor. 

Ego  Conradus  Un^  de  Castro  Maynardo,  miles,  testor. 

Ego  Petrus  Aurie,  fiiius  magnifia  domini  Conradi  Aurie,  regii  amirati,  testor. 

Ego  GuiUermus  de  Rexacho,  testor. 

Bgo  Jacobus  de  Palado,  dvis  Barcbinonensis,  testor. 

Ego  notarius,  Berardus  de  Mileto,  qiû  supra,  regius  todus  insiile  Sidiie  notarios 
publlcus,  predictis  interfui,  et  ea  omnia  rogatus  scripsi,  et  testor. 

Nos  autem  frater  Gentillis,  cardinalis  et  legatus  predietus,  ad  certitudinem  inspi- 
eiendum  et  sdre  volencium,  oontinendam  instrumenti  predicti,  intercedente  super 
hoc  apud  nos  exceUenli  et  spectabili  domino  domino  Roberto,  iUustris  Jerusaleni  eC 
SîcUie  régis,  domini  Caroli  secundi  prLmogenito  ac  ijns  in  regno  Sidiie  vicario  ge» 
nerali,  duce  Caiabrie,  suprascriptum  instrumentum  de  verbo  ad  verbnm  prescntibus 
inseri-fedraus,  easque  in  pubiicam  formam  redigi  per  magistrum  Albertlnum  de 
ParmA,  nostrum  notarium  infrascripium,  et  ad  nu^oris  elllcade  fldem  eas  feduMUS 
sigilli  nostri  appensione  muniri. 

Datum  Neapoli  in  Castro  Capuane,  die  23  aprilis,  anno  natirilatis  Domini  1M8, 
indictlene  sexiâ,  pontificatus  doinini  domini  Clementis  pape  Y,  anno  tercio.  * 

Suit  l'attestation  du  notaire,  Albertus  de  Tribuscasalibus,  originaire  ou  naiif»  àoe 
qii*tl  a  soin  de  marquer  lui-même,  de  la  ville  de  Parme  (de  PanaA). 
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de  Itt  GompagKiiô.  Je  re($onnt]s  donc  m  fis  recontiattre,  pàv  tom 
cedi  qai  étaient  à  Gailîpoli,  ledit  seignenr  infant  comme  chef 
eopérieut  an  nom  dndit  seigneur  roi  de  Sicile,  et  je  loi  liirral 
mon  hôtel  en  entier;  et  j'achetai  ponr  lai  cinqnante  cbeTani 
et  des  attelages  antant  qn*il  en  eot  besoin,  et  des  moles  et 
malets   pour  chevaucher  selon  ses  besoins;  et  tout  ce  qui 
était  néeesaaire  ponr  se  mettre  en  route,  je  le  lui  donnai,  ainsi 
que  tous  autres  harnais  indispensables  en  voyage  à  un  tel  sei*- 
gneur.  J'envoyai  aussitôt  deux  hommes  à  cheval  à  En  Bëran^' 
ger  d'Êntença,  qui  faisait  le  siège  de  Mégarix,  à  trente  milles 
de  Gallipoli,  et  deux  autres  à  En  Rocafort,  à  la  cité  d*Ainë, 
qtr*îl  tenait  aussi  assiégée,  et  qui  était  située  à  soixante  milles 
de  Gallipoli  ;  et  deux  autres  à  En  Ferrand  Ximénès,  qui  était 
à  son  cbètean  de  Maditos,  à  vingt-quatre  milles  de  Gallipoli. 
•Aussitôt  En  Béranger  d'Entença  arriva  à  Gallipoli  avec  sa 
compagnie  et  laissa  le  siège;  et  il  reconnut,  loi  et  tous  ceux 
qui  étaient  avec  lui,  le  seigneur  infant  pour  chef  et  pour  sei« 
gneur  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile.  Et  de  même  vint  i 
Gallipoli  En  Ferrand  Ximénès  d*Arenos  avec  toute  sa  com- 
pagnie^ et  il  reconnut  le  seigneur  infant  pour  chef  et  seignegp 
au  Dom  du  seigneur  roi  de  Sicile.  Et  ainsi,  nous  autres  tons, 
nous  obéîmes  aux  ordres  du  seigneur  roi  de  Sicile,  et  recon-« 
n6mes  ledit  seigneur  infant  pour  chef,  commandant  el  sei^ 
goeur.  Et  nous  eûmes  tous  grande  joie  et  grande  safîsfacttoti 
de  son  arrivée,  et  regardâmes  notre  cause  eomme  gagoéCi 
puisque  Dieu  nous  avait  envoyé  ledit  seigneur  infant,  qui  était 
de  la  droite  lignée  d*  Aragon,  étant  fils  du  seigneur  roi  de  Ma* 
jorque,  et  de  sa  personne  Tun  des  quatre  chevaliers  du  monde 
les  meilleurs,  les  plus  expérimentés  et  les  plus  disposés  à  main- 
tenir droite  justice.  Et  par  maintes  raisons  rni  tel  seigneur 
nous  arrivait  fort  à  propos.  Et  quand  nous  eûmes  prêté  tous 
serment  audit  seigneur  infant,  nous  reçûmes  un  message  d'En 
Hocafort  qui  nous  faisait  dire  :  qu*il  ne  pouvait  abandonner 
le  siège  auquel  il  était  occupé,  mais  qu'il  suppliait  ledit  sei- 
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gnenr  infant  de  Tonloir  bien  se  rendre  en  ce  lieu,  car  toate 
sa  compagnie  avait  grande  joie  de  son  arrivée.  Le  seignear 
infant  prit  conseil  là-dessus,  et  tons  nous  lui  conseillâmes  d'y 
aller,  et  lui  promimes  de  Ty  suivre,  à  l'exception  d'EnBéran- 
ger  d'Entença  et  d*En  Ferrand  Ximénès  qui  restèrent  à  Gai- 
lipoli,  parce  que  Tun  et  Tautre  étaient  mal  avec  En  Rocafort  ; 
mais  en  assurant  qu'aussitôt  que  le  seigneur  infant  aurait  eo 
son  entrevue  avec  En  Bocafort  et  sa  compagnie,  ils  iraient 
le  joindre  '.  » 

En  1314,  Fernand  épousa,  du  congentement  de  Frédé- 
ric III,  Isabelle  de  Matagrifon,  de  Messine,  fille  de  Margue- 
rite, dame  de  Matagrifon ,  seconde  fille  elle-même  de  Guillaume 
de  Ville-Hardoin,  prince  d' Achaïe  et  de  Morée  ;  et  c'est  d'Isa- 
belle de  Matagrifon  que  Fernand  avait  eu  ce  Jacques,  roi  de 
Majorque  au  moment  où  nous  en  sommes.  Il  perdit  Isabelle 
Tannée  suivante,  et  épousa  peu  après  (sur  la  fin  de  la  même 
année) ,  après  la  prise  de  Glarentza,  Isabelle  dlbelin ,  alors 
âgée  de  quinze  ans ,  fille  de  Philippe  dlbelin ,  sénéchal  de 
Chypre,  cousine  de  Henri,  roi  de  Chypre.  L'acte  de  mariage 
fut  rédigé  le  4  octobre  1315,  à  Nicosia  en  Sicile.  De  ce  ma- 
riage naquit  un  fils  nommé  Fernand  comme  son  père.  L'in- 
fant mourut  lui-même  en  1 3 1 6.  Jacques  était  né  en  avril  1315; 
il  avait  par  conséquent  neuf  ans  quand  il  fut  appelé  à  la  suc- 
cession de  son  oncle  Sancho  dans  les  Baléares  et  sur  le  terri- 
ritoire  actuel  de  la  France.  Au^as  où  Jacques  mourrait  aans 
laisser  d'enfans  mâles  issus  de  légitime  mariage,  l'héritage  de 
Sancho  devait  revenir  à  un  autre  fils  de  l'infant  Fernand  de 
Majorque,  issu  de  sa  seconde  femme  Isabelle  de  Chypre  \ 

C*était  avec  ce  Jacques ,  roi  de  Majorque ,  alors  âgé  de 
vingt-quatre  aas,  que  fut  conclu  le  traité  d'Aboul-Hassan  Ali, 

I  Ram.  Muiit.y  c  230.  —  Nous  avons  donné  ci-devant  une  idée,  d'après  Padiy- 
mère,  de  cette  singulière  expédition,  qui  donna  quelques  années  après  le  duché  d'Athè- 
nes et  de  Ncopalras  aux  rois  d'Aragon,  cl  ««nfin  aux  rois  d'Kspagne. 

*  Voy.  Ram.  Muni.,  c.  232 
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i  dont  noas  donnons  ici  la  tenear,  d'après  la  charte  arabe 
{  authentique,  conservée  au  département  des  manuscrits  de  la 
j      Bibliothèque  royale. 

f  Nous  devons  à  H.  Beinaud  une  traduction  littérale  de  ce 

^      précieux  document,  dont  Toriginal  est  écrit  dans  le  caractère 
africain  cursif  ordinaire  ;  la  voici  : 

I  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux, 

que  l>ieu  soit  propice  à  notre  seigneur  et  notre  maître 
Mahomet ,  ainsi  qu'à  sa  famille ,  et  qu'il  leur  accorde  le 
salut. 

»   Savoir  faisons  à  quiconque  lira  cet  écrit  noble ,  ou  en 
entendra  parler,  que  c'est  un  traité  de  trêve,  d'amitié,  d'al- 
liance et  de  paix  ;  ce  traité  a  été  fait  en  présence,  par  ordre 
et  avec  la  permission  de  notre  maître  le  sultan,  par  la  grâce 
de  Dieu,  émir  des  musulmans,  Aboul-Hassan  Ali,  fils  de  notre 
mailre  Témir  des   musulmans  Abou-Sayd ,  fils  de  notre 
maître  Témir  des  musulmans  Abou-Toussouf-Yakoub,  fils  de 
Abd-Albakk,  que  Dieu  élève  son  État  comme  il  a  élevé  son 
pouvoir  '  ;  de  concert  avec  les  commissaires  nommés  ci- 
dessous,  à  savoir,  Almaric  (ïlemalryc),  vicomte  (biscond) 
de  Narbonne ,  Almaric  de  Narbonne ,  prince  de  Thaleyra , 
Dalmaou  de  Gasteinau,  et  Uguet  de  Totzo,  investis  des  pleins 

^  U  existe  de  ce  traité  à  la  Bibliothèque  royale  uae  version  catalane  qui,  en  quel- 
ques points,  complète  le  teite  arabe.  D*après  -celte  vei*slon ,  le  traité  fut  fait 
dans  la  ville  de  Tremecen,  ou,  comme  prononcent  les  indigènes,  TBlwfuan,  Cette 
ville  formait  précédemment  un  état  particulier  ;  mais,  dans  les  premières  années  du 
xiv«  siècle,  le  père  d'Aboul-Hassan  porla  ses  armes  contre  ses  murailles,  et  l'assiégea 
pendant  plusieurs  années  ;  en  1336,  Aboul-Hassan  reprit  les  projets  de  son  père,  et 
se  rendit  maître  deTremecen  et  des  provinces  voisines  à  la  fln  du  mois  de  ramadhan 
de  Tannée  suivante  (fin  d'avril  1337  de  J.-C.)<  Tremecen  resta  pendant  quelque 
temps  dans  la  dépendance  des  souverains  de  Marok  ;  par  conséquent,  les  pays  mu- 
sulmans auxquels  devait  s'appliquer  le  traité  comprenaient  l'empire  actuel  de  Marok 
et  toute  l'Algérie.  Aboul  Hassan  étendit  même  ses  conquêtes  jusqu'à  Tunis;  mais  ce 
fut  postérienoement  au  traité,  et  seulement  pour  quelques  années.  Sur  ces  divers 
é\'énemens,  Ton  peut  consulter  une  petite  histoire  manuscrite  dé  l'Afrique,  en  arabe, 
achetée  récemment  par  la  BibUothèque  royale,  et  l'Histoire  des  Berbers,  d'Ibn-Khal- 
doQO,  que  M.  de  Slane  fait  imprimer  en  ce  moment. 
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pMtoir^f  <t  éttvofyéB  par  le  stiUaa  nobie,  généreux  et  lojal 
dott  Jacques  (  Djacmë  ) ,  par  la  grâce  de  Dieu  sultan  de 
Majorque,  comte  de  Boussillon  et  de  Gerdagne,  et  seigneur 
de  Montpellier  (  Monbeschlyer  )  ;  ces  commissatres  représen- 
tant le  sultan  de  Majorque,  en  vertu  d'un  écrit  émané  de 
lui  et  d'un  acte  de  délégation,  Vun  et  lautre  écrits  portant 
l'empreinte  d'usage.  Le  traité  a  été  ratifié  par  le  sultan 
Abool-Hassan  susnommé,  et  celui-ci  s'est  obligé  à  Tobserver 
eomne  les  députés  susnommés  se  sont  obligés  au  nom  de  leur 
sultan  susnommé  don  Jacques  :  ce  traité  sera  d'obligation 
pow  les  Étals  de  chacun  des  deui  sultans  susnommés,  pour 
ses  sujets  et  pour  tout  ce  qui  se  trouTe  sons  son  antoritë, 
pendant  uninlerrallede  dix  années  solaires,  dont  la  première 
eemmencera  au  !«'  du  mois  de  mai  prochain ,  d'après  la 
daifee  do  présent  écrit ,  et  aux  conditions  suivantes. 

*  Les  voyageurs  pourront  aller  et  venir  des  États  de 
chacune  des  deux  parties  dans  les  États  de  l'autre,  chargés 
de  toute  sorte  d'objets ,  et  garantis  en  leur  personne  ,^dans 
leurs  biens,  dans  lenrs  navires  '  et  dans  tout  ce  qui  les  inté- 
tére8se,et  cela  par  terre  et  par  mer,  dans  les  ports  et  ailleurs. 
Aucun  homme  de  l'un  des  côtés  ne  pourra  nuire  aux  hommes 
d«  l'autre,  ni  les  inquiéter,  soit  à  l'arrivée,  soit  au  départ 

»  Si  un  navire  de  l'un  des  deux  États,  de  quelque  espèce 
qu'il  soit ,  fait  naufrage,  ou  s'il  est  entraîné,  soit  par  le  vent, 
soit  par  la  mer,  sur  les  côtes  de  l'autre  État,  il  j  aura  sûreté 
eomi^ète  pour  le  navire,  pour  l'équipage,  et  pour  les  ri- 
chesses, les  marchandises  et  les  approvisionnemens  qui  se 
trouvent  sur  ie  navire.  Tout  cela  sera  remis  au  propriétaire, 
et  on  ne  retiendra  rien  de  ce  qui  lui  appartient. 

»  Les  chrétiens  des  États  de  don  Jacques  ne  pourrout 


^  Le  mot  Hjifon  employé  id  dans  le  snis  de  novtr»,  et  qiii  ne  se  trouve  pas  dans 
les  dietionnairei^  est  surtout  employé  sur  l;^  cAtes  d'Afrique.  Voyez  les  notes  de  Hyde 
sur  le  Toyage  de  Peristol,  S^gntag^BM^  dv'^artationutny  t.  i,  p.  99. 
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emporter  deâ  pays  musalmans  snsmdiqaéS)  ni  blé,  Ai  armes, 
ni  chevaux ,  ni  peaux  salées  et  tannées ,  provenant  soit  de 
vaches,  soit  de  chèvres.  Hais  tontes  les  antres  marchandises 
seront  à  la  libre  disposition  des  chrétiens,  sons  réserve  ton* 
tefoifl  des  usages  précédens,  tels  qne  péages  convenables  et 
droits  établis,  et  cela  ponr  tonte  retendue  des  États  de  notre 
maître'  le  sultan  Abonl-Hassan,  conformément  à  ee  qni  s'y 
est  observé  dans  les  temps  passés.  Aucnne  des  marchandises 
exportées  ne  sera  passible  d'une  augmentation  de  droits,  et 
les  chrétiens  n'auront  rien  à  donner  de  pins  qne  ce  qu'au* 
torisent  les  usages.  De  part  et  d'autre,  on  veillera  à  ee  que 
ce  traité  n'éprouve  pas  de  violation  ,  ni  qu'on  ne  s'éloigne 
d'ancane  de  ses  dispositions,  comme  de  donner  lieu  à  queK 
que  désordre  dans  les  ports,  de  faire  peur  aux  voyageurs,  ou 
de  se  permettre  un  dégât  quelconque.  Si  quelqu'un  se  porte 
à  un  acte  de  ce  genre,  son  souverain  fera  faire  les  poursuites 
nécessaires,  et  obligera  le  coupable  à  réparer  le  mal  qu'il  a 
fait,  et  à  rendre  ce  qu'il  a  pris.  l>e  plus,  le  coupable  recevra 
sur  sa  personne  la  peine  qui  aura  été  déterminée,  et  ce  ehà^ 
timent,  qni  servira  de  leçon  aux  autres,  les  empêchera  de  faire 
du  mal  ^t  de  nuire. 

»  De  part  et  d'autre ,  les  magistrats  des  pays  de  cMes 
apporteront  une  attention  extrême  à  ce  traité,  et  ils  veille- 
ront à  son  exécution.  Le  traité  sera  notifié  des  deux  côtés,  de 
manière  à  recevoir  sa  plus  grande  pnblîcité  ;  en  sorte  qne , 


*  Ces  expressions  notre  maHre  pourraient  faire  croire  <iue  le  roi  de  Majorque 
reconoaiisait  en  quelque  sorte  la  suzeraineté  du  roi  de  Marok  ;  mais  ce  sertit  une 
erreur,  n  Haut  sayolr  qu'au  moyen-Age,  dans  ces  sortes  de  négociations,  chaque 
partie  coutractante  s'attachait  de  préférence  à  la  version  rédigée  dans  sa  langue,  et 
faisait  peu  d'attention  à  Tautre  version.  T/expression  notre  mattrest  IrouTC  aussi 
dans  la  ?ersion  arabe  des  traités  faits  entre  le  sultan  d'Sgypte  et  la  république  de 
Gênes,  qui  certes  n'était  pas  disposée  à  sacrifier  son  indépendance.  Voyez  à  cet  égard 
les BxlraUs  des  histovient  arabes  relatifs  aux  guerres  des  eraisodes,  de  M.  Rei- 
naud,  p.  r.42  et  543. 
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par  an  effet  de  la  puissance  du  Diea  très  haat,  les  dispositions 
en  soient  parfaitement  connues  et  observées. 

»  En  foi  de  quoi  notre  maître  le  sultan  Âboul-Hassan  a 
écrit  son  élamé  ordinaire  %  et  a  ordonné  d'apposer  son  cachet. 
De  leur  côté ,  les  déput^  et  plénipotentiaires  chrétiens  sus- 
nommés ont  apposé  leurs  sceaux  ^9  et  ceux  d*entre  eux  qui 
savaient  écrire ,  ont  écrit  leur  noms.  Tout  cela  a  été  conclu 
le  jour  du  jeudi  5  du  mois  de  schavral  béni  de  Tannée  739, 
correspondant  au  15  du  mois  d*avril,  style  étranger,  de 
l'année  1339  (  de  J.-C). 

»  Écrit  à  la  date  ci-dessus.  • 

Ce  traité  ne  fut  pas  étranger  peut-être  à  la  chute  de  Jac- 
ques III9  en  lui  aliénant  Taffection  de  Pierre-l&-Gérémonieux. 
qui  le  dépouilla  de  ses  états  en  1 343.  D'autres  font  remonter 
plus  haut  la  haine  du  roi  d'Aragon  pour  Jacques  de  Majorque. 
Pierre-le-Gérémonieux,  selon  eux,  était  allé,  à  son  avènement 
à  la  royauté(1336j,  rendre  hommage  pour  son  royaume  au 
pape  Benoit  XII  à  Avignon,  en  même,  temps  que  son  parent 
Jacques  de  Majorque  pour  le  sien.  Pendant  la  cérémonie  de 
l'entrée  solennelle  de  Pierre  à  Avignon,  Técuyer  du  roi  de 
Majorque  donna,  d'un  air  de  mépris,  un  coup  de  fouet  au 
cheval  du  roi  d'Aragon.  Furieux  de  cet  acte,  Pierre  mit  l'épée 

^  liC  mot  Hamé  signifie  en  arabe  et  se  dit  d'une  esi^èce  de  paraplie.  Sur  ce  qui 
concerne  le  paraphe  et  les  autres  parties  du  style  épistolaire  des  Musulmans,  voyei 
rouTrtige  de  M.  Relnaud,  intitulé  :  Monumens  arabes,  pertant  et  turkt  du  musée 
BUtcas,  t.  I,  p.  107  et  suiv. —  Ibn-Khaidoun  nous  apprend  que  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  dans  la  dernière  moitié  du  xiv«  siècle,  le  élamé  des  princes  de  Tunis  consistait 
dans  les  mots  louanges  à  Dieu  et  actions  de  grâces  à  Dieuy  qu'on  écrivait  en  gros 
caractères  vers  le  haut  de  la  lettre,  après  les  mots  au  nom  de  Dieu.  Ici  il  7  a  un 
vide  après  ces  mots  (  première  ligne  du  texte  arabe  ),  ce  qui  ferait  croire  que,  mal- 
gré ce  qui  est  dit  dans  le  corps  de  l'écrit,  cette  formule  avait  été  oubliée.  Le  témoi- 
gnage d'Ibn-Khaldoun  est  d'autant  plus  digne  de  foi  quUl  était  natif  de  Tunis,  et 
que  dans  sa  jeunesse  il  fut  employé  à  écrire  Télamé  sur  les  pièces  émanées  de  la 
clumceUerie  de  son  souverain.  1 

2  Le  cachet  du  sultan  existe  encore  ;  malheureusement  ^11  est  trop  fruste  pour 
qu'on  en  pidsse  lire  les  légendes. 
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à  la  main,  et  se  jeta  sar  l'écuyer  poar  le  taer.  On  parrint  à 
l'apaiser  ;  mais  il  ne  pardonna  ni  à  Técayer  pi  à  son  maître, 
et  finit  par  enlever  les  états  de  ce  dernier. 

Quoi  qa'il  en  soit  de  ce  récit,  toujours  est-il  que  Pierre  lY 
d'Aragon  et  Jacques  III  de  Majorque,  comme  leurs  pèreane 
Tiraient  pas  en  très  bonne  intelligence,  et  que  daus  les  évé- 
nemens  qui  se  préparaient,  comme  leurs  pères  encore  dans 
d'autres  événemens  qu'on  a  vu  plus  haut,  ils  s'allièrent  eha- 
con  selon  sa  convenance  à  des  partis  opposés.  Pierre  promit 
sa  coopération  maritime  aux  rois  de  Castille  et  de  Portugal; 
Jacqaes  8*abstint,  conformément  aux  danses  de  son  traité  avec 
l'émir  de  Marok. 

Ainsi,  dès  le  printemps  de  1339,  Aboul  Hassan  Ali  avait 
fermement  conçu  de  le  projet  faire  la  guerre  sainte  çn  Espa- 
gne. Des  navires  y  transportaient  journellement  des  troupes 
de  guerriers  de  sa  nation.  Ils  les  y  faisait  passer  avec  leurs 
femmes  -et  leurs  enfans,  s'imaginant  déjà  être  maître  de  la  Pé- 
ninsule entière  comme  du  temps  de  Rodrigue,  et  il  voulait  la 
peupler  de  ses  gens.  Gibraltar,  Algésiras  et  Bonda  en  étaient 
remplis,  et  il  en  inondait  le  royaume  de  Grenade.  L*émir  de 
Grenade  leur  faisait  bon  accueil,  et  les  animait  à  la  grande 
entreprise  (eldjibed)  que  les  musulmans  désiraient.  C'était 
toujours  le  même  sentiment  profond  qui,  de  tout  temps,  avait 
animé  les  émirs  andalous,  et  que  la  communauté  de  religion 
explique;  le  même  sentiment  qui,  au  temps  de  Yoqsouf  ben 
Tascbfiu ,  avait  fait  dire  à  Témir  de  Séville  El  Motamed  :  — 
«  T  aimerais  mieux  garder  les  chameaux  du  roi  de  Marok  que 
de  payer  tribut  aux  chiens  de  chrétiens.  »  On  attendait  d'un 
moment  à  Tautre  le  grand  passage  comme  aux  jours  dTou- 
souf  ben  Taschfyn  TAlmoravide  ou  d*Abd-el  Moumen  l'Ai- 
mohade.  Le  bruit  courait  que  la  guerre  commencerait  par 
le  royaume  de  Yalence,  pour  recouvrer  le  premier  cequ*on 
avait  le  plus  récemment  perdu.  Dans  leurs  craintes  com- 
munes, les  rois  d'Aragon,  de  Castille  et  de  Portugal  ou- 
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Uièr^nt  léûts  griefs,  et  se  oonfédérèrent  contre  le  péril 
eomman.  La  première  chose  qu'on  résolut  fut  d'envoyer  ane 
flotte  formée  de  la  marine  des  trois  nations  pour  couper  le 
passage  aut  Africains  et  combattre  leur  flotte.  Le  roi  de  Cas- 
tille,  le  pies  menacé,  fournit  le  plus  grand  nombre  de  vais- 
saui  qu'il  put.  Le  roi  d'Aragon  la  moitié  de  ce  nombre.  Dès 
ee  moment  on  apprêta  l'escadre,  et  l'amiral  de  CastiUe,  Jofré, 
occupa  avec  elle  le  détroit. 

Pendant  ce  même  temps,  le  roi  de  Gastille  crut  convenable 
d'attaquer  tes  Africains  qui  occupaient  Bouda,  Achidona, 
Atitequera  et  les  terres  voisines.  Il  sortit  de  Séville  acoom- 
pagné  de  D.  Juan  Manuel,  de  D.  Juan  NuAez,  du  grand 
I>.  Gil  de  Albornoz,  archevêque  de  Tolède,  auxquels  s'étaient 
jointe  les  volontaires  de  Séville  sous  la  bannière  de  la  cité, 
D.  Juan  Alonso  de  Albuquerque,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres seigneurs,  les  conseils  d*  Andalousie,  et  plusieurs  corps 
des  chevaliers  des  différens  ordres  mlitaires  de  la  Pénin- 
sule, formant  à  ent  tous  une  armée  imposante.  Ils  entrèrent 
dans  le  territoire  des  Arabes,  taillant  et  détruisant  tout 
ce  qui  se  présentait  devant  eux.  Cependant  il  trouvèrent  peu 
de  gens  à  tuer  ou  à  captiver.  Tous  les  Arabes  des  villes  ou* 
vertes  et  des  campagnes  s'étaient  retirés  dans  les  forteresees. 
Alfonse  livra  un  petit  combat  à  un  parti  d'Arabes  qui  avait 
fait  une  sortie  de  Bouda,  et  les  tua  presque  tous.  Il  continua 
à  ravager  la  campagne  jusqu'à  Teba,  et  de  là,  avec  le  butin 
et  les  captifs  qu'il  put  faire,  il  retourna  à  Séville,  après  les 
grandes  chaleurs  de  Tété  1339,  laissant  sur  la  frontière  des 
chefs  expérimentés,  et  les  placés  bien  pourvues  de  troupes 
et  de  vivres.  Ferdinand  Perez  de  Portocarrero  resta  à  Tarifa; 
Ferdinand  Perez  Ponce  de  Léon  à  Arcos,  et  D.  Alfonse  de 
Biesma,  évèque  de  Mondoôedo,  à  Xerez.  Le  commandement 
général  fut  confié  à  D.  Gonçalo  Marlinez  d'Oviedo,  qui,  dé/à 
grand^maitre  depuis  plosieurs  années  de  Tordre  de  Cèla- 
iravBif  avait  été  depuis  peu  éNi  à  la  «lème  dignité  dans  l'or- 


dre  clAlcaoUr^^avçc  i'appai  du  roi»  dont  U  é^\  ^Uw  fopt 
aimé.  Plusieurs  seigneurs  considérables  à  la  tiile  de  leura 
troupes»  demeurèreat  pareillemeol;  m  Audalon^i^i  et  le  roi 
doDoa  Tordre  aux  milices  des  ailles  de  seconder  quand  iU 
les  en  requerrait  D.  Gonçalo  Martioez  d  Ovi/edo.  A  la  floUe 
caatiUaiifi,  forte  de  vingts-quatre  voiles,  qui  gardait  le  dé-» 
troit  sous  les  ordrea  de  Tawiral  de  G^^tille  Joffr4  Tenorio, 
vinrent  «ur  ces  entrefaites  se  joindre  douze  vaisseai;^  ^a^ 
gon^iS)  que  Iç  roi  d  Aragon  Pierre^iMiléréaiomeiix  envoyait 
pour  le  même  objet  aous  les  ordres  da  son  anûr^  Joffré  GHf^ 
bert  de  Cruilias. 

Ceci  se  passait  dans  raotomnede  1330,  et  Vescadr^  oom^ 
binée  occupa  le  détroit  tout  Tbiver,  jusqu'9  l'Anna  snivaotei 
s^ps  pouvoir  toujours  faire  obstacle  au  passage  des  Marooaîas 
qu'elle  avait  pour  miasion  d*empècber.  Tous  les  j^nn  eepeur 
dant  arrivaient  à  la  cour  d  Alfonsa,  à  Sévillei  d'effrayaos 
rapports  sur  les  préparatifs  extraordinaires  que  faisait  Abowl<- 
Uasaan  4ans  le  but  avoué  de  reconquérir  VJSapagPMi,  et  Al^ 
fonae  crut  qu  il  fallait  eu  faire  de  ^0||  moiua  extraordinaires 
de  son  eâté  pour  repousser  Tennemi*  Il  se  rendit  à  Bladrid, 
y  recueillit  le  plus  de  troupes  et  dargent  qu'il  pnt,  et  or- 
donna que  tous  ceux  qui  lui  devaient  leurs  services  ou  m» 
contingent  de  guerre  se  n^ndissent  eu  personne  ou  envoyai 
fient  leur  contingent  à  )a  frontière  do  côté  d^  Vaures  (à  la 
franiera  de  los  Moros)  dans  le  courant  du  ypois  de  mare 
1340.  Il  envoya  en  mêane  temps  nue  ambassade  au  pape  à 
Avignon  pour  le  prier  de  lui  accorder  les  grâces  et  les  induln 
gences  de  la  croisade. 

Pendant  ce  temps,  h  la  tête  des  troupes  royales  de  la  fron- 
tière de  Grenade  était  placé  le  grand-maitre  de  l'ordre  d* Alcau- 
tara,  D.  Gouçalo  Martinez  d'Oviédo,  et  ces  troupes  u*y  furent 
pas  oisives.  Martioez  réunit  un  corps  d'hommes  et  de  che- 
vaux, et  se  mit  à  courir  les  terres  musulmanes  jusques  à  Air* 
cala  de  Ben-Zayde.  Yousouf  sortit  de  Grenade  avec  nue  ar- 
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mée  poar  arrêter  ces  déprédations  ;  il  pénétra  avec  elle  danss^ 
le  royaume  de  Jaen  jusqu'à  un  château  appelé  Silos,  appar- 
tenant à  l'ordre  de  Saint-Jacques,  et  y  mit  le  siège.  Le  Tieil 
et  Taillant  grand-maître  de  cet  ordre,  D.  Yasco  Bodriguez 
Gornado,  se  trouvait  à  Ubeda  ;  il  se  joignit  à  Gonzalo  Mar- 
tinez  d*Oviedo  et  courut  avec  lui  au  secours  de  Silos.  Un 
engagement  s'ensuivit  dans  lequel  les  chrétiens  demeurèrent 
vainqueurs.  La  guerre  continua  de  la  sorte  sur  cette  frontière 
pendant  plusieurs  mois,  marquée  presque  journellement  d'es- 
carmouches dont  quelques-unes  méritent  qu'on  les  décrive. 
Abd-el-Melck,  fils  d'Aboul-Hassan,  que  les  historiens 
espagnols  appellent  Abomelique,  avait  hiverné  à  Algésiras  avec 
un  grand  nombre  de  troupes  berbères  qui  avaient  passé  le 
détroit  en  diverses  occasions.  Il  résolut  en  ce  temps  de  faire 
une  campagne  qui  imposât  quelque  terreur  aux  chrétiens. 
Ses  groupes  étaient  avides  de  butin,  et  il  s'avança  avec  elles 
par  Médina-Sidonia  et  Xerez,  conimettant  toute  espèce  d'hos- 
tilités. Son  principal  objet  était  de  s'emparer  par  surprise  oa 
d'assaut  de  Lebrija,  dont  il  savait  les  magasins  et  les  silos 
abondamment  approvisionnés  de  froment  en  quantité  suffi- 
sante pour  fournir  à  la  subsistance  des  châteaux  castillans 
de  cette  frontière.  Il  avait  résolu  de  s'en  emparer  à  tout 
prix  pour  pourvoir  aux  besoins  d* Algésiras  et  de  Gibraltar, 
où  régnait  la  famine,  l'escadre  chrétienne  qui  gardait  le  dé- 
troit interceptant  les  arrivages  de  vivres  de  la  côte  d'Afrique. 
Il  sortir  d' Algésiras  avec  un  corps  de  cavaliers  d'élite,  alla 
camper  dans  l'Olivar  de  Xerez,  et  envoya  de  là  un  déta- 
chement de  quinze  cents  chevaux  pour  s'emparer  du  blé 
de  Lebrija»;  mais  l'alcayde  de  Tarifa,  D.  Fernando  Ferez 
Portocarrero,  ayant  eu  avis  du  mouvement  projeté,  dé- 
pêcha des  courriers  aux  andelantados   de  cette  frontière, 

1  Y  estando  AbomelUiue  entre  Olivar  de  Xerez  sus  tiendas  puestas,  embid  mil  y 
qulnientos  cavalleros  de  los  moros  escogidos  que  el  ténia,  que  corrii  en  la  tierra  y 
saesKn  d  pan  de  Lebrfixa  (Chr.  del  Rey  B.  Alonso  el  XI,  c.  105). 
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et  ils  eurent  le  temps  d'assembler  des  forces  considérables 
qai  défendirent  Lebrlja,  si  bien  que  le  détachement  dut 
s'en   retourner  comme  il  était  irenu,  ^ers  les  camfmgnes 
de  Xerez,  où  son  cbef  lui  avait  donné  rendez«voos.  Dana 
les  aldéas  de  la  route  ils  avaient  pris  cependant  de  nom- 
brenit  troupeaux,  et  ils  les  emmenaient  à  Algésiras.  Mais 
le  même  D.  Fernando  Ferez  Portocarrero  fit  un  appel  gé- 
néraU  et  la  bannière  de  Séville  accourut  à  lui  sous  les  ordres 
de  plusieurs  chefs  renommés:  D.  Alvar  Ferez  de  Gazman, 
D.  Pedro  Ponce  de  Léon,  avec  beaucoup  d*autres« chevaliers 
qui  étaient  dans  Titrera.  Ils  coururent  après  Tennemi  à  mar- 
ches forcées,  et  le  joignirent  enfin  dans  une  vallée  où  il  avait 
I>arqné  les  troupeaux  enlevés  aux  chrétiens.  Un  combat 
acharné  s'engagea,  qui  dura  longtemps  sans  avantage  marqué 
d* aucun  côté  ;  maïs  à  la  fin  les  chrétiens  eurent  le  dessus*  Les 
musulmans  tombèrent  presque  tous  morts  sur  le  lien  du 
combat-,  la  plupart  de  ceux  qui  échappèrent  à  Tépée  furent 
faits  prisonniers  dans  la  poursuite  qu'en  firent  les  Espagnols 
Tespace  de  plus  d'une  lieue.  De  retour  sur  le  cbàmp  du  com- 
bat, les  chrétiens  y  recueillirent  les  dépouilles  et  les  chevaux, 
et,  leur  butin  recouvré,  se  retirèrent  à  Arcos. 

Abd-el-Melek  était  demeuré  avec  le  gros  de  ses  troupes 
dans  les  champs  de  Xerez,  où  il  enlevait  les  troupeaux  et 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  subsistance  des  siens,  mal 
pourvus  de  vivres  dans  les  villes  qu'ils  occupaient  ;  il 
attendait  là  le  retour  du  détachement  qu'il  avait  envoyé  pour 
le  même  objet  à  Lebrija,et  dont  il  n'avait  aucune  nouvelle.  Le 
succès  obtenu  sur  ce  détachement  par  les  chrétiens  les  enhar- 
dit à  attaquer  Abd-el-Melek  lui-même,  bien  que  plusieurs 
tinssent  ce  parti  pour  hasardé.  Us  savaient  qu'Abd-el-Me-* 
lek  s'était  vanté  de  ne  rien  craindre  de  leurs  armes,  et  avait 
dessein  de  prendre lechàteau d'Alcala  de los Gazules ^  Tout 

^  Une  des  nombreuMS  Alcala  de  la  Péniuule. 
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cela,  joint  à  l'arrivée  de  D.  Alvaro^  é?ôqfio  de  MondoAedo  et 
adelautado  deXeresi  qui  leur  ameuait  les  milioes  de  la  ville  et 
des  campagne»  voisines  où  des  troupes  s  étaient  levées  à  son 
appel,  redoubla  l'ardeur  des  chrétiens.  Informés  d'une  m^* 
nière  certaine  qQ*Abd-el*Me|efc  s  avançait  lentement  avec  ae^ 
bagages  et  les  troupeam  dont  il  s'était  emparé,  en  quête  du 
détacbement  de  Lebrija,  dont  il  igoorait  la  dé&ite,  et  qu'il 
camperait  la  nuit  suivante  dans  la  véga  de  Pagana,  près  do 
rio  Patute,  ils  b&tèrent  le  pas,  marchèrent  toute  la  quit  vers 
ce  point,  et,  avant  quil  fit  jour,  ils  purent  voir  les  {e^%  da 
camp  des  Africains,  le  long  de  la  petite  rivière.  Les  chrétien^ 
gravii^nt  et  se  rassemblèrent  sur  la  colline  qui  domiue  la 
véga  de  Pagana,  et  dans  ce  mouvement  quelques-uns  d'entre 
eux  ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier  imprudemment  :  «  San- 
tiago! Santiago  I  »  Ce  cri  ne  parvint  pas  distiuetement  au 
camp  des  musulmans,  et  les  sentinelles  arabes  ne  s'en  émurent 
point,  pensant  qu'il  partait  de  Tavant-garde  de  leurs  compa* 
gnons  revenant  deLebrija  avec  le  blé  qu'ils  y  étaient  allé  qué- 
rir, et  qui  les  avertissaient  ainsi  de  leur  retour»  Néanmoins 
quelques-uns  des  plus  matineux  d'entre  les  Berbères,  au  nomr 
bre  de  cinq  cents,  montèrent  à  cheval  à  tout  hasard.  Ce  mou- 
vement, se  faisant  avec  quelque  tumulte,  comme d^jà  le  soleil 
rayonnait  sur  l'horison,  fit  craindre  aux  chrétiens  le  réveil 
de  la  petite  armée  tout  entière,  et  les  engagea  à  commencer 
l'attaque  incontinent,  de  peur  de  donner  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  reconnaître.  Us  s'avancèrent  contre  les  cinq  cents  ca- 
valiers musulmans  qui  étaient  sous  le  harnais,  et  à  la  tête  des*' 
quels  était  un  vaillant  chef  nommé  Aliatar  (Ali*- Athiir),  cousin- 
germain  d'Abd-el-Melek.  Un  chevalier  de  l'ordre  d'Alcan- 
tara  passa   la  rivière,  et,  la  lance  en  arrêt,  marcha  sqr 
Aliatar,  dans  le  dessein  de  l'occuper  là,  afiu  que  les  chrétiens 
pussent  passer  le  gué  plus  librement;  mais  Aliatar  lui  lança 
un  javelot  si  violemment  et  d'une  main  si  sûre  qu'il  lui  en  tra- 
versa la  poitrine  jusqu'aux  épaules  ;  il  tomba  mort  de  cheval. 
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Les  chrétiens  chargèreot  alors  Aliatar,  rentourèrent,  et, 
qaoiqo*i]  se  défendit  mllamment,  l'abattirent  criblé  de  bles- 
sores  soDS  leurs  lances.  La  fortune  ou  le  ciel  favorisa  évidem- 
ment les  chrétiens  en  cette  rencontre;  car,  bien  qu'ils  eussent 
commencé  le  combat  dès  Faube,  près  de  la  rivière,  et  non 
sans  cris  et  sans  tumulte,  cependant  la  plupart  des  musulmans 
da  camp  demeurèrent  endormis  dans  leurs  tentes,  jusqu'à  ce 
qae  Tavantage  fût  tout  à  fait  acquis  aux  chrétiens.  Ceux-ci 
entrèrent  alors  dans  le  camp,  blessant  et  tuant  sans  péril  les 
ennemis  à  mesure  qu'ils  sortaient  à  demi-éveillés  de  leurs 
tentes.  La  plus  grande  partie  des  Berbères  abandonnèrent 
tont  ce  qu'ils  avaient,  et  s'enfuirent  à  Algésiras  et  dans  les 
monts  iFoisins.  La  panique  fut  telle  qu'ils  oublièrent  leur 
chef  Âbd-el-Melek  seul  dans  le  camp.  Il  essaya  de  fuir,  mais 
il  n*avaitpasde  cheval.  Les  chrétiens  qui  poursuivaient  et 
toaîent  les  fuyards  étaient  répandus  dans  toutes  les  direc- 
tions. Il  voulut  se  sauver  en  se  cachant  entre  des  roseaux  sur 
la  T\ye  du  Patute,mais  il  craignit  d'être  vu  des  chrétiens  qu'il 
aperçut  de  ce  côté,  et  il  se  jeta  à  terre  parmi  les  morts, 
espérant  qu'on  le  prendrait  pour  l'un  d'eux;  pour  le  paraître 
les  blessures  et  le  sang  ne  lui  manquaient  pas.  Mais  il  ne  put 
tromper  les  chrétiens.  Un  de  leurs  soldats,  remarquant  que 
ce  mort  tressaillait,  lui  donna  en  passant  deux  coups  de  lance 
pour  l'achever,  sans  le  connaître,  et  marcha  à  la  poursuite 
des  autres.  Quand  Abd-el-Melek  se  vit  seul,  il  essaya  de  se 
lever,  mais  il  le  fit  avec  peine  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  sang  qu'il  avait  perdue.  Un  des  siens,  qui  s'était  caché 
dans  des  broussailles,  le  vit,  et  il  voulait  l'emmener  avec 
lui,  mais  Âbd-el-Melek  ne  se  sentit  pas  en  état  de  le  suivre 
et  l'engagea  à  se  sauver  seul  comme  il  pourrait.  L'Arabe 
partit,  et  Abd-el-MeIck,  dévoré  par  la  soif,  se  traîna  vers 
le  Patnte  pour  s'y  désaltérer,  et  mourut  sur  la  rive.  Les 
chrétiens  s'emparèrent  des  tentes  et  du  bagage  des  Arabes, 
et  y  trouvèrent  de  grandes  richesses.  Ils  en  ramenèrent  les 
vm.  9 


tr/)upeattx  que  rennemi  leur  avait  enletés,  et  firent  un  grand 
Jioinbre  de  captifs;  entre  morts  et  prisonniers,  les  Arabes, 
jdit-on,  perdirent  pins  de  dix  mille  hommes  dans  cette  affaire. 
Les  vainqueurs  se  retirèrent  à  Xérez,  et  quelques  Arabes 
qui  erraient  fugitiâ  dans  les  sierras  voisines  du  Patate,  snr 
r^vis  que  leur  donna  celui  de  leurs  compagnons  qui  avait 
vu  Abd*el-Melek  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie,  l'allé- 
rent  cbereber  où  il  était  mort,  et  portèrent  à  Algésiras  le 
corps  de  leur  général  si  misérablement  tué  <. 

Cet  événement,  rapporté  sans  date  par  les  chrétiens  et  par 
les  musulmans,  est  placé  par  les  uns  à  la  fin  de  1 339,  et  par 
les  autres  an  commencement  de  1340.  La  destruction  com- 
plète des  Africains  s*en  serait  suivie  peut-être  si  une  intrigm 
de  palais  n'avait  empêché  le  grand-maitre  d'Alcantara,  Gon- 
çak>  Martinez  d'Oviédo,  de  poursuivre  la  guerre  ea  Anda- 
lousie. Cette  intrigue,  c^est  encore  à  la  maîtresse  du  roi  ^*il 
faut  en  fùre  honneur,  ainsi  que  de  la  belle  expédition  qui 
en  fut  la  conséquence,  et  qui  eut  pour  effet  la  mort  d*iui 
brave  capitaine  sacrifié  aux  plus  méprisables  intérêts  et  à  la 
passion  d*une  femme. 

Bien  de  plus  compliqué  du  reste  que  cette  intrigue,  et  il 
nous  faut  ici,  pour  la  bien  faire  comprendre,  rappeler  un 
fait  qui  s*y  rattache,  et  qui  en  est  au  fond  la  cause  géné- 
ratrice. 

A  peu  près  vers  le  même  temps  où,  après  la  mort  du  der- 
nier grand-maitre  d'Alcantara,  Gonçalo  Hartioez  d  Ofiédo 
avait  été  nommé  à  sa  place,  la  grandc-maitrise  de  Saint- 
Jacques  était  aussi  devenue  vacante  par  la  mort  de  Yasco  Ro- 
driguez  Cornado,  et  les  chevaliers  avaient  élu  à  sa  place  Ton 
des  plus  braves  d'entr'eux,  Yasco  Lopez.  Gela  déplut  fort  à 
Alfonse,  qui  aurait  voulu  voir  donner  la  grande-mattrise  à 

1  TM  ce  récit  est  tiré  cnUiraneiit,  et  presque  mot  pour  mot,  de  la  Chroolque 

rAUonieXirC'263). 
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don  Frédéric  son  flls.  C'est  avec  un  grand  respect,  et  sans 
antre  t^xpHcation,  qne  les  'hlstorîehî^  tl'Espagfae  qualifient  ce 
dernier.  Or,  ce  don  Frédéric  èon  fils,  dotit  on  nous  parle 
Gotamed'iin  homme  capable  d'être  grand-mattre ,  était  le 
frèîre  jumean  de  Hetiri  de  Trastani&rè,  et  avait  alors  envi- 
ron »ept  ans  ;  mais  il  parait  qn'Éléonore  avait  à  cœur  de  voir 
cet  enfaînt  de  soh  amour  glrand- maître  d'un  oHre  réliéîeùi 
et  mililaire  au  sortir  du  berceau,  et  (^ue  le  roi  Alfofisè  fae 
thmvB  rien  que  de  naturel  et  de  légitime  daiis  cfé  désir  de  àh 
tfitiftnesse.  Pont  faire  mettre  là  le  marinot,  il  fallait  fen  Otblr 
le  grand-maître,  Vasco  Lbpez.  Ce  fut  contre  lui  qti'on  agit 
d'abord.  Éléonore,  ses  amis,  ses  parens  lôt  le  roi  n'éj)ar- 
^èrent  rien  pour  Tàccablter,  le  dégoûter,  le  fefte  dëcfbler  si 
possible  était.  Il  échappa  à  cette  dertiiëré  liaison  royale; 
nous  Tetrons  tout  à  l'heure  comment.  Mais  oâ  attaqua  sbn 
'élection ,  le  roi  la  désapprouva  ;  on  y  forma  des  oppèsitiôùS,  où 
vonlut  y  voir  plusieurs  nullités  qui  la  rendaieùt  invalide,  et 
dans  Yasco  Lopez  des  défauts  en  raison  desquels  il  était  in- 
tiàpable  de  posséder  une  charge  si  importante  (qne  sattis 
doute  un  enfant  an-dessoné  de  sept  ans  était  plus  eH  état 
de  remplir,  d'après  le  roi  et  Éléonore)  ;  de  sorte  que  toutes 
ces  chicanes  firent  prendre  à  Vasco  Lopez  le  parti  de  se  reti- 
rer en  Portugal.  Mariana  qualifie  cette  démarche  d'impru- 
dente ;  mais,  à  voir  de  quelle  façon,  dès  son  bas-Age,  le  bon 
roi  Allbnse  avait  pris  l'habitude  de  faire  ti^àiter  quiconque 
s'opposait  à  ses  volontés  on  même  à  ses  caprices  quand  il 
teroyatt  le  pouvoir  sans  danger,  il  semble  qu'il  faudrait  la 
qualifier  au  contraire  de  prudente.  Par  là,  dit  le   irtême 
historien,  le  nouveau  grand- maître  se   rendit  coupable, 
^l'innocent  peut-être  qu'il  était.  Cela  nous  semble,  à  nous, 
One  conce^ibû  tktai  peu  bien  bénévole*.  Où  regaHâ  S  la  cour 

^  Kon  semper  leges  proeenim  cum  hniiiana  charitate,  religioidsque  mansnetudine 
concordant.  Infâme  intègre  non  est  omne  id  quod  infâme  int^re  decrevlt  reçum  po- 
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sa  retraite,  ajoute-t-il,  comme  on  aveu  des  fautes  qu  on  lui 
reprochait  ;  on  lui  en  fit  un  crime,  et,  pendant  son  absence, 
on  le  déposa.  La  grande-maitrise  ayant  été  ainsi  déclarée  va- 
cante dans  une  assemblée  de  Tordre  tenue  à  Ocaiia,  on  fat 
sur  le  point  de  nommer  à  la  place  de  Yasco  Tenfant,  âgé  de 
moins  de  sept  ans,  qui  avait  ce  mérite  suprême,  devant 
Dien  et  devant  les  hommes,  d*ètre  né  des  amours  d*  Alfonse 
et  d'Éléonore.  Toutefois,  par  une  sorte  de  respect  humain, 
parce  que,  dit  la  chronique,  ce  don  Frédéric  était  très  enfant 
et  ne  pouvait  travailler  au  service  que  Tordre  devait  faire 
pour  le  roi  dans  la  guerre  contre  les  Maures,  le  roi  eut  pour 
agréable  qu*ils  fissent  frère  de  leur  ordre  don  Àlfonse  lié- 
lendez  de  Guzman,  frère  de  doua  Eléonore,  et  lui  donnassent 
la  grande-maîtrise.  Tous  les  prieurs,  les  commandeurs  et  les 
frères  le  reçurent  en  conséquence  pour  grand-maître  de 
Saint- Jacques,  lui  livrèrent  les  châteaux  de  Tordre,  et  il  prêta 
hommage  au  roi  pour  iesdits  châteaux'. 

On  nomma  de  la  sorte,  comme  pour  garder  la  place  au  petit 
bâtard  (grand-maître  prédestiné),  son  oncle  D.  Alfonse  Melen- 
dez  de  Guzman,  frère  de  la  concubine  publique  du  roi,  car 
tout  cela  se  faisait  le  front  levé.  Soyons  justes  ici  envers 
Mariana.  «  Tous  les  gens  de  bien,  dit-il,  furent  affligés  de  ce 
choii  ;  plusieurs  s'en  plaignirent  et  en  murmurèrent  haute- 
ment: nul  n'approuva  la  déposition  injuste  du  grand-maître 
douYasco  Lopez,  et  tous  condamnèrent  l'élection  de  Guzman, 
et  trouvèrent  mauvais  que  cette  importante  charge,  qui  devait 
être  le  prix  du  mérite  et  de  la  vertu,  devînt  la  récompense 
d*un  crime  scandaleux  et  d'un  adultère  public^.  » 

Dans  cet  état  de  choses,  notre  grand^maître  d'Alcantara, 

1  Y  por  quanto  este  don  Fadrique  era  miiy  nifio,  y  no  podia  traitajar  en  d  ser- 
ficio  que  la  orden  bavia  de  hazer  en  la  guerra  de  los  mon»  al  rey,  el  rey  turo  por 
bien  que  freylassen  à  don  Alfonso  Melendez  de  Guzman  bermano  de  dona  Leonor,  y 
que  le  diessen  el  maestrago. . .  (  Chr.  de  D.  Alonso  el  XI.  c.  195). 

3  Mariana,  Hisl.  de  Espana,  1.  xyi. 
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Cionçalo  Martioez  d'Oviédo,  avait  eu  le  tort  inexciisable  de 
blâmer,  avec  tous  les  gens  de  bien  dont  parle  Mariana,  les 
prétentions  da  roi  et  de  sa  maltresse  sar  la  grande-maitrise 
de  Saint-Jacqnes,  et,  par  le  même  sentiment  de  dignité,  le 
ehoix  non  moins  étrange  dn  frère  de  la  maltresse  du  roi  à 
cette  place.  Gela  suffit  pour  attirer  sur  lui  toute  la  baine 
d'Éléonore  et  des  siens,  qui  jurèrent  sa  perte.  Yilasan  dit 
formellement  qu'Éléonore  lui  en  voulait  parce  qu'il  avait 
cherché  à  empêcher  l'élection  de  son  frère  Alfonse  Melendez 
à  cette  grande-maîtrise  de  Saint- Jacques,  et  qu'elle  tourna 
contre  Martinez  le  cœur   du   roi,  eu  l'accusant  de  dire 
beaucoup  de  mal  du  roi  et  d'elle  '.  Le  roi  étant  à  Madrid  et 
ce  don  Gonçalo  Martinez  sur  la  frontière,  ajoute-t-il,  dofla 
Éléonore  et  d'autres,  par  son  conseil,  dirent  au  roi  ces  cho- 
ses comme  elle  les  leur  disait.  Il  manda  Gonçalo  Martinez  près 
de  lai  pour  qu'il  eût  à  lui  dire  si  les  choses  qu'on  lui  rap- 
portait ainsi  étaient  vraies  ;  et  en  môme  temps,  comme  s'il 
eût  prévu  que  cet  ordre  ferait  tout  craindre  au  grand-maitre 
et  qn'il  n'obéirait  pas,  il  ordonna  que,  dans  le  cas  où  il  ne 
voodrait  pas  venir,  on  Vappréhendât  au  corps,  et  le  lui  ame- 
nât prisonnier.  Gonçalo  Martinez  était  à  Xérez  avec  les  cheva- 
liers qui  venaient  de  vaincre  Abd-el-Melek^  lorsque  y  arri* 
vèrent  les  hommes  d'Alfonse  porteurs  de  lettres  qui  consta- 
taient leurs  pouvoirs,  et  où  il  était  sommé  de  comparaître 
devant  le  roi.  Il  comprit   par  leur  teneur   que  celui-ci, 
poussé  par  Éléonore,  en  voulait  à  sa  vie,  et  il  partit  inconti* 
nent  avec  tous  ses  gens  pour  Moron,  qui  appartenait  à  l'ordre 
d'Alcantara.  De  là,  dit  la  chronique,  il  écrivit  de  libres  et 
fières  lettres  au  roi,  pleines  de  remontrances  et  de  repro- 


*  Y  doSa  Leonor  ténia  con  el  gran  safig  porque  quiaiera  cstorvar  à  au  hennano 
doD  Alfonso  Melendez  que  no  huviease  el  niaestrago  de  Santiago,  y  bwcavale  mal 
coo  el  rey,  diziendo  que  dexia  el  maestrc  don  Gonçalo  Marttnes  mucho  mal  del  rey 
.y  ddla  (Chr.  del  rey  D.  Alonso  d  XI,  c.  104). 
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clp^6i<.  Ces  lettres  eoyayéeB,  GoqçhIo  it  prêter  à  l'aleayde 
et  aiu  ^tfes  bammes  qi|*il  laissa  daos  ce  obàteaa  de  Moron 
le  sermenk  de  n'y  poiat  recevoir  le  roi,  ni  personne  poar 
lui.  Il  se  rendit  ensuite  aux  châteaux  de  Magazela  et  de  Bien- 
querencia»  et  y  prit  le  même  seraient  des  alcaydes  et  de» 
antres  gens  qu'il  y  laissa,  de  la  même  manière  qu'il  l'avait  fait 
à  Moron;  il  s'en  fut  de  là  aux  châteaux  que  possédait  l'ordre 
d'Alcantara  sur  la  frontière  de  Portugal.  Suivant  notre  guide 
Yilasan,  Alfoose,  dès  qu'il  eut  vu  la  lettre  que  lui  envoyait 
Gonçalo,  où  celui-ci  le  bravait  avec  tant  de  hardiesse,  el 
qu'il  eut  su  d'un  autre  côté  lessermepa  que  le  grand- maibra 
avait  demandés  aux  alcaydes  des  cbiteaux  de  l'ordre  d'Aï- 
cantara  situés  sur  la  frontière  de  Portagal,  lui  envoya  dÂre, 
par  un  chargé  de  pouvoirs,  qu1l  était  étonné  qu'il  ne  compa-s 
rût  point  devant  le  roi,  Lorsque  le  roi  le  faisait  ainsi  appeler*, 
à  quoi  le  grand-maitj^e  répliqua  qu'il  n'irait  pas  à  lui,  ni  ne 
s^  mettrait  en  son  pouvoir^. 

Presque  dans  le  même  tempa  que  ceci  se  passait  en  Cas- 
tille  et  pendant  qu'Alfonse  cherchait  ainsi  à  faire  tomber 
dans,  un  piège  Gonçalo  Martincz,  c'est-à-dire  vers  le  omns 
de  février  1340,  les  affaires  se  présentaient  sous  un  aspect 
sinistre  devers  Gibraltar.  Joffré  Gilabert  de  Gruillas,  amiral 
d'Aragon,  que  le  roi  Pierre  IV  le  Cérémonieux  avait  envoyé 
pp^l*  veiller  à  la  garde  du  détroit  de  compagnie  avec  l'ami'^ 
rai  de  Castille  Joffré  Tenorio,  étani  descendu  de  son  vais^ 
se^u  avec  q^uelques  almogavares  pour  surprendre  Algésiras, 
un  combat  à  terre  ave<)  les  Arabes  s'ensuivit,  dans  lequel  il 
fut  tué  d'un  coup  de  flèche  ;  lui  mort,  la  flotte  du  rm  d'Ara- 
gon abandonna  le  service  du  roi,  et  s'en  retourna  en  Gâta- 


^  Vilasan  dit  :  >-  liesde  aUî  embto  cartas  al  rey,  en  que  le  embio  à  dezir  grandes 
jtlnvimfeiitM,  y  mucbas  palabras  de  denaedo  (Ibld.,  1.  c.) 

*  Ibid.,  1.  r  ,  paroles  dans  lesquelles  sont  reproduits  jusqu'aux  tours  et  aux  répé- 
Ut  ions  habituelles  de  la  Chronique. 


f  logne,  laissant  Joffré  Tenorio,  amiral  de  CastiUe,  seol  a^c 
"   une  escadre  iusuffisaole  à  la  garde  da  détroit  <. 
f       Gonçalo  Martioez,  grand-maltre  d*AI«antara,  eepeodmn, 
î    dès  qu*il  e\A  envoyé  au  roi  la  réponse  dont  il  a  été  parlé  phis 
I    haut,  munit  de  toutes  choses  les  châteaux  d*Aleantara,  de 
^    Santivaâez  ans  Deux'Tours(SantiYaûe2de  Amhas-Topres)  el 
^    la  tour  de  Ptedra-Buena,  qui  sont  sur  la  frontière  de  Portu- 
•    gai  ;  il  7  laissa  des  alcaydes  auxquels  il  fit  prêter  seraient 
'    comme  il  avait  fait  dans  les  antres  châteaux  d' Alcantara,  et:  se 
retira  lui-même  à  Valence,  autre  plaee  appartenant  à  Ferdre, 
et  aussi  sur  les  frontières  du  Portugal^.  Et  parce  que  le  roi 
don  Alfonae  de  Gastille  et  le  roi  don  Alfonse  de  Portugal 
n'étaient  pas  bien  ensemble,  malgré  la  trêve  qui  existait  entre 
eux,  poursuit  Yilasan,  Hartinez  envoya  dire  au  Portugais 
qu*il  mettrait  ceux  des  châteaux  de  Tordre  d* Alcantara  qui 
étaient  sur  la  frontière  des  deux  royaumes,  savoir  :  Yalence 
d*  Alcantara,  Santivaûez,  et  la  tour  de  Piedra-Buena,  sous  ta 
dépendance  de  sa  couronne,  s'il  voulait    lui  prêter  appui 
contre  le  Castillan.  A  quoi,  suivant  la  même  souree,  et  cette 
notice  peint  assez  bien  la  politique  du  temps,  le  rm  de  Por- 
tugal fit  réponse  que  «  tant  que  durerait  la  trêve  qui  était 
entre  lui  et  le  roi  de  Gastille,  il  ne  pourrait  Faider  à  faire  la 
guerre  à  ce  roi,  même  au  prix  des  châteaux  en  question,  mais 
que,  passé  le  temps  de  cette  trêve  dont  le  terme  était  proche, 
il  lui  ferait  donner  la  grande-maitrise  de  Tordre  d'Avis  dans 
son  royaume,  et  le  recevrait  alors  sous  sa  dépendance  avec 
les  villes  et  les  châteaux  qu'il  lui  offrait^.  • 

1  Chr.  dd  rey  D;  Alonso  el  XI,  l.  c. 

*  Un  historien  récent  a  confondu  cette  Valence  avec  la  Valence  universellement 
comme,  située  nir  la  Méditerranée  (  la  Valénée  du  Cid  )  ;  11  y  a  trois  autres  Valences 
télkbttè  en  Espagne  :  la  Valencia  de  don  Juan,  située  dans  la  province  de  Léon, 
la  Valencia  du  Minho,  et  la  Valenda  d*Alcantara,  située  au  sud  du  Tage,  entre  la 
Sierra  de  San-Mamed  et  te  fleuve.  Il  s'agit  ici  de  cette  dernière. 

3  Teiluel,  c.  205.—  Nous  nte  voulons  prêter  attention,  on  le  pense  bien,  qu'aux 
écrivains  originaux,  et  nullement  aux  écrivains  de  seconde  main ,  dont  un  rapporte 
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Le  roi  de  CastiUe  reçut  à  Mérida  ces  nouvelles,  et  apprit 
en  même  temps  que  quelques  frères  de  l'ordre  d'A'lcantara 
s'étaient  séparés  de  leur  grand-maitre,  avaient  gagné  la  Mille 
d'Alcantara,  s'étaient  emparés  du  couvent  de  l'ordre,  et  Toc— 
cupaient.  Ils  l'eu  firent  avertir  le  lendemain,  et  il  les  envoya 
prier  de  nommer  chef  de  leur  ordre  un  d'entr'eux  à  qui  il 
croyait  pouvoir  se  fier,  lequel  se  nommait  NufLo  Chamiço. 
L'ordre  tout  entier,  jusque  dans  les  commanderies  les  plus 
reculées,  se  divisa  en  deux  partis,  les  uns  restant  fidèles  à 
leur  ancien  grand-ma!tre  malgré  ses  différends  avec  le  roi, 
les  autres  adoptant  le  nouveau,  bien  qu'élu,  ce  semble,  un 
peu  frauduleusement.  Alfonse  était  à  Caçalegas,  bourg  peu 
distant  de  Talavera-la*Béal,  lorsqu'un  message  de  Kuiio  Cha- 
miço vint  faussement  lui  annoncer  que  le  roi  de  Portugal  se 
préparait  à  prendre  les  châteaui  situés  en  deçà  de  la  fron- 
tière espagnole,  que  lui  avait  offert  Gonçalo  Martinez  d'O- 
viedo.  Sur  cet  avis,  et  ne  prenant  conseil  que  de  sa  violence, 
Alfonse  rassembla  le  plus  d*hommes  qu'il  put  à  Talavera,  et 
alla  «  manger  et  dormir  »  à  Elvas  d'Estremoz,  dit  Yilasan; 
c'est-à-dire  en  Portugal  même,  faisant  ce  jour  là  seize  lieues'. 
Voyant  que  ce  n'était  pas  de  ce  côté  que  devait  porter  sa 
colère,  il  se  ravisa,  prit  son  chemin  vers  le  nord-est,  et  alla 
le  lendemain  «  manger  et  dormir  »  à  Caceres  ;  il  fit  ce  jour-là 
vingt-cinq  lieues.  Il  acheta  là  des  chevaux  et  des  armes  pour 
les  donner  aux  chevaliers  et  aux  écuyers   volontaires  qui 
étaient  venus  avec  lui,  et  qui  en  étaient  dépourvus;  et,  dans 


toute  cette  affliire  comme  il  suit  (sans  dire  même  comment  le  grand-mattre  dont  U 
(larle s'appelait  et  comment  U  finit)  :  t  Le  grand-mattre  de  l'ordre  d'Alcantara,  dit- 
il,  chargé  de  plusieurs  crimes,  fut  cité  à  comparaître  pour  s'en  justifier;  mais,  crai- 
gnant le  crédit  d'Éiéonore  de  Guzman,  favorite  du  roi,  son  ennemie  déclarée»  Use 
jeta  dans  le  parti  des  Maures  et  se  retira  auprès  du  roi  de  Grenade.  » 

*  On  lit  dans  la  chronique  :  Alva,  Ribera  de  'formes;  mais  c'est  une  faute  de 
copiste  ;  U  faut  lire  :  Elva^  ribera  d'Estremoz,  ce  qui  se  concilie  seul  avac  le  reste 
du  rédt  de  Yilasan. 
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la  mût  même,  il  fit  appeler  près  de  lai  tons  les  conseils  voi- 
sins et  les  cbevaliers  dn  cbavent  d'Alcantara,  pour  qu'ils 
vinssent  tons  là,  d*oà  Ton  se  rendrait  ensuite  à  Valence.  Il 
partit  de  Caceres  la  nnit  snivante,  fit  trois  lieues  d*Espagne, 
et  arriva  à  Valence  avant  que  le  soleil  fût  levé;  il  y  trouva 
Tfnfio  Ghamiço,  le  nouveau  grand-maître,  et  tous  les  frères 
de  son  parti,  qui  l'attendaient  et  avaient  formé  déjà,  quoi- 
qa'en  petit  nombre,  nne  sorte  de  siège  du  château  où  Gon- 
çalo  Hartinez  s'était  enfermé.  Gonçalo  avait  eu  pour  sa 
part  de  butin,  après  le  pillage  du  camp  des  musulmans  à  la 
suite  de  la  victoire  du  Patute  où  avait  péri  Abd-el-Melek, 
les  pennona  de  ce  chef  et  de  quelques  autres  chefs  illustres; 
il  les  avait  apportés  avec  lai  à  Valence,  et,  le  jour  que  le  roi 
y  arriva,  il  fit  planter  tous  ces  pennons  au  haut  de  la  grande 
tour  avec  le  sien  an  milieu,  flottant  par  dessus  tous  les  autres. 
Ce  jour-là,  le  roi  ne  fit  contre  lui  àuctine  tentative,  ne  lui  fit 
ni  demander  Ventrée  de  la  forteresse  ni  dire  quoi  que  ce  fût. 
11  plaça  seulement  pour  la  nuit  des  hommes  à  lui  autour  du 
château  et  pour  en  garder  les  issues.  Ces  gardes  surprirent, 
aa  rapport  de  Vilasan,  an  messager  du  grand-maître  por- 
teur de  lettres  adressées  par  lui  à  Tinfant  don  Pedro,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  de  Portugal,  qui  habitait  en 
ce  moment,  dans  le  voisinage  de  Valence,  une  ville  appelée 
Portoalegre,  et  à  qui  il  envoyait  dire  que  le  roi  deCastille 
était  arrivé  là  avec  pea  de  monde,  et  qu'encore  bien  que  le 
roi  de  Portugal  eût  nne  trêve  avec  le  roi  de  Gastille,  si  lui, 
don  Pedro,  qui  n'en  avait  pas,  voulait  lui  venir  en  aide,  il 
lui  donnerait  tons  les  châteaux  de  l'ordre  d'Alcantara  qui 
reconnaissaient  son  autorité  sur  cette  frontière. 

Alfonse,  dès  que  le  jour  fut  venu,  s'approcha  en  per- 
sonne de  cette  Valence  où  Gonçalo  Martinez  avait  résolu 
de  se  défendre  snrtout  par  le  secours  d'un  certain  nombre 
de  chevaliers  léonais  et  des  Astnries  d'Oviédo,  ses  com- 
patriotes et  ses  parens.  Le  roi  s'avança  jusque  très  près 
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d*ane  des  portes  de  la  ville,  à  la  portée  de  la  voix,  et  or« 
donna  but  sentinelles  d'appeler  Gooçalo  Martinez.  Les  sod- 
tipelles  qui  étaient  au  haut  de  la  porte  et  dans  les  tottrs 
rappelèrent,  et  Gonçalo  Martinez^  parut  à  une  tour  appelée 
de  Bébagato^.  Dès  qa*il  le  vit,  le  roi  lui  denwida  s*il  ne  se 
souvenait  plus  du  serment  qu'il  avait  fait  pour  ce  ebàtean  et 
pour  tous  ceux  de  Tordre  d*Alcantara,  de  raceueillir,  lui,  le 
roi,  dans  tous  et  dans  chacun^  toutes^les  fois  qu'il  s'y  pré*^ 
senterait,  ajoutant  que,  puisqu'il  étintlà,il  le  reçût  donc  daas 
ce  château  et  dans  cette  maison  qui  était  au  roi,  que  le  roi 
venait.  Goaçalo  Martinez  répondit  que  sa  crainte  était  trop 
autorisée  par  la  conduite  passée  du  roi  envers  ses  j^s^fidèles 
serviteurs  pour  que  personne  s'en  étonnât  ;  que  le  roi  agissait 
avec  eux  à  sa  gui«e,  quelles  que  fussent  ses  promesses  et  leirs 
services,  et  que,  par  ces  motifs,  il  ne  le  recevrait  pas  dans  le 
château.  Le  roi  alors  rappela  le  serment  que  Gonçalo  avait 
prêté  entre  ses  ipains  il  y  avait  si  peu  de  temps  qu'il  lui  sem- 
blait encore  que  ce  fût  d'hier  {qw  le  parecia  al  rey  que  la 
ienia  aun  fresco  en  la  mano);  il  le  pria  de  garder  ee  serment, 
et  de  n'être  pas  félon  par  crainte  de  perdre  la  vie,  allant  jus- 
qu'à offrir  de  lui  jurer  sur  les  Saints-Évangiles  qu'il  ne  le  fe- 
rait pas  mourir,  etc.  Gomme  pour  échapper  à  cette  obsession 
directe,  mais  sachant  trop  le  sort  que  lui  réservait  41fonse, 
Gonçalo  Martinez  dit  au  roi  qu'il  voulait  avant  d'aller  plus 
loin  conférer  à  cet  égard  avec  sa  compagnie  d'Asturiens  et  de 
Léonais,  sans  les  conseils  desquels  il  s'était  promis  de  ne  rien 
faire  ;  et,  peu  d'instans  après,  le  roi  étant  ifesté  là,,  un  Astn- 
rien,  hijo  dalgo,  parut  au  haut  de  la  tour,  lequel  dit  au  roi 
que,  tout  bien  considéré,  Gonçalo  Martinez  persistait  à  ne 
pas  vouloir  l'accueillir  dans  son  château.  Chose  singulière,  le 
roi  ne  se  le  tint  pas  pour  dit;  il  insista  pour  qu'on  ap4^1âtde< 
nouveau  Gonçalo  Martinez,  et  qu'on  l'avertit  qu'il  avait  quel- 
que chose  encore  àluidire.Maislasorten  était  jeté,  et  Gonçalo 
Martinez  préféra  s'exposer  à  tout  plutôt  que  do  se  livrer  à  Ai-> 


{pii^.  Il  pajmi  m,  sommet  €|.*oq(^  autre  tooir^  ài^^  du  Tréeoff, 
et  doQiia  prdre  aa^  çiens  4e  tirer  des  pierres,  des  flàches  et 
tontes  3ortes  d^we^s  contre  le  roi  et  contre  ceux  qui  étaî^nl 
ETec  lai..  Ils  le  firent  anssitôt,  et  tirèrent  an  roî,  qni  reçnti 
deux  coups  de  pif  rre  dans  son  écu,  puis,  en  baUant  en  x^ 
traite^  an  3x\\r^  €piip  de  pierre  &  Varçon  de  sa.  selle,  el  nn 
autre  dans  les  flancs  de  son  cbeval.  Des  pierres  senle^nent, 
à  ce  qu'il  semble,,  forent  dirigées  contre  le  roî,  mais  ceux  qui 
étaient  avec  lui  eurent  fins  h,  souffrir  :  an  frère  d*  Aleantara 
reçut  un  coqp  de  flèche  dan»  la  pnitrine  dont  il  mournt  dana 
la  jouruée,  et  plqgjeurs  antrea  se  retirèrent  blessés. 

Le  roi  regpgpa  là-dessns  la  matton  où  il  s*était  arrêté,  la 

veille  au  soir,  avec  le  gros  de  ses  compagnons;  il  y  fit  appeler, 

ce  jour- là  même»  tous  les  chefs  qui  étaient  venas  là  aiseclai, 

et  rendit  deyant  eux  une  sentence  par  laquelle  il  condamna 

Gonçalo  Ufartiaez  an  supplice  des  traîtres;  cela  de  sa  pleine 

autorité  et  science  certaine,  et  sans  appel.  Restait  à  prendre 

GoDçalo  M.artinez  pour  Texécuter,  et  ce  fut  à  quoi  tendiirent 

tous  les  effoi^ts  du  roi,  secondé  de  ses  adbérens  et  de  ses 

créatures.  Était-ce  l'intérêt  de  l'Espagne ,  Vintérèt  delà  saiote 

religion  du  Christ  dégagée  de  tout  mélange  humain,  que  le 

roi  s'occupât  à  ce  soin  de  vengeance  dans  les  ciroonstancea. 

au  milieu  desquelles  on  était?  C'est  ce  que  tous  les  récits  des 

l^istoriens  rassemblés  sous  nos  yeux  semblent  implicilemeni; 

tenir  pour  certain,  à  voir  de  qnel  ton  ils  racontent  la  chose. 

Que  le  lecteur  fasse  en  cela  la  part  de  la  justice  et  de  la  raison 

de  Dieu,  nous  ponrsaivrons,  quant  à  nous,  notre  rôle  de 

rapporteur  impartial;  mais  qu'on  cesse  de  nous  dire  que  la 

paix,  la  paix  intérieure  et  nationale,  est  toujours  le  résultat 

direct  de  Vinstitation  politique  résamée  par  le  mot:  royauté. 

Toute  la  suite  de  l'histoire  le  démentirait. 

Le  roi  donc,  le  maitre,  le  souverain,  c'est*à-dire  un  âespo« 
tique  et  emporté  jeune  homme  de  vingt-neuf  ans  livré  à  tour- 
tes les  passions  et  à  toutes  les  fougues  d'uu  amour  adultère 
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poar  ane  ooncobine  de  noble  parage,  dont  la  famille  était 
deyenue  en  qnelqne  sorte  la  sienne,  venait  de  décider  seul, 
avecTaTis,  si  l'on  vent,  de  son  conseil  d*État  et  de  goerre, 
formé  de  qaels  élémens,  Dieu  le  sait!  venait  de  décider,  di- 
sons-nous, que  le  besoin  te  plus  urgent  de  la  monarchie  était 
de  délivrer  la  chrétienté  d'un  vaillant  capitaine  naguère  vain- 
queur, il  est  vrai,  de  ses  étemels  ennemis,  mais  coupable  du 
crime  «  d'avoir  dit  du  mal  de  dofia  Éléonore  et  du  roi  ;  »  en 
d'autres  termes,  coupable  d'avoir  blâmé  les  scandaleuses 
faveurs  dont  la  famille  de  cette  femme  était  l'objet,  et  pour 
quelle  cause  !  au  détriment  de  la  république  chrétienne  ; 
crime  d'état  au  premier  chef,  et  première  origine  de  tout 
le  reste. 

Gonçalo  Martines,  sentait  sa  situation  désespérée,  et  à 
l'instant  même  où  le  roi  le  condamnait  à  mort  hors  de 
Valence,  dans  une  maison  rustique  du  hameau  voisin,  il 
réunissait  au  sein  de  Valence  tous  les  chefs  qui  venaient 
d'agir  avec  lui  contre  le  roi,  et  leur  disait  que,  jusque-là, il 
n'avait  pas  osé  confier  les  tours  du  château  à  leur  garde,  mais 
que  désormais  c'était  raison  qu'il  les  leur  remit  et  se  confiât 
en  eux;  que  s'il  était  coupable,  ils  ne  Tétaient  pas  moins,  et 
que  tons  ensemble  avaient  ainsi  beaucoup  à  faire  pour  échap- 
per à  la  mort;  qu'il  comptait  sur  eux  comme  sur  lui-même. 
Et  incontinent  il  partagea  la  garde  des  tours  entre  ceux  qui 
étaient  là  avec  lui,  compromis  au  même  degré  que  lui-même; 
au  moins  le  pensait-il.  Il  en  donna  une  à  Peralvez  Escarpiço; 
une  autre  à  Alvar  Rodriguez,  fils  de  Juàn  Buy  Alvarez  de 
Osorio,  dont  Alfonse  avait  traîtreusement  fait  assassiner  le 
père;  une  autre  à  Ruy  Fernandez,  distingué  des  autres  ricos- 
hombres  de  ce  nom  par  le  surnom  de  Xodor;  une  autre  à 
Diego  Suarez  et  à  Femand  Gomez  d'Almaçan  ,  cousins- 
germains,  anciennes  créatures  du  roi,  qu'une  injure  grave* 
avait  détachés  de  son  service  ;  une  autre  enfin  à  Diego  Perez, 
fils  de  Gonçalo  Pere^^de  Grijalva.  Ayant  ainsi  distribué  les 
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toats  priucipales  de  Valence  d'Alcantara  à  ses  principaux 
compagnons,  il  répartit  les  autres  moindres  à  de  moindres 
chefs,  tous  cependant  également  braises,  également  résolus  et 
obligés,  à  ce  qu'il  croyait»  à  vaincre  ou  à  mourir  avec  lui. 

Il  s'était  trompé  à  l'égard  de  deux  de  ces  chefs,  et  les  au- 
tres même  n'étaient  pas  tous  gens  si  sûrs  qu'il  le  pensait. 
Fernand  Gomez  et  Diego  Suarez  d' Almaçan,  à  la  garde  de  qui 
il  avait  confié  la  tour  du  Trésor,  étaient,  comme  noua  IV 
vons  dit,  deux  créatures  d'Àlfonse,  et  malgré  leurs  grieis 
contre  le  roi  et  les  griefs  du  roi  contre  eux,  ils  virentlà  une 
occasion  de  rentrer  en  grâce  et  d'avancer  leur  fortune,  comme 
il  arrive,  par  la  trahiçou  de  la  cause  à  laquelle  ils  s'étaient 
engagés.  Ils  firent  dire  secrètement  au  roi,  par  un  enfant 
qu'ils  lui  dépéchèrent,  qu'ils  étaient  disposés  à  seconder  ses 
desseins  si  le  roi  le  tenait  pour  agréable  et  leur  promettait 
de  les  recevoir  à  résipiscence  au  prix  de  ce  qu'ils  feraient  pour 
lui  ',  qu'il  fit,. s'il  y  consentait,  fabriquer  des  échelles  de  bois 
et  de  corde,  et  qu'ils  lui  enseigneraient  comment  il  pourrait 
s'introduire,  lui  et  ses  gens,  dans  la  place,  par  la  tour  qu'ils 
commandaient,  et  s'en  rendre  maître.  Âlfonse  consentit  à  tout 
ce  qu'ils  désiraient,  et  fit  faire  aussitôt,  dans  une  maison  cou- 
verte, un  grand  nombre  d'échelles  de  corde  ;  il  convint  avec 
eux,  par  l'intermédiaire  de  l'enfant  qui  leur  avait  servi  à 
communiquer  avec  le  roi,  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  la  nuit 
suivante.  Cette  nuit  veuue,  qui  fut  très  noire,  le  roi  s'avança 
en  personne,  sans  bruit,  avec  tout  son  monde,  vers  la  tour  du 
Trésor  ;  quand  tous  ensemble  furent  arrivés  au  pied  de  cette 
tour,  ceux  qui  étaient  dedans  les  entendirent,  et  leur  jetè- 
rent une  corde  au  moyen  de  laquelle  on  monta  les  échelles; 
ils  les  attachèrent  de  manière  que  les  gens  du  roi  pussent 
aussi  monter  ;  dès  qu'ils  furent  en  haut  ils  commencèrent  à 
crier:  «  Castille!  Castille  pour  le  roi!»  Gonçalo  Martinezet 
les  autres  qui  étaient  dans  les  autres  tours  demandèrent 
pourquoi  on  criait  ainsi;  il  leur  fut  répondu  que  c'était  le 
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m  qoi  Tenait  d'entrer  dans  la  tonr  da  Trésof .  Tons  ôeax  qui 
gardaient  les  antres  tonrs  se  tinrent  alofa  poui*  perdus,  et 
envoyèrent  demander  grâce  au  roi,  Ini  offrant  de  lui  livrer, 
à  oe  prix,  chacun  la  tour  dont  il  disposait;  le  roi  accepta 
laar  offre^  et  promit  de  ne  leur  faire  aucun  mal.  Goùçalo 
MaKinez  seul  we  demanda  rien,  et  se  disposa  à  se  défehdlie 
afec  ses  fidèles  Asturieus  et  Léonais,  dat)s  la  tour  Ynattress<î, 
^ui  était  très  grande  et  très  forte,  et  bien  pourme  de  vivres, 
d'eau  et  d'armes.  Les  troupes  dû  roi  s'emparèrent  de  toutes 
les  tours  du  château,  à  l'exception  de  ctdie  du  grabd-malliie, 
et  remplacèrent  le  pennon  de  Gonçalo  et  la  bannière  d*ÀIcan- 
tara  parle  pennon  royal.  On  s'en  tittt  là  pour  le  moment,  et 
k  roi  rentra  dans  la  maison  qa'il  occupait  avec  ses  offitiers, 
comme  la  nuit  était  plus  d'à  moitié  passée. 

Le  jour  venu,  il  se  rendit  avec  tout  son  monde  au  pied  de 
la  tour  de  Gonçalo,  et  le  fit  sommer  de  se  rendre  ;  se  voyant 
ainsi  entouré  d'ennemis,  et  pressé  par  ses  meilleurs  compa- 
gnons de  s'abandonner  à  la  volonté  du  roi,  il  Jugea  toute 
résistance  inutile^  descendit  de  la  tour,  et  se  livra.  On  Teu- 
mena  en  la  présence  du  roi,  qui  l'accabla  d'injures,  et  lui 
reprocha,  entre  autres  choses,  d'avoir  manqué  au  respect  dA  h 
sa  personne  eu  disant  du  mal  de  lui  {diziendo  mal  del)  ;  en 
conséquence  de  quoi  il  le  déclara  traître  au  preù^ier  chef,  et, 
cela  dit»  ordonna  à  un  de  ses  officiers,  Alfonse  Fernandez 
Goronel,  érigé  pour  la  circonstance  en  alguazii-mayor,  de 
faire  accomplir  à  l'instant  même,  sur  le  prisonnier  coupable, 
sa  justice  royale.  Gonçalo  Hartinez  fut  livré  au  glaive,  et  sa 
tète  tomba  aux  pieds  du  roi.  Coronel  fit  brûler  ensuite  son 
corps  et  jeter  ses  cendres  au  vent,  conformément  aux  disposi- 
tions de  la  sentence  rendue  la  veille  par  Alfonse.  Cela  fait, 
Alfonse  remit  la  ville,  le  château  et  les  tours  de  Valence  an 
nouveau  grand-maitre  de  son  choix,  Nuûo  Ghamiço,  dont  il 
reçut  le  serment  sur  la  tête  sanglante  de  son  prédécesseur. 
Aittti  finit  Gonçalo  Martinez,  lé  héros  dii  Patute,  digne,  ce 
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semble,  d*UD  meilleur  sort  par  ses  longs  et  honorables  ser- 
vices. Le  champion  royal  d'Éléonore  de  Guzman  alla  ensuite 
sans  retard  s*emparer  de  la  tour  de  Piedra-Buena  et  dn  châ- 
teau de  Santivailez  aux  Deux-Tours,  où  il  surprit  les  der- 
niers amis  de  Gonçalo  Hartinez.  Il  remit  ces  deux  forte- 
resses an  grand-maltre  Nuflo  Chamiço,  et  se  rendit  de  là 
dans  les  campagnes  de  Tmxillo  «  à  dessein,  dit  Ferreras, 
^e  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  dans  les  montagnes  de 
cette  contrée  <.  > 

ToQt  cela  se  passait  au  moment  où  la  Gastille  était  puissam- 
ment menacée  par  les  armes  d*Aboul-Hassan,  et  où  la  présence 
dn  roi  en  Andalousie  eût  pu,  plus  que  cette  triste  exécution 
de^Gonçalo  Hartinez  d*Oviédo  et  que  les  parties  de  chasse 
d*Alfonf^  dans  les  montagnes  de  Truxiilo,  servir  la  cause  de 
la  chrétienté  et  tourner  à  sa  propre  gloire.  Mais  Éléonore 
de  Gazman  n'eût  pas  été  de  cela  si  satisfaite,  et  son  auguste 
amant  préféf a  à  cette  gloire  de  bon  aloi  Todieux  honneur  de 
celte  vengeance  barbare,  exercée  sur  un  homme  qui  avait 
toujours  vaillamment  porté  la  croix  et  Tépée  de  l'ordre  qui 
l^avait  choisi  pour  grand-maître. 

Ainsi,  dans  rhistoire  de  cet  Alfonse  XI,  comme  dans  This- 
toire  de  son  père  et  dans  celle  de  son  grand-père,  les  trou- 
bles et  les  désordres  précèdent  et  accompagnent  les  exploits 
qui  soutiennent  Tbonneur  des  armes  castillanes.  Le  règne 
de  Sancho  lY,  de  ce  mauvais  fils  qui  détrôna  un  monarque 
savant  et  législateur,  a  intronisé  la  politique  despotique  et 
d'intrigues  en  Espagne.  Sous  son  petit-fils  l'adultère  règne 
et  gouverne,  sans  attirer  l'interdit  des  papes  d'Avignon  sur 
le  royaume,  et  il  se  perpétuera^  coane  bous  le  verrons, 
sous  le  fils  et  successeur  d' Alfonse,  Pierre  le  Cruel. 


«  La  Ctaromiift  dit  :  fMfr  eomf  Un  mofiTes  que  eran  en  estas  eomareas,  ce 
màL  revient  en  efllet  an  dire  As  Ferreras,  nous  avons  suivi,  et  pretqne  littéralaneal 
traduit,  pour  toute  cette  allUre,  la  Chroni^pw  d'Alfonse,  c.  206, 1^07  et  leq. 
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.  Tel  est  le  spectacle  que  doqs  donne  la  monarchie  héré- 
ditaire en  Gastille,  à  peu  près  à  toutes  les  époqnes,  plus  oa 
inoins  :  cause  de  troubles  et  de  désordres  plus  que  de  gran- 
deur au  moyen-age,  dans  sa  lutte  avec  les  seignears;  cause 
d'abaissement  moral  et  dé  servilité  lorsque  tout  plia  sous  le 
pouvoir  absolu  du  rey  ne^to.  La  conclusion  se  peut^iaément 
tirer,  en  dépit  des  sophistes  et  des  faux  sages  <. 

Cependant,  malgré  toutes  les  mauvaises  passionsdo  roi^mal- 
gré  les  crimes  des  uns  et  les  sottises  des  autres,  ce  qui  reluit  en 
Espagne,  ce  qui  brille,  ce  qui  s* accroît,  au  quatorzième  siècle 
comme  dans  les  précédens,  c'est  la  nationalité  chrétienne. Au- 
trefois, c'était  sur  les  bords  du  Tage,du  Guadiana  ou  du  Gaad- 
alquivir,  au-delà  de  la  Sierra  de  Âroche,  dans  les  champs 
d'Ourique,  dans  les  plaines  de  Tolosa  ou  de  Huradal,  que 
les  musulmans  livraient  leurs  grandes  batailles,  et  étaient 
défaits.  Maintenant,  les  voilà  acculés  pour  ainsi  dire  au 
détroit,  maîtres  à  peine  du  petit  royaume  de  Grenade,  que 
défendent  ses  montagnes,  ses  ravins  étroits  et  sinueux,  ses 
gorges  inaccessibles  pi  us  que  ses  babitans,  et  réunissant  tontes 
les  forces  du  Maghreb  et  de  TAndalous  sans  pouvoir  porter 
la  guerre  au-delà  du  contrefort  européen  que  quelques  milles 
à  peine  séparent  de  T Afrique. 

On  en  était  là,  au  commencement  de  1340.  Telles  étaient 
les  occupations  du  roi  de  Gastille,  après  un  succès  militaire 
qui  semblait  devoir  arrêter  tout  court  les  tentatives  des 
Africains  en  Andalousie.  Le  roi  chassait  dans  les  monts  de 


^  Seirltutls  Igltur  non  pads  tnterest  omnem  potestatem  ad  unum  transferre.  Nam 
paxy  ut  jam  diximus,  non  in  belli  prlTatione,  sed  in  anlmonim  unlone  consistit. 
(Tract,  polit.,  c.  6,  S  ^O  —  0^»  l'union  des  esprits  ne  peut  être  que  le  résultat  et 
l'œuvre  glorieuse  de  la  liberté,  du  libre  consentement  d'un  peuple  ;  non  pas  de  je 
ne  sais  quel  consentement  présumé  ou  corrompu  sous  des  systèmes  bâtards,  mais  d'un 
consentement  éprouvé  et  déterminé  par  les  discussions  libres  ;  l'œuvre  enfin  du  bon 
sens  national  et  des  droits  de  Tbomme  mis  en  pratique,  en  d'autres  termcSi  du  suf- 
frage universel  organisé. 
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Troxillo  j  à  l*approche  do  printemps  <.  Il  était  dans  an 
boQrg  appelé  Bobledillo  (la  petite  chênaie),  abondant  en 
gibier,  et  il  faisait  comme  tous  les  Nabuchodonosor  qae  l'his- 
toire nous  montre,  en  digne  inspirateur  du  livre  portant 
pour  suscription  :  Este  libro  mandamos  fazer  nos  el  noble 
rey  djn  ^Ifomoy  que  fabla  en  todo  lo  que  pertenece  à  la  ma- 
nera  de  la  JHonteriaf  lorsque  son  alcajde,  préposé  à  la  di- 
rectiou  des  arsenaux  de  Séville ,  vint  Tavertir  de  Tétat  dé- 
plorable où  se  trouvait  sa  flotte.  L'amiral  Joffré  Tenorio 
avait  gardé  tout  Thiver  le  détroit  avec  à  peine  quelques 
galères  mal  appareillées:  la  plupart  de  ses  hommes  de  mer 
étaient  morts  ou  malades;  il  manquait  de  vivres  et  d'équi- 
pages; huit  de  ses  galères  avaient  dû  se  retirer  au  port  de 
Santa-Maria ,  faute  de  matelots  et  de  soldats,  pendant  que 
dans  tous  les  ports  de  la  Mauritanie  se  réunissaient  de  nom- 
breux vaisseaux  pour  transporter  en  Espagne  une  armée 
.'  musulmane  formidable,  et  en  quelque  façon  tous  les  bom- 
1  mes  en  état  de  porter  les  armes  des  pa  js  soumis  au  souve- 
*        rain  de  Fez  et  de  Marok. 

^  Aboul- Hassan  toutefois  n'était  pas  prêt  encore  à  passer  en 

personne  en  Andalousie;  mais,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
fils,  il  avait  envoyé  promptement  de  l'autre  côté  du.  détroit 
un  corps  de  trois  mille  cavaliers  d*élite,  tant  pour  rassurer 
les  siens  qui  tenaient  en  son  nom  Algésiras,  que  pour  s'ac- 
coutumer et  s'aguerrir  contre  les  chrétiens,  en  attendantqu'il 
pût  venir  se  mettre  lui-même  à  leur  tète.Ils  étaient  débarqués 
à  Algésiras  et  à  Gibraltar  pendant  qu'Alfonse  faisait  sa  belle 
expédition  de  Valence  contre  le  malheureux  Gonçalo  Marti- 
nez  d'Oviédo,et  ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons,  c'est  la  chro- 
nique du  roi  elle-même '.Ces  cavaliers  berbers,pour  montrer 


>  Oydo  areys  como  el  rey  don  Alonso  vino  â  tierra  de  TnigiUo  à  correr  k»  ve- 
Bidos  de  aqueUa  comarca,  entre  tanto  que  venta  el  verano  (Ibid.,  c.  210). 
^  Y  entre  tanto  que  el  rey  don  Alonso  fue  a  Valencia,  estos  cafalleros  moros  por 

vra.  10 
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qo*iIs  ne  se  tenaient  pas  ponr  battus,  soumirent  toot  d*abord 
à  des  incursions  de  pillage  les  campagnes  d' Arcos,  de  Xerez 
et  deMedina-Sidonia.  Se  trouvant  sans  chef  par  la  mise  hors 
la  loi  de  leur  adelantado-mayor  le  graud- maître  d'Alcantara, 
que  le  roi  assiégeait  en  ce  moment  même  dans  le  château  de 
Yalence,  ils  donnèrent  la  bannière  de  Xerez  à  un  simple 
chevalier,  et  marchèrent  contre  les  nouveaux  débarqués.  La 
fortune  favorisa  les  chrétiens;  ils  rencontrèrent  les  musol- 
maus  dans  les  campagnes  d*Ârcos,  les  attaquèrent  et  te 
contragnirent  à  battre  en  retraite  vers  Algésiras*  Parmi  les 
prisonniers  d'importance  qui  tombèrent  aux  mains  des  chré- 
tiens dans  cette  affaire,  est  mentionné  un  chef  du  nom  de 
Èontui,  très  vaillant,  dit  la  Chronique,  et  très  estimé  d*A- 
6oul-Hassan  {moro  de  grand  guissa)  ^ 

Averti  de  ce  petit  succès  en  même  temps  que  du  triste  état 
de  sa  flotte,  à  Bobledillo,  dans  les  derniers  jours  de  février, 
le  roi  se  rendit  enfin  à  Séville  où  il  arriva  le  dernier  jour  du 
carnaval  {dia  de  carneslollendas).  La  situation  exigeait  de 
l'activité,  et  il  en  monîra  plus  que  de  coutume.  Par  le  Goad- 
alquivir,  il  descendit  en  baleau  jusqu'à  San-Lucar  de  Bar- 
irameda  dans  Tespace  d'un  seul  jour,  suivi  par  terre  des 
compagnies  d*hommes  d'armes  qu'il  avait  appelées  pour 
équiper  la  flotte.  Il  rencontra  dans  le  fleuve  un  navire 
chargé  de  blé  que  l'amiral  Joffré  Tenorio  avait  pris  aux 
Africains,  et  qu'il  envoyait  à  Séville.  Son  capitaine  Bernard 
de  Ebro  informa  le  roi  qu'au  rapport  des  Maures  qui  con- 
duisaient ce  navire  à  Gibraltar  quand  on  l'avait  pris,  àboal- 
fiassan  était  à  Cieuia  dirigeant  lui-même  le  passage  et  l'or- 
ganisation  de  l'armée  destiuée  à  venir  en  Espagne.  Le  roi 
passa  de  San-Lucar  de  Barrameda  au  port  de  Sainte-Mari* 
où  étaient  les  huit  galères  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 

mostrar  que  no  se  tenian  por  vencidos  eiitraron  à  correr  lierra  de  Ktcos,  y  de  ICerex 
y  deMedina-SidODia,  etc.(c.  209). 
t  n>ld.,  1.  € 
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'      les  fit  équiper  de  ramears  et  d'archers,  et  les  eoToya  à  Tami*- 

'      rai,  en  attendant  mieux. 

'  Mais  tontes  ces  précautions  étaient  bien  tardives.  A  peine 

de  retour  à  SéTille,  Alfonse  y  apprit,  par  k  capitaine  d^une 
nef  que  lui  avait  dépêchée  à  cet  effet  l'amiral  Joffré  Tenorio, 
que  la  flotte  d*Aboal-Hassan,  forte  de  plus  de  soixante-dix 
galères  et  vaisseaux,  et  de  près  de  cent  quarante  voiles 
moindres,  avait  passé  tout  entière  le  détroit,  et  débarqué  h 
Algésîras  et  à  Gibraltar  une  immense  quantité  d'hommes, 
de  chevaux  et  d'armes.  Les  galères  et  les  vaisseaux  avaient 
été  mouiller  sous  le  mont  de  Gibraltar  ;  le  reste  des  navires 
tenait  et  remplissait  la  vaste  baie.  Cette  flotte,  mandait 
l'amiral,  avait  passé  de  Geuta  à  Algésiras  à  (a  faveur  de  la 
nuit  ;  mais  eût-elle  passé  dé  jour,  il  j  aurait  eu  de  la  témé* 
rite  à  lui  de  s'opposer  à  tant  de  vaisseaux  parfaitement  équi* 
pés,  avec  si  peu  de  forces.  L'amiral  castillan  n'avait  en  effet 
que  vingt-sept  galères,  six  navires  de  haut  bord,  et  un  petit 
nombre  de  nefs  de  transport,  contre  plus  de  deux  cents  Toiles 
dont  se  composait  la  flotte  ennemie. 

Néanmoins,  il  disait  qu'il  les  aurait  empêchés  de  passer, 
ou  du  moins  combattus,  si  la  nuit  n'avait  favorisé  leur  pas- 
sage.  Le  cœur  de  ce  brave  homme  paraissait  là  tout  entier; 
mais  plusieurs  jugèrent  à  la  cour  qu'il  n'avait  pas  assez  fait,  et 
le  roi  lui-même,  cela  se  sent  malgré  les  ambages  de  la  chro* 
nique  en  cet  endroit,  fut  de  ceux-là;  il  manifesta  au  moins 
quelques  soupçons,  et  les  autres  accusèrent  Tenorio  de  s'être 
vendu  pour  une  somme  considérable  au  chef  des  Africains. 
Par  malheur,  l'amiral  avait  en  ce  moment  à  Séville  sa  femme, 
dofla  Elvira,  noble  et  fière  femme,  que  ces  bruits  désolèrent  ; 
elle  en  écrivit  imprudemment  à  Joffré,  pour  qui  cette  nou- 
velle inattendue  fut  un  coup  de  foudre.  Eperdu,  sans  pren- 
dre conseil  de  personne,  il  résolut  de  nïourir,  car  l'alterna- 
tive de  mourir  où  de  vaincre  ne  lui  était  pas  même  laissée.  A 
l'instant,  il  fit  donner  le  signal  du  combat,  et  pairtit  avec  sa 
galère  capitane  et  un  gros  vaisseau  monté  par  des  hommes 
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à  lui,  Roin  à  contre-cœor  par  les  antres  galères,  effrayées  à 
la  vue  des  ioombrables  voiles  de  la  flotte  rausalmaDe.  Elles 
allaient  néanmoins  à  sa  suite,  avec  la  presque  certitude  de 
succomber  dans  nn  combat  si  inégal.  La  plupart  furent  pri- 
ses en  effet  tout  d'abord  et  quelques-unes  coulées  è  fond, 
pendant  qu'avec  sa  seule  galère  Joffré  Teoorio  tenait  tète  à 
quatre  galères  ennemies.  Ceux  qui  montaient  le  gros  vaisseau 
de  baut-bord  qui  suivait  la  galère  de  Tamiral,  crurent  bien 
faire  en  passant  presque  tous  sur  son  bord  pour  combattre 
avec  lui;  mais  cela  même  tourna  contre  lui.  Les  musulmans 
s'emparèrent  du  vaisseau,  le  poussèrent  contre  la  galère,  et 
du  baut  du  pont  de  ce  vaisseau,  de  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  de  la  galère,  accablèrent  les  chrétiens  d'une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches.  Le  nombre  des  défenseurs  de  Vamiral, 
presque  tous  gens  de  sa  maison  et  ses  parens,  allait  diminuant 
de  moment  en  moment  autour  de  lui,  mais  il  en  était  si  aimé, 
qae  la  plupart,  mc^me  blessés  mortellement,  s'approchaient 
de  lui,  lui  baisaient  la  main,  et  tout  affaiblis  par  la  perte  de 
leur  sang  et  à  demi-morU,  soutenaient  le  combat  devant  lui, 
le  couvrant  de  leurs  corps  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  à 
ses  pieds.  Les  Africains  entrèrent  trois  fois  dans  la  galère 
capitane  et  en  furent  trois  fois  repoussés.  L'amiral  tenait 
d'une  main  le  grand  étendard  de  Gastille  et  combattait  de 
l'autre  avec  Vépée;  mais  enfin  un  Zénète  lui  coupa  un  pied:  il 
tomba,  et  un  coup  de  barre  de  fer  sur  la  tète  l'acheva  et  le 
précipita  dans  la  mer;  on  l'en  retira  et  lui  coupa  la  tête, 
qui  fut  portée  comme  signe  loisible  de  la  victoire  à  AbouN 
Hassan,spectateur  du  combat  du  baut  d'une  almina  de  Ceuta. 
Les  chrétiens  des  autres  galères,  dès  qu'ils  virent  Tétendard 
abattu  et  la  capitane  prise,  se  recueillirent  sur  les  vaisseaux, 
et  à  la  faveur  d'un  vent  frais  d'ouest  qui  soufflait  en  ce  mo- 
ment, mettant  toutes  leurs  voiles  dehors,  gagnèrent  la  haute 
mer,  et  se  sauvèrent  à  Garthagène,  laissant  les  galères  aban- 
données au  milieu  de  l'eau.  Les  Maures,  les  voyant  ainsi  sans 
défenseurs,  s  en  emparèrent  ;  elles  étaient  tout  appareillées. 
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aTe€  lears  rames  et  lears  agrès,  et  ne  manqaaut  qne  d'hora* 
mes  pour  les  servir.  De  toate  la  flotte  castillane,  cinq  gale* 
res  seolement  échappèrent,  et  se  retirèrent  à  Tarifa. 

Telle  fut  cette  célèbre  défaite  maritime  qui  entraîna  la 
perte  de  presque  toute  la  flotte  castillane. 

La  destraction  de  la  flotte  chrétienne  devant  Gibraltar  est 
placée  par  £bn  el  Khateb  au  4  avril  1340  :  marilimo  prœlta 
êuperavii  anno  Egirœ  740  dte  6  scheualij  feria  3.  Aucun  an- 
tenr  chrétien  ne  donne  la  date  précise  de  cette  défaite,  mais 
on  voit  par  la  chronique  d'Alfonse  que  le  roi  de  Castille 
l'apprit  à  las  Cabeças  de  San-Juan  la  veille  du  dimanche 
des  Bameaux,  qui  tomba  en  cette  année  le  8  avril,  ce  qui 
s'accorde  on  ne  peut  mieux  avec  la  date  donnée  par  Ebn  el 
Khateb.  Raynaldus  dit  aussi  en  parlant  de  l'amiral  :  periit 
paulo  anie  dominieam  palmarum  '. 

A  l'occasion  de  cette  perte,  le -pape  Benoit  XII,  retroa-' 
vanl  an  peu  de  ce  saint  zèle  apostolique,  qui  le  distingua 
particulièrement  entre  les  papes  d'Avignon»  écrivit  au  roi  de 
Castille  une  lettre  où  il  mêle  à  ses  consolations  de  vifs  repro- 
ches, et  l'exhorte  à  fléchir  la  colère  de  Dieu,  que,  par  ses 
amours  impudiques  avec  l'adultère  Gusn^an  et  par  l'injuste 
supplice  du  graud-maitre  d'Alcantara,il  avait  attirée  sur  lui 
(ad  permulcendas  divinas  ira»,  quas  impudiciê  adulterœ 
Guêtnaniœ  amoribus,  injustoque  magUtri  Alcantarw  ardinù 
supplicio  in  $e  coneilaral).  II  lui  mootre  comment  les  peu* 
pies  sont  opprimés  quelquefois  par  les  crimes  des  princes 
{ut  opprimerentur  interdum  ob  scelera  prindpum  popvii)  ; 
enfin,  qu*il  faut  d'abord  vaincre  rennemi  qu'on  porte  caché 
dans  son  sein,  pour  mieux  vaincre  l'ennemi  extérieur. 

«  Mous  avons  appris,  lui  mande-t-il,  la  sinistre  aventure 
arrivée  à  ta  flotte.  Dans  cette  circonstance,  notre  très  cher 
fils,  considère,  je  t'en  prie,  attentivement  ce  qui  se  passe  i 

^  Raynald.»  Anu.  fier.,  ad  ann. 
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fond  de-taconfideDOQ,  et  si  eUe  ne  te  dit  rien  m  tnijeitde  i 
emeabine  à  laqudle  ta  n*as  été  qae  trop  longtemps  attaobé 
pour  ton  salut  et  ponr  ta  gloire.Gonstdèpe  sartont^  qn*à  casse 
d'eUoi,  ta  «,  au  mépris  des  préceptes  canoniques,  porté  des 
mains  violentes,  jusqu'à  Textinotion  de  sa  me  terrestre,  sor 
feu  le  grand-maître  d'Alcantara,  personnage  pieux  et  revèta 
du  caractère  ecclésiastique.  Livre  à  ta  passion  un  combat  in- 
férieur; fais-toi  À  toi-même  une  goierre  mimée  et  incessante 
dans  les  rq>lis  de  ton  coeur  royal,  afin  que,  te  corrigeant  et 
changeant  incontinent  de  vie,  tu  éloignes  de  ta  cohabita- 
tion cette  femme,  et  te  disposes  à  obtenir  le  bénéfice  d'une 
absolution  selon  le  véritable  esprit  de  l'Église* De  cette  façon 
seulement,  la  paix  fermement  et  salotairement  rétablie  dans 
:la  eonscience,  et  rentré ^en  grâce  auprès  de  Dieu,  par  qui  In 
règnes  et  gouverneras  revenu  à  Ini,  tutpourras  plus  sûrement 
commencer  la  guerre  contre  les  ennemis <...  » 

Les  cinq  galères  qui  avaient  pu  se  sauver  du  combat,  et 
qui  s'étaient  retirées  à  Tarifa,  donnèrent  avis  de  tout  à  l'al- 
cayde  de  la  place,  Martin  Fernandez  Portocarrero.  Il  ptairtlt 
en  personne  pour  en  avertir  le  roi;  il  le  trouva  à  Las  Gabeças 
de  «San-Joan,  comme  «nous  l'avons  'dit,  te  samedi  veille  da 
dimanche  des  Rameaux,  vers  minuit  (dans  la  nuit  du  7  au  8 
<Évril%  et  lui  fit  part  de  la  malheureuse  journée  et  de  la  mort 
tié  l-amiral.  Le  peu  de  diligence  du  roi,  l'abandon  où  il  avait 
tatSBé  la  garnison  de  Tarifa,  en  proie  à  toutes  les  angoisses  de 
lia  disette,  déterminèrent  Portocarrero  à  quitter  le  servies 
d'Àlfbnse,  quant  à  la  défense  de  Tarifa;  et  le  roi  passa  à 
XereZfd'où  il  envoya  ravitailler  la  place*  réduite  aux  derniers 
abois  de  la 'faim  ^. 

G'^t  à  ce  moment  si  critique  pour  la  Castille  que  les  deux 

^  Slcqne  pâte  in  tua  conscfentia  flrmiter  et  salubriter  «tabittta»  teqne  accepto  apiM 
Dcum,  per  quem  régnas  et  regeris  reddito,  securius  ioire  bellum  poteris  eontra 
hostes. .    Dat.  AYin.  xiii  kal.  julii,  anno  VI  (1340),  t.  vi,  Epist.  secr.  104. 

*  Chr.  del  Rey  Alonso  el  Xl^  e.  243. 
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I     AlfoBse  de  CastUle  et  de  Poplagal,  le  be^n-père  eH  le  geadire, 
I      se  réunirent  pour  parer  au  danger  qui  meuaçait  tous  les  états 
chrétiens  d  en  deçà  du  détroit.  Pressé  par  les  cârconstajuces, 
Alfonse  XI  se  tourna  le  premier  vers  sou  beau-père,  ou  plu- 
tôt \ers  sa  famine  doua  Maria,  que  de  Xerez  il  envoya  prier 
d'écrire  au  roi  de  Portugal,  à  l'effet  d'en  obtenir  le  secours 
de  quelques,  vaisseaux,  pendant  qu'il  ferait  construire  de 
nouvelles  galères  ou  en  enverrait  demander  à  des  peuples 
plus  éloignés.  Doua  Maria  était  alors  à  Séville  où  elle  vivait 
presque  en  recluse  avec  son  fils  Pierre,  dans  le  couventde 
Saint-Clément,  appartenant  à  des  religieuses  bernardines  <• 
Touchée  de  cette  prière  et  n'envisageant  que  l'intérêt  général 
de  la  chrétienté,  la  reine  mit  en  oubli  tous  les  torts  de  son 
mari  à  son  égard,  et  ne  se  montra  sensil>le  qu'au  malheur 
qui  venait  de  le  frapper.  Elle  écrivit  à  son  père  en  termes 
pressans  et  animés,  et  chargea  son  chancelier,  le  doyen  de 
Tolède,  don  Velasco  ou  Vasco  Fernandez,  qui  fut  depuis 
évèque  de  Palcncia,  d'aller  exposer  de  vive  voix  au  rqi  de 
Portugal  toute  la  gravité  de  la  situation,  et  le  besoin  urgent 
que  le  roi  de  Gaslille  avait  de  ses  secours  ;  d'aller  en  un  mot 
le  prier  de  vouloir  bien  oublier  lui-môme,  en  ce  moment, 
quelque  grief  que  ce  fût  contre  son  gendre ,  et  lui  dire  qu*il 
ferait  en  cela  une  chose  bonne  en  soi,  utile  à  la  chrétienté, 
et  particnUèrement  agréable  è  la  reine  sa  fille  ^. 

Le  roi  de  Castille  revint  à  Séville,  et,  peu  de  jours  après, 
des  messagers  du  roi  de  Portugal  s'y  rendirent  pour  lui 
annoncer  la  prochaine  arrivée  de  la  flotte  que  doua  Maria 
avait  obtenue  de  son  père.  Alfonse  de  Castille,  dès  qu'il  avait 

1  Zuoiga,  Anales  de  Sevilla,  ad  ann.,  num.  4. 

3  Le  embid  à  dezir  (con  sus  carias  muy  eiicarecidas)  como  se  perdiera  la  flotta 
del  rey  de  Castilla,  y  los  Moros»  mataron  su  al  mirante  ;  que  le  rogava  y  le  pedia  por 
mereed  que  tuviesse  por  bien  de  emblarle  su  flotta  en  ayuda ....  y  que  no  quisleaae 
en  este  tiempo  buscar  contro  el  rey  de  CastiUa  otro  mal  talante ,  y  que  en  esto  haria 
grande  ayuda,  y  buena  obra  al  rey  de  Castilla,  y  à  eUa  baria  en  ello  mucho  bi«n 
(Chr.  elc,  c.  211}. 
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songé  à  recoarir  à  Alfonse  de  Portugal,  avait  fait  readre  à 
la  liberté  et  renvoyé  en  Portugal  l^amiral  génois  Manoei 
Pesafio  et  son  fils  Charles,  détenus  prisonniers  dans  le  châ- 
teau de  Xerez;  car  malgré  la  trêve  du  22  décembre  1338, 
on  avait  gardé  de  part  et  d'autre  les  prisonniers  faits  dans 
le  cours  de  la  dernière  guerre;  et  ce  furent  le  même  Va- 
nuel  Pesaûo   et  son  fils  Charles  qu*A1fonse  lY  chargea 
de  conduire  la  flotte  portugaise  à  Séville.  Elle  y  arriva  dans 
la  seconde  quinzaine  de  mai,  et  Alfonse  témoigna  à  Pe- 
safio son  désir  qu'il  allât  au  détroit  avec  ses  vaisseaui*, 
mais  celui-ci  ne  le  voulut  point,  et  déclara  qu'il  ne  pouvait 
aller  se  poster  que  dans  le  port  de  Cadiz.  On  a  justement 
conjecturé  que  l'amiral  devait  avoir  des  ordres  secrets  do 
roi  son  seigneur,  qui  voulait  sans  doute  faire  sentir  au  roi 
de   Castille  la  nécessité  de   ses  secours  dans  la   situation 
présente,  et  l'obliger  par  là  de  conclure  une  paix  solide.  Il 
est  possible  cependant  que  Pesano  n'eût  d'autre  motif  que  le 
motif  allégué  par  lui,  savoir  la  crainte  que  lui  inspirait  la 
disproportion  de  ses  forces  maritimes  comparées  à  celles 
dont  Aboul- Hassan  disposait.  Le  roi  avait  besoin  de  lui,  et 
il  lui  dit  qu'il  allât  où  il  voudrait,  et  demeurât  où  il  le  juge- 
rait le  plus  convenable  '. 

Sans  attendre  l'effet  de  sa  démarche  près  du  roi  de  Por- 
tugal, Alfonse  avait  aussi,  de  Xerez,  envoyé  D.  Juan  Marti- 
iiez  de  Ley  va  porter  à  Gènes  un  message  dans  lequel  il  priait 
la  république  de  lui  vendre  à  prix  d'argent  le  secours  de 
ses  vaisseaux.  Il  songea,  dit  la  chronique,  à  s'adresser  aux 
Génois  parce  que  c'étaient  des  hommes  très  experts  dans  les 
guerres  maritimes,  {muy  sabidores  de  las  guerras  de  la  mar)j 
et  possesseurs  de  nombreuses  galères.  Pour  les  attirer  plus  sû- 
rement à  son  service,  il  pensa  qu'il  était  bon  d'avoir  un  ami- 
ral do  leur  nation  et  qui  fût  parent  du  doge,  estimant  qu'il 

*  Y  el  rc)'  le  dixd,  que  estuviessf  donde  mas  fucsse  su  voluntad  (1.  c). 
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tirerait  décela  deux  arvaotages  :  le  premier,  de  les  a^oir  à  son 
aide  et  à  son  service  ;  le  second,  non  moins  grand,  de  ne  les 
aToîr  pas  contre  lai. «  Car  les  Génois,  ajoute  le  cfaroniqueur, 
eorent  de  tout  temps  la  coutume  d*aider  qui  les  paie,  sans 
tenir  compte  ni  de  la  chrétienté  ni  d'aucune  autre  raison'.  » 

Il  leur  demanda  en  conséquence  pour  son  amiral  Egidio 
Bocanégra,  frère  du  doge  (dtio;)  Simon  Bocanegra  (le  premier 
citoyen  de  Gènes  qui  fut  revêtu  de  la  dignité  de  doge  créée 
Vannée  précédente).  On  conrint  qu'il  irait  avec  quinze  gale- 
res ,  et  que  le  roi  de  Castille  lui  donnerait  mensuelleoient 
pour  chacune  800  florins  d*or,et  1 ,500  pour  la  capitane  que 
devait  montait  Famiral,  sans  compter  le  biscuit  pour  la  nour- 
riture de  Tescadre  entière.  Les  Génois  s'engagèrent  à  fournir 
au  même  prix,  an  roi,  autant  de  vaisseaux  qu'il  en  Tondrait. 
Dans  ce  même  voyage,  mais  au  retour,  Leyva  avait  mission 
d'aller  solliciter  près  de  Benoit  XII,  à  Avignon,  les  indul- 
gences de  la  croisade  et  les  autres  auxiliaires  spirituels  (jue 
les  papes  avaient  coutume  d'accorder  en  semblable  occur- 
rence aux  rois  chrétiens.  Benoit  XTI  les  accorda  pour  trois 
mois  à  Alfonse,  par  une  bulle  du  mois  d*août.  Enfin,  Alfonse 
requit,  du  roi  d'Aragon  Pierre  le  Cérémonieux,  par  le  même 
ambassadeur,  l'envoi  d'une  nouTcUe  escadre,  aux  termes  de 
leurs  récents  traités  d'alliance  ;  mais,  craignant  que  Pierre 
ne  le  pût,  faute  d'argent,  Hartinez  de  Lcyva  fut  chargé  de 
lui  dire  que  le  roi  son  seigneur  en  avancerait  la  paie  pour 
trois  mois  à  titre  de  prêt  à  la  couronne  d'Aragon.  L'Arago- 
nais  promit  douze  galères  sous  les  ordres  de  l'amiral  cata- 
lan En  Pierre  de  Moncada.  Ce  En  Pierre  de  Moncada  était 
fils  de  En  Ot  (Othon)  de  Honcada  et  de  Constance  de  Loria, 
fille  du  grand  amiral  d'Aragon  et  de  Sicile,  Roger  de  Loria  >. 
Il  faut  tenir  compte  à  Alfonse  de  sa  prévoyance  :  il  agissait 

^  Porqoe  IO0  Genoveses  tuvieron  siempre  coêtuniitre  de  ayudar  à  quien  le  dioM 
diiieros,  y  sobre  esto  no  atavan  chrtetianidad  ni  otro  bien  nin^uno  (c.  215). 
•  Ziirita,  Analei  de  Aragon.,  t.  if,  ad  ann. 
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là  en  bon  politique.  Mais  tout  cela  exigeait  on  lemps  et  i 
délais  considérables  ;  les  yaisseaox  promis  de  Oènes  el  d*  Ara— 
gon  n  arrivaient  pas,  le  tei&ps  s'éeoalait.  Il  sentit  Turgenoe 
d*4ine  plus  étroite  alliance  avec  son  beau-père,^  il  Ini  en* 
voja  une  ambassade  pour  le.  remercier  d  abord  des  premiers 
seconrs  qnll  en  avait  reçus  à  la  prière  de  la  reine  de  Cas- 
tille,  et  pour  négocier  près  de  loi  un  traité  de  paix  définitif 
qui  mit  un  terme  à  tous  les  différeads  qui  s'élaient  éleva 
entre  les  deux  couronnes.  Le  roi  de  Portugal  accepta  aiec 
plaisir  la  proposition  du  moniEirqoe  castillan,  et  donna  de  San- 
tarem,  le  31  mai,  ses  pleins  pouvoirs  pour  conclure  la  paix 
avec  laCastille  à  trois  principaux  seigneurs  de  son  royaume: 
Gonçak)  Vaz,  trésorier  de  Viseu,  Gonçalo  Yasquez  de  Moura, 
et  Gonçalo  Esteban  de  Tabarès.  Us  se  rendirent  à  Séville,  et 
le  roi  de  Gastille,  ayant  donné  de  son  côté  les  mêmes  pouvoirs 
à  Martin  Femandez  Portocarrero,  qu'il  avait  nommé  depuis 
peu  son  majordome,  et  à  Ferdinand  Sanchez  de  Valladolid 
son  premier  secrétaire,  la  paix  fut  conclue  aux  conditions  sui- 
vantes: «  Qu'on  oublierait  tous  les  sujets  de  guerre  et  les  dom- 
mages commis  dans  ces  derniers  temps,  de  part  et^d'autre  ; 
que  les  deux  puissances   se  restitueraient  réciproquement 
toutes  les  places  qu'elles  s'étaient  prises,  et  qu'elles  avaient 
gardées  malgré  la  trêve  conclue  entre  elles  à  la  fin  de  1338  ; 
qu'on  se  rendrait  tous  les  prisonniers  qui  avaient  été  faits  des 
deux  parts  durant  la  guerre  ;  que  le  roi  de  Gastille  permet- 
trait de  bonne  foi  de  conduire  en  Portugal  Constance,  fiUede 
don  Juan  Manuel,  pour  y  être  mariée  à  l'infant  dom  Pierre, 
ce  à  quoi  le  roi  de  Gastille  s'était  si  singulièrement  opposé 
josqoe-^là;que  dofie  Blanca  serait  rendue  à  la  Gastille  avec 
.ks  villes  qui  constituaient  sa  dot;  que  les  deux  rois,  enfin, 
seraient  si  étroitement  liés,  qu'aucun  des  deux  ne  pourrait, 
sans  le  consentement  de  l'autre,  faire  de  trêve  avec  le  roi  de 
'MàrOk.  »  Ce  traité  fut  dressé  à  Séville  et  signé  le  10  juillet 
par  Alfonse,  roi  de  Gastille,  assisté  de  la  reine  Marie  sa  femme, 
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de  mmMê  l'mfaat  d<m  Pierre^  de  don  Jaw  MaQual,  dedim 
Joan  Alffonse  d'AibuqaerqiM,  dt  4e  tous  le»  seigneurs  que 
j'appellerai  du  parti  portugais.  Dou  Juan  Manuel  baisa  la 
-main  •au  roi,  en  signe  de  garatitude  et  de  souiaission  ;  Uen* 
^peya  snr-le-champ  chercher  sa  fille  à  Villena^où  elle  vivait 
Tetirée  sous  la  protection  du  voi  d'Aragon,  depuis  b  rufiUife 
de  son  pyemier  -mariage  avec  Alfoase  de  Gastiilef  et  d*QÙ 
celui-ci  n'avait  jamais  ^vonln  consentir  qu  elle  partit,  toule 
fiancée  qu'elle  était  depuis  longtemps  à  Tinfant  de  Portugal 
•dom  Pierre,  beau^-frère  et  roi  castillan.  Le  traité  fut  tout  dV 
iiord  «Biécuté  dans  celles  de  ses  clauses  qui  pouvaient  Tëtre; 
-Constance  fut  conduite  en  Boitngal  par  son  père  don  Juan 
Blanoel,  et  ensuite  à  îLii^Mnaneoù  elle.était  attendue  du  roi, 
delà  reine  et  de  l'infant;  son  mariage- avec  eelui-ei  y  fut 
^lébpé  dans  le  nmis  d- août,  le  îaur  de  la  Saint-Barthélemi. 
'Le  roi  de  Portugal  ratifia,  ce  jour*là  même,  le  traité  do  Sé- 
bile, et  remit  doâa  Blanca  entre  les  mains  de  Martin  Fernan^ 
dez  Portocarrero,  qui  la  ramena' en  Gastille.  Nous  avons  dit 
alUeors  quelles  causes  avaient  fait  annuler  son  mariage  avec 
'l'infant  dom  Pierre  de  Portugal,  avant  qu'il  fftt  consommé. 
Elle  prît  le  voile,  et  finit  ses  jours  dam  le  'monastèce  de  .Us 
-fluelgas  de  Burgos*. 

Cependant  Tautomne  approchait.  L*aniiral  Pesanoyavecises 

galères  génoises  au  service  du  Portugal,  persistait  à  kietpas 

"vouloir  quitter  Cadîz.  Justement  inquiet,  Alfonae  rfit  piesser 

l'équipement  des  galères  neuves  qu'il  avait  fait  construire  dans 

Tarsenal  deSéville.  Il  avait  fait  remettre  en  bon  étatitoot  ce 

qa'on  avait  pu  trouver  de  vaisseaux  désarmés  dans  les  puis 

de  l'Andalousie  ;  11  en  avait  fait  venir  quelques-uns.  des  ports 

de  la  Galice  et  des  Asfuries,  et  de  tout  cela,  avec  les  cinq 

galères  qui  lui  restaient  du  désastre  de  Tenovio,  il  était  par- 

*venu  à  grand'peine  à  composer  une  petite  flotte  destinée  à 

^aller  veiller  à  la  hauteur  de  Tarifa;  il  réunit  ainsi  environ 

^  Ctir.  de  don  JU^iiso  efll,  c.'MO  ;  Kiff <de«lla;  et  RayMÉdiiB,'4ld  ano. 
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iriilgt  galères  et  donze  Taisseanx,  et  en  donna  le  ooraman- 
demetit  en  chef  à  frère  Alfonae  Ortiz  Galderoo,  priear  de 
Saint' Jean  '. 

Pendant  cinq  mois,  anenne  flotte  chrétienne  n'ayant  oc- 
eopé  le  détroit  depuis  la  défaite  de  Tenorio,  les  yaisseaai 
d'Abonl-Hassan  étaient  restés  maîtres  de  la  porte  des  défilés 
(BAb-el-Zekak).  Déjà,  selon  quelques  rehtioos,  plus  de  deux 
cent  mille  AfricainB  avaient  franchi  le  détroit  en  dirers 
voyages.  Il  en  est  qui  portent  le  nombre  des  chevaux  à 
soixante-dix  mille  et  celui  desgens  de  pied  à  quatre  centnûUe, 
nombre  qui,  s'il  était  vrai,auratt  suffi  à  couvrir  demosulmans 
la  face  de  TEspagne,  mieux  qu*au  temps  même  de  Rodri- 
gue, où  un  bien  moindre  nombre  suffit  à  la  conquête  et  À 
la  prise  de  possession  de  la  presqu'île  tout  entière. 

Aboul  Hassan  passa  enfin  en  Espagne  vers  le  milieu  de 
septembre  ;  Témir  de  Grenade  vint  Je  joindre  à  Algésiras 
avec  une  armée  nombreuse,  et,  tous  deux  réunis,  mirent  le 
siège  devant  Tarifa,  le  23  de  ce  même  mois. 

Ce  fut  une  faute  peut-être.  Le  mieux,  ce  semble,  eut  été 
de  réunir  toute  l'armée  musulmane,  et  de  tenter  la  fortune 
des  armes  an  cœur  de  l'Andalousie ,  au  lieu  de  s'attachera 
ce  siégé;  mais  Tarifa  leur  parut  à  tous  deux  un  point  impor- 
tant à  conquérir  avant  tout  autre,  et  ils  l'entreprirent. 

Il  faut  dire  id  un  mot  de  cette  ville,  dont  la  prise  de 
possession  et  la  conquête  paraissaient  si  désirables  aux  deux 
émirs. 

Tarifa  est  située  par  les  36''  00'  30''  de  latitude  nord, 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Europe,  sur  le 
détroit,  à  8  lieues  de  Gibraltar;  elle  a  pour  appendice 
une  tle  fortifiée,  au  sud-sud-ouest  ^.  Son  château,  ouvrage 
des  Arabes  antérieur  è  la  bataille  du  Salado,  et  en  partie 
tel  qu'il  était  lors  de  cette  bataille,  subsiste  encore  aujour- 

*  Y  bablo  (el  rey)  con  Irey  Aionso  Ortiz  Caldoon  prior  de  san  Juan,  que  fuessa 
con  ellas  por  majorai  (Gh^.  etc..  c.  216). 

•  L'Ue  de  Tarifa  est  aituée  dam  U  partie  la  plus  reMenée  du  détroit  de  Gitealtar, 
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d'hoi.  La  ^ille  est  enviroonée  de  murailles  à  tourelks 
a^ec  deux  portes,  une  qu'on  appelle  de  la  Mer,  Tantre^de 
Xérez.  L*a  campagne  qui  Tentoure  est  très  fertile  et  très  irerte» 
et  abondante  en  arbres  fruitiers;  elle  produit  particulière- 
ment des  oranges  qui  passent  pour  les  meilleures  de  TAnda* 
loQsie.  Elle  a  soutenu  un  siège  avec  succès,  à  la  fin  de  1812, 
contre  nos  armes.  Les  deux  émirs  la  pressèrent  de  toutes  parts, 
et  Abonl  Hassan  fit  venir  de  Ceuta  des  machines  et  des  engins 
lK>ar  en  abattre  les  murailles.  Hais ,  dit  la  chronique,  il  j 
avait  dans  Tarifa  de  bons  chevaliers  qui  la  défendirent  bien. 
Alfonse  Fernandez  Goronel  avait  été,  un  peu  avant  le  siège, 
remplacé  par  Juan  Alfonse  de  Benavidès,  hijo  d'algo  du 
lignage  des  meilleurs  chevaliers.  Les  assiégés  firent   des 
prodiges  de  valeur.  Quatre  fois  ils  renversèrent  dans  leurs 
sorties  une  tour  de  bois  que  les  Arabes  avaient  construite 
ponr  gagner  le  haut  du  mur  de  la  place. 

Lie  roi  de  Gastille  ordonna,  en  attendant,  an  prieur  de 
Saint-Jean  Alfonse  Orliz  Galderon,  d'aller  dans  le  détroit  avec 
les  vaisseaux  qu'il  commandait,  pour  rendre  quelque  courage 
aux  défenseurs  de  Tarifa,  et  empêcher,  s  il  le  pouvait,  le 
débarquement  de  nouvelles  troupes  africaines  sur  le  rivage 
espagnol.  Mais  lorsque  le  prieur  fut  avec  sa  flotte  à  la  hau- 
teur de  la  ville,  il  s  éleva  une  si  grande  tempête  que  la  plupart 
des  galères  ne  purent  résister  à  la  violence  de  la  tourmente, 
et  furent  jetées  à  la  côte.  Le  prieur  s'échappa  avec  trois 
galères,  et  les  navires, ayant  déployé  leurs  voiles,  relâchèrent 
les  uns  à  Garthagène,  les  autres  sur  la  côte  de  Yalence.  Les 
musulmans  coururent  aux  galères  échouées,  et  priren^  ou 
tuèrent  tous  les  chrétiens  qui  y  étaient.  Quelques-uns  des  pri* 
sonniers,  pressés  de  prononcer  la  profession  de  foi  musul- 

large  seulement  d'une  Heue  en  cet  endroit  ;  elle  est  éloignée  de  la  fUle  de  1000  yarcs 
castillanes,  et  elle  a  des  bords  très  escarpés.  Elle  était  séparée  par  un  br^  d'eau  d'un 
courant  très  rapide  du  contiivint,  att4|uel  ^&e  a  été  léunie  en  1808  par  une  ebattMée 
d*ttne  grande  solidité. 
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mane  >,  apostaeîèrent,  à  la  per?««sioQ  d*Aboal  Haasan,  qoi^ 
tout  joyenx,  disait  ifoe,  comme  m  religion  était  la  TéFitaUe, 
Dieu  envoyait  des  tempêtes  et  des  bourrasques  poor  la  favo*- 
riser.  Il  y  eut  là  plusieurs  martyrs  obscurs  qui,  refosant 
d'apostasier,  furent  égorgés.  De  ce  nombre  fut  Juan  AloBsa 
de  Salcedo.  On  Temmena  en  vie  à  dessein  de  lei  faire  em- 
brasser le  mahométisme  ;  mais  il  donna  des  preoires  singu- 
lières de  courage  et  de  constance.  Aboul-Hassan,  à  qui  il  fat 
présenté,  employa  inutilement  les  promesses  et  les  menaces 
pour  loi  faire  abjurer  sa  religion.  Salcedo  fut  décollé,  cl 
mérite  de  compter  au  rang  des  martyrs î^. 

La  nouvelle  de  ces  préliminaires  désastreux  fut  portée  à 
Alfonse, à  Séville,  et,  selon  le  bon  usage  de  Castille,  dit  ub  hia- 
torien,  il  convoqua  les  prélats,  les  grands-maitres  désordres 
militaires  et  les  ricbes-hommes.  Ils  s*assemblèrent  à  son 
appel  dans  une  salle  du  palais  de  Séville,  et  le  roi,  mettant  su 
couronne  et  son  épée  sur  une  table,  leur  dit  que,  comme  ils 
ne  pouvaient  pas  ignorer  tous  ses  embarras  depuis  qu'AbouI- 
Hassan  avait  assiégé  Tarifa,  il  les  avait  mandés  pour  les  con- 
sulter sur  les  mesures  à  prendre  en  cet  extrême  péril  et  sur 
ce  qu'il  devait  faire  pour  sa  propre  gloire  et  le  bien  de  ses 
états,  ajoutant  qu'afin  de  leur  laisser  une  libertt^  plus  en- 
tière de  décider  pour  le  bien  commun,  il  croyait  devoir  se 
retirer,  et  les  laisser  maîtres  de  la  couronne  et  du  glaive. 
Quand  le  roi  fut  hors  de  la  salle,  la  plupart  furent  d'avis  qu*il 
fallait  secourir  Tarifa,  aux  risques  même  d'une  bataille,  et 
que  la  gloire  du  roi  y  était  intéressée.  Quelques-uns,  consi- 
dérant cependant  combien  Tennemi  leur  était  supérieur  en 
forces,  furent  d  un  avis  contraire  :  ce  serait  commettre  aux 
hasards  d'une  bataille  le  sort  de  la  monarchie  entière;  perdue, 
la  ruine  totale  de  la  Castille  et  de  toute  FEspagne  pourrait 

*  n  n'y  â  pas  d'autre  Dieu  que  DIen,  et  MftiMNnet  est  son  luraphèlei 

*  Chr.  de  Rey  don  Âlonso  el  XI,  c.  248. 
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s'ensuivre;  malheur  auquel  la  prudence  conselllaii  de  ne  pas 
s*eiposer.  Le  roi  rentra  pour  connaître  leur  résolution  ;ef, 
ayant  appris  que  les  sentimens  étaient  partagés,  il  se  déclara 
pour  le  premier  parti,  et  fit  par  là  pencber  la  balance.  Il  fut 
résolu  dans  l'assemblée  qu*on  entreprendrait  courageusement 
de  faire  lever  le  siège  de  Tarifa,  quelque  chose  qui  pût  arri- 
ver, et  qu*on  inviterait  les  rois  de  Portugal  et  d'Aragon  à 
prendre  part  à  une  expédition  qui  touchait  de  si  près  au 
saint  commun  des  chrétiens. 

Sur  cela,  et  pour  déterminer  le  premier  de  ces  deni  rois 
à  venir  en  personne,  Alfonse  XI  pria  la  reine  dofla  Maria  de 
solliciter  la  venue  de  son  père.  Elle  voalut  bien  se  rendre 
elle-même  en  Portugal  à  cet  effet,  et  Alfonse  IV,  ayant  ap- 
pris le  départ  de  sa  fille  pour  venir  le  voir,  alla  au-devant 
d'elle  et  il  se  rencontrèrent  à  Évora;  il  prit  Taf faire  à  cœur, 
et  promit  de  venir  joindre  le  roi  son  gendre  à  Séville,  dès 
qu  il  aurait  réuni  un  corps  de  troupes  suffisant.  Alfonse  1.1 
s* impatienta  et  se  rendit  lui-même  en  Portugal.  Il  vit  son 
beau-père  à  Jurumena,  et  il  en  reçut  Vassurance  que,  dans 
quelques  jours,  il  serait  à  Séville  avec  les  siens.  Le  Castillan 
s*en  retourna  là-dessus  pour  tout  préparer  pour  le  départ. 

Vers  la  mi-octobre,  presque  en  même  temps  que  l'éten- 
dard de  la  croisade,  que  le  roi  de  Castille  alla  recevoir  avec 
tous  les  évéques  et  les  seigneurs  réunis  auprès  de  lui,  le 
Portugais]~arriva  enfin  à  Séville  avec  l'armée  peu  considéra- 
ble, mais  composée  des  principaux  seigneurs  portugais,  avec 
laquelle  il  venait  porter  secours  à  son  gendre,  et  l'on  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  mettre  en  campagne. 

Depuis  quelques  jours ,  1  inquiétude  du  roi  de  Castille 
était  des  plus  vives.  Il  avait  reçu  la  nouvelle  que  deux  che- 
valiers s'étaient  rendus  de  Tarifa  au  camp  d'Abou'l  Hassan, 
et  il  craignit  que  ce  ne  fût  avec  la  mission  de  capituler. 
Dans  cette  crainte,  il  eût  voulu  pouvoir  sur  Theure  secourir 
la.  place.  Mais  comme  pour  y  jeter  des  secours  il  fallait 
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traverser,  les  armes  à  la  main  ,  les  rangs  serrés  des  nrasal- 
mans  dont  les  tentes  convraient  tont  le  contrefort  du  détroit 
de  Tune  à  Tantre  mer,  et  par  conséquent  courir  les  chanoes 
d'une  bataille  rangée  contre  une  armée  si  supérieure  en 
nombre  à  la  sienne,  il  résolut  d'attendre  le  roi  de  Portugal 
et  les  troupes  auxiliaires  qu'il  amenait  à  son.  aide.  Cependant, 
il  envoyait  journellement  de  Séville  à  Tarifa  des  messagers 
avec  des  lettres  dans  lesquelles  il  mandait  aux  défenseurs  de 
la  place  que  d'un  jour  à  l'autre  il  marcherait  à  son  secours, 
et  qu'avec  lui  serait  aussi  le  roi  de  Portugal  ;  en  consé- 
quence ,  qu'ils  ne  se  décourageassent  point  de  la  perte  de 
l'escadre  ni  d'aucun  autre  revers  ;  qu'en  très  peu  de  temps  il 
serait  avec  eux.  Il  leur  ordonna  aussi  de  ne  point  sortir  de 
la  forteresse  pour  escarmouchcr  avec  les  Arabes ,  parce  que 
de  ces  sorties  il  pourrait  leur  arriver  malheur,  et  qu'un  de 
leurs  compagnons  blessé  ou  tué  leur  ferait  plus  faute  à  eux 
qu'aux  Arabes  cinquante.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  et  peu  de 
jours  après  que  le  roi  de  Castille  fut  de  retour  du  Portugal 
à  Séville,  que  le  roi  de  Portugal  y  arriva  avec  l'élite  de  ses 
chevaliers.  On  donna  aussitôt  l'ordre  du  départ,  et  on  prit 
le  chemin  de  Tarifa  par  le  Guadaira,  Utrera,  Locas,  Gabezas 
de  San- Juan,  Guevas  de  Toyos,  rio  Salado,  Gnadalete,  Ber- 
rueco  de  Medina-Sidonia  jusqu'à  la  pefla  del  Giervo  (  Hija- 
rahyel)  qui  est  près  de  Tarifa.  L'armée  des  deux  rois  chré- 
tiens était  de  dix-huit  mille  cavaliers  et  de  cent  vingt  mille 
gens  de  pied ,  nombre  de  beaucoup  au  dessous  de  celui  de 
l'ennemi. 

Les  détails  que  donne  à  cet  égard  la  chronique  sont  pleins 
d'intérêt* 

Les  deux  rois  partirent  de  Séville  le  20  octobre  et  allèrent 
camper  à  une  lieue  au-delà  d'Alcaia  de  Guadaira.  Ils  se  ren- 
dirent le  lendemain  à  Titrera  ;  ils  savancèrent  ainsi  à  très 
petites  journées  pour  donner  aux  troupes  qu'ils  avaient  lais- 
sées à  Séville,  ou  qui  devaient  s'y  rendre,  le  temps  néce»- 
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saire  pour  recueillir  des  vivres  et  des  omuilioiiB,  et  se  pour'- 
Toir  de  toat  'ee  dont  elles  avaieut  besoin  pour  cette  campa-^ 
gne.périlleuse'.  Ils  furent,  ce  jour-là. même;  rejoints  à  Utrera 
parle  plus  grand  nombre  des  troupes  qu'ils  avaient  laissées 
à  Séville.  Ils  partirent  d'Utrerale  lendemain,  et  se  rendirent 
à  Locas  ;  de  là^  le  lendemain ,  ils  mirent  une  journée  encore 
pour  arriver  à  Las  Gabezas  de  San-^oan  ;  en  cbacon  de  ces 
lîeoi'  les  rejoignirent  quelques  compagnies  qui  devaient  faire 
partie  de  Tarinée  générale.  De  Las  Gabezas  de  San^Juan  ils 
partirent  le  jour  suivant,  et  ne  poussèrent  que  julsqu'à  Las 
Caevas  de  Toyos;  ils'  arrivèrent  le  lendemain  presque  à  la 
source  d'une  petite  rivière  appelée  le  Salado,  qui  coule  à  la 
bauleor  de  Xérez,  à  une  lieue  à  Test  de  cette  ville  '.  Ils  n'en^ 
trèrênt  pas  dansXerez,  dit  la  chronique  rojale,  pour  épargner 
aux  babitans  les  dommages  qu'une  armée  si  nombreuse  de 
pouvait  manquer  de  faire,  par  son  seul  passage,  à  leurs 
jardins,  à  leurs  vignes  et  à  leurs  oliviers  ^.  Ils  allèrent  camper, 
le  jour  suivant,  prèà  du  Guadalète.  Et'  parce  qu'un  très  grand 
nombre  des  compagnies  qu'ils  attendaient  n'étaient  pas  en- 
core arrivées,  et  parce  qu'ils  jugèrent  jconvenabiedenvo^rer 
ehercber  à  Xérez  plus  de  vivres  qu'ils  n'en  avaient  emporté 
de  Séville,  ils  s'arrêtèrent  là  trois  jours  snr  la  rive  gauche  et 
an'-delà  du  Guadalète.  Ils  y  furent  rejoints  par  plusieurs 


>  n  s'agit  Ici  d'un  Salado  qui  prend  sa  source  au  nord  de  Médina-Sidonia,  n 
former  une  lacune  au  nord-ouest  au-^dessut  (te  Xérès^  et  se  change  en  un  lUible 
Utant  d'eau  avant  d'aboutir  au  GuadalquiTir.  -*  Il  y  a  plusienn  riof  de  ce  oon»  de 
Salado  en  Andalousie,  outre  celui  cpii  coule  à  une  demi-lieue  au  couchant  de  Tarifa 
et  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure  :  1®  le  Salado  d'Arjona,  qui  prend  sa  source 
prh  de  Valdepcta^  court  du  sud  au  nord,  en  passant  par  Torre  de  Don  Xlaieno,  à 
rcst  d'ArJona  et  au  nord  de  Arjonilla,  et  ?a  se  jeter  dans  le  €uadal<|Ui?lr  près  de 
Marmokjo  ;  2**  le  Salado  de  Porcuna,  qui  prend  aussi  sa  source  pr^  de  Yaldepefias, 
court  d'abord  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  ensuite  du  sud  au ,  nord,  ]^asae  à  l'ouest 
de  PorcuSa,  et  entre  dans  le  Gnadalquivir  près  d'Aldea  drl  Rio  ;  8®  enfin,  )e  Salado 
de  Noroa,  qui  va  aussi  se  jeter  dans  le  Guadalquirir  au^-dessoNS  d'Akeant^Hlla 

2  Chronica  del  Rejr  don  Alonso  elXl,  c.  251.         .       , 
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eompagideâ  qui  venaient  de  Portugal  ;  la  même  jour  paritt 
en  Y«e  dn  détroit  Pierre  de  ïîoncada,  amiral  du  roi  d*  Ara* 
gOAi  avec  ks  galères  que  le  rc»  d* Aragon  eavoj^t  armées 
anx  frais  dn  roi  de  Gastille. 

Le  lendemain^  les  rois  partirent  de  là  avec  leur  arjoiéo  ao 
eoffl|»let  )  et  allireot  camper  près  de  MedioarSidonin ,  dans 
w  liea  appelé  el  Berrueco,  et  le  jour  suivant  près  dn  rais* 
seat  appelé  Barruate  {le  rio  Barbate).  Ije  joor.^vant,  a%- 
delà  do  no  Gelemin,  sur  le  plateau  d'Inialu  ;  puis  encore,  le 
yinr  suivant,  tant  le  camp  avait  de  peine  à  se  monveiCi 
près  dii  rio  Almodavar.  Us  arrivèrent  enfin  le  dimanobc  29 
an  soir,  avec  toute  leur  armée,  en  nn  lien  appelé  SUdja- 
Bajrel  par  les  Arabes  (  la  Bocbe  du  Cerf),  et  PeAa  del  Citrvo, 
qni  en  est  la  traduction  littérale^  par  ks  Castillans,  à  deni 
4îeuis  environ  de  Tarifa. 

les  troupes  confédérées  de  Castillé  et  de  Portiogal  nrirc^t 
neuf  jours  à  faire  co  trajet,  c'est-è-dire  à  faire  environ  vingt- 
aapi  lieues  d^Ëapagne;  car  on  ne  compta  pas  plus  de  Sévilk 
à  Tarifa.  Cette  ville  est  située  en  effet  à  27  lieues  da  SévîUe, 
à  15  an  sud^est  de  Cadiz\  et  &  3  à  Tonest  d'AJgésiras*  De 
Yejer  à  la  venta  de  Taïbiila,  il  y  a  &  heures  et  1/2  de  chemin* 
militaire,  et  5  heures  environ  de  là  à  Tarifa,  en  traversant 
différeos  courans  d'eaux  et  en  passant  par  los  caserisf 
(hameaux)  de  Bosalejo  et  de  Porras.  Ce  fut  par  ce  chemin 
que  vinrent  les  deux  rois. 

.  Arrêtons-nous  un  momeuti  en  cette  h^are  solennelle,  avec 
Tamée  chrétienne,  à  la  Pefladel  Giervo,  et  disons  nn  mot  de 
la  composition  de  cette  armée.  Dans  tous  les  dénombremens, 
depuis  Homère,  on  s'est  contenté  de  marquer  «.  les  capitaine 
«tlasi^aitiseaui.» 

Il  y  avait  d'abord  les  deux  rois  de  Castille  et  de  Portugal, 
les  deux  Alfonôe. 

Le  premier,  Alfonne  XI,  avait  en  ce  moment  vingt-nenf 
ans  accomplis.  Son  compagnon  de  guerre  portugais,  son 


CHAHTBB  OlUjilfB.  t(>3 

bten>»|^ne,  l'àïcnil  ikl  bérilÂer  de  la  coavooae  de  G«itUle  éi 
de  Ldoû  9àms  4gé  ds  sept  au  <^  AlfoBBe  IV,  nVo  |ii«it  Uih 
■Btaie  que  qMjraiile^oeiif  (il  était  od  Id  8  février  1291  )• 
Laûr  aHîé  le  roi  d'Âragoa,  Pierre  lY  le  GéréxiOjaîeax,>qi|i  ab 
prit  point  part  de  ta  personde  à  l'expédition,  n'était  àgéi^M 
de  viogtr*«t*«ii  an  ^« 

Do  cMé  des  Mttsolmans  «afin  (B^bères  prindpalcipeDty 
ZénètoBy  MasmoodeB  et  Tnariks^  Arabes  on  Aadalofut)^  fign^ 
taîcHtdevzToiiidgalenieiit  Taîlians,  Ton  extvémfiaient  îenne, 
Toosoof  Aboui-Hedjadj  de  Grenade,  1  antre»  AbotttrHasaa» 
Ah  le  Serinitay  dans  .tonte  la  loroe  de  Vég9. 

Oa  prodigmit  à  ce  darnier,  selon  Tuioge  dfls  Anibfls^..lea 
sarnoim  lea^plus  pompeux  :  £1  Faikl,\*^icélbdnt^M  K<iffalf 
lo  eermrier;.  Neiffn  ed  Dya^  l'étoile  de  la  relîgioe;  Saiàd  êi 
Dmeloft,  oelalqui  soit  lo  droit  cheoiin  de  r<e«ipire;  ows  par 
ei^eellenee  celui  de  Malek  el  Kaïm  (roi  sqbsistwt)» 

La  dMroDÎqae  d'Alfonae  nomme  les  priocipanx  seigoeim 
qei  a  étaient  rangés  sous  kl  bannière  des  deox  rois  chrétiens: 
avec  le  roi  de  Castille  étaient  don  Gii  Albornoe,  archevéc|ae 
de  Tolède;  don  Martin  Femandezde  Grez,  arohevdqnatda 
Sninl-làcqaes;  don  Fernando  Tello,  arehevèqae  de  SéviUej 
do»  Juan  de  Saavedra,  évéïfoe  de  Palence  ;  don  Alfonse  de 
Viedma,  évéqne  deHondoûedo;  lesgraadB^ieaUres  de  Saii^t«* 
Jacques  et  de  Gatatrava,  Alfonse  Melendes  de  GmoMt  et  hm 
KaAeî  de  Prado  ;  le  lientenasft  do  prieer  de-Saint** Jean  i  don 
IfMin  MaAnel,  den  Jaan  Nuâes  de  Lara,  don  Pedro  Ser<-» 
nandec  de  Castro;  don  Jean  Alfease  d  Albùqnej^ASi;  do» 
Jaatt  de  la  Gerda,  don  Diego  Lopea  de  Bavo;  don  Suy  fioq* 
çalefl^donJoan  AlfonBedeGnaman,  don  Pedro  Pence  ds  Léon^ 
den  Alvar  Pares  de  Goemafo,  don  Hei)riqpe  Henriqneaç^idee 


*  pierre,  surnomma  le  Cruel,  et  JHSleoiont  dlfRimé  dans Thistoire  pour'i 
a  était  né,  comiae  noi»  l'avo»  dit,  le  30  août  1834. 
'  Pierre  IV  d!Aagw  étail  né  le  16  milcaïkNre  Ut». 
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Ferdinaod  Bodrigues  de  Villaloboe  ;  don  Diego  Lopei  de 
Haro; -don  Pierre Mafiez  de  Goemao,  don  Lope  Diac  d'Alma^ 
laa,  doD  Jaan  Garcia  Manrique,  don  Gonçalo  d*Agailar,  doa 
GoQÇalo  Bois  Giron,  don  Gonçalo  Martinez  de  Boza,  doo 
Alfonse  Telles  de  Haro,  et  nombre  d'antres,  tant  de  Biscaye, 
des  Astaries,  de  Galice  et  de  Léon,  que  de  la  Tieilieetdeii 
BonTelIe  Castille,  du  Gnadalajara  et  de  T  Andaloosie,  oatre 
don  Gonçalo  Garcia  d* Aragon;  enfin  tons  les  Gazoïan  eo 
titre  qn'Éléonore  avait  tait  pourvoir  d'emplois  émineniptf 
tanit  le  royaume. 

Le  roi  de  Portugal  avait  avec  lui  dom  Gonçalo  Pereii«) 
archevêque  de  Braga;  dom  Alvar  Gonçaiez  Pereira,  prieur 
de  Cralo;  dom  Gil  Fernandez  Garvalfao,  grand-maître  deTor- 
dre  de  Saint*  Jacques  en  Portugal  ;  le  grand-maitre  d'Avi»; 
dom  Lope  Fernandez  Pacheco,  seigneur  de  Ferreira;  dom 
Gonçalo  Gomez  de  Sousa,  dom  Gonzalo  d*Azevedo,  son  pre- 
mier porte-étendard,  et  un  grand  nombre  d'autres.  Venaient 
ensuite  les  grandes  compagnies  des  villes,  chacune  avec  m 
bannière  et  son  cri  :  Zamora,  Salamanque,  Giudad->Bodrigo, 
Badajoz,  Séville,-  Garmpna,  Ecija,  Cordoue,  Jaen,  Aroo6, 
Xerez,  etc.  Dé  Portugal  il  n'était  venu  avecje  roi  AlfooselT 
que  mille  hommes  à  cheval,  et  ceux-ci  étaient,  dit  la  chro- 
nique, dom  Alvar  Gonzalez  Pereyra,  prieur  de  Crato  ;  doiv 
Bstevan  GoYiçalez  Leyron,  grand-maître  d'Avis;  dom  i^ 
Christi8,.dom  Diego  de  àoqsa,  Lope  Fernandez  Pacheco,  Ba/ 
Gonçaiez  deCastil,  Pay  de  Hera,  Fernand  Gonçaiez  Gogonioo 
tt  beaucoup  d'autres  chevaliers,  chacun  avec  environ  ceat 
vjugt-cinq  chevaux.  Le  roi  de  Grenade  en  avait  sept  mille  et 
le  roi  de  Castille  dut  en  donner  à  son  beau-père  un  certaiD 
nombre,  et  il  lui  envoya  la  bannière  et  les  vassaux  de  l'infoo^ 
don  Pierre,  premier  héritier  de  la  couronne  de  GastiUe  et  de 
Léon.  Sa  bannière  était  portée  par  don  NuAo  Femande^de 
Castrillo. 

Aussitôt  que  les  chefs  ùkusulmans  surent  la  venue  de  Tar' 
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mée  «brëticuite,  ils  levèrent  lesiége  de  Tarifa,  mirent  le  feu 
à  léora  batistes  et  à  leurs  catapultes ,  et  assirent  leur  cain|i 
sëparémeot  dans  nn  oerro,  où  ils  résoiorent  d'attendre  les 
chrétiens.  '     '  , 

Dès  que  oem-ci  furent  arrivés  à  la  pefia  del  Gienro,  H 
dimanche  29  octobre  1340,  ils  s'apprêtèrent  adonner  la  ba- 
taille le  jour  suivant,  sans  s'effrayer  de  la  formidable  multi- 
tude des  ennemis,  qaoiqn'ils  eussent  appris  là,  avec  certitude, 
que*  oeuii^ci  avaient  cinquante  mille  chevaux  et ,  dit-on  ,  «{% 
cent  mtlte  fantassins;  c'est  au  moins  le  chiffre iiu'on  a  gêné'* 
Tulement  admis.  Le  plan  deia  bataille  fut  que  leroi  de  Cas- 
tille  attaquerait  l'émir  de  Marok,  et  le  roi  de  Portugal  t'éoûr 
de  Grenade.  Gomme  nou^  l'avons  dit,  le  roi  de  Portugal  avait 
avec  lui  mille  chevaux,  et  l'émir  de  Grenade  en  avait  sept 
mille  ;  il  fallut  qu*Alfonse  en  donnât  trois  mille  à  son  beau» 
l^re  avec- un  grand  nombre  de  ses  meilleurs  chevaliers. 

Sur  ces  entrefaites  était  arrivé  au  détroit  Pierre  de 
Moncada  avec  la  flotte- d* Aragon,  et,  avec  trois  galères  et 
douze  navires,  le  prieur  de  Saint-Jean.  Le  roi  de'  Castille 
leur  envoya  Tordre  de  débarquer  le  lendemain  tous  leurs 
hommes  ,  et  d'attaquer  les  Arabes  par  le  flane^  il  en* 
voya  an  ordre  semblable  à  la  garnisojii  de  Tarifa,  avec  bn 
détachement  de  nnlle  cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins 
pour  la  renforcer.  La  nuit  était  arrivée  lorsque  ceux-ci  mar« 
obèrent  sur  Tarifa  ;  et,  quoiqu'ils  eussent  pris  un  détour  pouc 
tromper  l'ennemi^  ils  ne  purent  pasèer  sans  être  aperçus.  lia. 
furent  attàqdés  en  chemin  par  deux  mille  cavatiera'afrtcàinBf' 
près  du  rioSalado,  et  durent  s'ouvrir  un  passage  l'épée  à  la* 
main f  ce  qui. ne  pot  s'effeetuerimns  un  combat,  <lans  leqml 
périrent  trois  chrétiens.  Enfin,  ils  arrivèrent  sans  antre  ren^ 
oontre  et  entrèrent  à  Tarifa.  Les  Berbers,  selon  leur  usagn, 
coupèrent  la  tète  au t  trois  chrétiens  toés^  et  renvoyai  enl 
à  AbouUHassan,  auquel  ils  transmirent  avec  ces  tèles  fa  fansso 
noorvolle  qu'ils  n'avaient  laissé  passer  aucun  ohrilim  à  Tarifa.  ' 
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Cepencto^,  le  roi  ne  pMvaît  lo  irtnqoiUisflr  vu 
dm»  I9  daoAe  ijf  \m  obrétnaos  avaienl;  od  ooq  été  interceptée 
MB  fQéft>4o  Salado.  Maïs  lorfiqo*il  fut  déjà  plus  4e  maiiii 
sans  qu'il  eAt  reça  aacon  ayiSy  il  estima  qa'ils  avaient  fait 
koDoe  roate. 

Le  Iiméit  30  oetobre,  avaot  que  le  soleil  fût  levé,  rereh»- 
vèque  de  Tolàde  célébra  la  mese  deoe  la  teate  dju  roî,  et  le 
roi  oommuiûa  av^c  toutes  aee  tronpesr  La  oième  ehose  fiMU 
ka  autres  corps  de  l'armée,  ehacuu  dans  sas  quartiers  roa- 
peotifiB,iw  préparant  à  la  bataille  comité  de  vrais  obrétieos. 
Àu^itdt  tous  s'apprètèreot,  et  Taroiée  se  rangea  eu  ordre  de 
batniie  aux  premiers  rayôna^du  |our,  à  peu  de  distance  di 
rennemL 

€eux  de  Tarifa,  a'étaut  letés  aussi  avant  le  jour,  eemiiM* 
Bièrent,  et,  sortant  de  leurs  muraillea,  se  rangèrent  dorant 
la  place  en  ordre  de  bataille.  Les  musulmans  étaient  aussi 
prêts  an  oombafr  de  leur  coté  ;  mais  Aboul<-Hassan  se  trwibla 
visiblement  à  l'aspect  de  ces  troupes  ebrétiennes  rangéea  en  ri 
bon  ord^e  devant  Tarifa.  Bientôt,  le  roi  de  Gastîlle  se  mit  en 
mouvement  avec  tonte  sa  division  à  la  gauobe  d' Aboul-Hassan, 
et  lui  enleva  la  plage  de  la  mer  jusqu'à  la  bouche  du  8a^ 
lado.  Le  roi  de  Portugal,  avec  la  sienne,  prit  place  ài'aut» 
exfarémité,  devant  le  camp  du  roi  de  Grenade.  Arrivée  sur  la 
riref  droite  du  Salade,  1'avant*f;itfdB  de  Gastilk  trouva  tous 
les  gués  occupés  par  les  musulmans,  et  s'arrêta  1  Seuto  deia 
.soldats  méprisèrent  le  péril,  paasèrent  l'eau,  et  attaquèrent 
lea  Arabes;  mais  il  sucoombètant  aussitôt.  Là  cbrouÂffM^ 
toule  partiale  contre  tous  ceux  qu'AIfonse  n'ioimait  pas,  ae» 
énee  iei  gravemeot  D.iuan  Manuel  de  n*avoJr  vouifi  passer  le 
Salada,  ni  en  oe  moment^  malgré  las.  ordres  du  roi,  ni;ptiis 
tard,  lorsipietous  l'en  pressaient  et  que  quelqnes-*ùns  lui  ûiî- 
eait«l  bbntc  de  son  inaction.  Était*ee  ptudence  de  la  part  de 
eeobef?^ était-ce  l'effet  de  ses  sentimens  pour  le  roi  qu'il  mé* 
prisait?  on.  m  sait.  Mais  la  chronique  seule  ne  peni  tràaebar 
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la  ipn^OQ  :  «a  haine  est  iMUe  ttiitre  D.  Jmsï  Umû^I  «i 
ne  peree  pas  seuleHKfDt  en  cet  endroit.  L'eiprcarton  de  ortie 
batnè,  f ndidement  répandue  dans  Vcenviv  du  etiroviqiMiA* 
toortes  les  fols  qn'tt  s'agit  da  prince  de  Yiikna,  est  passée  de 
son  œavre,  eomme  d'éeho  en  éoba,  jusqoe  dans  les  blstolrea 
les  plat  modernes.  Ferreras  sartont  adopte  tontes  les  acen^ 
aniitmfi  qu'elle  porte  on  insinue  contre  D.  Joan  Mannel;  et 
on  est  allé  jusqu'à  dire  qu'il  avait  en  des  ialelllgenoes  avee 
les'  ma^ulmans,  dons  le  oamp  desqnds  il  comptait  deo  aads. 
Par.  les  plus  ilidolgens  il  n'est  aeonsé  que  d'avoir  voulu,  par 
nue  politique  égoïste,  faire  sentir  au  roi,  en  oette  rencontre 
eomme*  toujours,  le  prix  de  soa  appui. 

Qqoî  <j[u'il  en  sôil,  les  deux  frères  Lassos  de  là  Vegn  llfeat 

Wonte  de  Bod  inaction  an  petit-flls  de  saint  Ferdinand  9  en 

Tailtans,  mais  en  zélés  courtisans.  Ils  passëpcnt  eox-^iftiénies 

înlrépldement  le  Balado  sur  nn  petit  pont  de  bois,  avec  leurs 

pennotts  et  leurs  homipes,  au  nombre  à  peine  ide  huit  cents, 

attaquèrent  bravement  nn  gros  d'ennemis  composé  de  plus  de 

deux  mille  cinq  cents  èlievaQx,qQi  gardait  le  pont  de  l'autre 

Côté  du  Salado,  et  le  culbutèrent.  Les  cavaliers  berbères  it» 

vinrent  impétueusement  pour  reprendre  le  terrain  perdu; 

mais  les  Castillans  qui  s'en  étaient  emparés  les  reçurent  de 

pied  ferme,  et  maintinrent  libre  derrière  leux  le  passage  *du 

pont  ;  tin  fort  détachement  fut  en  ce  moment  envoyé  par  le 

.roi  de  Castille  au  secours  des  deux  Lassos,  qui  en  avaient 

gtand  besoin,  car  l'un  des  ftrères,  Gard-Lasso;  était  déjà 

blessé,  et  se  soutenait  avee  peine ,  bien  qu'il' ne  votlût  pas 

.  quittai^  le  combat. 

Cependant,  de  même  que  D.  Juan  Manuel  et  D.Jnan 
Knflez  'de  Lara,  D.  Alfonse  Melendez  de  Onzman,  grand- 
maltre  de  l'ordre  de  Saint^Jacqnes,  n'avait  pas  voulu  passer 
le  fialado,  et  il  faut  creire  que  c'était,  eomme  les  deux  pre- 
miers,  par  d'riutrès  raisons  que  celles  qu'exprime  la  cbroni* 
que.  Ouand'  le  roi  airiva  près  d'^nx  et  les  ont  vus  ainsi  arrè«- 


Mi^  il  Mr  dMba  ùrén  de  se  p<Mrter  en  ai^AMt,  et  Us  Amt 
nooToir  ^Mrs  baBOlèjm^  pnsBèrenl  le  rie  et  eotrèreni  daae 
le  bataille  que 4*aalre8  gens  plus  lojrani,  au  dire  des  biatiH 
riens  ooortiflans,  soutenaient  déjà.  Genx  (|Qi  portaient  lews 
bannières  prirent  leur  ehemiii  antoor  de  quelques  ooUîoeBt 
sans  doute  pour  éviter  les  épai^  bataillons  berbères  qui  en- 
sombraient  1^  vallée-  Tous  les  soldatsde  leurs  compagnies  lès 
suivirent,  croyant  que  c'était  Tordre  des  chefs,  et  vinrent 
donner  dans  la  partie  du  camp  d'Aboul^Baasan  où  étaient 
ses  femmes,  gardées  par  nn  corps  de  Zénètes.  Genfx*ci  ne 
purent  soutenir  cette  attacfue  inattendue^  et  firent  ^u  mou- 
vement rétrograde  vers  Tarifa*  Ce  fut  alors  que  la  vaiUnnts 
garnison  de  la  place  prit  par  derrière  le  centre  des  ennemis; 
ce  centre  se  composait  de  trois  mille  chevaux  ^t' de  huit 
mille  fantassins,  nombre  triple  peut-être  de  celui  des  assaïl- 
lans  ;  ce  mouvement  inattendu  Vébranla  ;  il  ne  put  sou- 
tenir le  combat,  et  se  dispersa  dans  les. bois.  Toisi9S,  non 
sans  laisser  un  assez  grand  nombre  de  morts  sur  la  place. 

Eu  ce  moment  le  roi  de  Gastille  passa  le  Salado  avec  sa 
bannière  et  ses  menées.  Pedro  Ruiz.Garrillo,  qui  portait  Té- 
tendard  de  Gastille,  courut  vers  un  petit  mont  qui  était  devai^t 
lui,  sans  prendre  garde  qu'il  laissait  le  roi  en  arrière  avec 
quelques  chevaliers  seulement*  Les  musulmans,  dont  le  plps 
grand  nombre  était  réuni  dans  cette  vallée  avec  AbouUHas- 
san,  profitèrent  de  cet  instant,  et  se  portèrent  contre  le  roi  ^. 
le  peu  de  chevaliers  qui  raccompagnaient:  la  décharge  de 
dards  qu'ils  firent  sur  Tescadron  royal  •  fut  terrible  ;  une 
flèche  alla  se  planter  à  Tarçoo  de  la  selle  d' Alfonss ,  qui^ 
s'aqimant  dans  Jç  péril,  dit  aux  siens  :  «  Frappes-les!  ne  suis  - 
je  pas  le  roiDon  Alfonsè?  Aujourd'hui,  je  verrait»  que  valent 
mes  fidèles,  et  ils  verront,  eux,  ce  que  je  vaux.  »  Disant  cela, 
il  donna  de  Téperon  à  son  cheval,  et.il  allait  se  jeter  dans 
la  mêlée,  quand  Tarchevéque  de  Tolède  D.  GiL  AlbornoX| 
qui  fut  tout  ce  joui*  là  aux  cMés  du  roi,  Ten  empêcha,  faisant 


•B  cela  ta  mène  ebôee,  diseBi  arec  compiMfcaoee  leprehrosH 
qoeun,  que  œC  antre  aFebevèqne  de  Tolède  D.  Bodrigo  Xi^ 
menés,  à  lo  bataille  de  laaMaTas,  fit  avec  le  roi  Alfowe  YIII. 
H  Sttiflit  les  rèfiéa  do  ebeyal,  et  hii  dit  :  «  Seignear,  demeares 
tranqbitle,  et  ne  mettez  pas  la  Gastiilé  en  péril.  Les  Maoree^ 
aeigaeBr,  sottt  à  nous  ;  je  m'en  fie  à  la  misérieorde  de  Dieo, 
vous  seres  vaincpieiir  anjoord'fatti.»  Au  même  instant  des^ 
eendateift  de  la  colline  les  «brétiens  qui  avaient  pris  le  eâaifn 
des  Afrieains,  blessant  et  tuant  autant  d'ennemis  ;^*il  s'en 
préeentait  devant  eox.  Les  musulmans  eommeneèrent  dès 
ee  momeatà  fuir  de  tons  eètés  -vers  la  ville  d'Algésiras,  et  le 
roi  de  CastiHe  à  les  poursuivre.  La  même  chose  firent'daoe 
les  aotrea  parties  du  champ  de  bataille  les  chef  s  des  troupes 
chrétiennes.  Le  champ  allait  se  oouvrantM'enDemis  morts,  et 
le  Balado  coulait  teint  de  sang. 

D'an  antre  côté  et  dans  le  même  temps' combattait  le  r<M 
de  Portugal  contre  le  roi  de  G^i^adé;  mais  la  résistance  des 
Grenadin»  fat  moindre  que  celle  des  Afrieains.  Après  on 
combat  assez  court,  se  déclara  lent  fuite  vers  Algésiras,^ 
ils  se  mêlèrent  au  antres  fugitib.  Les  deux  rois  ehréliens 
s'unirent  dans  la  ponraulte  de  l'ennemi  aâ  bord  du  Goadalr 
mesi  ;  leors  troupes  travei))èrent  la  petite  rivière;  et  coBti«< 
.nuèrent  de  donnerla  chasse  aux  fuyards.  Ceux  qui  nioaru«- 
rent  ou  qui  se  perdirent  dans^  cette  célèbre  bataille  montè- 
rent, dit-on,  à  deux  cent  miHe  ;  exagération  évidente.  Il  est  A 
croire  que  beaocoup  s'échappèrent  par  de»  chemins  détour^ 
nés  et  se  jetèrent  dans  le  royaume  de  Grenade.  Les  prison-* 
nters  aussi  furent  très  nombreux,  bien  que  les  antenrs  n'en 
expriment  pas  lenombre  <. Parmi  ces  derniers  était  Abobamar 
(prcAiableroent  Abon  Amer),  Aïs  d'Aboul  Hassan.  C'était  le 
meilleor  lancier  (airammab)  de  tonte  rarmée  mwaobnane. 
Dons  les  tentes  royales  du  camp  africain  les  vainqueurs  tuè- 

1  Chr.dfl  Key  0,  AIodso  el  XI,  le. 


17D  HMraMli>MtA«U. 


Fafioa^fltts  da  roi  de  Tworit  al  femme  d'iUxHri-Hai&aa  Ali, 
une'  de  §08  sœurs  appeWe  M aïmoiuia,  el  trois  «rtreafetni— 
de  SM  htt-eM:  Falima  élût  la  plus  honorée  de  toales,  i  lUqfS 
d'dponae  el  de  mèrei  (Criques  autres  fetimêsm«siilAaDaa  et 
chfétieiiDes  forent  aossl  tnée^^et  Ton  mitÀ  mort  deiu  de  ae» 
ih  eO  bas  âge  ';  Bèaueoiq[>  daaitres  feMaes  forent  faites 
prisonnière».  Dix  prit  anssi  nn  aeiveil  de  rémir,  fils  deaon 
frère  AboU'Alt^qni  avait  été  roida  Sedjelmessa  :  leroi  d&  Gao< 
fille  les  renwya  an  Marocain  ploa  tard,  lom  de  la  reddition 
d'Algésiras.  Celni^ci  et  le  Grenadin  arrivèrent  à  Alg^siraa  en* 
semble  en  fuyant,  comase  la  nuit  était  preaqne  loinbée  ;  mais 
ib  ne  s*  j  arrêtèrent  que  peu  d'inatims^  supposant  qm  las 
chréttene  entreprenflraient  anssitAt  le  siège  de  la  place»  Abonl- 
Hassan  passa  à  Gibraltar,  et  le.Grenèdin  à  MarbeUa  ot  do  li 
i  Grenade.  L'émir  africain  poussait)  dilnm,  des  cris  de  rage 
de  sa  défaite.  Une  étr4ngp  erainlê  le  tourmentait  aussi.  U 
avait  laissé  à  Harok  son  fils  ibd*et*Bahman^  et  il  apfa^lien'* 
dait  que  ce  fils,  ambitieux  et  d*hunieur  entreprenante,  ne 
s'emparAt  de  son  royaume,  si  la  nouvelle  de  sa  déroute  arri«* 
vait  avant  lui-même  en  Afrique.  Ausai  ne  se  donna^t^il  pas 
mène  un  instant  dé  repos  et  il  aufait  voulu  a*embarquer  to«t 
de  suite,  mais  il  craignit  de  tomber  entre  fes  maiâs  de  la  flotts 
chrétienne.  U  énvoyii  plusieurs  bateaux  en  diverses  fois  et 
de  tous  c6tés  pour  déoouvrir  où  était  cette  Aolte,  et  voyant 
Ubre  le  d^roit,  il  entra  dans  une  galère  avec  une  do  ses 
femmes  et  une  partie  de  «ses  trésors  qu'il  avait  laiaBés  à 
GflAraltar,  et  dâmrqua  sur  la  rive  opposée  oTant  le  jour. 

LeI  aoteorrt  castillans  accusent  Tamiral  aragonais  lioneada 
d'aTotr  mal  fait  son  devoir  en  cette  oooasiOn^et  de.Ji'avioîr 
pas^mpèehé,  comme  il  le  pouvait  et  le  devait^disent^-ila,  le 
monarque  africain  de  repasser  dans  ses  états.  Hais  on  sait  fM 

*  Y  tnataroDlf  M  otros  dos  hljos  «pie  eran  moços  pequeRos  (Tbid.,  1.  e.  ). 
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BomàêMiem  wai  fhtoittèr^s  tmt.  mUé  éa  OaMilfeti  MMtre^ 

qtfi  ne  fafBâieot^pis  pMer  la  foitiraeii  ses  dé^rs  ou  à  ses 

êmprieM*  Mootada  avait  ordrie,  selon  cax,  dé  Tetller  k  cela 

arieax  qii*il  ne  te  ftt,  dans  l'intëret  da  roi  à  la  9otde  duiivelil 

était,  et  eî  l*émir  éfbappa,.il  ett  falladt  iiMpnterla  fattte  à  Hon*" 

imda  et  neti  Ha  toi.  Le  rél-don  Alfonse  dé  Castilie  et  de 

Léon,  dll  la  chronique,  dès  qif  fi  e\it  vu  la  noU  veMr,  ayait: 

pressenti  t)tie  l'édoir  marocard  tenterait,  eefte  nuit-là  itièmev 

de  paisser  d'une  rive  à  Tacrfré,  et  il  atait'doncré  cotaitnande^ 

ment  exprès  à  Mt)neada  de  reilter  soignensement^pendaM 

tonte;  eel^te  nnit,  à  la  garde  do  détroit;  mais  il  ne  le  flf  point, 

ttf oîité-t-étk  aînèrenieiit,  «  bien  que  sa  flotte  fat  année  avee 

Tnrgetit  dn  roi  de  Castille  '.  •.  Abonl^Hassan  trouva  ainsi  M 

mer  ouverte  à  sa'ÏFmte,  et  le  roi  de  Grenade  put  s'en  aller 

également  par  mec  à  Marbella.  Et  ce  ne  fat  pas  en  cela 

reniement*  ({ue  l'ainiral  aragonais  se  conduisit  mal  à  Tégard 

dn'roî  de  CastUIe,.si  Ton  en  erolt  le  chroniqueur;  le  jour 

même  de  la  hataîtle  il  ne  sortit  pOlnl  de  «a  galère,  ni  lie 

permit  à  personne  de  sa  flotte*de  descendre  à  terre  pour  aider 

les  chrétiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rois  de  Gaîstflle  et  de  Portugaff 
regagnèrent  dans  la  naît  leur  camp,  açsis,*  comme  on  Va 
^n,  près  de  la  Pefia  del  Ciervo,  d*où  ils  étaiexit  sortis  le 
matin  pour  la  bataille.  Hls  pa<^èrent  >à  Tarrfa  le  jdur  sui- 
vant, 31  oictobre,  et  le  roi  de  Castille  fit  réparer  les  mn^ 
railles  et  relever  les  almenas  de  la  tour  dite  de  Don  Juan, 
en  partie' ruinées  par  les  efforts  des  assiégeans.  Le  lendemain 
mercredi  de  bonne  heut^e,  avant  qu'il  partit  de  .la  Pefia  de! 
Ctervo,  il  arma  deux  cbevKliers  appdéi  Tun  Gonçalo  Boyx 
de  la  Yega  et  l'autre  Garci  Gonçalez  de  Grijalva,  parce  que, 
•dit  la  chronique,  ils  Tayaient  servi  trèà  bien  dans  la  b^taUIe. 


^  Y  no  lo  quiso  hazer»  aiinque  toda  aqoella  Oola  venia  anna4a  de  lo6  diderof  del 
reydeCastilla^ 
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Ce  qiii  dan^trait.à  peiiger  fae  oeu  qui  s^j  eomlaîiîrMC  an 
gré  da  roi  fqreat  «n  bipn  petit  «ombre,  pMisqQ'U  em  troaiç 
»  peu  àe  dignes  da  mèaie  honneur,  gi.Von  ne  oomuiiaMil 
rhameof  difficile  et  le  caractère  ombrcigetUL  4a  roi ,  qat 
doimait  tout  à  la  faveur  et  selon  son  papriee  da  moment,  par 
des  considérations  iodépendanfes  de  Ja  yalear  personaelh 
des  hommes,  et  ne  se  rapportant  qu'à  lui.  Le^  déWL  rois  h 
mirent  de  là  en  marobe  pour  Séyille  le  même  joipr,  l^''nar 
membre.  Ce  brnaqne  départ  était  motivé,  d'après  la  cbv- 
nique»  par  le  manque  de  subsistance^,,  el  ce  fat  là  ce  qui 
empêcha  de  tenter  au  uHnns  la  prise  d'AIgésiras.  On  n'arait 
de  vivres  dans  .i*armée  dés  chrétiens  que  pour  qoAtre  jours, 
9t  on  en  avait  besoin  pour  gagner  Xérejs  oii  ils.  comptaiept 
pouvoir. en  trouver.  Avant  son  départ,  le  Cfistillan  parla, 
dit  la  chronique,  à  l'amiral  Dçjn  Pedro. de  Moocada,  et  le 
pria  de  demeurer  quelque  temps  encore  à  la  garde  du  dé- 
troit avec  lesgalères  qu'il  commandait,  puisque,  après  tout» 
ces  galères  avaient  été  armées  de  sou  argent  k  Ici,  Alfonse. 
Le  roi  de  Gastille  sentait,  comme  op  voit, le  prix  des  chofleSf 
et  son  chroniqueur  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  le  droit 
tout  particulier  que  lui  donnait  sur  oes  galères  qt  sur  cet 
amiral  cette  partiéuliirité  qu'il  les.  payais  ;  AlfMise  voulait  ea 
avoir,  comme  on  dit,  pour  son  argent  ^  * 

La  chronique  d'Alfense  met  en  parallèle  la  victoire  da 
Saladp  avec  celle  que  remporta  Alfonse  YIII  de  Gastille  sut 
le  Miramolin,  en  1212,  dans.  les.  champs  de  las  Navasde 
Tolosa.^.illle  les  tient  toutes  deux  pour  miraculeuses, et  pour 
opérées  {)ar  le  secours  divin.  En  effets  dit  à  ce  sujet  uorhi»^ 
torien,  comment  est-il*  possible  qu'qué  telle  multitude  de 

1  ^  los  re/68  fiieron  de  alli  |»ara  Sevilla,  y  antes  (pie  de  aUi  partieiBeii  hablo  dde 
CasUUa  ooh  don  Pedro  de  Bfoncada  aliAirante  dd  rey  de  Aragon,  y  rogole  que  puc^ 
aquella  galeraf  ? eniaii  amoâdas  de  su  dineroa,  que  esUivieueD  en  la  guarda  de  la  ntfr 
por  al^n  Uempo  (Ibid.,  c.  364). 

•  Voire,  ass. 


liaiii*e8  aguerris  et  vttllÉns.^eooHiie'reiix  qoi  oombattirent 
là,  n'aiept  (oë  que  fd  pea  de  ahrétîtDs^  le  eombet  ayant  doré 
plttsieurs  bejires?  Siies  anges  n'aTaient  fait  jouer  leur  glaive 
eitermin^tear,  j  aurait<nl  eu,  dans  Tarmée  du  Christ,  asses 
de  bras  *  pour  toer  deux  cents  mille  hommes  sans  saecomber 
k  ia  fatigue?  G*est  Ijs  41ms  nul  doote,  une  exagération  ou  de 
piltriote  oade  courtisan.  Mai^  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  les  partes  de  Tennemi  forent  cojBsidérahles,  son  armée 
dispersée»  sa  déroote  complète;  que  les  chrétiens  coaoJMittU 
vent  lofiglemps  at ce  at antage  dana  les  Talions  qui  nllonaent 
le  fxmlraferi  da  détroit,  formé,  comme  on  sait^  d'nne  série 
de  peltfte^  dillinés  amoncelées  comme  les  va^es  d^one  mer 
beulaïue,  dans  les  oblique»  sentiers,  dans  lèa  ravins  étroits  et 
siiiaedx  qu'elles  forment  entr*elleB,  à  leur  base;  que  de  tons 
eôlés  les*  lances,  les  épées  et  les  flèches  des  Castillans  et  des 
Pf^ringais  j  abattirent  le»  musulmans  par  oûllier».  La  ehra>- 
niqiie  porte,  en  termes- peu  précisée  nombre  de  leurs  morts 
SMS  ehtffre  qu*on  a  vu  plus  haut,  de  deux  cents  fois  mille 
peraonneç (podîan set  les  nmirk)s,ma$  d$  dozimtas  vexeê  mil 
perêonas).  Suivant  le  même  ^tuteur,  Aboul-Hassan;  dès  qu*il 
fat  roTenu  à  lui,  envoja  près  du  roide  Castille  un  Qénois 
pour  s'informer  de  ce  qu'il  en  était  de  ses  femm^  et  de  ses 
fik,  s'ils  étaient  morls  ou  prisonniersr,  comme  aussi  des  autres 
Maures  notables  dont  il  ignorait  la  destinée  ;  et  ce  Génois  dit 
qu'Âbeul-^Hassan,  ajant  fait  rechercher  les  tables  sur  les- 
quelles avaient  été  inscrits  les  noms  de  .tous  ceux  qui  avaient 
passé  en-Espagne  avec  lui,  on  avait  trouvéqu'il  manquait  qua- 
tre cents  fois  mille  personnes.  Us  étaient  passés  en  cinq  mois 
et  sur  soixante  galères,  et  ceux  qui  en  revinrent  purent  être 
reportés'en  Afrique  sur  douze  galères^en  quinze  jours  '. 


I  Tanta  mortandad  de  Moros  hizo  major  el  ^tento  y  mila^ro  dc^  no  habtr 
muerto  tino  15  d  20  ciistianos,  disent  les  historiens  easUllans  modernes,  La  dironi- 
qiie  d'Alfome  dit  tes  chose»  d'ane  ftçon  plus  simple,  quel  qae  soit  son  désir  évident 
d€  les^roMlr  :  —  Y  Diot,  qna  ftie  fenoador  co  ciU  sanU  lid,  tttfd  por  bien  que  no 
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¥iid  cMDOicpt  ks  AralM  rafMBteiit  à  k«r  toiir  etite 
lèbre  kotaillr.  Noaa  les  laûstroog  ptrler..eidiitivéiiient  : 

Les  chrétieM  q(ii  étaient  as6iégés(daiis  Tatift)  ^oyaieùt  eha*» 
que  joor  d'angmentor  le  camp  des  amalmaos,  et  ieor  mol* 
iHade  innombrable  coovrir  les  montagnes  et  laspiaines.  ib 
entoyèrent  des  lettres  pMir  répéter  à  leurs  rois  la  prière  de 
les  seeotmrir,  tant  an  roi  de  GastlUe  qQ*à  eekii  d6  Poftngal. 
Geloi  de  GastUle  était  alors  dans' la^eilé  de  Béfille  ;  il  asBemMi 
aiiiMtM  ses  troapfti  et  mïïl  aveb  une  traîsmte  armée-;  eidoHk 
PôPtogal  vint  aussi  atec  une  eavaleria  ehoiain;  «es  dent^tyrasa 
arrivèrent  avec  une  mnltiUide infinie, ctqoandikfni^iiirtiil 
à  Hijatayei  S  tte  afterçorent  le  campées  mnsnhnkns,  qni  nos* 
attftt  s^ébranla  centre  eu,  car  les  Mairenrs  afaieht  «iinoiioi  . 
rapproche  de  l'eunemi.  Les  deux  émirs  commancliient  levrs 
vnilfamtestroapes,  et  les4eux  tyrans  rangètentlemoi 
-dmas  pour  le  combat  ;  mais,  comme  on  était  déjà  an  < 
dn  solriU  il  parot  aux  uns  et  aiux  antres  que  xe  qoi 
de  )onr  était  trop  peu  pour  se  livrer  bataille,  ci  ils  lu  yo»* 
'lafenl  pas  que  la  nuit  déjà  prodraine  vîût  mnttre  tr^e  à  leurs 
hostiles,  desseins  ;  en  sorte  que  ce  soir-là  les  campéadnres  ne 
quittèrent  point  leurs  tangs;  que  Ton  ne  permit  point  d'aller 
escarmoucher  avec  les  ennemis,  et  que  les  deux  années  ae  craîr 
gnivent  et  se  respectèrent  mutuellement.  On  passa  cette  mil 


i  aUI  mas  de  quinze  é  ^e/iite  christianos  dêloêdêà  eai^la.  -*  Hs'^II, 
conupe  on  toK,  seulement  de  vingt  chevaliers,  c'esl-^-dire  de  vingt  chefs,  de  vingt 
personnages  considérables,  et'  le  texte  du.  chroniqueur  laisse  le  champ  libre  à  Tinter- 
prétalion  relattyément  au  cbKTre  des  soldSita  et  des  cheft  obscurs  tués  darfs  la  batafflt. 
— 'Qoant  eu  chiffre  des  pertes  de  l'eademi,  nous  croyons  que  If  véritable  ou  l*appio- 
cbant,  et  c'est  bien  assez,  se  trouve  dans  ce  passage  de  YUlani,  meniionpant^cette 
victoire,  très  glorieuse  après  tout,  dont  le  bruit  était  parvenu  jusqu'à  l^i  en  Italie  : 
—  Nel  dette  auno  (1340),  In  ealen  di  m)vembre,  furono  seoofltti  t  Saradni  di  delta  e 
dd  altro  paganesimo  di  Barberia  e  di  Levante,  ch'  ereno  passeU  di  quà  da  mare  fai<> 
oomerabile  quaqtiti  al  soocorso.di  qlielli  di  Granata,  per  la  buoDo  re  di  Spagna  ;  e 
rimasene  tra  mortl  e  presi  più  di  vctilimiUa  con  molto  tesoro  e  amcsi  dl  Seradui 
(CtovaniVlll,!.  M,c.n9).  ' 

»  ta  Roche  du  Cerf. 


à  a^twdJre  «rac  impati^nce^  avec  incertitode  .et  crainte Ja 
venjoe  de  Vaube.  Lès  généraux  donaèreat  leur&  ordjres  aq^ 
capitaines  et  adalides,  et  ceux-ci,  dans  leurs  tentes,  excitaient 
leurs  troope&  au  sombati  lenr  priotmettant  la  victoire  si  elles 
soQtenaieiit  avec  épurage  et  fermeté  la  sangiliinte  Iptte.  A  la 
v^nue  de  Ywabe  et  à^  moment  oti  le  jocur  commençait  à  j/m^ 
dre^  on  jeot^ndit  les  ti^ompettes  des'ennemis,  et  la  t^rre  treinUia 
an  fracas  des  tambours  musalmans,  pendant  que  le  ^on  aigp 
des  lelUies,efcdes  cornets  as  eonfondait  avec  le  brait  d^it^lil 
et  du  takbir  ^  Entre  les  deux  camps  oonli^it  le  Wadacelito  *^  le^ 
campeadores  cbrétiejois  s^avancèrent  pour  passer  la  rivière;  lf3^ 
vaiyan%  Zanétes  et  Gomares  ainsi  que  la  cayalede  de  Grenack^ 
accaorupent  à  toute  bride  à  leur  rencontre  :  les  deux  wméi» 
Qngilgère^t  le  combat  avep  une  valeur  et.une  fermeté^<gi|les; 
omis  aa  plus  lait  de  ia  aaqgl^nta  bataille  cooMAfncèi^tàse 
dél^axider  certaines  kabilebsalarabes,  culbiat^  par  la  cavalerie 
armée  et  couverte  de  fer  qui  le$  chargea,  en  sorta  qu'elles  lur 
Ten(  mises  et  en  déroute  ^  dé&ites  par  les  enqemia.  £n  même 
temps  sortirent  de  la  cité  les  assi/égés,  qui  s'emparèrent  du  camp 
d*Aboul-Hassan,  de  son  harem  et  de  ses  riobesees,  etaumit&t 
tous  les  Africains  abandonnèrent  le  champ  de  bitoille  que  oon- 
servèrent  seul^  un  moment  encore  Les  Andalous  ooqamaadéB 
par'  leur  émir  Yousaoul.  Gehii-d^voyant  lajQqir  d^  ïàsmée 
ennemie  charger  sur  les  ^iens  et  les  Africains  fuir  de  tous 
côtés,  commanda  à  ses  enseignes  de  se  replier  en  combat- 
tant vers  Algésiras  avant  que  toute  l'armée  victorieuse  les 

^  Nous  avons  eu  occasion  de  dire  d^à  ce  que  c'était  que  le  tahlil  et  le  takbir , 
que  de#  défauts  étaient  charc^és  de  répéter  à  haute  voii  dans  les  batailles.  Jusqu'à 
ce  qi»  Dktt  ekt  feit  vaincre  les  Biens,<iu  leur  eût  fait  cueillir  «*la*palnie  du  mar- 
tyre. »  --^  U  tablil  se  disait  prinelpaleinent  u^  conmenoeaient  de  1»  iMtaiUe,  et.le 
taJcbir  pendant  tout  te  temps  qu'elle  durait.  Lé  tahlil  consistait  dans  ces  paroles  : 
n  n'y  a  pas  de  force  et  il  n'y  a  pas  de  puissance,  si  ce  n'est  en  Dieu,  en  cet 
^fre- suprême ,  en  cet  être  puissant.  Et  le  takbir  dans  Qt^\v^  :  Dim  est 
grandi  Dieu  est  ^atèdl  À  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  pieu!  Dieu  est 
graesd,!  Dimutifrotiid! 
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enveloppât,  et  c'est  ce  qu'ils  firent,  laissant  de  sanglantes 
traces  de  lear  retraite.  Aboal-Hassao  se  réfugia  à  Djébattarik-, 
et  dans  ce  même  faneste  joiir  de  là  batftillé  il  a'embarqaa 
et  passa  à  Gebta.  Cette  cruelle  bataille  du  Wadacelito  eut  Kea 
le  lundi  9  de  djoumada-el-awal  de  l'année  741.  Le  ebamp 
demeura  contert  d'armes'et  de  cadavres;  ce  fàt  une  mémo- 
rable boucherie,  et  ce  jour  fatal  passa  en  proverbe  parmi 
les  ennemis. 

Les  éclaireurs  avertirent  l'émir  Tonssoufbenismael  qneles 
ennemis  en  multitudeinnombrable  leur  coupaient  lés  passages 
de  leur  retraite  ;  il  retourna  donc  à  Grenade  par  'mer;  suraes 
vftisseaux,  et  débarqua  à  4Imounecab.  Il  y  eut  uvgrand  deuil 
dans  la  cité  parc^  que  dans  cette  bataille  avaient  péri  beancoop 
de  nobles  grenadins ,  entr'autr^s  le  principal  cadi  de  4'An- 
dalousie,  Abou-Abdallab  Mohammed  El  Askari.  Après  cette 
victoire  le  roi  de  Gastille  marcha  sur  Calayaseb,  l'assiégea  et 
la  battit  avec  des  machines,  et  ceurde  la  cité  intimidés  se  ren- 
dirent au  roi  Alfonse  pai*  capituhtion,  à  condition  que  les 
habitans  sortiraient  saufs.  Priego  et  Benameii  se  rendirent 
également  par  capitulation,  car  tout  cédait  h  la  fortune  des 
ennemis.  L'année  suivante  les  armes  musulmanes  furent  éga- 
lement malheureuses;  les  vaisseaux  d'Afrique  et  de  Grenade 
eurent,  aux  bouches  du  Wada-Menzil,  une'sanglaute  bataille 
contre  ceux  des  chrétiens  ;  les  ennemis  en  brûlèrent  un  grand 
nombre,  et  les  émirs  qui  commandaient  la  flotte  périrent 
en  combattant'. 

De  retour  à  Séville,  les  deu>x  roi8  y  furent  reçus  proœs- 
idoonellement  par  le  clergé  et  le  peuple,  aux  aeda (nations 
de  la  multUutle,  avec  dès  cris  et  des  pleurs  de  joie.  Le  butin 
qu*il8  traînaient  à  leur  suite  était  immense,  quoique  déjà 


'  ^  Conde,  itt*  part.,  e.  21.  ^  Ebn  d  Katheb.dans  Casiri/  t.  n,  rapporte  Ict 
inèineft<Âi<MM  vue  Inoiin  de  tague  redondance.  11  dit  <|oe  le.  siège  trât'na  eif  io«- 
fueur  ;  qu'à  l'arrivée  des  cbréttens  la  discorde  se  mit-dant  le  camp  d 
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d^innombrables  soldais  en  eussent  emporté  une  grande 
partie  en  Navarre,  en  Aragon  et  dans  d'antres  pays  où  ils 
s'étaient  retirés  sans  prendre  les  ordres  dn  roi.  Des  pièces  d'or 
aux  légendes  des  Almora vides  (Morabetbyns),  des  Almohades 
et  des  Merynites,  des  barres  d'or  préparées  pour  battre  mon-- 
naie ,  de  l'argent  monnayé,  des  colliers  et  des  bracelets  du 
même  métal,  des  bijoux,  des  pierres  précieuses,  des  épées 
et  des  cimeterres  garnis  d'or  et  de  pierreries,  des  éperons 
d'or  et  d'argent  émaUlés  et  ornés  de  rubis  et  de  saphirs,  des 
habits  d'or  et  de  soie,  des  tentes  de  soie  et  de  brocart,  com- 
posaient cet  inestimable  butin  dont  quelques  parties  figurent 
encore  anjoord'hui  à  TArmeria  real  de  Madrid,  sans  compter 
les  captifs  de  haut  paryge  dont  on  se  promettait  de  riches  ran- 
çons. Telle  était  la  quantité  d'or  et  d'argent  recueillie  par  les 
chrétiens,  que  la  valeur  de  ces  métaux  baissa  d'un  sixième 

et  que  la  fameuse  dé&ile  en  fut  la  coofléquence.  n  dit  aussi  que  la  mémoire  de  eet 
événement  passa  en  proverbe.  On  rapporte,  ajoute-t-ll,  que  jamais  encore  infortune 
semblable  k  celle-ci  n*était  arrivée  aux  musulmans  :  —  Quarum  casus  postea  in 
prorerbium  abUt.  Infortunium  alterum  buic  dmile  Maliometanis  nunquam  aecidisse 
fertur  (in  Casiri,  1.  c).  —  Ainsi  que  Coude»  Casiri  Ut  par  erreur,  dans  le  manuscrit 
de  rEscurial,  le  hmdi  7  de  djwmadorelrakher,  pour  le  lundi  9  d»  djoumada^ 
awal  (30  octobre  1340).  C'est  là  en  effet  la  date  certaine  de  la  bataille  de  TariA. 
Mal  rapportée  par  la  chronique  d'Alfonse,  dont  la  plupart  des  dates  ont  soufiert  de 
Sraves  altérations  de  la  part  des  copistes,  elle  est  fixée  par  un  grand  nombre  de 
diplômes,  entre  autres  par  un  privilège  d'AIfonse  en  date  du  33  juin  1341,  qu*oo 
peut  voir  dans  la  Historia  de  S.  Agustin  de  Salamanca,  p.  225,  où  U  est  dit  que  l'année 
du  trlomplie  de  Tarifii  n'expirerait  que  le  30  octobre  suivant,  et  par  un  autre  privi- 
lège conservé  aux  archives  de  S.  Millan  de  la  Cogulla,  dociuMnt  plus  précieux  encore, 
donné  par  Alfonse  en  Segobia  ctnco  dias  andados  de  octubre  era  de  1382  aSof. 
n  a  pour  conclusion  :  —  Feruan  Martinez  de  Agreda  (  tenlente  lugar  de  los  privi- 
legioa  rodados,  por  Fernando  Rodriguez,  camarero  del  rey,  é  camarero-mayor  del 
hifanle  D.  Pedro,  su  hijo  primogenito  heredero),  lo  mandd  facer  por  mandado  dd 
rey  en  el  aoo  quarto  quel  rey  D.  Alfonso  vendit  al  poder  de  Albobacen,  rey  de 
Mamiecos,  é  de  Fez,  é  de  Sigulme^,  é  de  Tremeza,  é  al  rey  de  Granada,  en  la 
hatalla  de  Tarifa,  que  fue  à  30  dias  de  octubre,  era  de  1378  ai&os,  é  en  el  afioqiid 
aobredUcho  rey  gand  à  Algedra  de  losMorw,  en  32  anos  qud  sobrediebo  rey  D.  Al- 
fonso regnd.  —  Enfin,  l'église  métropotttaine  de  Tolède  a  célébré  dès  l'Origtae  et 
«élèbre  encore  tous  les  ans  l'anniversaire  de  cette  bataille,  par  une  fifite  eommémora- 
tive,  le  30  octobre. 

vm.  12 


17^8  ai6Tdi6s  BËâi^AGiffe. 

Don-d6uleinent  en Edpagtlë,  mais ëhcdre  èuFraiièé,  à  A^rignosi 
et  k  Pariai  Âlfonse  de  Gastille  fit  raësembler  tôuted  ces  rt 
chesseà  dans  Un  palais  de  Séyille ,  les  pièces  monnayées  6(  les 
maiiëres  métalliques  â*un  côté,  les  selles,  les  freins,  les  épe^ 
rons  et  les  bljbui  de  Tautre.  Il  fit  rassembler  tous  le^  ptisoà- 
niefs  de  marque,  attachés  avec  des  cordes,  dans  la  ct>Qr  de  » 
pàlàis,  et  pria  son  beau-père,  le  roi  de  Portugal,  d'y  dio^îr 
to  Qtii  lui  plairait  le  plus.  Geltai-d  prit  quelques  îÊtmé», 
des  freins  et  des  éperons  d*or,  mais  il  ne  vouttit  riëd  de  pldâr. 
Le  Castillan  insista,  tnais  éti  Vain  pour  qù*il  prit  ntie  partie  et 
Targetlt  et  dis  V6t  monnayé;  il  ù*àc<;eptM  sût  ceè  înstÉiloÉJ^ 
que  i^detctuës  ëaptifs,  partùi  lesquels  figurait  un  dés  Ifc 
d*AbbtaI-Hassan.  Avec  cela  le  Portugais  s'en  irëtotirûa  ÛA 
sdn  paya,  couvert  de  gloire,  et  le  Castillan  l'accompaglia  iisÈr 
4bes  à  Gatdllà  de  la  Sierra. 

Le  bruit  de  la  victoire  du  Salado  retentit  dans  le  monde. 
Ce  tribihphé  dëciisif  des  armes  chrétiennes»  edt  pcnïf  jpretilier 
effet  d'affaiblir  ralliance  des  Arabes  andalousiens  et  des 
musulmans  d'Afrique.  Les  uns  et  lea  autres  s*accusèreot  da 
titiàûtaié  Stibcès  de  la  bataille,  iiiâiâ  TatK^usation  ii'était  foli- 
àée  que  d'un  côté.  On  peut  inférer  eïfectivement,  de  divers 
indices,  que  les  Grenadins  ne  soutinrent  pas  le  combat  avoe 
btltë  l'étte^gie  qui  eût  pd  empêcher  oU  du  moins  qui  att 
pu  atténuer  là  cléfaiie.  L'émir  de  Marok  avait  pris  position 
sur  un  tertre,  selon  l'usage^  avec  son  alfanèque  (pavilloa 
de  campagne)  et  le  Koran  ouvert  deVarit  lui.  Il  y  avait  t)al*im 
&ël  défenseurs  quelques-uns  des  principaux  chevaliers  de 
Grenade^  qui,  tandis  que  les  belliqueux  Zénètes  de  sa  garde 
et  les  Touariks  porteurs  du  latsam,se  faisaient  tuer  ^ût 
protéger  l^àtriurn  de  son  camp,l'abandoniièreht  et  battirent 

1  Tanto  fne^  aver  que  fue  llevado  fuera  dd  refno^  que  en  Paris,  f  «n  Avftan^  y 
en  Valenda^  y  en  Barcélona,  y  en  Pamptona,  y  eu  EsleUa>  y  en  todos  efttos  la§ara, 
^mé  el  oro  y  U  pUta  U  aeaU  parte  menos  de  eorao  valia  anCea  (Qlvi  «M  1^ 
D.  Alonso  d  XI,  c.  266). 
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préoipitaiBmeDl  en  retraite  ters  Algésiras,  atant  tnème  que 
tout  fftt  désespéré. 

Après  s'être  reposé  quelques  jours  à  Séville ,  le  roi  de 
Castille  songea  à  faire,  des  dépouilles  de  reunemi  et  de  ses 
propres  nrmes,  une  part  pour  le  père  des  fidèles,  qui  sié- 
geait alors  à  ÂTignon.  Il  euToya  le  rioo-hombre  Juau  Mar-* 
linea  de  Leyva  à  Benoit  XIL  Leyva  arrita  à  A^i^on  dans 
les  preosiers  jours  de  1 341 .  Il  apportait  au  Saint-Père,  outre 
vlDgt*quntre  bannières  musulmanes  prises  aux  ennemis  après 
leur  défaite,  la  grande  bannière  0e  Castille  qu'Alfonse  avait 
toujours  eue  près  de  lui  dans  la  glorieuse  journée  du  dé- 
troit, et  lai  amenait  le  cbe?al  sur  lequel  le  roi  afait  oom- 
batto  à  Tarifia,  équipé  oomme  il  Tétait  le  jour  même  de  la 
baïaine,  couvert  d'un  riche  caparaçon  formé  de  mailles 
â*acier  brunies  et  dorées,  et  fixées  sur  une  pièce  d'étoffe  de 
soie  rouge,  avee  la  selle  en  forme'  de  fauteuil,  et  Tétrier 
large  et  court,  dont  les  chrétiens  avaient  emprunté  la  mode 
aux  Aral)es.  Venaient  ensuite  cent  des  plus  beaux  chevaux 
pris  à  Tennemi,  et  autant  de  prisonniers  richement  vêtus 
■Kenant  ees  chevaux  en  lesse.  De  la  selle  de  chacun  des 
chevaux,  pendaient  une  épée  et  un  bouclier  d'acier  de  f»* 
brique  africaine.  Avertis  de  leur  arrivée,  les  cardinaux  et  la 
foule  allèrent  au-devant  de  Hartinez  à  deux  lieues  de  dis- 
tance d'Avignon.  Arrivé  devant  le  pape,  Lejva  s'agenouilla 
à  ses  pieds,  et  lui  fit  hommage  des  présens  qu'Alfonse  lui 
envoyait  en  signe  visible  de  sa  victoire.  Benoit  descendit  de 
sa  chaire  apostolique,  et,  prenant  dans  ses  mains  l'étendard 
royal  de  Castille,  entonna  avec  des  larmes  de  joie  le  Vexilla 
régis  prodeunt  :  Fulget  cruds  mysierium,  etc.;  les  cardinaux 
et  le  clergé  poursuivirent  l'hymne  sacré  jusqu'au  bout.  Le 
jour  suivant,  le  pape  ordonna  qu'on  rendit  des  actions  de 
grâces  au  Tout-Puissant,  fit  faire  des  processions,  accorda 
des  indulgences,  célébra  la  messe  en  personne,  et  prêcha 
avec  éloquence,  comparant  la  victoire  du  Salado  à  celle  que 
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remporta  Da^d  sur  les  Philistins.  Il  mit  uissi  dans  un  juste 
parallèle  le  présent  que  lui  faisait  le  roi  de  Gastille  avec  celai 
qu^Ântiocbusenvoya,  dans  une  occasion  semblable,  au  soaye- 
rain  pontife  Siméou  en  témoignage  de  son  respect  pour  le 
souverain  sacerdoce.  La  bannière  du  vainquear  Alfonse  et 
les  dépouilles  du  vaincu  Aboul -Hassan  furent  appendaes 
par  son  ordre  à  la  chapelle  pontificale,  pour  en  conserver 
la  mémoire  aux  ftges  futurs,  et  le  peuple  célébra  ce  noaveaa 
triomphe  de  la  croix  par  des  illuminations  et  des  feai  de 
joie  '. 


^  Parttt  de  Sanoenis  Granatensttnis  et  AfHcanif  Tictdriae  Jam  a  nobis  wmh 
ntœ  gloriam  Chrtoto  rdahinis  AUboBus  CaiteUfle  rex,  iUius  in  terris  vicario  ^ 
anoo  a  Tirgtois  partu  quadragcsimo  primo  supra  millesimum  trecenteifa* 
indictione  nona  traiismisit,  de  quibus  memioit  Hispanicarum  rerum  scripCor  fcv 
verbis  :  Avenionem  egui  centum  gladii  parmœque  e  corio  totidem  e  frtk 
Manaica  Benedicto  Ponti/ici  missa  sunt  ;  quaiUor  Praterea  et  ^enti  Maori» 
signa ,  equus  vexUlumque  Regù  quibus  in  prœlio  usus  eratf  nUa.  Ltkê 
lêgaius^  (is  in  pontiflcis  literb  Joannes  Martini  didlur),  aliquanto  spatio  a  caràr 
na2t6tM  ofttnif  eœceptus^  Pontificis  voce,  cwn  sacris  de  more  esset  operaMt 
Alfonti  régit  laudes  maximo  principum  hominumque  coneursu  cdeMt 
eunt.  Defixa  vlcti  MbohàceDi  victorisque  Alfonsi  signa  pontificio  saoeilo  ùà»^ 
secuturam  tetatum  memoriam  testatur  his  verbis  MS.  Vaticaniim  :  Bujus  J^ 
temporibus  dominus  Alfonna  rex  Hispaniœ  contra  regem  MarrocAÙB  cou- 
sertoprœUo  tnumphavit  et  m  Hgnum  vieloriœ  idem  rex  vexiUum  iv^  ^ 
mmopapmtniiitquoduique  hodie  in  capeUa  papœ  Avenionenei  contervaltf- 


CHAPITRE  DOUZIÈME. 


Suite  du  règne  d'Alfonae  XI.  —  Siège  et  prise  d'Algésiras  par  la  couronne  de  Cas- 
tffle.  —  Premier  emploi  de  la  poudre  à  canon  par  les  Arabes  à  ce  siège  (1344). 
—  ÉtabUsBenientde  l'impôt  connu  sons  le  nom  d'Alcavala.  ^  Situation  intérieure 
du  royaume  de  Grenade  sous  le  règne  de  Youssouf  Aboul-Hedjadj.—  Ordonnances 
ci^es  et  religieuses  de  cet  émir.  —  État  de  Tarchitecture.  —  Embellissemens  et 

•  inscriptions  de  VAlliambra  sous  ee  règne.  -^  Cortès  d'Alcala  de  Hènarès.  —  Siège 
de  Gibraltar  par  AlfOBBe  de  CasttUe.  —  Sa  mort.  —  Situation  dans  laquelle  U 
laisoe  son  royaume.  —  Mort  de  Youssouf  Abpul-Hedjadj  de  Grenade. 

De  1340  à  1350. 


La-  saite  du  règne  d^Alfonse  XI  n'offrit  plus  en  quelque 
façon  que  la  répétition  des  mêmes  scènes,  et  il  n'y  eut  plus 
guère  de  notable  que  son  expédition  d'Algésiras  et  sa  mort 
au  siège  de  Gibraltar.  U  poursuivit,  en  1 34 1',  la  guerre  contre 
les  Maures,  leur  prit  (  le  26  août ,  après  vingt^ii  jours  de 
siège)   Alcala  de  Benzayde,  aujourd'hui  Alcala*la-Beal,  et 
quelques  autres  places.  U  disposa  aussi  toutes  chose»  pour 
asseoir  définitivement  la  puissance  chrétiennp  dans  le  dé- 
troit, mais  il  fut  arrêté  par  le  manque  d'hommes  et  d'ar- 
gent, et  dut  remettre  à  l'année  suivante  toute  tentative  de  ce 
cÀtè.  Enfin,  une  partie  des  troupes  qu'il  avait  mandées  s'é* 
tant  réunies  sous  ses  ordres,  il  partit  de  Séville  pour  aller 
faire  le  siège  d'Algésiras,  le  25  juillet  1342,  jour  de  la  fête  de 
saint  Jacques,  apôtre  et  patron  de  l'Espagne,  et  mit  le  siège 
devant  la  place  le  3  août. 

La  fortune  était  en  ce  temps-là,  disent  les  Arabes,  dé- 
clarée contre  les  musulmans.  Le  roi  Alfonse,  enflé  de  jses  vic- 
toires, désirait  s'emparer  d'Algésiras,  porte  de  l'Espagne,  cité 
belle  et  forte,  dans  des  campagnes  fertiles;  et  il  vint  l'assié- 
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ger  à  la  tète  de  ses  troopes.  Les  chrétiens  arrivèrent  devant 
Aigriras  aa  milieu  de  Tété  et  j  campèrent,  entourant  leur 
camp  de  fossés  et  de  creux  profond!.  Les  assiégés  faisaient  des 
sorties  pour  empêcher  leurs  travaux  et  leur  donnaient  chaque 
jour  de  sanglantes  alertes,  où  ils  tuaient  beaucoup  de  leurs 
meilleurs  chevaliers  ;  et  bien  des  fois  ils  combattirent  en  rase 
campagne,  avec  des  snecès  balanoés,  contre  tons  les  due- 
tiens  qui  étaient  au  siège.  Les  chrétiens  élevèrent  de  gran- 
des machines  et  des  tours  de  charpente  pour  assaillir  la  ville, 
mais  les  musulmans  les  détruisaient  avec  dei  pierres  envoyées 
de  leurs  murailles  et  avec  des  balles  de  fer  brûlantes  lancées 
avec  des  éclairs  et  des  tonnerres  ',  qui  les  renversaient  et  faî- 
Baient  grand  mal  à  ceux  du  camp. L'émir  Youssouf  ben  Ismaêl 
sortit  de  Grenade  avec  sa  cavalerie  pour  secourir  les  assiégés, 
et  campa  sur  les  bords  du  Wadijaro.  Il  eût  bien  voulu  com- 
battre sur  le  champs  les  ennemis  ;  mais  ses  généraux  n'osaient 
pas  en  venir  à  une  bataille,  ni  attaquer  les  chrétiens  dans 
leur  camp  fortifié,  tant  était  grande  la  terreur  que  ceux-ci 
leur  inspiraient  depuis  la  bataille  de  Tarifa.  Craignant  toute- 
fois que  la  cité  ne  fût  réduite  à  Textrémité  et  perdue  8*11  ne  la 
secourait  pas  en  temps  utile,  Youssouf  excita  ses  troupes  et 
arriva  un  matin  au  point  du  jour  au  bord  de  la  rivière  Palme- 
nés,  qui  séparait  les  deux  camps.  Il  lui  sembla  qu'une  surprise 
serait  fort  importante ,  et  il  ordonna  en  conséquence  d'atta- 
quer avant  le  jour,  lorsque  les  chrétiens  y  penseraient  Jte 
moins.  L*attaque  fut  très  vive  et  très  impétueuse,  et  elle  mit 
les  ennemis  dans  un  grand  trouble  ;  mais  les  creux  profonds 
et  les  larges  fossés  qui  les  défendaient  mirent  fort  en  désordre 
les  cavaliers  musulmans,  qui  ne  purent  faire  tout  l'effet  qu'ils 
désiraient.  Néanmoins  ils  enfoncèrent  et  culbutèrent  tout  ce 
qui  se  présenta  devant  eux.  Une  si  grande  multitude  accourut 
à  la  défense  de  ces  quartiers  que  ce  fut  prudence  de  la  part 

*  U  y  a  textudlement  dans  l'arabe  nmouàf  plaritil  de  roda,  tonnerre. 


tdàns  ces  tranchées  si  bieo  gardées.  Ceux  de  la  piM,  qui  SQ(|jf- 
ifraÎMit  bea»c0«p  49  imaque  de  provi^ion^  6(  yoyfuent  g|ae 
s  le  rm  Yooaaoof  ne  pQUYaU  forper  le^  cbré^ipp^M^veirle  M^e, 
k  loi  eo¥oyèreBt  dipre  p^  ub  dei$  petits  bateaux  qui  iippro-^ 
î  vifiomiaifi^t  \^  cité  piNidaat  1^  qoît^  qp'ils  ne  pouvaiiept  plps 
i  se  iMbrtemr^  e(  qo*il  cherchât  h  f^re  im  fipcpmoQodewent 
t  avec  les  chrétiens,  ypussoirf  bea  Ismaël  euypya  à  Çenta 
\  demander  da  seooorsji  r^mir  Aboul  Hassan;  n^ais  celoi-d 
1  s'excusa  wav  T^  de  ses  affaipes  dofloiestiquef  pt  lui  conseilla 
I  de  fair«  la  paix  avee  J^  riDÎ  4^  €astUie.  C'est  pe  que  yppfiSQ9f 
charcba  h  faife  ;  mais  ie  wf^  Al£i>fse  ne  voulut  prôner  VùreiU» 
i  à  aneune  proposition  à  mpiop  qp'w  qe  li^i  U^ràt  la  tàié.  Il 
i  fallvA  en  effet  la  lui  livrjer,  0t  l'oo  convjAt  de  la  reddition 
j  de  la  place,  k  ccMidUion  qiia  les  opuisiihna^  ponrraiapt  passer 
1  de  la  cité  noaTclle  à  Tan^ienne  avaç  tout  ^e  qu'ils  avaûspt 
:  et  ce  retirer  ensaîte  de  Ih^  daos  pn  délai  cony^wble»  où 
{  ben  lanr  seaibleiBit,  aree  tout  leurs  bieins,  spua  la  foi  etJii 
,  proteetian  du  rei  de  Castille  ;  ila  conebirant  en  pièma  tempe 
I  nne  trè^e  de  dix  ans  pour  se  re&âre  d'aae  si  longfia  guerre* 
Les  chrétiens  antrèrent  en  oonstéquenoa  i^  fdg^sijtm  aprte 
dix-neuf  mois  et  vingt -trois  jours  de  siège,  le  12  de  djou- 

«wda  744  dp  rw«irp  (?6  mm  1344)'. 

Il  ne  sasMét  j  avoir  4e  daate  mr  Tixasa  (m  ^f»  Au}m 
firent  à  ce  siège  de  la  peodre  appliquée  au  canon. 

«  lips  Morps  de  la  i^iudad,  dit  la  Chronique ,  c.  273,  lan- 
aat^an  mi^cbaa  traeaps  pputra  la  hue^ste ,  en  q^e  l^imbap 
petiaa  de  fiarro  grandes,  taraaftas  cerne  maneanas  muj  gran« 
des;  J  lanzabanl^  tau  lejos  de  Ijbl  ciudad,  (]ue  pasaban 
aUenda  da  la  to^te.  Qtro  si  lan^bai»  s^ieJas  en  Içs  tme^^Od 


^  CoBde  met  la  prise  f  Algésintt  en  moharrem  744  (mai  ou  juin  ia4t),  maii 
e*ca  une  erreur  contredite  par  ca  qu^l  dit  lui-même^  <iue  lea^^,  eoflyncncé  au 
nsava  et  rété,  dura  vingt  mois. 
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fldaj  grandes  y  may  gruesas  :  asi  que  balna  hi  sMtas  qm 
eran  muy  graesas  sin  guisa  '•  »  "^ 

Il  semble  que  les  paroles  de  cette  narratiOD  ne  peaveat 
se  rapporter  aux  catapultes  et  aux  balistes  ;  le  mot  troènes, 
du  moins,  va  mieux  en  parlant  de  l'artillerie  modecne. 

Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  l'effet  du  canon,  et  peut-être  le 
principal  a-t-il  été  de  rendre  les  guerres  moins  meurtrières. 
L'artillerie  n'a  certainement  pas ,  dans  la  pratique  de  la 
guerre,  toute  la  puissance  qu'on  lui  attribue  commanément. 
8i  l'on  en  croit  quelques  officiers  d'artillerie,  le  canon 
seul  gagne  les  batailles.  Au  lieu  de  songer  à  former  de 
bonnes  et  fortes  armées,  il  fiiut  seulement  se  préparer  nue 
artillerie  nombreuse  et  formidable.  On  ne  peut ,  disent- 
ils,  déboucher  devant  une  batterie,  on  ne  peut  marcher  à 
elle  ni  l'attaquer  sans  être  infailliblement  détruit.  Enfin,  ils 
tuent  tout  et  jamais  on  ne  les  tue.  Ils  croient  sur  leur  terrain 
d'exercice  que  l'ennemi  reste  là  comme  leurs  buttes  et  leurs 
cibles.  Il  est  sûr  pourtant  que  ces  canonniers  qui  tirent  si 
bien  dans  les  polygones,  quand  ils  se  trouvent  an  milieu 
d'une  campagne  dont  ils  ne  connaissent  ni  les  ondulations 
ni  les  distances,*  quand  ils  tirent  sur  des  troupes  en  meuve- 


^  Vofd  quelques  panages  plus  dédflifs  encore  :  dans  le  cbapltre  280,  la  Chroniqae 
dit  que  les  assiégés  lanxaban  muehtufMUoi  de  fierro  eon  los  (manot.  Elle  répète 
la  même  chose,  di.  285  et  ch.  292  ;  dans  ce  dernier,  de  cette  manière  :  Et  oiro  ii, 
muchat  peUoi  de  fierro  que  les  tiraban,  de  que  Un  homes  habian  muy  gran 
etpatUo,  ea  en  quàlquier  miembro  del  home  que  diesen  aquellas  peUas  lleva- 
bardo  eereen  eomo  si  lo  eortasen  con  cuchiUo  ;  e  quanto  quiêra,  par  poeù  qm 
home  fusse  ferido  deUas,  htego  era  muerto,  y  non  habia  cirujano  ninguno 
que  lepodiese  aproveehar  ;  lo  uno  por  que  venian  ardiendo  como  fuego  :  lo 
otro  porque  los  polvos  con  que  las  lanxaban  eran  de  toi  manera^  que  quaSr 
qmer  Uaga  que  fieiesen,  luego  era  muerto  el  home;  y  vanta  tan  reda,  que 
pasaba  un  home  con  todas  sus  armas.  Enfin,  dans  le  ch.  387,  eUe  dit  qu'il  arri- 
Tait  aux  Maures  bareoe  eargados  de  poU)ora  con  que  lanxaban  los  truenos,  ce 
qui  est  plus  explicite  encore  que  tout  le  reste.  Ces  passages  et  quelques  autres  ne 
peuvent  guère  laisser  de  doute,  )e  le  répète,  que  les  Arabes  ne  connussent  dès  Ion 
Tusage  de  la  poudre,  des  canons,  et  même  du  boulet  rouge. 


rnent^  quand  de  phn  on  tire  sur  eux,  perdent  une  bien 
grande  partie  de  lenr  jnstesse. 

Le  canon  sans  donte  est  de  la  plus  grande  utilité  et  do 
plos  grand  effet;  mais  ce  n*est  qu'on  accessoire.  C'est  one 
»rme ,  et  qni,  par  cette  raison,  doit  être  subordonnée  non* 
seolement  aux  opérations  des  armées,  aux  manœuvres  des 
troupes,  mais  encore  à  lenr  organisation,  à  leur  constitution, 
à  leur  ordre.  On  ne  forme  point  des  armées ,  on  n'établit 
point  un  ordre  de  bataille  pour  le  canon  ;  mais  on  fait  des 
canons  pour  ^  les  armées  et  pour  les  troupes,  dans  quelque 
ordre  de  bataille  qu'elles  se  mettent  et  de  quelque  manière 
qu'elles  soient  constituées. 

La  foi,  l'amour  de  la  patrie ,  la  simple  ardeur  militaire^ 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  les  braves  proprement  dits,  sont 
aussi  des  armes  contre  le  canon.  Ceux  qui  ont  tu  à  Vonvre 
nos  soldats  républicains  de  93  et  nos  révolotionnaires  de 
18S0,  savent  ce  que  peut  contre  lui  la  colère  ou  l'enthou- 
siasme, et  que  la  seule  indignation  populaire  peut  enclouer 
en  trois  jours  cette  dernière  raison  des  rais  ^ 

Ce  fut  aussi  à  l'occasion  de  ce  siège  d'Algésiras  que  fut 
établi  en  Castille  l'impôt  célèbre  connu  sous  le  nom  d'Alca* 
vala  (la  gabelle). 

Pour  subvenir  aox  frais  de  l'expédition,  Alfonse  assembla 
les  certes  à  Burgos.  Il  leur  fit  part  du  besoin  qu'il  avait  dq 
ressources  extraordinaires  pour  faire  face  aux  dépenses  ex* 
traordinaires  qu'exigeait  Tentreprise,  et  il  en  obtint  un  nouvel 
impôt  pour  toute  la  durée  de  la  campagne,  impôt  indirect  en 
quelque  façon,  devant  être  prélevé  sur  toutes  les  marchandi- 
ses qui  se  Tendraient  dans  le  royaume ,  dans  la  proportion  à 
peu  près  d'un  cinquième  ou  de  yingt  pour  cent,  et  qu'on 

^  Nous  avons  tu  en  1830  la  fameuse  devise  monarchique  retournée,  et  dans  l'IT}- 
tima  raiio  regum  le  mot  regum  gratté,  auquel  quelque  gamin  de  Paris,  qui  savait 
le  latin,  avait  substitué,  non  pas  papuU,  mais  un  généreux  pluriel  :  VUima  rùHo 
ptpukrum. 


appela  ateoMto  ;  c'est  doua  sons  ce  régna  que  paît  cohuma- 
cément  dans  les  royaumes  de  GaaIiUa  et  da  Léon  OBt  impèt, 
deux  fois  pins  onéreux  que  la  dioM  fraoçaîie. 

L'origim  da  mot  akavala  est  ineertaine.  Lu»  ans  fpokiiC 
qa*il  ▼<ant  de  rbâ>ren  cabala^  qui  signifie  r^caplioii  d'umm 
main  à  Vauffe^  et  dériae  da  yerbe  êobalj  recevoir*  I4»  ao»- 
très  le  font  venir  dn  latin  barbare  gabelaj  gabelle,  anqnel 
aurait  été  joint  l'artiela  arabe  al^  selon  la  contnme  e^wgnole» 
D'autres  croient  qn'il  est  arabe,  signifiant  cbose  qne  Vm 
paie  au  sultan  ;  d'autres  enfin  qu'il  eat  purement  castillan, 
et  tiré  de  la  formule  suiTant  laquelle  il  fut  concédé,  les  pro- 
cureurs des  Tilles  ayant  dit,  selon  eux,  en  raccordant  i  «  No 
lé  darimoê  peeho^moê  daritnosle  al  que  tala.  tatUo  €omo 
h  que  nos  ha  peiiio  (Moua  ne  lui  doanarons  pa»  d'impôt» 
mais  noua  lui  donnerons  chose  qui  vaille  autant  qne  ce  qu'il 
noua  a  denandé).  »  Salazar  croit  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
la  première  étymoiogie,  et  qu*alcaoala  s'est  formé  en,  effet 
de  l'article  arabe  al  et  de  rbébreu  ca6ato;  et  il  n'est  pas 
étonnant,  ditril,  que  les  Anbes  et  les  Juifs  ûent  contribué  à 
k  fondation  de  ee  root,  les  uns  et  les  autres  s'étant  ebargés 
de  le  perception  de  ce  noavean  droit,  tant  du  temps  de  oe  roi 
que  sous  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

Quoiqu'il  en  soit,  Valeavala  fut  établie  dana  les  certes  de 
Burgos  de  1342,  et  perçue  pour  la  première  fois  an  profit 
d'AIfonse  XI.  Ses  inventeurs  furent  les  ministres  da  roi, 
toujours  féconds  en  semblables  découvertes  ;  son  prétexte, 
Futilité  publique  et  le  yide  du  trésor  épuisé  par  lea  guerres 
continuelles  ;  sa  quotité  et  son  assiette,  un  cinquième  sur 
tout  ce  qui  était  objet  de  commerce  4>a  de  eonsommation  ;  sa 
destination,  rentretien  de  la  guerre  contre  les  iafidèles;  sa 
limite  enfin,  la  durée  dn  siège  d'Algésiraa.  Gela  fut  expressé- 
ment statué  ;  mais  telle  est  la  magie  des  impôts,  que  lors- 
qn'nne  lais  ite  aoot  établis,  ils  ^'attachent  ^  4^rps  scnsial 
comme  la  robe  de  Nessus  au  corps    d'Hercule.  Laimr 
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witof  ptf#pD«$«  d'obonl  eomufte  un  soulageiiiMt  momniané^ 
imrdl  dans  la  sotte  on  droit  ineontestaUe.  C'est  ainsi  que 
s'înbpodiiiait  ep  Ilipagrie  m  tribut  dàuistreax,  qpîputaloM 
élro  atileyet  nftme  néotssaire,  pour  empA^er  l'Espagne  et 
retomber  en  partie  sone  le  joug  des  Sarrasins,  nais  dont  la 
eontifUiilioii  prolongée  a  été,  suivant  le  père  Isda,  de  la 
Goupagnie  de  Jésus,  aniear  de  Fray  GerundiOj  la  véritable 
eanae  de  la  dépopnlution,  et  loi  paraissait  devoir  être  un 
joor  celle  de  la  ruine  totale  de  la  monarchie  espagmde.  Val^ 
coiMiIa,  diMl,  est  une  dénomination  véritablement  arabe,  par 
la  sîgnifloation  et  par  ks  effets,  et  Ton  peut  dire  qu'en ee 
retimnt  de  TEspagne,  les  Mahométaûs^  encore  bien  qu'ils  en 
ùenl  emporté  avee  eux  leurs  alfanges  (^  leurs  cimeterres,  y 
ont  laiseé  pour  sa  destruction  oa  poignard  qu'elle  porte  et  qoi 
la  frappe  an*dedans  d'elle-même. 

Pendant  le  longtemps  qui  suivît  ta  trêve  avee  le  roi  de 
Gtstille,  YousBouf  s'oeeupa  du  bonheur  de  ses  peuples;  il 
ftt  OQvrir  dans  toutes  les  mosquées^  on  dans  les  édifices  qui 
en  dépendaîenft,  des  m^drisuA,  des  mêktèb  et  des  kitab^kisna  ^ 
Il  fodonna  que  dans  les  villes  oii  il  y  avait  une  mosquée 
principale,  on  prêchât  et  l'on  fit  la  leetnre  tous  lesdjuomas; 
que  dans  les  meatoitas  (paroisses)  où  il  y  ayait  plus  de  douae 
cents  habîtans  on  fit  la  kbotbn,  tt  qu'il  y  eAt  un  faki  et 
un  ûnam  ;  qu'il  n'y  eût  pas  de  mosquée  en  l'on  m  pût  dire, 
tant  en  hiver  qu'en  été ,  les  cinq  azalas  à  lenrs  heures  conve* 
nables  d'ei^^Dobbi^el-dhobar,  d^asar,  ei-maghreb  et  el*àtsma  ; 
que  dans  la  kbotbo  on  observât  la  pieuse  eoutnme  de  louer 
INeu,  de  faire  l'awla  sur  le  bienhenrenx  Hahomet,  de  r^éter 
des  yersets  da  Koran  pour  avertir  et  înstraire  le  peuple, 
aveo  des  eiplteations  et  des  exempks  pour  que  tout  le 
monde  CMdprlt,  et  de  demander  pMdon  et  miséricfNrde  pour 
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tons.  Dans  la  seconde  prière,  après  les  louanges  à  IKen,  on 
devait  fsire  nne  honorable  mention  de  cent  de  la  Sihaba 
comme  premiers  génâraox  des  musulmans,  et  exalter  la  loi 
de  Mahomet  sur  toutes  les  autres,  en  demandant  pardon  pour 
tous,  ainsi  que  prospérité  et  toutes  sortes  de  biens  pour  le 
sultan,  sa  famille  et  son  royaume.  II  voulut  qu'à  Thenre  de 
Tasala  du  vendredi,  on  ne  pût  vendre  ni  acheter  ni  se  livrer 
à  aucune  occu|[>ation  profane.  Que  Ton  ne  fit  pas  l'Alhotba 
dans  deux  mosquées  lorsque  le  erieur  de  Tune  pourrait 
être  entendu  dans  l'antre,  mais  qu'on  la  fit  dans  la  plus 
noble  ou  la  pins  ancienne.  Que  tout  le  monde  fût  obligé  d'al- 
ler à  la  khotba  du  vendredi,  quelque  chemin  qu'en  eût  à 
faire  pour  l'aller  entendre  à  temps  en  partant  de  chez  8<m 
au  lever  du  soleil  et  7  rentrant  également  avec  le  aoleil.  Il 
régla  que  personne  ne  demeurerait  à  plus  de  deux  lieues 
d'un  endroit  habité,  et  que  dans  les  hameaux  où  il  j  au- 
rait plus  de  douze  maisons  fût  bâtie  une  mosquée.  Que  dans 
les  mosquées  les  jeunes  fussent  placés  derrière  les  vieux,  et 
les  femmes  derrière  les  jeunes  gens  et  séparées  de  tous  les 
hommes;  qu'à  la  sortie  les  hommes  et  les  jeunes  gens  demeu- 
rassent en  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  sussent  que  les  femmes  se- 
raient sorties:  que  les  jeunes  filles  n'allassent  point  aux  mos- 
quées s'il  n'y  avaif  point  un  endroit  séparé,  et  lorsqu'il  y 
serait,  qu'elles  y  fussent  très  couvertes  et  avec  beaucoup  de 
décence.Il  ordonna  qu'au  jour  sacré  (le  vendre^)  tousles  mu- 
sulmans missent  leurs  meilleurs  vètemens, montrant  par  leur 
propreté  et  leur  parure  extérieures  celles  qu'ils  devaient  avoir 
dans  leur  cceur  ;  qu'ils  s'occupassent  à  visiter  et  à  secourir  les 
pauvres,  à  s'entretenir  avec  les  savans,  et  à  converser  entre 
enx  de  sujets  agréables  et  vertueux.  Il  renouvela  pareille- 
ment les  pieuses  pratiques  de  la  sunna  pour  la  célébration 
des  deux  pâques,  celle  d'Àlfitra  ou  de  la  fin  de  Bamadhan,  et 
celle  des  victimes  ou  fêle  des  brebis  :  dans  Tune  et  l'autre 
s'étaient  introduites  des  coutumes  profanes  et  des  folies 
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mondaîaoi;  les  hommes  couraieot  dans  les  raesooaime  des 
fons,  «e  jetaot  à  la  tête  des  eaox  de  senteur,  se  laoçaat  des 
<Nranges  et  d'autres  fruits  ;  des  troupes  de  jeunes  garçons  et  de 
danseases  parcouraient  les  rues  avec  des  danses  bruyantes  : 
il  proscrivit  ces  désordres,  et  ordonna  qu'on  célébrai  ces  fàtes 
par  d'honnêtes  réjouissances,  par  une  parure  propre  et  bril- 
lante appropriée  à  l'état  d^  chacun,  par  dea  fleurs  et  des  paiv 
f ums  aromatiques  en  l'honneur  des  pAques  ;  qu'on  s'ooeapàtJi 
aller  aux  mosquées,  à  visiter  les  pauvres,  les  infirmes  et  les  sa- 
ges, et  à  distribuer  des  aumdnes  chacun  suivant  ses  facultés, 
et  pour  en  tirer  plus  d'avantage,  il  faisait  réunir  Tasadaka  oa 
anmône  de  chaque  cité  ou  hameau,  soit  en  argent,  soit  en  na- 
ture, en  pain,  en  grains  ou  en  fruits,  et  la  faisait  ensuite  dis- 
tribuer par  deux  ou  plusieurs  personnes  de  confiance  ;  et  si 
l'aumône  était  fort  abondante,  on  mettait  le  grain  en  dépôt 
"pour  le  distribuer  aux  pauvres  et  aux  orphelins,.pour  racheter 
les  captifs,  pour  réparer  les  mosquées,  les  fonti^nes,  les  routes 
et  les  ponts,  et  autres  passages  difficiles  ou  pénibles.  Il  défen- 
dit que  les  processions  pour  avoir  de  la  pluie  se  fissent  dans 
les  rues,  parce  que  les  rues  ni  les  places  ue  sont  des  lieux  de 
clémence  ni  d'adoration,  et  il  ordonna  que  dans  les  temps 
de  sécheresse  ou  de  manque  d'eau,  où  la  procession  parais 
trait  nécessaire,  on  allât  dans  les  champs  avec  beaucoup  de 
dévotion  et  d'humilité  demander  à  Dieu,  à  plusieurs  repri- 
ses, le  pardon  de  ses  péchés.  Il  fit  lui-même,  à  cet  effet, 
la  prière  suivante:  «  Compatissant  seigneur  Allah,  tu  nous 
»  as  créés  de  rien,  et  tu  connais  nos  fautes  ;  par  ta  bonté, 
»  Seigneur ,  daigne  ne  nous  point  détruire  ;  ne   regarde 
»  point  nés  péchés,  ne  consulte.  Seigneur,  que  ta  bonté 
»  et  ta  clémence^  car  tu  n'as  pas  besoin  de  nos  services. 
>  Seigneur,  use  de  pitié  envers  les  créatures  innocentes,  les 
m  animaux  faibles  et  les  oiseaux  du  ciel  qui  ne  trouyent 
»  pas  de  quoi  manger  ;  regarde  la  terre  que  tu  as  créée  et  ses 
»  plantes  flétries  par  le  manque  d'eau.  Seigneur,  onvre-leur 
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w  tes  eim,  remds^letir  tes  eaux,  rend^leiff  tai  vtWB  et  beti- 
«  Toie^Mr  tes  bontés  poor  ralFratchk,  àfrober  éft  titifier  la 
»  terre  morte  ainsi  que  les  plantes  (fui  la  couvrent;  donné  ht 
»  nonrritore  à  tes  csrëatares,  afin  que  lés  infidèles  ne  disent 
»  pi^iot  que  t«  n*éco«tss  pas  tes  croyans.  SoiS'^nons  dément 
li  et  miséricordieni ,  car  tu  es  compatissant  par^-dessns 
«  toatySeigneui^)  et  nous  t'adorons,  et  nous  croyons  en  toi 
»  elMos  espérons  de  toi  le  pardon  de  DOS  fantes  et  ttn  remède 
»  à  nos  besoins.  » 

B  défendit  anssiles  réunions  de  ditenses  familles  en  teillées 
iiDOtttmes  dans  les  mosqnées,  et  ant  femmes  dé  faire  des  nen- 
taines  sans  lenrs  maris ,  à  moins  que  ce  ne  fût  aree  d*antres 
femmes  ou  atec  des  hommes  de  cent  avec  lesquels  elles  ne 
peuvent  se  marier,  tels  que  leur  père,  lenrs  frères,  leurs  on- 
des ou  leurs  neveux.  Il  ne  voulait  point  qu'il  f&t  permis  aux 
jennes  filles  d'aller  à  des  neuvaines ,  non  plus  que  de  suivre 
ni  d'accompagner  des  enterremens.  tl  ordonna  qu'on  n'en- 
tertàt  personne  avec  un  linceul  de  soie,  ni  d'argent,  ni 
d'or,  mais  que  le  corps  fût  seulement  enveloppé  dans  une 
pièce  de  toile  blanche  par  dessus  la  chemise,  après  avoir  été 
bien  lavé  et  parfumé  de  bonnes  odeurs.  Il  ordonna  qu'il 
n'y  eût  à  cette  opération  d'autre  femme  que  l'épouse,  la  mère, 
la  nourrice  ou  la  haie  du  défunt,  que  Ton  ne  fit  point  de  cris 
ni  d'éclats  de  voix^  et  qu'il  n'y  eût  point  de  pleureuses  louées 
pour  manifester  des  sentimens  et  des  regrets  qu'elles  n'éprou- 
vaient point.  Il  défendit  que  des  éloges  du  défunt  fussent  faits 
par  personne,  et  voulut  seulement  que  le  faki,  ou  la  personne 
la  plus  honoraUe  du  cortège,  levant  les  mains  au  eiel,  et  le 
visage  tourné  dn  o6té  de  la  kibla,  dit  :  «  Allah  hou  Akbar! 
^  Louanges  à  Dien^  qui  tne  et  ressuscite  1  La  grandeur  et 
»  la  pnissance  appartiennent  à  Dieu,  et  il  est  puissant  par 
>  dessoS  toutes  cboees.  Seigneur,  bénis  Mahomet  et  ceux 
•  de  Mahomet;  aie  compassion  de  Mahomet  et  de  ceux  de 
»  Mahomet,  âcignear^  il  fut  ton  servitenr;  tu  Fas  créé  et 


»  MtltfM,  et  Va  lé  Mësttsdleraé  ;  ta  sais  s6il  bMKI  et  ftà  »«tié^ 

>  tifieatioii.  Nonë  iéûcm  tè  ptieir  tiônV  c6  mort,  Séi^ihif  ^, 

•  nous  noafi  apprèéhoiiB  de  toi ,  car  lu  es  (Semblé  d'ftottiiàages: 

>  Seigâeur ,  Méoiii^le  dans  l'épreuve  dé  la  fosse,  saiive^M 
»  «tes  {ieitiè&dâdjihaiiiiad.  SëigttëUf,  pird«ûtie'>>iai  èthêtaot» 
«  ^tt  d^tkieiire  j  élargte  sa  foMè^  heltdie  ses  taebes  et  ses  p^ 

*  thé&\ éônne^Iui  ûHe  deméafé  itieilleiire  i)be  M  dMtiéttt'éi 

i  donne-^liil  tiM  eompHgàie  fiMilleat^  que  ëellè  4(i*lt  à.  M-^ 

i  glieUf,  B'il  fdt  ben,  rends  son  i^epos  ple^  doul^^t  ê*il  ërt 

»  Vrai  l|ti*il  faillit  à  té  seftif ,  pàifaotme^lflf  ses  fèdtes  et  ses 

»  péchés,  tAt  ta  es  tsottipatisstiilt  et  puiéëûM  pàr'-dedSM 

»  toutes  choses;  Seigneur^  affermis  sa  fatigue  et  dotine4ui  du 

^  éOQtagte  an  temps  de  k  question  de  sa  fosse;  lie  te  répronfë 

»  point,  Seigneur,  et  ne  leoCBse  pas  de  ee  dont  tu  sais  qu'il 

^  H'utait  pas  le  pouvoir  de  se  défendre.  Pardonne4ui,  Sek^ 

»  gftenr,  patdobne-lui;  né  lui  refuse  paâ  ta  ffiiséMéordé^  tt 

»  ne  le  prive  pas  de  ta  récompense.  * 

Aussitôt  après  avoir  dit  trois  fois:  •  Allah  hou  Akbar  I  »  ott 
devait  dire  :  «  Seigneur  Allah^  pardonne  à  nos  vitans  et  à 
•  nos  morts,  aux  présens  et  aux  absens,  aux  grands  et  uni 
»  petits,  anx  hommes  et  aax  femmes,  car  tu  conniôs  nos  des<*- 
«  tinées  ;  nous  avons  l'espoir  que  ta  miséricorde  laissera  paè^ 
»  ser  nos  fautes.  Seigneur  Allah^  augmente  la  bonté  de  oelm 
>*  qui  a  fait  le  bien,  et  pardonne  ses  péchés  à  celui  qni  a  fait 
»  le  mal.  Seigneur  Allah^  défends^nous  et  donne-nous  du 
»  courage  dans  la  fosse,  délivre-nouft  des  peines  du  djihan- 
»  naa ,  et  aéoorde-nous  Une  heureuse  ftn  de  nos  jourSi  » 

£n  jetant  te  mort  dans  la  fosse^  l'imum  devait  dire  :  ^  Sét^- 
4  gneur,  notre  frère  retourne  à  toi  ;  accudlte^te,  SéigtteUt' , 
»  et  couvre-te  de  ta  miséricorde.  « 

Il  défendit  d'écrire  la  quesUon  àvéc  la  MpOnsé  de  la  fbsse 
et  de  l'enterrer  aVec  le  défaut,  ainsi  que  de  lui  mettre  à  la 
tftte  ou  sur  la  poitHue  des  tersets  bénis  et  des  tâliàmans. 
Dans  les  ffttes  natales  instituées  pour  nommer  tiolentielte- 
ment  lies  UMteauïMiés,  AUte  liss  tiooss  el  les  uutMS  ftft^  de 
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famille  il  permettait  qu*il  y  eût  des  danses^  mais  réglées  et 
décentes  ;  qae  les  walimas  oa  festins  fussent  somptneax  , 
mais  il  y  défendit  rigoareasement  Tusage  da  Tin,  et  la  pré- 
sence des  mimes  et  des  baladins,  diseurs  de  bonne  aventure, 
qui  faisaient  régner  la  licence  en  ces  sortes  de  fêtes.  Il  amé- 
liora la  police  de  la  cité  et  établit  des  maîtres  de  quartiers, 
et  un  maître  spécialement  préposé  aux  ventes  et  à  la  sur^rà- 
lance  des  marchés.  Il  régla  que  Ton  barrerait  et  fermerait  h 
nuit  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  qu'il  y  aurait  dâas 
chacun  des  rondes  nocturnes,  et  des  heures  fixes  pour  fer- 
mer et  pour  ouvrir  les  portes,  de  même  que  pour  les  portes 
principales  de  la  cité.Il  composa  aussi  des  ordonnances  sur 
la  guerre  et  la  garde  des  frontières,  ainsi  que  sur  la  disposir 
tion  et  Tordre  des  expéditions.  Il  prononça  la  peine  de  mort 
contre  les  cavaliers  qui  fuiraient  devant  les  ennemis  quand 
ceux-ci  ne  seraient  pas  deux  fois  plus  nombreux  que  les 
musulmans,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  Tordre  de  leurs  géné- 
raux,  lesquels  connaissent  les  secrets  et  les  stratagèmes  de 
la  guerre,  et  quand  il  convient  d'attaquer  et  quand  il  con- 
vient de  se  retirer  du  combat.  Il  défendit  aux  campéadors  et 
aux  almogavares,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  gens  de  guerre, 
de  tuer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  les  eiifans,  les 
femmes,  les  vieillards  débiles,  les  infirmes,  non  plus  que  les 
moines  menant  une  vie  retirée,  sauf  quand  ils  seraient  pris 
les  armes  à  la  main  et  aidant  les  ennemis  de  leurs  bras. 

11  ordonna  que  les  dépouilles  et  le  butin  provenant  des  alga- 
rades musulmanes  sur  les  terres  des  chrétiens  fussent  répartis 
également  et  avec  justice,  et  les  vivres  distribués  a\ec  ordre, 
suivant  l'ancien  usage:  aux  cavaliers  deux  parts,  au  fantassin 
une.  Quant  à  ceux  qui  travaillaient  dans  l'armée,  Témir  les 
récompensait  à  sa  volonté  d'après  les  rapports  des  gé- 
néraux. A  celui  qui  se  fesait  musulman  dans  une  ville  ou 
forteresse  conquise,  il  voulut  qu'on  restituât  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  et  si  la  distribution  en  était  déjà  faite,  qu'on  loi 
en  remboursât  le  juste  prix.  Il  défendit  que  les  fils  de  famille 
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posseot  être  menés  à  la  gaerre  sans  le  consentement  de  leurs 
paren8,liors  dans  les  cas  d'urgence  ou  pour  la  défense  de  leur 
lille;!!  régla  de  même  qu'ils  ne  pourraient  faire  leur  pèleri- 
nage à  la  sainte  Kaaba  de  la  Mekke,  sans  la  permission  ei- 
pressede  leur  père  et  de  leur  mère,  ou,  à  leurdéfaut,de  leurs 
mi  oa  de  leurs  oncles;  il  ordonna,  dans  les  procès  d'adul- 
tère, d'homicide  et  autres  délits  emportant  la  peine  de  mort, 
sles  coupables  et  les  complices  n'airouaient  pas,  que  le  magis- 
tntoe  pourrait  appliquer  cette  peine  à  moins  qu'il  n  7  eût 
quatre  témoins  oculaires  qui  déposassent  dufait  en  pleine  con- 
uissanGede  cause.  Les  adultères  étaient  condamnés  à  mourir 
lapidés,  et  les  gens  non  mariés  qui  se  livraient  notoirement 
m  libertinage  étaient  punis  de  cent  coups  de  fouet,  l'homme 
toot  DQ,  et  la  femme  dans  un  sac  de  toile.  L'homme  subis- 
sait de  plus  un  bannissement  d'un  an.  Il  ordonna  qu'il  7 
«mit  lieu,  pour  ce  genre  de  délits,  à  l'arbitrage  du  juge,  qui 
Mtrait  préalablement  les  coupables  en  prison,  et  au  cas 
d'égalité  de  conditions  les  forcerait  à  se  marier  et  l'homme  à 
payer  une  dot  à  la  femme.  Il  ordonna  également  qu'on  lavât 
cteDveloppàt  ceux  qui  avaient  été  misa  mort  par  jugement,  et 
qo  on  les  enterrât  avec  les  mêmes  prières  et  dans  les  mêmes 
ômetières  que  les  autres  musulmans.  Il  établit  pareillement 
qu'il  j  aurait  lieu  à  l'arbitrage  du  juge  pour  les  peines  cou- 
ornant  les  voleurs.  L'ancienne  loi  portait  contre  quiconque 
volerait  dans  une  maison,  dans  un  jardin. ou  terrain  clos  non 
«n  friche,  désert  ou  sans  gardien,  quelque  chose  qui  eût  une 
^lear  d  un  quart  de  dobla  d'or,  ou  le  poids  de  trois  dirhems 
d'argent  et  au-dessus,  la  peine  de  la  mutilation,  qu'il  fût 
^mme  ou  femme,  esclave  ou  libre,  pourvu  cependant  que 
l'homme  eût  au  moins  quinze  ans  et  la  femme  treize.  Pour 
^  premier  vol  on  coupait  la  main  droite;  pour  le  second, 
le  Iried  gauche;  pour  le  troisième,  la  main  gauche;  pour  le 
V^atrième,  le  pied  droit;  pour  le  cinquième,  on  mettait  à 
^  torture  et  dans  une  prison  perpétuelle*  Toussouf  adoucit 
vra.  13 
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la  rigwar  de  eetta  loi  aotant  i|a*il  fut  en  lai,  et 
le  diàtiaienl  poar  le  premier  yoI  à  k  peine  da  fooet 
renpriaoïiiiementi  ne  laissant  sabeister  qne  pour  le 
la  peine  de  la  section  d'une  main  (  la  main  gaoehe)  ou 
4a  pied,  an  choix  du  condamné. 

Maifl  rarehitecture  surtoat  occupa  les  loisirs  d'Toossoiif, 
el  on  lai  dut  rachèvement  oa  TédiAcation  de  plosienn 
bellea  parties  de  rAlbambra  et  nombre  d'autres  édifie»  re- 
marquables* k  l'exemple  du  prince,  les  grands  bâtissaient  de 
splendîdes  demenres,  et  la  ville  fat  bientôt  remplie  de  i 
sons  éle? éea,  constraites  avec  élégance,  ayant  de  i 
tonrsenboisde  cèdre^t  merveilleusement  traYaillées,d'j 
en  pierre,  et  ornées  de  brillans  chapiteaux  de  métal.  Dana 
rintérienr  de  ces  palais,  on  troavait  de  grandes  cours  (patios), 
avec  des  galeries  délicatement  sculptées,  autour  desqneUee 
étaient  distribuées  des  salles  de  diverse  grandeur,  remarqua- 
bles par  la  délicatesse  des  décorations  de  leurs  parois  et  de 
leurs  plafonds, peints  en  or  et  en  azur;  les  pavés  même  de 
œs  salles  et  des  cours  étaient  exécutés  au  moyen  de  petites 
pièces  de  faïence  {azulijos)  formant  des  mosaïques.  Ces  orne* 
mens  se  trouvaient  dans  les  maisons  de  presque  tous  les 
citoyens  aisés;  dans  celles  des  grands,  les  pièces  principdes 
offraient,  en  outre,  d'admirables  fontaines  d'eau  vive,  qui 
y  répandaient  la  fraîcheur;  et  tout  ce  luxe  d'architecture 
était  si  généralement  en  usage,  que  Grenade,  à  cette  époque, 
semblait,  suivant  l'expression  d'un  auteur  arabe,  tme  eaupt 
d'airgmt  remplie  d'kfiacinthes  et  d'émeraudes  <. 

Quelques-unes  des  maisons  de  Grenade  ont  conservé,  mat* 
gré  l'effet  du  temps  et  des  révolutions,  leur  distribution  cl 
leur  aspect  [MÎmitifs  ;  les  plus  belles  paraissent  remonter 
à  ce  règne.  Ces  maisons  ressemblent  à  celles  qu'on  voit 
eneore  aur  les  côtes  d'Afrique.  Elles  ont  à  l'entrée,  de 

iO0ate,t.ai,M.  146. 


OHAPITEB  DOraiÉHB.  195 

eMé  de  la  me,  an  vesUbale  pins  ou  moitm  étroit  et  obseur, 
Téritable  atrium  des  Romains,  lequel  abontit  à  nn  patio  00 
eavœdium,  et  celui'^oi  offre  sa  fontaine  jaillissante  entoarée 
d'orangers^  ainsi  que  ses  galeries  à  eolonnettes ,  serrant 
d'entrée  aox  salles  disposées  tout  antoor  de  la  eour.  Souvent 
encore ,  comme  au  temps  des  Maures,  les  ehambres  et  les 
Balles  ne  reçoivent  le  jour  que  de  l'intâieur,  da  côté  du 
patio  ;  da  côté  de  la  rue,  les  habitations  offrent  un  mur 
entièrement  nu,  ayant  à  peine  quelques  ouvertures  fermées 
par  des  grilles.  L'art  monumental  marcha  de  pair /ou  plus 
exactement  stimula  ce  progrès  général  de  l'architecture  ap- 
pliquée aax  besoins  ordinaires  de  la  vie. 

Il  y  a  y  dans  l'histoire  de  l'architecture  chez  les  peuples 
musulmans  de  la  Péninsule,  trois  époques  distinctes.  Dans 
la  première,  qui  se  place  sous  les  règnes  des  premiers  émirs 
ommyades  de  Gordoue,  un  caractère  particnlier  se  remarque  : 
c'est  l'imitation  de  Tari  arabe,  tel  qu'il  s'était  produit 
sous  les  premiers  khalifes  de  Damas,  de  la  dynastie  des 
Ommyades. 

Lorsque,  dans  la  seconde  moitié  du  vm^  siècle,  le  jeune 
Abd-«el-Rahman  beuMoa^ah,  qui  transplanta  cette  dynastie 
dans  la  Péninsule,  eut  fondé  en  Espagne  l'émirat  indépen- 
dant de  Gordoue,  les  hommes  de  Syrie,  d'Egypte  et  de  Mé- 
sopotamie qui  étaient  restés  fidèles  à  la  cause  des  Ommyades, 
affluèrent  en  Andaloosie.  Ils  s'y  établirent  à  demeure  fixe 
comme  leur  chef,  et,  comme  lui,  pleins  du  regret  et  da  souve- 
nir de  leur  première  patrie,  ils  multiplièrent  près  d'eux  tout 
ce  qui  pouvait  leur  en  retracer  l'image.  Déjà  l'architecture 
arabe  comptait,  en  Orient,  divers monumens remarquables; 
oea  monumens  furent  les  modèles  que  se  proposèrent  natu- 
rellement de  reproduire  dans  la  Péninsule  les  architectes 
orientaux.  Gomme  nous  l'avons  vu  en  son  lieu,  ce  fut  Abd- 
el Bahman  1er  qui  traça,  en  786,  le  plan  de  la  mosquée  de 
Gordoue,  et  il  voulut  que  cette  mosquée,  construite  sur.  le 
modèle  de  celle  que  sa  famille  avait  fait  élever  àDasM»,  sur- 
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passftt  eo  magnificence  et  en  grandeur  celle  que  les  ennemis 
de  sa  famille  (les  Abbassides)  faisaient  en  ce  moment  même 
construire  à  Bagdad,  leur  nonvelle  capitale.  De  là,  le  pre- 
mier genre  d'architecture  introduit  par  les  Arabes  dans  la 
Péninsule. 

On  peut,  dans  la  mosquée  de  Gordoue,  malgré  les  ad- 
ditions et  les  changemens  qu'on  y  a  faits  pour  l'approprier 
au  culte  chrétien ,  reconnaître  aisément  le  style  qui  mar- 
qua cette  première  époque  de  l'art  musulman  en  Espagne. 
Ce  qui  frappe  d'abord  dans  cet  édifice',  c'est  une  partie  de 
la  disposition  des  basiliques  chrétiennes  à  cette  époque. 
L'imitation  est  éyidente.  L'église  de  Saint- Ambroise,  à 
Milan,  et  la  cathédrale  de  Salerne,  sont  précédées  l'une  et 
l'autre,  comme  la  mosquée  de  Gordoue,  d'une  vaste  cour 
entourée  de  galeries.  Il  y  a  plus  :  les  églises  décrites  par 
Eusèbe  de  Gésarée,  dans  sa  vie  de  Gonstantin,  édifices  qui 
réunissaient  des  cours,  des  portiques,  des  fontaines  et  des 
logemens  pour  les  prêtres,  ont  conduit  naturellement,  sui- 
vant la  juste  remarque  d'un  savant  orientaliste^,  aux  mos- 
quées de  Jérusalem,  de  Damas  et  de  Fosthath,  et  devaient 
être  imitées  d'autant  plus  facilement,  qu'elles  se  prêtaient 
davantage  aux  besoins  du  nouveau  culte. 

Ce  premier  genre  fut  donc  un  genre  composite,  dans 
lequel,  comme  l'a  fort  attentivement  observé  M.  Girault  de 
Prangey,  l'imitation  des  édifices  chrétiens,  romains  et  by- 
zantins, ne  porte  pas  seulement  sur  l'ensemble.  Il  y  eut  plus 
que  Timitation  des  formes  et  des  ornemens  architechtoni- 
qnes,  il  y  eut  emprunt  des  matériaux  mêmes  de  construc- 
tion. Des  édifices  romains  ruinés  par  les  Barbares,  et  dont 
les  débris  subsistaient  épars  dans  quelques  villes  espagno- 
les, les  conquérans  tirèrent  l€«  principales  assises,  les  co- 
lonnes et  les  ornemens  des  édifices  nouveaux  qu'ils  accom- 

^  Voir  les  Monumens  arabes  et  maures  de  Cordoue,  Séville  et  Grenade,  et  TEasai 
sur  rArehitectare  des  Arabes,  par  M.  Girault  de  Prangey. 
*ll.Rdiiaud,dellii8titut. 
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modaieot  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  idées,  et  de  là  sortit 
cette  architecture  vieille  à  la  fois  et  nouvelle  ;  vieille  daus 
quelqaes-uues  de  ses  parties,  nouvelle  par  l'arrangement  et 
la  mise  en  œuvre  ;  d'imitation  enfin,  et  plus  que  d'imitation, 
d'emprunt  en  certains  endroits  (pour  abréger  le  travail),  et 
cependant  au  plus  haut  degré  merveilleuse  dans  les  détails 
et  originale  dans  l'ensemble. 

Le  plus  magnifique  reste  de  cette  première  architecture 
des   Arabes  andalousiens  porte    les   traces   évidentes  de 
cette  mise  à  contribution  de  matériaux  antérieurement  em- 
ployés, tout-à-coup  appelés  à  s'élever  dans  un  ordre  nouveau. 
Abd-el-Rabman,  à  ce  qu'il  semble,  entra  le  premier  dans 
cette  voie,  au  moins  d'une  large  manière.  Il  fut  conduit  par 
la  nécessité  à  adopter  ce  système.  Il  était  pressé  par  le  tempe, 
il  manquait  de  matériaux  et  d'ouvriers  ;  il  avait  conçu  et  tracé, 
d'après  ses  souvenirs  et  en  7  ajoutant,  le  vaste  plan  de  la  mos- 
quée qu'il  avait  bâte  d'édifier;  il  la  voulait  faire  de  marbre  et 
digne  du  Dieu  de  Mahomet.  11  songea  à  faire  servir  à  sa  cons- 
truction les  restes  précieux  des  édifices  romains  qui  abondaient 
en  Espagne.  Il  fit  recueillir  et  mettre  en  œuvre  leurs  riches 
débris;  il  dépouilla  et  fit  même  disparaître  entièrement  quel- 
ques-uns de  ces  édifices,  que  sa  mosquée  absorba.  Des  colon- 
nes, des  chapiteaux  d'une  construction  évidemment  romaine, 
y  entrèrent  comme  élément  de  composition,  et  y  prirent 
place  à  côté  les  uns  des  autres»  souvent  avec  discordance  ; 
les  colonnes  y  furent  ajustées  ensemble  tant  bien  que  mal 
par  les  architectes,  quelquefois  avec  les  inégalités  les  plus 
contraires  aux  règles  de  l'art.  Il  en  résulta,  malgré  tout,  ce 
vaste  édifice,  d'un  ensemble  si  imposant,  soutenu  par  une 
forêt  de  colonnes,  et  tout  rempli  encore  de  grâce  et  de  ma- 
jesté, malgré  les  altérations  fâcheuses  qu'on  y  a  apportées  en 
le  consacrant  an  culte  chrétien,  et  qui  en  ont  rompu  l'ordre 
et  l'harmonie  primitives  ^ 

1  Les  chrétteM, dit  un  voyageur  (Nouveau  Voyage  en  Espagne, etc.,  t.  in,p.  147), 
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Cette  première  période  de  lart  arabe  en  Occident,  qai  dom 
on  peu  moins  de  deux  siècles,  fut  cependant  soumise  anx 
variations  ordinaires  dn  goût  et  de  la  mode,  et,  comme  on  ne 
cessa  presqne,  pendant  tout  ce  temps,  d'ajouter  à  l'embel- 
lissement ou  à  l'agrandissement  de  la  mosquée  d^4bd-el-Rah* 
man  I^,  ces  variations  s'y  découvrent  encore  d'une  manière 
sensible.  Le  regard  exercé  de  l'archéologue  peut  y  suivre, 
en  quelque  foçon,  les  tatonnemens  et  la  marche  de  l'art 
chrétien  contemporain,  depuis  la  fin  du  huitième  siècle  jus- 
que dans  la  seconde  moitié  du  dixième,  époque  à  laquelle  on 
vit  se  développer  chez  les  Arabes,  d'une  façon  très  marquée, 
le  goût  des  décorations  éclatantes  et  surchargées  de  détails. 
La  forme  des  arcs,  jusque-là  bornée  an  plein-ceintre  outre- 
passé, s'enrichit  et  se  complique  de  festons  et  de  courbes 
variées  ;  romementation  byzantine,  déjà  si  recherchée  et  si 
somptueuse  elle-même,  ne  suffit  plus  aux  exigences  du  ca- 
price et  de  la  mode.  L'exemple  le  plus  frappant  de  cette  phase 
de  Tart  est  la  chapelle  de  la  mosquée  de  Gordoue,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  capiila  Yillaviciosa,  chapelle  dé- 
corée, d'après  une  inscription  arabe  qui  fait  elle-même  partie 
de  sa  décoration,  sous  le  khalifat  et  par  l'ordre  d'El  Hakem  II, 
vers  Fan  965  de  notre  ère.jLa  chapelle  Tillaviciosa  résume, 
suivant  H.  Girault  de  Prangey,  toutes  les  connaissances 
acquises  par  les  Arabes  à  la  fin  du  dixième  siècle,  dans  les 
diverses  parties  de  la  construction  et  de  lomementation. 

Là  s'arrête  l'art  arabe  proprement  dit,  et  commence  une 
deuxième  époque  de  transition.  Après  la  chute  du  khalifat  de 
Ciordoue,  lorsque,  dans  le  dernier  quart  du  onzième  siècle, 
les  émirs  musuhnans  qui  s'étaient  partagé  l'Espagne  en  prin- 
cipautés indépendantes,  se  virent  contraints  d'appeler  TAfri- 


en  consacrant  cette  mosquée  au  culte  du  vrai  Dieu,  ne  l'ont  pas  embellie,  lis  ont 

pris  sur  ses  dimensions  pour  y  établir  leurs  chapelles  principales 11  n*est  guère 

de  rangées  de  colonnes  qui  ne  soit  interrompue  par  quelque  porte  ou  quelque 
clweU^,  etf . 
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caîft  Yowfouf  beo  Tasdifyn  aa  seooan  de  nrianime  en 
péril»  Fesprit  arabe  fut  dominé  et  modifié  par  un  esprit 
nouYeau»  La  venue  du  ebef  des  Almoravides  ebangea  toutes 
cboaee  eu  £8pagne«  Secourus  en  1086  parlesÂlmoravides,  les 
émirs  andaloosiens  furent,  en  effet,  sauvés  un  moment  h  Zà« 
laka  ;  mais,  comme  parle  Homùdî ,  ils  éprouvèrent  bientôt  ifue 
siToussouf  avait  brisé  les  ohalnes  que  leur  apportait  Alfonse, 
le  conquérant  africam  se  préparait  à  charger  leur  cou  de  chai** 
nas  ploB  pesantes  encore,  et  qu'ils  ne  pourraient  supporter. 
Toufifloof ,  en  effet,  détrèna  successivement  tous  ees  rois  qu'il 
yeiiait  de  sauver  des  mains  du  roi  de  Gastille*  L'Espagne  Bn« 
solnuiBe  fut  par  loi  soumise  à  TinflaeiifBe  des  Africains,  in* 
flaeoee  qui  continua  sous  les  Almohades,  et  c'est  alors  que  se 
développa  dans  Tart  monumental  ce  nouveau  genre  auquel 
on  a  justement  donné  le  nom  distinctif  d'art  mauresque; 
art  non  entièrement  nouveau,  mais  profondément  modifié^ 
et  qui  conduisit  naturellement  à  la  troisième  et  dernière  trans« 
formation  dont  les  édifices  de  Grenade  sont  la  {dus  éclatante 
espreifiion.  «  Les  monomens  romains,  dit  M.  Beinaud,  qui 
pendant  longtemps  avaient  fourni  des  matériant  pour  les 
neuTelles  oonstrnotions,  n'offraient  plus  les  mêmes  ressour- 
ces. A  côté  de  l'arc  pesant  et  simple  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
s'élève  Tare  à  ogive,  plus  on  moins  élancé;  à  l'ornementa- 
tion byaantine  régulière,  succèdent  les  broderies  et  les  orne* 
mens  les  {dus  capricieux;  an  mosaïques  en  verre  et  en 
marbre  de  Gordoue,  on  pourrait  dire  de  Byzanee  et  de 
Bavenne,  sont  subtituées  des  pièces  de  faïence  aux  couleurs 
éclatantes,  qu'un  art  nouveau  dispose  géométriquement. 
L'emploi  des  mosaïques  en  faïence  se  remarque  pour  la  pre-" 
mière  fois  dans  cbapelte  Yillaviciosa.  Ce  goàt  devint  général, 
et  on  le  fit  servir  au  pavement  des  salles  et  à  la  décora- 
tion des  lambris  et  des  fontaines.  Ce  nouveau  système  acquit 
tout  son  développement  dans  la  dermère  moitié  du  donsième 
siècle,  sous  la  dynastie  des  princes  Almohades,  qui  régnaient 
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également  snr  l'Espagne  et  sur  la  partie  nord-ouest  de  TAf ri- 
que.  Les  échantillons  les  plus  brillans  de  cette  phase  de  TarL 
se  trouvent  à  Séville,  alors  siège  de  la  puissance  des  nenveanx. 
maîtres  de  la  Péninsule.  Ce  sont  la  Ghralda,  les  débris  de  la 
mosquée  qui  a  été  remplacée  par  la  catédrale  actuelle,  et  cer- 
taines portions  de  TAlcaçar  '.  » 

Ce  fut  par  ce  chemin  que  les  Arabes  arrivèrent  enfin  à  la 
troisième  et  dernière  transformation,  dont  TAlhambra  est 
demeuré  le  produit  le  plus  imposant.  L'impulsion  donnée 
à  Fart  par  Témir  fondateur  de  la  djnasUe  des  Nasserides  de 
Grenade  se  maintint  sous  ses  descendans  pendant  près  d'un 
siècle  et  demi.  Les  constructions  de  TAlhambra,  commencées 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  sous  Mohammed  Al-Ahmar, 
se  poursuivirent,  en  effet,  jusque  vers  la  fin  du  quatorzième. 
Les  Arabes  consacrant  par  des  inscriptions  les  monumens 
qu'ils  élevaient  ou  embellissaient,  il  a  été  possible  d'assi- 
gner à  chaque  partie  de  l'édifice  Tépoque  à  laquelle  elle  a 
été  construite.  Les  portions  importantes  de  TAlhambra  qui 
furent  exécutées  par  les  soins  d'Aboul-Hedjadj  Youasôuf 
témoignent  d'un  degré  de  perfection  qui  ne  fut  qu'égalé  sous 
son  fils  Mohammed  V,  et  Ton  peut  dire  que  l'architecture 
sarrasine  atteignit  en  ce  temps  son  apogée. 

Jusque  dans  l'ornementation,  l'architecture  des  Arabes 
andalousiens  porte  le  cachet  particulier  des  idées  religieuses, 
des  mœurs  et  des  habitudes  sociales  de  la  nation.  Un  élément 
original  la  distingue  :  c'est  l'emploi  de  l'écriture  comme  mo- 
tif de  décoration.  On  Ta  remarqué  :  récriture  arabe,  avec  ses 
formes  déliées,  contournées,  mystérieuses,  se  prête  merveil- 
leusement à  cet  usage.  On  sait  que  les  Musulmans,  partageant 
les  préjugés  des  Juifs,  s'interdisent  toute  représentation  de 


1  Ces  différentes  oonstrucUons  furent  élevées  sous  le  règne  de  Takoub  el  Mansour , 
qui  avait  le  goAt  des  arts,  et  de  qui  il  existe  encore  des  monumens  analogues  à  Féz 
dà  Marok. 
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ee  ipn  a  eu  vie.  U  existe,  à  la  vérité,  des  exceptions;  mais  le 
principe  n'en  est  pas  moins  absolu,  et,  en  général,  on  s'y 
oonfonne.  Pour  varier  lenrs  couleurs,  les  artistes  musul- 
mans ont  été  obligés  de  s'attacher  à  des  détails  qui,  pour 
nous,  ne  sont  que  très  secondaires.  Sur  les  parties  les  plus 
anciennes  de  la  mosquée  de  Gordoue,  on  voit  dominer  Fé- 
critare  koufique,  écriture  d*un  trait  mâle,  et  à  lignes  droites. 
Peo  à  peu  l'écriture  koufique  se  mêle  aux  ornemens  capri- 
cieux qui  l'entourent.  Enfin  cette  écriture  fait  place  aux 
caractères  neskbys  ou  cursift,  caractères  bien  plus  légers  de 
forme,  et  qui  se  combinent  mieux  avec  les  fleurs  et  les  entre- 
lace; l'écriture  neskhy,  comparée  au  koufique,  rappelle  Félé- 
gance  de  notre  écriture  cnrsive,  opposée  à  la  sévérité  d'aspect 
des  anciennes  lettres  onciales.  Les  plafonds,  les  fenêtres,  les 
parois  et  les  portes  de  rAlhambra,les  frises,  lessoubassemens, 
sont  tout  chamarrés  de  versets  du  Koran  peints  encaractè- 
res  neskbys,  ou  quelquefois  de  pièces  de  vers  choisies  parmi 
les  meilleures  des  poètes  le  plus  en  renom.  Le  nesky  domine 
à  Grenade.  Ces  inscriptions  sont,  à  tout  prendre,  fort  pré- 
cieuses pour  l'histoire.  Ce  sont  comme  les  références  tradi- 
tionnelles de  l'architecture.  Uy  a  toute  une  anthologie  arabe 
écrite  sur  les  murs  de  TAlbambra .  Les  pièces  de  vers,  sculptées 
pu  peintes  sur  certaines  portions  de  Tédifice  et  qui  se  rap- 
portent au  règne  d'Aboul-Hedjadj  Youssonf ,  sont  très  nom- 
breuses. Elles  déterminent  quelle  part  il  eut  à  Fédification 
du  monument.  On  lui  doit,  outre  plusieurs  autres  embellis* 
semens,  la  construction  de  la  salle  des  Ambassadeurs,  de 
l'Antisala ,  de  TAlcaïseria  et  de  TAlberca.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  fit  construire  la  porte  connue  sous  le  nom  de  Porte 
do  Jugement  (Puerta  del  Juicio),  proprement  en  arabe 
Porte  de  la  Loi  (Bab  el  Schéryé).  L'inscription  suivante, 
placée  parmi  les  oruemens  qui  la  décorent,  eu  a  consacré 
le  souvenir  : 

«  L'ordre  de  construire  cette  porte,  nommée  la  Porte  du 
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Jogement  (que  Diea  fasse  prospérer  par  elle  la  loi  de  Tlakim» 
comme  il  en  a  fait  une  gloire  éternelle),  a  été  donné  par 
notre  maître  l'émir  des  Musulmans,  le  sultan  valeorenai  et 
équitable,  Aboul-Hedjadj  Tonssouf,  fils  de  notre  iMitre,  le 
sultan  Taleureux  et  saint,  Aboul-Walid,  fils  de  Nasr,  qae 
Dieu  récompense  ses  actions  pures  pour  Tislamisme,  et 
qu'il  agrée  ses  exploiis  dans  l'intérêt  de  la  religion.  Elle  fat 
construite  dans  le  noble  mois  de  la  nativité  %  Tan  sept  cfflit 
quarante-neuf^.  Puisse  Dieu  faire  de  cette  porte  nn  bonle* 
Yard  protecteur^  et  l'inscrire  parmi  les  ouirrefl  bonnes  et 
durables!  ^ 

Dans  la  salle  des  Ambassadeurs,  on  lit,  sur  la  fenêtre  drmte, 
une  pièce  de  ^ers  contenant  la  description  de  sa  beauté  : 

«  Je  suis  le  siège  orné  de  la  fiancée,  brillant  de  beanté  et 
de  perfection. 

»  Regarde  seulement  ce  Tase,  et  tu  reconnaîtras  la  par- 
faite Yérité  de  mes  paroles. 

n  Regarde  aussi  ma  couronne,  tu  la  trouveras  semblable 
à  celle  du  croissant. 

«  Le  fils  de  Nasr  est  le  soleil  qui  donne  à  ma  sphère  la 
splendeur  et  la  beauté. 

»  Qu'il  reste  toujours  à  la  hauteur  de  son  rang,  assnré 
contre  le  temps  du  déclin.  » 

Sur  la  fenêtre  qui  est  en  face  de  la  première,  on  lit  ce  qui 
suit,  se  rapportant  toujours  au  même  émir  : 

«  Je  suis  la  glorification  de  la  prière^  qui  prend  la  direc- 
tion du  bonheur  ;  tu  pourrais  regarder  ce  vase  comme  quel- 
qu'un qui  est  debout  pour  faire  sa  prière. 

*  C'eBt-4-dir«deUiiattTltédupKnrtiète(c'c8tleiiiOisderabi-el-awai. 

3  JuiD  134S.  —Le  mois  de  juin  aralie,  roH  êl  ouhjU,  counil  cette  laméodu  39  nal 
au  27  juin. 

3  C'est  là  une  locution  familière  aux  Arabes,  t  Une  mosquée,  toujours  fréquentée 
par  les  personnes  qui  viennent  y  faire  leurs  dévotions,  dit  M.  Demburg,  peut,  à  juste 
titre,  être  appelée  te  glorification  de  2a  prière,  » 


»  A  peine  est^elle  finie,  qa'il  se  hâte  de  la  répéter. 
»  Et  par  mon  maître  Ebn-Nasr,  puisse  Diea  eiaHer  ses 
servitearsl 

»  Par  lai,  dont  TorigiDe  remonte  jusqu'au  prinee  khas- 
redjite  Baad,  fils  d'Abada^  » 

Sur  la  fenêtre  suivante  on  remarque  de  la  prose;  de 
même  dans  la  fenêtre  en  face.  8or  chacune  d'elles  on  lit  aussi 
delà  poésie  : 

»  Je  snrpasse  les  plus  belles  par  ma  robe  et  par  ma 
couronne  ;  aussi  les  astres  les  plus  brillans  du  zodiaqne 
m'envoienlrils  des  rayons  d*amour. 

«  Le  vase  d'eao  parait  en  moi  comme  un  fidèle  qui,  dans 
la  kiblah  du  sanctuaire,  vient  s'entretenir  avec  Dieu. 

»  Mes  bienfaits  garantissent,  malgré  les  vicissitudes  du 
temps,  l'homme  altéré  et  souffrant  du  besoin  (de  la  soif). 

»  Ainsi,  dans  mes  effets,  je  semble  être  nourrie  de  libéra- 
lité^ par  la  main  de  notre  maître  Aboul-Hedjadj. 

p  Puiflse-t-il  ne  jamais  cesser  d'éclairer  mon  ciel,  taot 
que  la  pleine  lune  reviendra  briller  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit!  » 

Sur  la  fenêtre  de  gauche,  est  un  morceau  de  poésie  ;  le 
void  : 

«  Les  doigts  d'un  artiste  m'ont  délicatement  brodée,  après 
qu'on  eut  disposé  les  joyaux  de  ma  couronne. 

»  Ainsi  je  ressemble  an  trône  d'une  jeune  fiancée,  et 
je  remporte  même  sur  lui,  car  j'assure  la  félicité  de 
l'union. 

>  Quieonque  s'approche  de  moi  en  se  plaignant  de  la  soif, 


1  Le  besoin  de  faire  honneur  d'une  origine  illustre  à  oeux  qu'ils  prennent  pour 
noltres  a  toujoun  dominé  les  boaunes.  Saad^  Sis  d'Abada,  qu'on  donne  ici,  très 
gratuitenient,  pour  aïeul  à  Youssouf,  était  un  des  ansars,  ou  compagnons  médinois 
de  Mahomet,  de  la  tribu  des  Benou-Khasredj. 

3  En  arabe  :  l'humidité.  La  main  humide  veut  toujours  dire  la  main  de  Phomme 
généreux,  de  mène  que  la  main  sèche  iodlque  ceUe  de  l'a?are. 
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je  loi  prête  mon  secours  et  lai  offre  an  liquide  frais,  doax  et 
sans  mélange. 

»  Je  suis  comme  Tarc-en-ciel,  quand  il  parait,  et  notre 
maître  Aboul  Hedjadj  est  le  soleil  qui  me  fait  être. 

»  Paisse  sa  demeure  ne  jamais  cesser  d*étre  sous  la  pro- 
tection du  ciel,  aussi  longtemps  que  la  maison  de  Dieu  conti- 
nuera à  être  le  lieu  du  pèlerinage!  » 

Dans  la  salle  dorée  du  milieu,  qui  était  comme  le  siège  de 
la  royauté,  on  lit  une  pièce  de  poésie,  placée  en  une  seule 
ligue,  au-dessus  des  fenêtres  du  côté  du  nord  de  la  salle  des 
Ambassadeurs  : 

«  Que  les  bouches  des  Tœux,  du  bonheur,  de  la  prospé- 
rité et  de  l'allégresse,  te  saluent  de  ma  part,  le  matin  et  le 
soir! 

»  Voici  le  dôme  sublime  !  Nous  yoici,  nous,  ses  filles!  mais 
c*est  à  moi  qu'appartient  rexcellence  et  la  prééminence  dans 
ma  famille! 

»  Si  l'on  nous  regarde  comme  les  membres  d'un  corps , 
je  suis,  sans  contredit,  le  cœur  au  milieu  d'eux.  Or,  c'est 
dans  le  cœur  que  la  force  de  l'esprit  et  de  l'àme  prend 
naissance. 

u  Et  si  mes  compagnes  représentent  les  signes  du  zodiaque 
de  son  ciel ,  c'est  en  moi  que  la  splendeur  du  soleil  les 
dépasse. 

»  Youssouf,  mon  maître,  secouru  de  Dieu,  m'a  ornée  de 
vêtemens  de  gloire,  et,  sans  contredit,  de  prédilection. 

»  Il  a  fait  de  moi  le  trône  de  lempire,  et  moi,  j'ai  mainte- 
nant sa  grandeur,  par  celui  auquel  appartient  la  lumière,  le 
siège  et  le  trône  du  ciel.  » 

On  sait  ce  qn  est  encore  l'Alhambra  aujourd'hui.  Une  par- 
tie de  l'ancienne  résidence  des  rois  de  Grenade  fut  détruite 
dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle  par  Tordre  de 
l'empereur  Gharles^Quint,  pour  faire  place  au  palais  d' Alonzo 
Berruguete,  bâti  dans  le  goût  de  l'époque,  et  qui,  bien  que 
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remarquable  en  soi,  fait  disparate,  par  sa  loordear,  à  oAté  de 
la  svelte  et  capricieuse  architecture  du  reste  de  l'édifice. 
Minées  par  le  temps  ou  détériorées  par  des  restaurations 
maladroites,  quelques  autres  parties  ont  perdu  leur  grâce 
et  leur  suaTité  premières.  Mais  les  admirables  restes  qui 
ont  échappé  au  temps  et  aux  restaurations  suffisent  pour 
donner  Tidée  de  sa  magnificence  avant  toute  altération.  Le 
voyageur  toutefois,  qui  cherche  de  l'œil,  en  arrivant  à  Gre- 
nade, l'Alhambra,  comme  un  diadème  éclatant  au  front  de 
la  cité,  est  tout  étonné  de  ne  voir  d'abord  qu'une  masse  de 
murailles  rougeAtres  d'assez  monotone  apparence  <.  Mais  cela 
ne  tient  à  aucune  cause  étrangère.  Telle  est  encore  aujour- 
d'hui la  manière  de  construire  des  Orientaux.  L'extérieur 
des  édifices  mauresques,  simple,  presque  sans  décoration,  à 
peine  percé  de  quelques  fenêtres  fermées  par  des  treillages, 
rappelle  partout  la  vie  sédentaire  et  purement  intérieure  que 
commandaient  au  Maure  sa  religion  et  ses  habitudes.  Aussi, 
à  Grenade,  dans  tous  les  édifices  publics,  mosquées,  collèges, 
bains,  comme  dans  les  habitations  privées,  tout  l'éclat  des 
décors,  toutes  les  recherches  du  luxe,  étaient  pour  l'inté- 
rieur. Rien,  au  dehors  de  TAlhambra,  n'annonce  la  salle  des 
Ambassadeurs  ou  celle  des  Deux-Sœurs;  l'entrée  même  de  la 
vaste  villa  mauresque  n'offre  qu'un  arc  immense,  orné  de 
quelques  emblèmes  et  d'une  inscription  renfermant  le  nom 
du  prince  qui  l'avait  fait  élever  ;  tandis  que^  dans  l'intérieur 
du  palais,  tout  justifie  l'idée  que  le  nom  seul  d'Alhambra  fait 
naître.  «  Quel  spectacle  inattendu  I  quelle  réunion  de  tout  ce 
qui  peut  flatter  les  sens!  L'eau  circule  partout  :  ici  s'élancent 
des  jets  qui  rafraîchissent  l'air;  là  roulent  des  cascades  dans 
des  rigoles  de  marbre;  puis,  l'eau  se  recueille  au  centre 
des  patios,  dans  des  réservoirs  entourés  de  plates-bandes 

^  Au  dehors,  od  ne  voit,  dit  an  anteor  français,  que  de  grosses  tours  mt8si?es, 
couleur  de  brique  ou  de  pain  griUé. 
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d'arbostes  et  de  fleurs.  Les  salles  sont  percées  de  nombreosce 
fenêtres  à  daire^Toie  et  découpées  en  broderies  de  stuc,  qui 
tempèrent  Téclat  de  la  lumière.  Cette  disposition  de  fenêtres 
élevées  est  favorable  au  renouvellement  continuel  de  Tair^et 
permet  de  jouir  plus  complètement  de  Teffet  des  couleurs. 
Partout  la  vue  est  frappée  d'inscriptions,  tantôt  choisies  parmi 
les  vers  des  poètes  les  plus  en  faveur,  tantôt  rappelant  cer- 
tains passages  du  Koran,  tantôt  eiprimant  des  vœux  pour  le 
piince  qui  a  élevé  cette  partie  de  Fédifice.  » 

C'est  là  surtout  ce  qui  distingue  les  monumens  de  cette 
architecture  particulière  aux  musulmans  de  Grenade.  Cestla 
légèreté,  Texquise  délicatesse  des  détails  et  des  omemens,  k 
grâce  et  le  mouvement  intérieur  des  colonnes  et  des  deù* 
telures,  la  riche  disposition  des  couleurs  et  des  entrelacs , 
enfin  l'ingénieux  et  habile  emploi  de  récriture  comme 
motif  de  décoration.  En  aucun  pays  cette  architecture  ne 
s'est  produite  avec  tant  d'éclat,  n'a  laissé  de  vestiges  plus 
brillans,  plus  gracieux  qu'à  Grenade,  un  plus  imposant  en«* 
semble  d'arabesques  et  de  merveilles.  Sur  la  côte  d'Afrique , 
à  Alger,  à  Tunis,  à  Palerme,  subsistent  quelques  monu- 
mens remarquables,  pareillement  d'origine  arabe  ou  mau- 
resque. Hais  la  Ziza  et  la  Cuba,  de  Palerme,  sont  dans  un 
état  de  dégradation,  ou  ont  subi  des  modifications  telles, 
que  l'ordre  primitif  en  a  presque  disparu.  Tunis  possède 
encore  de  vastes  édifices,  et  les  écrivains  arabes  citent  l'an** 
tique  mosquée  de  Kurouan  comme  le  sanctuaire  du  Maghreb. 
Enfin,  il  existe  à  ManA,  à  Fez,  et  mtee  à  Tanger,  quel- 
ques beaux  restes  d'édifices  évidemment  construits  suivant 
les  mêmes  idées  architechtoniques  qiu  ont  présidé  aux 
constructions  de  Grenade;  mais  tous  sont  consacrés  aux  ser** 
vices  religieux,  et  l'on  sait  avec  quelle  rigueur  les  musulmans 
en  défendent  l'approche  et  surtout  l'étude  aux  infidèles.  Le 
dessin  par  suite  n'a.  pu  les  reproduire,  et  nous  ea  igno- 
rons la  valeur,  mais  personne  ne  songe  à  les  eofnparer  an 
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ohef*d*œan9  de  Tarchiteetare  hi8pan<Hinaare8qae.  BMeiit 
les  édifices  civils,  les  «enls  qQ*il  ait  été  donné  aux  Toyageors 
et  aux  archéologues  de  voir  et  de  poQToir  dessiner;  mais, 
presque  tous  de  constrqcUon  moderne,  ils  n'offrent  qo'nne 
imitation  presque  grossière,  et  tout  au  moins  fort  déoolo» 
rée  des  édifices  de  Gordoue,  de  Séville  et  de  Grenade. «A 
Tunis  et  à  Alger,  dit  récrivain  le  plus  compétent  sur  la 
matière',  nous  n*aYons  rencontré  aucun  monument  civil 
qui  remontât  à  une  époque  ancienne ,  aucune  portion  d'é* 
difioe  qui  appartint  à  la  grande  époque  de  l'art  maures* 
que.  Des  colonnes  d'un  goût  vulgaire,  souvent  polygones 
on  torses,  toujours  à  chapitauz  plus  ou  moins  gressiers  ; 
des  omemens  en  stuc,  où  Ton  retrouve  à  peine  quelque  rémi- 
niscence du  mauresque  d'Espagne  ;  des  mosaïques  formées, 
en  général,  de  carreaux  de  faïence  bariolés  sans  goût  el 
tirés  d'Europe ,  comme  les  colonnes ,  voilà  les  omemens 
des  palais  actuels  de  la  Barbarie.  Dans  les  formes  tourmen- 
tées de  certains  détails  d'ornementation ,  il  est  facile  de 
reconnaître  partout  l'influence  du  goût  bizarre  de  nos 
meubles  et  de  nos  constructions  du  siècle  dernier.  »  Sic 
tramit  gloria  tmmdti  —  Les  Arabes-Maures  d'Afrique  pas- 
sent à  bon  droit  pour  des  barbares,  comparés  à  leurs  aïeux  les 
Arabes-Maures  d'Andalousie. 

Youssouf  enoonragea  aussi  par  diverses  ordonnances 
/éducation  et  Tamélioration  de  la  race  chevaline.  Il  aimait 
beaucoup  la  botanique  et  les  sciences  naturelles,  et  il  avait 
fait  faire  plusieurs  copies  des  ouvrages  d'Abdallah  Ibn 
Albaythar  (fils  du  Yétérinaire),  habile  médecin  et  savant  na- 
turaliste, natif  de  Malaga,  ou  plutôt  de  Benana,  village  voi- 
sin de  Malaga.  C'était  un  philosophe  et  un  médecin  illustre, 
dit  Alboulféda,  tellement  versé  dans  la  botanique  que  cette 
science  importante  sembla  entièrement  épuisée  par  lui  seul. 

«  M.GInidtdePniigey.BaiaiMrraicliiliiIttfeaiiAt. 
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On  avait  une  telle  confiance  dans  ses  assertions,  et  ses  opinions 
snr  cette  matière  jouissaient  d*nn  tel  crédit,  que  chacun  le 
consultait  et  le  considérait  comme  un  oracle.  A  l'exemple 
de  Pline  et  des  autres  philosophes,  pour  se  procurer  une 
connaissance  parfaite  des  simples  et  des  plantes,  il  parcourut 
rÉg7pte>  la  Grèce  et  les  proyinces  d'orient  et  d^ocddent,  et 
là  cet  homme,  dont  le  génie  et  la  pénétration  ne  le  cédaient 
à  personne,  avait  consulté  avec  empressement  les  personnages 
les  plus  instruits.  Par  un  vote  unanime  de  toutes  les  acadé- 
mies, il  fut  nommé  archiatre^  ou  premier  médecin  de  l'Egypte, 
et  laissa  plusieurs  monumens  variés  et  choisis  de  son  talent, 
au  nombre  desquels  est  le  célèbre  livre  des  médicamens  sim- 
ples. Il  fut  accueilli  avec  de  grands  honneurs  par  Malek  £1 
Kamel,  roi  de  Damas,  qui  en  fit  son  rosis  ou  directeur- 
général  de  ses  jardins.  Gasiri,  dans  sa  Bibliothèque  Hispano- 
Arabe  de  FEscurial,  donne  une  notice  étendue  sur  la  vie 
d'Ibn  Albajthar  et  sur  le  contenu  et  le  mérite  de  son  princi- 
pal ouvrage;  il  en  a  publié  la  préface  entière  en  arabe  et 
en  latin,  dans  laquelle  l'auteur  expose  tout  son  plan  et  sa 
méthode  K  Cet  ouvrage,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
notre  Ibn  Albaythar,  est  intitulé  :  Djamé  aladouiat  almofre- 
dat  (Recueil  des  médicamens  simples,  ou  mieux  :  Des  Simples 
comme  médicamens).  Dans  quelques  manuscrits  il  porte  le 
titre  plus  court  de  :  Kitab  alfnofredat  (livre  des  Simples). 
C'est  une  histoire  générale  des  simples  et  de  toute  la  bota- 
nique, distribuée  par  ordre  alphabétique  en  quatre  volumes, 
qui  traitent  de  toutes  les  herbes,  plantes,  pierres,  métaux, 
animaux,  de  leur  emploi  et  de  leur  vertu,  avec  tant  de  per- 
fection et  de  soin,  que  les  précédens  ouvrages  de  Dioscoride, 
de  Galion,  d'Eginète  et  d'Oribase,  qui  jouissaient  déjà  d'au 
certain  crédit,  y  sont  non  seulement  éclaircis  et  corrigés, 

I  Casiri,  Bibliotheca  Hisp.-Arab.  Esoirialensis,  1. 1,  p.  275  et  raiv.  Cette  préface  est 
également  rapportée  par  Assemani  dans  le  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la 
blbUoUièque  Nanione,  2e  part.»  p.  248. 
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mais  encore  aagmentés  d'ane  infinité  d'articlesinconnnsd'eux. 
Une  note  anonyme  manuscrite  d*une  des  copies  de  VEscurial, 
note  rapportée  par  Hottinger  dans  sa  Bibliothèque  orientale, 
parlant  du  premier  livre  seulement,  dit  qu*il  contient  plus  de 
deux  mille  simples  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Dio8Coride.«  H 
n'existait  pas,  dft  Andrès,  de  livre  grec,  arabe  ou  espagnol, 
traitant  de  cette  matière,  qn'Ëbn  Albaythar  n'eût  attentivement 
étudié.  Il  acquit  par  là  une  si  vaste  et  si  profonde  érudition 
que  seule  elle  aurait  suffi  potir  lui  mériter  un  nom  célèbre 
t^armi  les  écriTains  botanistes  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de 
ces  connaissances  puisées  dans  les  liyres  et  dans  la  retraite 
de  son  cabinet.  Il  parcourut  TEspagne,  la  Grèce,  rAfriqne, 
Toccident  et  Torient,  pour  rechercher  de  nouvelles  plantes, 
et  pour  mieux  connaître  qu'il  n'avait  pu  le  faire  dans  les 
livres  le  sol  qui  leur  est  propre.  Il  n'affirme  rien  et  n'écrit 
rien  concernant  ces  mêmes  plantes,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  sans  en  avoir  obtenu  la  preuve  par  une  longue 
expérience  et  par  d'attentives  observations  ^  »  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  Gasiri  ait  loué,  à  diverses  reprises, 
un  ouTrage  aussi  distingué,  et  l'ait  trouvé  digne,  à  plus  d'un 
titre,  d'être  traduit  en  latin.  Il  y  a  plusieurs  exemplaires  de 
l'original  arabe  dans  la  Bibliothèque  bodléyenne,  dans  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  à  l'Ëscurial,  et  dans  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne.  Gasiri  consulta  ses  autres  ou- 
vrages. Un  traité  sur  les  Gitronniers,  par  le  même  Ibn  el 
Baythap,fut  traduit  en  latin  par  Alpage  et  imprimé  à  Paris 
en  1602. 

Mous  avons  vu  qu'Algésiras  s'était  rendue  à  Alfonse  XI 
le  26  mars  1 344,  après  avoir  soutenu  un  siège  de  vingt  mois. 
Aboal-Hassan  et  Alfonse  conclurent  une  trêve  de  dix  ans  ; 
mais,  environ  huit  ans  après,  Abou  Hamou,  ce  même  fils 

1  Gioranni  AodNs,  OrigUie  e  Progressi  d'ogni  tetteratura,  t.  t,  p.  59. 

vffl*  Ï4 


210  HUTOIBB  DUSPAOIIE. 

d' Aboul-Hassan  que  ks  GastUlans  avuent  fût  priaiMuiiBr  è  la 
bataille  de  Tarifa,  s^étant  levé  contre  son  pare,  Àlfonfie  XI 
se  ernt  dégagé  de  la  trêve,  et  saisit  avec  empressement  ce 
prétexte  de  la  rompre.  Il  convoqua  à  cet  effet  les  oortès  gé- 
nérales de  ses  royaumes  à  Alcala  de  Hénarës. 

L'endroit  où  les  cortès  s'assemblaient  u*était  point  fixe: 
tour  à  tour  il  était  désigné  par  le  roi,  tantôt  dan»  nue  viUe, 
tantôt  dans  une  autre,  selon  le  besoin  du  momant  et  à  sa 
yolonté.  Il  était  d* usage  toutefois,  dans  les  grandes  occa- 
sions, lorsque  le  roi  voulait  que  se  réunissent  effectivement 
tous  les  députés  des  villes  ayant  droit  de  représentation,  de 
les  convoquer  sur  un  des  points  voisins  des  ports  qui  divi* 
saient  la  Gastille- Vieille  du  royaume  de  Tolède.  Et  c*CBt 
pourquoi  il  choisit  Alcala  de  Hénarès. 

Les  cortès  générales  qui  s*y  assemblèrent  furent,,  pour 
fûnsi  parler,  plus  générales  qu'elles  ne  Tavaient  encore  été 
sous  ce  règne.  Suivant  l'antique  usage,  elles  se  composaient 
des  prélats  de  Tordre  ecclésiastique,  archevêques,  évèques 
et  abbés,  des  comtes,  des  ricos-bomes,  des  caballeros  et  des 
grands-maitres  des  trois  ordres  militaires  de  Saint-^JiBKsqucB, 
d*Alcantara  et  de  Calatrava  ,  représentant  Tordre  de  la 
noblesse.  Dix-sept  villes  y  envoyèrent  des  représentans. 
C'étaient  Burgos,  Léon,  Tolède, qui,  ville  libre, s'était  lUspen* 
sëe  jusque-là  de  fournir  son  contingent  de  guerre,  Gordone, 
Murcie,  Jaen,  $éville,  Cuenca,  Zamora,  Saint-Jacques  de 
Gompostelle^  Guadalaxara,  Yaliadolid,  Salamanque,  Avila, 
Soria,  Ségovie  et  Toro.  Chacune  de  ces  villes  envoyait  ses 
lieux  principaux  magistrats  {regidares)  pour  la  représenter 
daAS  les  cortès,  excepté'  Séville  et  Toro,  qui  n'envoyaient 
qu'un  magistrat  et  un  jurât.  Burgos,  Léon,  Séville,  Gordaue, 
Murcie  et  Tolède  j  avaient  droit  de  préséance,  comas 
capitales  des  principales  provinces  du  royaume  {cabezau  de 
reyno).  Les  autres  villes  se  plaçaient  daoa  Tordre  que  leur 
donnait  1^  hasard  au  moment  de  Tassemblée.  EUss  votaient 
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les  iMremières  par  rang  d  ancîeniMté,  et  eiégeaieiit  dans  le 
même  ordre.  Plusieurs  irilles,  avant  toute  délibération ,  ré- 
elaDièreiit  la  confirmation  de  leur  fueros,  et  Tolède  la  pre- 
mière. On  allait  ouvrir  la  séance.  Les  membres  de  oe  grand 
congrès  national  étaient  rassemblés  encore ,  pour  ainsi  par- 
ler, pélo-méle  dans  la  aalle«On  allait  prendre  rang,  lors« 
qu'un  des  députés  de  Tolède  s'avança  yers  le  roi,  et , 
après  s'être  incliné  respectueusement  devant  lui,  réelama 
les  privilèges  de  sa  ville.  Sa  demande  lai  fut  accordée,  et 
la  dé€n0ix>n  du  roi  fut  qu'on  i|e  changerait  rien  aux  aneieoa 
usages  de  Tolède  :  on  donna  à  ee  député  le  eertificat  de  ses 
droits,. et  il  se  retira. 

L*asfli»mblée  écoota  ensoit»  debout,  et  les  rangs  confondus, 
dans  l'hénicjcle  qui  entourait  le  trône,  le  discours  que  le 
roi  prononça  lui-^mème.  Après  avoir  dit  qu'il  allait  instruire 
tous  les  députa  des  raisons  qui  l'avaient  décidé  à  les  réu- 
nir, il  ordonna  à  son  président  de  lire  ce  qu'il  avait  à  leur 
apprendre,  afin  qu'ils  pussent  délibérer  sur  ses  projets  : 
après  quoi,  il  fit  signe  à  chacun  de  se  placer. 

Les  représentans  de  Burgos  et  de  Tolède  se  levèrent  et 
s'avancèrent  en  ce  moment  vers  le  roi  :  il  était  évident  qu'une 
question  de  préséance  s'était  élevée  entre  les  denx  villes. 
Burgos,  en  l'absence  de  Tolède,  avait  parlé  la  première  jus*- 
qne-là.  Tolède  présente  lai  disputait  cet  honneur.  Le  droit  de 
chacune  des  deux  villes  fut  vivement  défendu ,  et  l'assem-* 
blée  était  divisée  presqn'en  nombre  égal  pour  l'une  et  pont 
l'autre.  D.  Iiian  Nufiez  de  Lara  soutenait  le  parti  de  Burgos 
comme  capitale  de  la  CastiUe  (  cabeza  de  CoBiilla);  D.  Juan 
Manuel,  celui  de  Tolède,  comme  capitale  de  l'Espagne  en-^ 
tière  {cabeza  de  Espaha).  Le  roi,  pris  pour  juge  du  diffé- 
rend, y  mit  fin  par  une  subtilité  :  «  Ceux  de  Tolède  feront 
volontiers  ce  que  je  leur  ordonnerai  de  faire,  dit-il;  je  rn'eu 
perte  garaaLQue  Biirgos  fierLe.  »  Cette  s^Atetu»^  fut  accep** 
tée  des  deux  parts  comme  un  eompremis  henoraMe.  Quant  à 
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la  place  des  dépatés^oa  trouva  aussi  un  biais  d'accommode- 
ment :  Burgos  prit  la  première  place  qu'elle  avait  accoutumé 
de  tenir  jnsqae-là,  et  Tolède  fut  placée  à  part,  sur  un  banc 
distinct,  en  face  du  roi.  Cet  ordre  a  toujours  été  observé 
dans  la  suite  par  ces  deux  cabezoê  de  reyno  (tètes  de  royau- 
mes), et  c*est  ainsi  dès  lors  que  Burgos  et  Tolède  ont  toujours 
siégé  et  voté  dans  les  anciennes  cortès  générales  de  la  mo- 
narchie <. 

Ce  fut  en  conséquence  de  ce  qu'on  décida  dans  celles-ci 
qu'Alfonse  vint  mettre  le  siège  devant  Gibraltar.  «  Cette  en- 
treprise lui  devint  funeste,  disent  les  mémoires  arabes.  Quel- 
ques années  après  qu'il  eut  défait  les  musulmans  dans  la 
grande  bataille  de  Tarifa,  et  conquis  Algésiras,  il  songea  à 
continuer  ses  prospères  expéditions  contre  les  musulmans, 
et  il  vint  avec  de  grandes  forces  assiéger  la  cité  de  Gibal- 
taric,  qu*il  avait  le  plus  vif  regret  d'avoir  perdue,  comme 
on  le  lui  disait,  par  sa  faute.  Ayant  rassemblé  ses  troupes,  il 
campa  sur  la  plage  près  de  la  mer,  entre  la  ville  et  Algésiras» 
au  printemps  de  l'année  750  (1349),  et  il  l'attaqua  aussitôt 
avec  des  engins  et  des  machines  ;  cependant,  comme  la  cité 
était  naturellement  très  forte  et  avait  une  bonne  et  vaillante 
garnison,  il  ne  faisait  rien  de  profitable;  il  cessa  de  l'atta- 
quer et  prit  soin  de  la  tenir  bloquée,  espérant  la  prendre 
par  famine;  mais  Dieu  voulut  que  ce  vaillant  roi,  ennemi 
acharné  de  Tislam,  et  qui  croyait  s'emparer  de  tout  ce  que 
les  musulmans  possédaient  en  Espagne,  mourût  de  la  peste 
le  16  de  moharrem  de  Tan  751  (26  mars  1350),  jour  de 
djouma.  Sa  taille  était  moyenne  et  bien  proportionnée,  et  de 
bonne  façon;  il  avait  le  teint  blanc  et  rosé,  les  yeux  verts  et 

^  Quiao  el  rey  ser  juez  de  esta  causa,  y  sentendifla  en  esta  forma  :  «  Los  de 
Toledo  liaràii  lo  que  yo  les  maDdàre,  y  asi  lo  digo  yo  por  eUos:  Hable  Burgos.  • 
Esta  sentenda  tuvieron  las  partes  por  buena,  y  la  consintieroDy  paredendoles  que  en 
en  làvor  de  cada  una.  En  lo  del  asiento,  Burgos  se  quedd  en  el  que  solia  tener^  y  â 
Toledo  se  le  puié  en  aparté  un  baneo  disttnto  de  los  demis,  eufrente  dd  rey.  Esta 
orden  se  ba  guardado  deide  entonees  aci  end  voUr  y  endasiento. 
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sérieux  ;  il  était  très  fort,  d'an  bon  tempérament,  très  poli 
et  gracieux  dans  son  parler,  plein  d'ardeur  et  de  courage, 
noble,  franc  et  heureux  à  la  guerre  pour  le  malheur  des 
musulmans.  Le  roi  de  Grenade,  ajoutent-ils,  était  en  che- 
min pour,  venir  en  aide  aux  Africains.  Il  faisait  des  courses 
et  des  chevauchées  depuis  Bouda,  Zahara,  Estepona  et 
Harbella,  et  il  amenait  de  bonnes  compagnies  de  chevaux 
contre  les  chrétiens  qui  assiégeaient  Djibaltaric,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  du  roi  de  Gastille.  Bien  que  dans  son  cœur, 
ainsi  que  pour  le  bien  et  la  sûreté  de  ses  domaines,  il  se 
réjouit  de  sa  mort,  néanmoins  il  manifesta  des  regrets,  et 
dit  qu'en  ce  roi  était  mort  nu  des  plus  grands  princes  du 
monde,  qui  savait  honorer  tous  les  braves,  tant  amis  qu'en- 
nemis. Beaucoup  de  cavaliers  musulmans  prirent  le  deuil 
pour  le  roi  Alfonsé,  et  ceux  qui  commandaient  les  troupes 
de  renfort  pour  Djibaltaric,  n'incommodèrent  point  les 
chrétiens  à  leur  départ  lor^u'ils  portèrent  le  corps  de  leur 
roi  de  Djibaltaric  à  Séville».  » 

Les  récits  chrétiens  sont  sur  cette  expédition  et  sur  cette 
mort  moins  explicites  et  plus  brefe  que  le  sujet  ne  semblerait 
le  comporter;  ils  se  contentent  de  rapporter  qu'Alfonse 
marcha  sur  Gibraltar  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1349. 
L'escadre  castillane,  renforcée  de  huit  galères  d'Aragon  et 
d'un  certain  nombre  de  galères  génoises  à  la  solde  du  roi  de 
Gastille,  sous  les  ordres  de  ce  même  amiral  génois,  Simon 
Boccanegra,  qu'il  avait  eu  pour  auxiliaire  dix  ans  auparavant* 
lors  de  la  victoire  du  Salado,  vint  seconder  les  opérations  du 
siège.  Mais  la  place  résista  jusqu'au  printemps  de  l'année 
suivante,  à  l'approche  duquel  la  peste  sévit  avec  violence 
dans  le  camp  des  chrétiens,  et  Alfonse,  attaqué  de  la  conta- 


I  La  chronique  de  don  Pèdre  fait  à  peu  près  du  roi  Alfonse  le  même  portrait  qu*en 
font  ici  les  Arab^  :  —  Fue  este  rey  don  Alfonso  no  muy  grande  de  cuerpo  ;  mas  de 
boen  faite,  é  de  iNiena  fuer», é  Manco,  é  rubio,  é  franco,  é esfomdo,  é  voilanMO 
engoerras. 
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gion  qui  décimait  6oti  armée,  mourot  là,  le  Vendredi- 
Saint,  26  mars  1350. 

Alfonse  XI  n'avait  en  de  sa  femme  légitime,  Marie  de  P<yr- 
tugal,que  deox  fils,  dont  le  premier  avait  reçn  an  baptême 
le  nom  de  Ferdinand,  et  le  second  celui  de  Pierre.Le  premier 
était  mort  enfant,  comme  nous  Favons  dit,  en  1333,  oQ,  aH 
pins  tard,  en  1334.  Le  second  lui  succéda,  et  fut  le  célèbre 
J).  Pedro  le  Cruel.  Nous  avons  déjà  touché  quelque  chose  de 
ce  dernier  et  son  histoire  fera  Tobjet  du  chapitre  suivaat. 
La  reine-venve  demeura,  après  la  mort  d*  Alfonse,  six  ans 
en  Gastille,  après  quoi  elle  passa  en  Portugal,  et  y  moarat, 
comme  nous  le  verrons,  en  1357.  De  son  commerce  non  in- 
terrompu avec  Éléonore  de  Guzman,  dont  toute  son  histoire 
est  pleine,  le  roi  de  Gastille  eut  neuf  fils  an  moins,  et  une 
fille.  La  plupart,  ainsi  que  leur  mère  Éléonore,  périrent  tra- 
giquement sous  le  règne  de  Pierre,  leur  frère  consangain  ; 
mais  Tainé  de  tous  régna  après  lui.  La  chrétienté  espagnole 
acquit  sous  Alfonse  XI,  entre  autres  villes  ,  Alcala  de  Ben 
Zayde,  aujourd'hui  Alcala-la-Beal ,  Priego,  Rate^  Locu- 
bin,  Carcabney  et  Benameji.  Alcala,  ville  d'assez  d'étendae, 
posséda  au  moyen-âge  une  abbaye  des  plus  renommées  d'Es- 
pagne et  des  plus  riches  ;  une  partie  de  ses  produits  en  nature 
et  de  ses  revenus  en  espèces  fut  depuis  appliquée  par  l'auto- 
rité ecclésiastique  au  service  de  la  chapelle  royale  de  Grenade, 
quoique  l'abbé  fût  suffragant  de  l'archevêque  de  Tolède. 

Ainsi  finit  Alfonse  de  Gastille,  onzième  et  dernier  de  ce 
nom.  Quant  aux  causes  de  sa  réputation,  nous  les  avons, 
croyons-nous,  suffisamment  indiquées.  Telle  est  la  justice 
des  hommes.  Sou  fils,  pour  une  suite  de  meurtres  comman- 
dés par  les  circonstances,  et  bien  moins  entachés  de  trahison 
que  les  siens,  a  été  surnommé  le  Gruel.  A  lui  les  louanges 
ont  été  prodiguées,  bien  que  son  règne  n'ait  pas  été,  moins 
que  celui  de  son  fils,  souillé  d'assassinats,  de  cruautés  et  de 
violMces.  La  gloire  de  Tarifa  a  couvert  tout  le  reste. 
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Nons  «vous  jostement  attribné  axf^  commerce  d'Alfonse  XI 
avec  ÉléonoredeGuzman  la  plupart  des malheDradeson règne. 
Le  roi  de  Castille  ne  recalait  devant  aucon  crime,  et  em- 
ployait Yolonliers  la  trahison  pour  frapper  plus  commodé- 
ment ses  ennemis.  La  moindre  mtirque  d'insoumission,  à 
moiDS  qu'on  ne  fût  assez  puissant  pour  balancer  son  mau- 
vais vouloir,  suffisait  pour  attirer  sur  soi  la  mort.  On  Ta  vu 
dans^  l'affaire  du  grand-maître  d'Alcantara,  Gonçaio  Martinez 
d'Oviédo.  Gonçaio  avait  eu  le  malheur  db  déplaire  à  la  maî- 
tresse du  roi  ;  it  fut  aussitôt,  à  Tinstigation  de  cette  femme, 
d'abord  maltraité,  puis  menacé;  il  connaissait  le  roi  et  le 
fond  qu'on  pouvoit  faire  sur  sa  parole.  Il  résolut  de  mourir 
plutôt  que  de  se  livrer  à  Alfonse.  G*est  ainsi  que  la  persé- 
cution le  jeta  dans  la  révolte. 

L'histoire  d'Alfonse  XI  est  pleine  de  ses  faiblesses  non-seu* 
lenaent  pour  Éléonore,mais  pour  toute  la  famille  d'Éléonore, 
qni,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  était  devenue  comme  sa  propre 
famille.  La  reine  Marie  de  Portugal  et  son  fils  Pierre,  quand 
ils  ne  vivaient  pas  a  Séville  dans  la  séirère  solitude  du  couvent 
de  Saint-Clément,  avaient  sans  cesse  sous  les  yeux,  à  la  cour, 
le  spectacle  de  cette  famille  que  le  roi  s'était  faite  par  l'adul- 
tère, le  spectacle  de  cette  concubine  et  de  ces  bâtards  envieux 
et  insolens  comme  s'ils  fussent  nés  pour  le  trône.  Éléonore 
suivait  presque  constamment  le  roi  avec  ses  fils.  Elle  habitait, 
à  Séville,  à  Mérida,  à  Gordoue,  à  Madrid,  le  palais  du  roi,  et 
j  faisait  ses  couches  avec  autant  de  liberté,  et,  pour  mieux 
parler,  avec  plus  de  liberté  que  la  reine.  On  ne  saurait  ici 
trop  s'étonner  de  cette  façon  toute  royale  d*afficher  l'adul- 
tère devant  des  évèques  et  des  seigneurs  chrétiens.  Mais  oe 
qui  est  à  peine  concevable,  ce  sont  les  honteuses  et  ridicu- 
les adulations  prodiguées,  en  Espagne  comme  en  France, 
aux  maîtresses  des  rois;  c'est-à-dire,  suivant  l'expression 
d'un  excellent  maitre,  à  des  créatures  payé^  pour  vivre 
pobliquement  en  concubinage  et  en  adultère ,  et  recevant 
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gneur  de  San  Lucar  de  Barrameda  j|(-  de  Tejer;  Alvar 
Ferez  de  Gazinan,  seigneur  d'Olvera  ;  Henriqae  Henriqaez  ; 
Ferdioand  Henriqaez,  son  fils,  et  beaucoup  d'antres  dont 
la  chronique  tait  les  noms^. 

Quelques  années  plus  tard,  Témir  de  Grenade  se  trouvant 
dans  la  mosquée,  le  jour  de  Id-Alfitra,  1"  de  schawal  755 
(18  octobre  1354),  un  homme  obscur  se  jeta  sur  lui  comme 
il  terminait  sa  prière,  et  le  frappa  d'un  poignard;  le  roi 
blessé  cria,  la  prière  fut  interrompue,  on  s'ameuta  dans  la 
mosquée.  Nous  nous  hâtâmes  et  nous  accourûmes  tous , 
dit  un  témoin  ocalaire,  Vépée  nue,  et  nous  trouvâmes  le  roi 
expirant;  nous  le  portâmes  dans  nos  bras  au  palais,  où 
il  expira  quand  nous  arrivâmes;  le  meurtrier  fut  mis  en 
pièces  et  son  corps  brûlé  devant  le  peuple.  Ainsi  mourut 
Aboul  Hedjadj  Youssouf,  septième  roi  de  Grenade,  à  Fâge 
de  38  ans,  après  en  avoir  régné  22  molus  1  mois.  Son 
corps  fut  enterré  le  soir,  aux  flambeaui,  en  un  magnifique 
tombeau  préparé  pour  lui  dans  le  cimetière  de  son  alcaçar  ; 
on  y  mit  une  épitaphe  en  prose  et  en  vers  que  composa 
Sadid  ben  Amah,  et  que  l'on  grava  sur  le  marbre  en 
lettres  d'or  et  d'azur;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Gi-git  le  roi  martyr  ettle  noble  lignage,  brave,  docte, 
»  vertueux,  dont  le  royaume  de  Grenade  publie  la  bonté,  la 
»  clémence  et  les  autres  excellentes  qualités  ;  la  félicité  de  son 
»  règne  fera  époque  dans  l'histoire.  Souverain  prince,  illustre 


*  Il  est  bon  de  mettre  ici  ce  passage  remarquable  de  la  Chronique  de  Pedro  Lopez 
de  Ayala»  qui  est  comme  la  clé  de  ce  qui  va  suivre  :  —  Por  esta  entrada  de  la  dicha 
do2a  I^eonor  en  Médina,  dit  Ayala,  fue  muy  gran  movimiento  entre  los  sénores  é 
caballeros  que  llevld)an  el  cuerpo  del  rey,  temiendo  que  la  entrada  de  dofia  Leonor 
en  Medlna  se  facia  por  otra  entencion  :  Ca  ténia  dona  I^enor  del  rey  D.  Alfonso 
bijos  ya  grandes  e  poderosos  eo  el  reino,  é  grandes  parfentes,  de  los  cuales  estaban 
aquel  dia  alli  don  Pedro  Ponce  de  Léon,  selior  de  Marcbena,  é  don  Ferran  Ponce, 
maestre  de  Alcanlara,  é  D.  Juan  Alfonso  de  Guzman,  senor  de  San  Lucar  de  Bar- 
rameda é  de  Bejer,  é  D.  AJvar  Perez  de  Guzmao,  senor  de  Olvera,  é  D.  Enrique 
Bnriquez  é  Feman  Enrlquezsu  hijo,é  otros  (Cron.  del  rey  D.  Pedre,  aîlo  U^,  c.  3). 
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effrontémeQt  ,   en  beaux  deniers  comptang  et  en   titres 
d'honneurs,  le  prix  de  leur  déshonneur. 

Là,  ce  nous  semble,  est  tout  le  secret  de  la  lutte  qui  rem- 
plit vingt  années  de  ce   siècle  après  la  mort  d^Alfonse.      j 
Gomment,  en  effet,  l'unité  pouvait-elle  se  constituer  dans  un 
royaume  ainsi  travaillé  par  les  divisions  de  ses  maîtres,  tiré, 
pour  ainsi  parler ,  en  sens  divers,  d'un  côté  par  les  partisans 
sincères  ou  intéressés  des  droits  sévères  de  la  famille,  et  de 
Tautre  par  ceux  du  concubinage  et  des  effets  du  concubi- 
nage royal?  Comment  ne  .pas  pressentir,  après  la  mort  du 
roi,  l'implacable  rivalité  de  ces  deux  partis,  d'après  le  rap- 
port mémo  du  chroniqueur  qui  s'attacha  au  second?  Pedro 
Lopez  de  Ayala  nous  dit  tout  d'abord,  qu'au  retour  de 
Gibraltar,  Éléonore  et  les  siens,  craignant  de  tomber,  en       l 
rentrant  ^  Sévilie,  au  ^uvoir  de  la  reine  et  de  son  fils, 
se  retirèrent,  avec  le  corps  du  roi  qu'ils  ramenaient,  à 
Médina-Sidonia,  ville  que  le  roi  çtvait  donnée  ^  Éléonore.        , 
La  séparation  des  deux  partis  se  marqua  dès  ce  moment,        j 
et  nous  ne  verrons  plus  s'en  dérouler  que  les  inévitables       | 
conséquences. 

C'est  ici,  a  la  fin  de  ce  règne,  et  an  début  du  règne  de 
Pierre,  un  témoignage  précieux  à  recueillir,  que  cette  divi-^ 
sion  en  deux  camps,  qui  s'opéra  par  la  force  des  choses.  Les 
partisans  du  roi  légitime  craignirent,  dit  Ayala,  que  cette 
entrée  d'Éléonore  à  Médina  ne  cachât  un  projet  plus  haut 
que  celui  de  se  mettre  à  l'abri  des  volontés  du  parti  contraire, 
tant  étaient  grands  et  puissans  déjà,  dans  le  royaume,  les 
fils  que  doua  Éléonore  avait  eus  du  roi  Alfonse,  tant  étaient 
grands  et  puissans  les  parens  de  la  favorite  qui  formaient 
en  ce  moment  son  cortège  et  comme  sa  cour.  C'étaient,  en 
effet,  pour  ne  mentionner  que  les  hauts  et  puissans  seigneurs 
de  sa  famille  même,  les  plus  considérables  de  l'Andalousie  : 
Pedro  Ponce' de  Léon,  seigneur  de  Marchena;  Ferran  Ponce, 
grand-mattre  d'Alcantara;  Juan  Alfonse  de  Guzman,  aei- 
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goeur  de  San  Lucar  de  Barrameda  jjt-  de  Vejer;  Alvar 
Ferez  de  Gozman,  seignear  d'Ohera  ;  H€nriqae  Henriqaez  ; 
FerdiDaDd  HenriqQez,  son  fils,  et  beaucoup  d'autres  dont 
la  chronique  tait  les  nomsi. 

Quelques  années  plus  tard,  Témir  de  Grenade  se  trouvant 
dans  la  mosquée,  le  jour  de  Id-Alfitra,  1^'  de  scha^val  755 
(18  octobre  1354),  un  homme  obscur  se  jeta  sur  lui  comme 
il  terminait  sa  prière,  et  le  frappa  d'un  poignard;  le  roi 
blessé  cria,  la  prière  fut  interrompue,  on  s'ameuta  dan»  la 
mosquée.  Nous  nous  bâtâmes  et  nous  accourûmes  tous , 
dit  un  témoin  oculaire,  Tépée  nue,  et  nous  trouvâmes  le  roi 
expirant;  nous  le  portâmes  dans  nos  bras  au  palais,  où 
il  expira  quand  nous  arrivâmes;  le  meurtrier  fut  mis  en 
pièces  et  son  corps  brûlé  devant  le  peuple.  Ainsi  mourut 
Aboul  Hedjadj  Youssouf,  septième  roi  de  Grenade,  à  l'âge 
de  38  ans,  après  en  avoir  régné  22  moins  1  mois.  Son 
corps  fut  enterré  le  soir,  aux  flambeaux,  en  un  magnifique 
tombeau  préparé  pour  lui  dans  le  cimetière  de  son  alcaçar  ; 
on  y  mit  une  épit^phe  en  prose  et  en  vers  que  composa 
Sadid  ben  Amab,  et  que  l'on  grava  sur  le  marbre  en 
lettres  d'or  et  d'azur;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Gi-gtt  le  roi  martyr  ettle  noble  lignage,  brave,  docte, 
»  vertueux,  dont  (e  royaume  de  Grenade  publie  la  bonté,  la 
»  clémence  et  les  autres  excellentes  qualités  ;  la  félicité  de  son 
»  règne  fera  époque  dans  l'histoire.  Souverain  prince,  illustre 


*  Il  est  bon  de  mettre  id  ce  passage  remarquable  de  la  Chronique  de  Pedro  Lopez 
de  Ayala,  qui  est  comme  la  clé  de  ce  qui  va  suivre  :  —  Por  esta  entrada  de  la  dicha 
do2a  liconor  en  Médina,  dit  Ayalsr,  fîie  muy  gran  movimiento  entre  los  sdtores  é 
caballenM  que  Uevtban  el  cuerpo  del  rey,  temiendo  que  la  entrada  de  dolia  Leonor 
en  Médina  se  facia  por  otra  entencion  :  Ca  ténia  dona  Lenor  del  rey  D.  Alfonso 
hijos  ya  grandes  e  poderosos  eo  el  reino,  é  grandes  parfentes,  de  los  cuales  estaban 
aquei  dia  alli  don  Pedro  Ponce  de  Léon,  seBor  de  Marchena,  é  don  Ferran  Ponce, 
maestre  de  Alcanlara,  é  D.  Juan  AUbnsu  de  Guzman,  seiîor  de  San  Lucar  de  Bar- 
rameda é  de  Bejer,  é  U.  Alvar  Perez  de  Guznian,  seSor  dt?  Olvera,  é  D.  Enrique 
Enriqtiez  é  Feman  Enriquezsu  tiijo,é  otros  (Cron.  del  rry  D.  Pedre,  alio  i^,  c.  3). 
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général,  épée  traj^hante  du  peuple  mosoiman,  vaillaiit 
alférez  entre  tes  plus  ^aillans  rois;  qoi,parlagr*oe  de  Dieu, 
sorpaasa  toat  le  monde  dans  le  gon vemement,  en  paix  et  en 
guerre  ;  qui  défendit  Tétat  par  sa  prndence  et  sa  ralear 
et  obtint  le  but  de  ses  désirs  avec  l'aide  de  Dien,  Vémir 
des  fidèles  Yonssonf  Âboul  Hedjadj,  fils  da  grand  roi  Aboal 
Walîd,  et  petit-fils  de  l'excellent  roi  Abou  SaldFaradj  ben 
l8niaël,de  la  famille  Na8sride,dont  le  fondateur  fut  )e  lion 
de  Dien,  invincible  dompteur  de  ses  ennemis  et  preneur 
de  villes,  mainteneur  des  peuples  dans  la  voie  juste,  au 
moyen  des  lois,  défenseur  de  la  religion  avec  Tépée  et  la 
lance,  et  digne  de  l'étemel  souvenir  des  hommes.  Gelui-ei 
(que  Dieu  l'ait  dans  sa  miséricorde  et  le  place  parmi  les 
bienheureux  I)  fut  la  colonne  et  rornement  de  sa  famille, 
gouverna  le  royaume  en  paix  et  le  rendit  heureux,  veil- 
lant à  la  prospérité  publique  et  particulière,  et  faisant 
paraître,  en  tout  ce  qu'il  fit,  sa  prudence,  sa  justice  et  sa 
bonne  volonté,  jusqu'à  ce  que  Dieu  tout-puissant  Tait  tiré 
de  ce  monde,  comblé  de  mérites,  le  couronnant  aupara- 
vant de  la  couronne  du  martyre;  car  lorsqu'après  avoir 
accompli  l'obligation  du  jeûne,  il  était  humblement  à  prier, 
prosterné  dans  la  mosquée,  demandant  à  Dieu  pardon  de 
ses  faiblesses  et  de  ses  fautes,  la  main  violente  d'un  impie 
lui  ôta  la  vie,  au  moment  où  il  était  le  plus  près  de 
la  grAce  du  Tout-Puissant.  Ce  qui  arriva  le  i^  jour  de 
scbavral  755  (14  octobre  1354).  Plaise  à  Dieu  que  cette 
mort,  que  le  lieu  et  la  circonstance  ont  rendue  illustre, 
ait  été  récompensée,  et  qu'il  ait  été  reçu  dans  les  déli- 
denses  demeures  du  paradis,  parmi  ses  ancêtres  glorieux  ! 
Il  commença  à  régner  le  mercredi  14  de  djoulhedja  733 
(25  août  1333).  Il  était  né  le  28^  jour  de  rabi  el  akher 
718  (28  juin  1318).  Loué  soit  le  Dieu  unique  et  éter- 
nel, qui  donne  la  mort  aux  hommes  et  les  récompense 
par  la  béatitude  !  » 
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Aboul  Hedjadj  Yoossoof  est  le  dernier  roi  de  Grenade 
dont  on  tronve  Tépitaphe  dans  Gasiri  et  dans  Gonde;  cette 
distinction,  peu  usitée  chez  les  Musulmans,  cessa  probable- 
ment  d'être  accordée  à  ies  sncoeeseun.  Saivant  Gardonne, 
Toussonf  périt  wictime  d'une  révolte  excitée  contre  lui  par 
son  oncle  Aboul-Walid,  qui, après  Tavoir  renversé  du  trône, 
y  monta  après  lui,  et  le  fit  mettre  à  mort.  Mais  on  ne  sait  où 
Cardonne  a  puisé  son  réeit.  jDoiis  les  historiens  s'accordent 
à  donner  pour  successeur  à  Tonssotif  son  fils  Mohammed 
(Abou- Abdallah  Mohammed  Y),  huitième  r(A  de  la  dynastie 
des  Massrides  de. Grenade  deséendtns  d'Alhmnar.  II  se  peut, 
lontefois,  q«e  Tassaminat  de  Totrssouf  ait  été  provoqué  par 
cet  Aboul  Walid,  en  vain  pour  son  ambition,  et  qne,  faute 
de  preuves,  ou  ponr  toute  autre  raison,  les  historiens  aient 
passé  sous  silence  cette  tentative  non  suivie  d*effet. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 


Avènement  de  Pierre-lft-Crnel.  —  ^tuation  d'iléonore  de  Gazaian,  de  ses  ftls  et  de 
sa  famille.  -^  Emprisonnement  d'6léonore  à  Sévîlle.  —  Toute-puissanee  de  D. 
Juan  Alfonso  d'Albuquerque  et  de  la  reine-mère,  Marie  de  Portugal.  —  Henri  de 
Trastamare.  —  Son  mariage  arec  Juana  Manuel,  flUe  de  D.  Juan  Manuel.  —  Nou- 
velles rigueurs  contre  Éléonore  de  Guzman.  —  Fuite  de  Henri  de  trastamare 
dans  les  Asturies.  —  Meurtre  d*Éléonore  à  Talavera^de  la  Reyna.  —  Gbrtès  de 
Valladolid.  —  Mariage  de  Pierre  avec  Blanche  de  Bourbon.  —  Siège  de  Gijon. 

—  Amours  de  Pierre  avec  Maria  de  Padilla.  —  Abandon  et  captivité  de  Blancbe. 

—  Meurtre  d'Alfonse  Femandez  Coronel  A  Aguilar.  —  Disgrftce  d'Albuquerque.  — 
Mariage  frauduleux  de  Pierre,  m  facie  eccletiœ,  avec  Juana  de  Castro.  —  Trou- 
bles et  révoltes.  ^  Captivité  et  délivrance  du  roi  à  Toro.  —  Soulèvement  de 
Tolède.  —  Meurtre  de  D.  Frédéric,  grand-maltre  des  chevaliers  de  Saint-Jacques, 
frère  du  roi.  —  Meurtre  de  Gutier  Femandez  de  Toledo  k  Aliaro.  —  Meurtres  de 
Blanche  de  Bourbon  à  Xérès  et  du  roi  de  Grenade  à  SèviUe.  —  Mort  de  Marie  de 
Padilla.  —  Ses  enfàns.  —  État  général  de  la  Péninsule. 


De  1350  k  laa 


Pierre,  le  seul  fils  légitime  que  laissât  Alfonse  XI  et  le 
seul  aussi  qui  ait  porté  ce  nom  de  Pierre  parmi  les  rois  de 
Castille,  lui  succéda  au  trône.  Il  se  trouvait  à  Séville  avec 
sa  mère,  lorsque  Alfonse  mourut  à  Gibraltar.  Il  avait  à 
peine  quinze  ans  et  sept  mois.  Son  éducation  avait  été  fort 
négligée.  Tout  absorbé  par  sa  tendresse  pour  les  fils  d'Éléo- 
nore,  Alfonse  avait  abandonné  Pierre  aux  soins  maternels 
de  Marie  de  Portugal,  qui  Favait  nourri  à  Séville  dans  un 
chagrin  noir  .et  peut-être  dans  des  idées  ultérieures  de 
vengeance,  auxquelles  il  était  d'ailleurs  naturellement  dis- 
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poeë.  G'élaît  assarément  nn  triste  spectacle  pour  on  jeune 
homme  péavec  delà  foagne,  que  celai  des  amours  pnbliqoes 
de  son  père  avec  une  maîtresse  traitée  en  reine,  et  que  celui 
de  la  jalousie  et  des  justes  griefs  de  sa  mère  contre  Thomme 
qui  la  délaissait  pour  une  autre,  sans  chercher  même  à  cou- 
vrir son  abandon  de  quelque  spécieux  prétexte. 

Telles  étaient  les  circonstances  au  milieu  desquelles  Pierre 
arrivait  presque  enfant  à  la  royauté.  Des  députés  du  camp 
de  Gibraltar  chargés  de  lui  apporter  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père  vinrent  aussitôt  le  saluer  roi,  et  tous  les 
seigneurs  et  chevaliers  qui  étaient  à  Séville  Vj  proclamèrent  ; 
il  en  fut  de  même  de  tous  ceux  des  royaumes  de  Gastille  et 
de  Léon  à  mesure  qu'ils  apprirent  la  perte  qu'ils  avaient 
faite  de  leur  roi. 

Gomme  lors  du  premier  siège  de  Gibraltar,  qu'il  avait 

entrepris  aussitôt  après  que  Yasco  de  Heyra  Tent  livré  (1 333), 

Alfonse  s'était  retranché,  en  1348,  dans  ce  qu'on  appelle 

l'Arénal,  où  fut  établi,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  le  camp 

de  Saint-Boch,et  il  y  occupait  avec  les  siens  la  place  oh  se 

voit  aujourd'hui  le  village  de  la  Huerta  de  las  Gazieras  avec 

ses  plants  de  vignes  et  ses  moulins  à  vent.  Là  s'élevaient  les 

tentes  royales,  et  c'était  là  que  le  roi  était  mort.  Le  reste  du 

camp  s'étendait  fort  avant  vers  Algésiras,  bien  que  le  gros 

en  fût  surtout  autour  des  tentes  royales,  depuis  les  ruines 

modernes  du  fort  Saint- Philippe  et  les  retranchemens  élevés 

en  1777  pour  ôter  aux  Anglais  la  communication  avec  l'Es* 

pagne  jusqu'au  rocher  même  de  Gibraltar  et  à  la  tour  du 

Diable  >,  à  l'entrée  du  Pas  du  Berger  (Gamino  del  Gabrero). 

G'était  là  que  les  chrétiens  préparaient  le  char  funèbre  qui 

devait  porter  à  Séville  les  restes  mortels  de  leur  roi.  Ils  ne 

voulaient  pas  abandonner  pour  cela  le  siège  de  la  place,  et 

ils  ordonnèrent  que  le  camp  fut  maintenu  et  que  personne 

*  DevU-Tower. 
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ii*tn  fiorttt  mua  permimon;  qoe  les  gardes  feillMieiit  sar 
tooa  ke  pointi  contre  les  Maures,  tant  contre  ceux  qai  étaient 
assiégés  dans  Gibraltar,  que  contre  ceux  des  royaumes  de 
Marok  et  de  Grenade,  qui  des  cbàteaux-frontières  venaient 
chaque  jour  faire  des  incursions  jusqu  a  Centrée  du  camp  ; 
les  chefs  de  Tarmée  envoyèrent  des  ordres  pareils  à  la  flotte 
chrétienne  qui  était  mouillée  dans  le  golfe.  Une  espèce  de 
trêve  de  fait  sétablit  cependant  entre  les  deux  nalions,  eonune 
pour  laisser  k  temps  aux  chrétiens  de  célébrer  les  funérailles 
de  leur  roi.  Les  Maures  de  la  ville  et  du  château  de  Gibraltar, 
en  effet,  dès  qu'ils  eurent  appris  que  le  roi  Alfonse  était 
mort,  comme  par  un  accord  unanime  avaient  suspendu 
d'eux-mêmes  toutes  les  hostilités;  et  le  jour  -que  les  chrétiens 
partirent  du  camp  avec  le  corps  du  roi  Alfonse,  les  Maures 
de  la  ville  en  sortirent  et  vinrent,  presque  sans  armes  et  sans 
aucune  intention  hostile,  assister  au  départ  des  dirétims  '. 

L'infant  Ferdinand  d'Aragon»  marquis  de  Torlose  et  seir 
gneur  d' Albarraein,  fils  du  feu  roi  d'Aragon  et  de  aa  seconde 
leuune  Éiéooore  de  Castille,  sœur  du  roi  Alfonae  de  GaatHle; 
don  Juan  Muûez  de  Lara^  seigneur  de  Biscaye;  Im  deux  fils 
atnés  du  roi  et  d'Éléonore  de  Guzman,  qui  avaient  tonjooiu 
été  au  camp  devant  Gi]»raltar  avee  leur  père  (don  Henri, 
comte  de  Tvasiamare,  et  don  Frédéric,  grand- maitro  de  Saint- 
iaeques)  ;  don  Juan  Alfonso  d'Aibnquerque  ;  don  Ferdinand 
Manuel,  seigneur  de  \illena,  et  tons  les  seigneurs,  maîtres, 
ricbes-^bommes  et  chevaliers  qui  étaient  pour  lors  au  camp, 
partirent  avec  le  eorps  du  roi  pour  SéviUe  et  passèrent  dn- 
vaut  Medina-Sidonia  ^,  ville  fortifiée  qui  était  sur  leur  rente 


1  Todof  IM.  M<MN)S  de  la  viUa  de  Gibraltar  satteroo  ftora, . .  éwm 
fue  ninguDos  saliesen  &  pelear  ;  salyo  que  miraban  oomo  partian  dende  l«s  Cbris* 


2  Appelée  Medioa  Sidonia  de  las  Abrelieraa  dans  la  Cr^nica  Abnviada  de 
•Pedro  Lopei  de  Ayala. 
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et  qmd  ie  roi  Alfonse,  <)dninie  no^  l*avoni  dit,  «Tait  donnée 
à  Éléonore  de  Guzman. 

Pami  toos  ces  grands,  brillaient,  à  divers  titres,  les  sei- 
gnenrs  oonsidérabies  que  nous  avons  nommés  pins  bairt, 
toos  parens  de  la  favorite,  et  formant,  ponr  ainsi  parler,  la 
mmuanle  et  paissante  tribu  des  Gnzman  :  les  Pero  Ponce 
et  les  Ferdinand  Perez  Ponce  de  Léon,  les  Jnan  Alfonso  et  les 
Alvar  Perez  de  CnziMii^  propriétaires  on  à  pen  près  des 
trais  qoarts  de  VAndalousie,  ainsi  que  leurs  nombreux  alliés 
dont  la  chronique  rapporte  soignensement  les  noms,  au  pre* 
mier  rang  desquels  il  faut  placer  Henrique  Henriquez  et 
Ferdinand  Henriqaez^  son  fils,  qui  étaient  de  la  maison 
royale  et  demeoraient  babitneUement  à  Séville.  Henriqoe 
Henriqwz  était  fils  de  ce  Henri  de  Gastille,  sénateur  de 
Rome ,  dont  nous  avms  si  souvent  parié ,  et  Ferdinand 
Henriquez,  son  fils,  était  marié  à  une  sœur  d'Éléonore  de 
Guzman.  Il  est  fait  mention  de  celui-ci  et  d'un  de  ses  frères, 
nommé  Alfouse  Henriquez,  dans  la  chronique  d*Alfottse,  à 
propos  du  siège  d'Algésiras  >. 

Av€c  ce  cortège  et  le  char  fanèbre,  Éléonore  de  Guzaatt 
entra  dans  Médina-Sidonia.  Elle  7  entra,  dit-on,  par  les 
conseils  de  don  Juan  Nunez  de  Lara,  seigneur  de  Biseaje, 
fort  ami  de  la  favorite-veuve,  et  qui  était  déjè  presque  de 
sa  famille,  ayant  marié  une  fille  à  lui,  nommée  Juana,  avec 
don  Tello,  fils  du  feu  roi  et  d'Éléonore.  Aussi  eelle^n  trou^ 
va-t-eUe  en  lui  un  assez  grand  a(^i  dans  on  nooKent  où 
son  crédit  était  naturellement  fort  ébranlé,  sinon  entière- 
mont  perdu,  et  elle  eut  Mea  de  se  louer  de  ses  conseils  et  de 
ses  services.  Éléonore  était,  à  Médina-Sidonia,  dans  ses  do* 
maines.  Elle  trouva  toutefois  dans  cette  Médina-^donia,  oi\ 
elle  était  d'abord  entrée  avec  joie,  quelques  sujets  êe  mé-» 
comptes  et  de  tristesse,  et  elle  en  conçut  de  vives  craintes 

^  Gbr.  del  rey  D.  Alouo  el  ODceno,  c.  283. 
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pour  i  ayenir.  G*est  ainsi  qa^à  son  arrivée  dans  la  place,  le 
gouverneur,  don  Alfonse  FernaDdezCoronel,capitainellIastre 
qui,  du  vivant  d* Alfonse,  avait  été  investi  de  ce  goavernement 
au  nom  d'Éléonore,  crut  devoir  lui  dire  ce  jour-là  même  : 
«  Madame,  je  n'ignore  pas  que  je  tiens  de  voua  et  que  je  vous 
dois  Tbommage  de  cette  ville  de  Médina,  et  je  vous  demande 
comme  une  faveur  que  vous  vouliez  bien  la  faire  prendre  et 
en  confier  la  garde  à  qui  il  vous  plaira  dans  votre  grâce,  et 
que  vous  me  teniez  quitte  du  serment  et  de  Thommage  que 
je  vous  ai  faits  pour  cette  ville;  car  ce  n  est  pas  ma  vol<mté 
d*y  demeurer  plus  longtemps.  »  Déjà  Alfonse  Fernandez 
Goronel  avait,  dit-on,  été  gagné  par  Juan  Alfonse  d'Alba- 
qiierque.  Quand  Éléonore  entendit  ces  paroles,  elle  se  trou- 
bla et  en  eut  un  profond  ennui  ;  car  elle  comprit  que  c*était 
là  le  signe  de  sa  disgrâce  et  la  marque  certaine  de  Tabandon 
où  elle  allait  être  de  la  part  de  ses  meilleurs  amis.  Elle  ré- 
pondit à  Goronel  :  «  En  vérité,  compère  et  ami,  vous  me 
rendez  ma  ville  dans  un  bien  triste  moment,  et  je  ne  sais 
maintenant  qui  voudra  la  garder  pour  moi.  »  Goronel  insista 
pour  être  dégagé  de  sa  foi  et  de  son  hommage,  et  elle  ne 
trouva  en  effet  personne  qui  voulût  la  prendre  d  elle  ni  prê- 
ter serment  entre  ses  mains  >. 

Éléonore  de  Guzman  s'était  d'abord  arrêtée  avec  le  corps 
du  roi  à  Médina-Sidonia  par  crainte,  à  ce  que  tout  indique. 
Elle  bésita  à  poursuivre  sa  route  vers  Séville;  et  il  j  eut  un 
moment  où  le  parti  opposé  au  siTen  craignit  ou  parut  crain- 
dre que  cette  entrée  à  Médina  n  eût  été  faite  dans  de  mauvais 
desseins;  le  bruit  courut  que  les  fils  d' Éléonore,  le  cœar 
plçin  d'appréhensions  et  de  terreurs,  ne  voulaient  pas  se 
rendre  près  du  nouveau  roi  et  de  la  reine-mère  et  allaient 
se  déclarer  indépendans  dans  leurs  domaines.  Les  fils  d*£léo- 

^  B  non  &Ud  quien  la  quisiese  tomar  ni  facer  omeiuje  por  eUa  (Croma  dd 
p«y  Don  Pedro,  aîto  1«^»,  c  3  ). 
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nore  apprirent  eux-démes ,  sur  ces  entrefaites,  à  Médina- 
Sidonia,que  Jaan  Âlonso  de  Âlbnqnerque  opinait  qu'on  les 
arrêtât,  et  quittèrent  de  fait  le  service  du  roi;  ils  refu- 
sèrent avec  les  parens  de  leur  mère,  de  se  rendre  à  Séville, 
dans  la  crainte  d  j  être  retenus  prisonniers.  En  conséquence, 
le  comte  don  Henrique,  dit  Lopez  de  Ayala,  et  le  maître  de 
Santiago  don  Fadriqne  son  frère  jumeau,  don  Pero  Ponce 
de  Léon,  don  Ferran  Perez  Ponce  de  Léon,  grand-maitre 
d'Alcantaro,  et  plusieurs  autres  de  leurs  parens  et  de  leurs 
amis,  prirent  leur  chemin  vers  le  château  de  Mouron,  for- 
teresse importante,  qui  appartenait  à  l'ordre  d*Alcantara. 
Ils  ne  jugèrent  pas  prudent  d'y  demeurer  tous,  et  on  pensa 
qu'ils  seraient  plus  en  sûreté,  les  uns  à  Algésiras,  les  autres 
sur  d'autres  points.  Le  comte  don  Henri  et  don  Pero  Ponce 
de  Léon  partirent  pour  Algésiras,  que  ce  dernier  comman- 
dait, et  le  grand-maitre  don  Frédéric  pour  les  terres  de  son 
ordre.  Le  grand-maître  d'Alcantara  Ferdinand  Perez  Ponce 
demeura  à  Horon. 

Ce  ne  fut  qu'après  cette  dispersion  que  le  corps  d'Alfonse- 
fût  porté  à  Séville.  Le  roi  et  sa  mère  vinrent  le  recevoir  à 
une  assez  grande  distance  de  la  ville,  et,  après  les  cérémonies 
d'usage,  on  l'inhuma  provisoirement  dans  la  chapelle  des 
rois  de  Sainte-Marie  de  Séville,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  réaliser 
son  vœu  d'être  enterré  à  Gordoue,  dans  la  chapelle  où  gisait 
le  roi  Ferdinand  son  père. 

Gela  fait,  on  avisa  à  la  constitution  de  la  cour,  si  je  puis 
ainsi  dire,  à  la  distribution  des  offices  du  palais  et  de  l'État, 
qui  étaient  à  la  nomination  du  roi.  D.  Juan  Nuûez  de  Lara 
était  alferez-mayor  du  roi  Alfonse,  et  il  fut  maintenu  en  cette 
qualité  près  du  roi  Pierre.  D.  Ferdinand  de  Gastro,  fils  de 
don  Pedro  de  la  Guerra,  qui  était  encore  fort  jeune  et  de- 
meurait en  Galice,  fut  nommé  muyordomo-mayor,  en  con- 
sidération des  bons  services  de  son  père.  Le  commandement 
en  chef  de  la  Gastille  {el  adelaniamiento  de  Castilla)  était 
vin.  15 
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entre  les  mains  de  Ferdinand  Ferez  Piiertoc|\|c^rQ,  çt,  i^  lu 
prière  de  Ju«^n  Nailez  de  Lara,  seigneur  dç  Biscaye,  il  fq^ 
dopné  à  Garcilasso  de  la  Yega. 

Le  corps  spécialement  attacha  d'une  laaDière  perman^eatie 
à  la  garde  du  roi  passa  des  mains  à,e  Lope  Diaz  d*Al- 
mazan  en  celles  de  Gotier  Fçrnandez  de  Tolède.  Les  of&oes 
du  palais  furent  distribués  de  cf tte  manière  :  Véchanspnnerie 
é^itfiAlfonse  Fer^andez  Goronel,et  on  la  li^  laissa.  L'écuellen 
riCy  qu  avait  sovis  le  feu  roi  Garcilasso  d^  la  Yega,  fut  donnée 
à  Ferdinand  Ferez  Fuertocarrero,  à  qui,  ppur  Garcilasso,  04 
avait  ôté  Tadel^ntamiento  de  Castille.  l^a  cbaqibre  du  roi  fat 
le  partage  de  ?çro  Suarez  de  Tolède,  qqi  avait  été  camarero* 
major  de  Pierre  quand  il  était  infant.  La  fauoQiuierie  pasu 
de  Pçro  Ferrandez  de  GQadalajara  à  Fero  Suarez  de  Tt^è^e 
le  Jeune,  frèrç  du  can\arero-major.  Le  commandement  ef| 
chef  de  la  frontière  fut  ôté  à  Frédéi^ic,  qui  avait  pour  iieq- 
tenant  dsns  cet  office  Ferrand  Enriquez,  fils  de  Enrique  En^ 
riquez,  et  fut  donné  à  don  Ferdinand  d'Aragon,  iiia,rqui8  de 
Tortçse  et  cousin  du  roi.  Enfin,  celui  ^n  royaume  de  Murcie 
dont  Alfonse  avait  investi  Ferdinand  Manuel,  seigneur  ^ 
Yiliena;  (fils  de  don  Juan  Manuel,  mort  deux  açis  auparavant, 
en  1348),  fut  confirmé  à  ce  seigneur  qui,  cotùfpid  nous  le 
verrons,  n'en  jouit  que  peu  et  eut  bientôt  pour  $Kj\çc6sseai( 
Martin  Gil,  fils  de  Juan  Alfonso  d'Albuquerque. 

Éléonore  avait  suivi  le  cortège  funèbre  à  Séville  par  les 
çonseil,s  d'un  homme  attaché,  comme  nous  Ta  vous  d^à,  dit,  à 
son  parti,  Juan  Nunez  de  Lara,  e(;  elle  y  éts\it  venue  avec 
toutes  socles  d'assurances  et  de  promesses;  mais,  dès  qu'elle 
y  fut  arrivée,  Aihuquerque  la  fit  littéralenvent  garder  pri- 
sonnière, soit  qu'il  voulût  en  cela  plaire  à  la  reine-veuve,  soil 
qu'il  craignit  la  puissance  et  les  relations  de  famille  de  Tex- 
favorite.  Il,  cçnseilla  aussi  au  roi  de  ne  point  laisser  les  fils 
4'Él^nore  dans  un  état  de  séparation  et  d'indépendance  où 
\ls  pouvaient  se  rendre  redoutables,  et  de  s'assurer  de  le^r 
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<>bâf8W€e  ou  de  les  attirer  i  son  aef vice  aaoa  plus  de  retard* 
Il  craigoaU  sortoat  Vambition  de  Eeiatri  et  de  Frédério,  âgée 
déjà  de  près  de  dix*8ept  ans,  et  qti*Alfoi|se  avait  touîenn 
traités  avec  une  faveur  marquée.  Heuri,  comme  doqs  l'avons 
vUf  8*ét^t  réfugié  4MAlgé$iras«  Ou  Vy  fit  espîoïkner  par  le 
commandaut  de  la  Torre  de  Gartagena,  nommé  Lope  da 
Caûizares;  on  y  envoya  quelques  galères  et  enfin  um 
petitearmée  sous  les  ordres  de  Gutier  Ferrandes  deTokido, 
UQ  des  plus  terriblea  eiéouteurs  des  ordres  du  roi,  qi% 
ajusi  que  no«s  le  verrous  plu«  tard,  périt  lui-même  tragH 
quew^ot  p^r  les  mêmes  ordres.  Il  aborda  de  grand  motia  à 
AJg^ras.  La  population  é\^l  bien  préparée,  et  on  le  recul 
du  côté  de  la  porte  de  la  mer^  mx  cris  de  :  Castillôl 
CQ$tille  pour  le.  roi  don  Pedr^t 

Henri  s*échappa  par  uue  autre  porte,  et  se  relira  à  Moroft 
près  de  son  parent  Ferraad  Ferez  Ponce,  grand*BMitre  d'Al^ 
caotara.  Mais  bientôt,  pressé  par  divers  massages  du  roi,  iA 
vint  à  Séville  avec  Pero  Ponce  de  Léon^  et  y  fut  fort  bien 
accueilli.  Il  parait  que,  dans  ces  premiers  temps,  el  quettes 
4«e  fussent  ses  dispositions  secrètes,  le  roi  se  montra  pour 
lui  assez  bienveillant;  non  content  de  recevoir  Henri  de  la 
sorte ,  il  écrivit  à  son  frère  Frédéric,  grand- maître  de  Saîntr* 
Jaeqoes,  qu'il  Virait  voir  amicalement  dans  ses  domaines.  Il 
accomplit  même,  proprio  motUy  à  ce  que  tout  porta  à 
croire  >  divers  actes  de  justice;  c'est  ainsÂ  que  par  un  ires^ 
erit  sous  la  date  du  28  juin,  il  rendit  à  ee  fièèm^  Frédéria 
et  à  son  ordre  un  assez  grand  nombre  de  lieux  qui  lui  ap-* 
parteoaient  et  que  son  père,  dans  un  besoin  d'avgent,  avait 
vendus  à  don  Gil  Albornoz,  archevêque  de  Tolède.  Frédârîe 
toutefois  ne  vint  pas  à  Séville,  mais  Henri,  comme  qom 
lavons  dit,  y  fut  très  bien  accueilli  par  le  roi. 

Pendant  ce  temps  de  bon  accord,  qui  dura  peu,,  Henri  de* 
meura  toujours  à  Se ville,et  il  allait  voie  cba^e  joua  Éléoeote 
sa  mère,  dans  le  palais  qu'on  lui  avait  donné  pour  prison. 
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Éiéonore  avait  aoprès  d'elle  dofia  Jaana,  fille  de  don  Jaan 
MaDael,  qui  avait  été  fiancée  aa  comte  de  Trastamare  avant 
la  mort  de  don  Joan  Manael  (en  1348).  Ayant  appris  que 
Ferdinand,  seigneur  de  Yillena,  frère  de  Juanâ,  poussé  par 
des  vues  ambitieuses,  travaillait  à  emp#!C%er  le  mariage  de  aa 
sœur  avec  le  comte,  et  qu'il  négociait  le  mariage  de  Juana, 
soit  avec  le  roi  Pierre  lui-même,  soit  avec  Tinfant  Ferdinand 
d'Aragon,  cousin  du  roi,  Éiéonore  pressa  le  mariage  de  son 
fils  avec  la  jeune  fille,  et  les  deux  fiancés  reçurent  sans  pompe 
le  sacrement  du  mariage  dans  le  mois  de  juillet  de  cette  même 
année  1350.  Le  mariage  effectué,  on  ne  s'en  cacha  point. 
Mais  le  roi,  la  reine-mère  et  don  Juan  Alfonse  d' Albuqnerqne 
en  furent  très  mécontens  ;  ils  resserrèrent  plus  étroitement 
Éiéonore  dans  sa  prison  et  firent  défense  au  comte  de  la  voir, 
ainsi  qu'à  toute  autre  personne  de  son  parti.  On  n'essaya 
point  cependant  de  rompre  le  mariage  consommé  ;  dofia  Juana 
demeura  en  qualité  d'épouse  avec  le  comte  et  prit  de  ce  mo- 
ment le  Utre  de  comtesse.  Hais  peu  de  jours  après,  on  con- 
duisit leur  mère  dans  le  cbàteau  de  Garmona,-et  Henri,  ayant 
été  averti  que  le  roi  voulait  le  faire  emprisonner,  s'enfuit  de 
Séville  et  prit  le  chemin  des  Asturies,  dans  la  compagnie  'de 
deux  chevaliers,  lesquels  se  nommaient  Pero  Garillo  et  Men 
Bodriguez  de  Senabria.  Ils  voyagèrent  masqués,  on  plutôt 
le  visage  protégé  de  visières  de  cuir,  pour  ne  pas  être  re- 
connus en  chemin,  et  traversèrent  en  effet  tout  le  royaume 
sans  nul  inconvénient  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans 
les  Asturies. 

Tels  furent  les  premiers  rapports  de  Pierre  avec  ses  frères. 
Tout  cela  se  passa  dans  les  quatre  premiers  mois  qui  suivi- 
rent la  mort  d' Alfonse.  Le  mariage  de  Henri  de  Trastamare 
avec  Juana  Manuel  est  de  la  fin  de  juin;  son  départ,  ou,  si 
l'on  veut,  sa  fuite  pour  les  Asturies,  du  milieu  de  juillet.  Pierre 
tomba  malade  au  mois  d'août,  assez  gravement  pour  faire 
craindre  pour  sa  vie;  de  telle  sorte  qu'on  pensa  à  lui  donner 
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an  sacoeseeor.  Jaan  Alfonse  d'Albuqnerqae  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs  se  déclarèrent  en  faveur  de  Tinfant  don 
Ferdinand,  marquis  de  Tortose,  filsd'Ëléonore,  reine  d'Ara- 
gon» sœur  du  feu  roi  de  Gastille.  Alfonse  Fernandez  Coro^ 
nel,  Garcilasso  de  la  Yéga  et  d'autres  seigneurs  castillans 
(Nrétendirent  que  le  droit  de  succéder  au  trône  appartenait  à 
don  Juan  Nuflez  de  Lara,  comme  issu  des  infans  de  La  Gerda 
par  les  femmes.  Les  ambitions  s'éveillèrent;  d'assez  vifs 
débats  s'ensuivirent  entre  les  prétendans.  Le  roi  revint  à  la 
santé;  les  débats  cessèrent;  mais  Pierre  n'oublia  jamais  ceux 
qu'on  avait  désignés  comme  ayant  droit  a  la  succession. 
II  fit  surtout  mauvais  visage  à  Juan  Nuâez  de  Lara,  au  point 
de  lui  faire  appréhender  le  séjour  de  Séville.  Juatf  Nuûez 
prit  congé  du  roi,  et  se  retira  mécontent  à  Bnrgos.  Gomme 
il  était  très  puissant  dans  cette  ville,  et  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  partisans,  il  y  forma  un  parti  contre  rinfluenc« 
étrangère  d'Albuquerque ,  dont  le  caractère  et  les  idées 
étaient  antipathtiques  aux  Castillans.  Le  crédit  qu'Albuquer- 
que  avait  sur  l'esprit  du  roi,  qui,  dans  les  commencemens, 
ne  se  gouvernait  que  par  ses  conseils  et  oeux.de  .la  reine- 
mère,  firent  craindre  en  lui  un  premier  ministre  absolu. Le 
pronnndamento  de  Juan  Nuâez  de  Lara  fut  appuyé  par  les 
principaux  seigneurs  castillans,  qui  avaient  contre  cet  Albu- 
querque  les  mêmes  défiances  et  les  mêmes  griefs,  ou,  si  Ton 
veut,  les  mêmes  sujets  de  mécontentement  et  de  jalousie  que 
lui ,  et  peut-être  allait-on  prendre  les  armps,  et  demander 
hautement  la  chute  et  l'éloignement  du  favori ,  lorsque  Juan 
Nuûez  de  Lara  mourut  subitement  à  Burgos  le  28  novem- 
bre, et  reçut  la  sépulture  au  couvent  de  Saint-Paul.  Peu 
après  Ferdinand  Manuel  termina  aussi  sa  vie  à  Yillena.  Il 
avait  été  l'un  des  premiers  à  se  prononcer  contre  Albuquer- 
que,  et  ces  deux  morts,  survenues  si  à  propos,  ne  laissèrent 
pas  d'exciter  des  soupçons  que  l'histoire  ne  peut  ni  accepter 
ni  dissiper  entièrement. 
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D.  Jaan  Manuel  avait  ea  en  héritage  de  son  père  Vinfant 
D.  Maanei,  fils  de  saint  Ferdinand  et  frère  d*  Alfonse^Ie-SAge, 
les  villeB  d'Agra,  dEBcaiona,  de  Boa,  de  Santa  OtoHa,  de 
Csellar,  de  Peâafiel,  d'Elche,  dTecIa,  et  toutes  celles  qui 
composaient  le  marquisat  de  YiUeua.  Il  légua  cet  héritage , 
considérablement  accru,  à  son  fils  Ferdinand  et  à  ses  filles  de 
deux  lits  différens  :  Gofttance,  mariée  à  l'infant  de  Portagal 
don  Pedro ,  et  Jnana,  fiancée  avant  sa  mort  à  don  Henriqiie 
de  Trastamare.  D.  Ferdinand  Manuel  était  fils  de  dofi« 
Blanca,  sœur  de  D.  Juan  Nufiez  de  Lara,  et  neveu  par 
conséquent  de  celui-ci.  Il  laissa  de  sa  femme  Juana,  da 
•ang  royal  d'Aragon,  et  portant  le  titre  de  Despina  ',  une 
fille  nommée  Blanche  qui  fut  depuis  amenée  à  Séville  par 
l'ordre  de  Pierre,  et  qui  y  mourut  bientôt  sans  laisser  d'héri- 
tiers, de  telle  sorte  que  son  riche  domaine,  connu  alors  sons 
le  nom  de  terre  de  Don  Juan,  et  plus  tard  sons  celui  de  Mar- 
quesado,  passa  tout  entier  à  Pierre»  qui  s'en  empara. 

Quoiqu'après  la  mort  d'Alfonse,  on  eût  continué  le  siège 
de  Gibraltar,  le  nouveau  roi  ne  tarda  pas  à  le  faire  lever,  et 
il  interrompit  même  entièrement  la  guerre  contre  les  Afri- 
cains par  le  conseil  des  seigneurs  ses  favoris.  Aucune  trêve 
dans  les  formes  cependant  n'ayant  été  ni  conclue  ni  signée 
avec  les  musulmans,  on  mit  à  la  garde  des  frontières  tout  ce 
qu'on  put  de  capitaines  vaillans  ou  supposés  tels  et  de  trou- 
pes aguerries,  et  on  y  employa  même  imprudemment  on 
avec  intention  plusieurs  membres  de  la  famille  des  Guzman. 
Ainsi,  ou  envoya  àEcija  le  grand-maitre  de  Saint- Jacques, 
à  Jaen  celui  de  Galatrava  avec  don  Henri  Henriquez,  à  Mo- 
roo  le  grand-maitre  d'Alcantara  avec  don  Pedro  Ponce  de 


*  Elle  éUtt  fine  de  llnfant  d'Aragon  D.  Ramon  Béranger ,  dnqaième  flb  de  Jae- 
fim  n.  RamoQ  Béranger  avait  épousé  sa  cousine-geroiaine  Blanche,  flUe  du  prtioe 
de  Tarente,  Ois  de  Charles  H.  Par  la  mort  de  Philippe,  son  frère,  eUe  hériU  du 
despotat  de  Ronumie,  de  Morée  et  d'Aria,  dont  les  héritiers  s'intitulaient  despotes  et 
es  liérltières  DespmaSt  et  le  transmit  à  sa  fille  Juana,  femme  de  Ferdinand  Manuel. 


Léèo,  à  Xerez  don  Joan  Alfonse  de  Gnzman  avec  don  Alvar 
Ferez  de  GQzknân,  et  Ton  fit  don  Ferdinand,  marqnis  de 
Toiptdscct  infant  d'Aragon,  consin-germain  du  roi,  adelan- 
tèdb-mayot*  de  cette  frontière. 

La  cfaroniqae  d' Alfonse  taéglige  de  mentionner  sous  cette 
année  un  combat  naval  important  qui  eut  lieu  le  29  août 
entrfî  les  Blscayens  et  les  Anglais  >. 

L*année  précédente,  à  ce  qu'il  rapporte,  des  Espagnols 
avaient  ctaellement  pillé  et  mis  à  mort  des  marchands  an- 
glais revenant  de  Gascogne  sur  des  vaisseaux  chargés  de  vins 
et  d'autres  marcbaùdises.  Le  roi  Edouard,  voulant  venger 
le  sang  des  siens,  mit  une  flotte  en  mer  dans  Tété  de  cette 
Aûhée  1350,  vint  en  personne  contre  les  Espagnols,  et,  leur 
ajant  livré  bataille  à  la  date  marquée  plus  haut,  jour  de  la 
décollation  de  saint  Jeah-Baptiste,les  vainquit  et  fit  mettre  à 
mort  tous  les  Espagnols  qui  étaient  dans  vingt-quatre  gros 
Vaisseaux,  quoiqu'ils  fussent  très  bien  armés  et  pourvus  de 
toutes  ftôrtes  d'ai^ines  défensives;  car,  par  dureté  de  cœur, 
ils  aimèrent  mieux  mourir  que  se  rendre  (  maltierunt 
nêmpê^  prœ  cordis  durilia^  tnori  quatn  «tt6;td).  Vingt-six 
autres  gradds  navires  furent  pris  et  le  reste  coulé  bas  ou 
mis  en  fuite  ^. 

Tilltoi  dit  formelletlient,  selon  sa  Cootume  d'ajouter  des 
circonstances  incertaines  aux  faits  qu'il  rapporte,  qub  le  roi 
de  Gastille  fit  de  grands  efforts  pour  armer  en  cette  occasion 
beaucoup  de  navires  {moite  navi)  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que 

^  Le  chroniqueur  anglais  Walishingham  dit  que  ce  fut  ijuxta  viUam  Vin- 
cAé2i0. 

*  Wâllsbing.,  Chr.,  ad  ann.—  Nd  tempo,  dit  Matteo  Villani,  0-  »,  c.  67),  délie 
trcgue  del  Re  di  Francia,  e  di  quello  di  Inghiltera,  gll  Spagnuoli,  i  quali  usavano  con 
le  lore  cocche  e  navilij  di  navicare  in  mare  di  Fiandra,  comminciarono  a  dann<>g:iare 

I  navilij  di  Inglittterra,  et  a  rubare  in  corso  loro  mercatancie 11  parle  de  l'injure 

4u*Us  flrétfl  aux  \ng1ais,  et  que  leur  roi  ne  piit  se  dispenser  de  venger  :  —  E  perd 
accolse  sud  havtlio,  et  in  persona  con  due  suoi  flgiuoli  assai  giovani  si  mise  in  mare 
ptràMaét  in  Ispagha.  tl  re  di  Castefla,  che  senti  Tarmata  del  Re  di  Inghilterra, 
feoe  8U0  ifono  d'amarre  moite  navi,  etc. 


232  IUSTOJRJK.O*£SPAGIUI. 

Pierre  ait  pris  part  à  cette  guerre,  au  moioB  si  l'on  en  juge 
par  le  silence  gardé  sur  ces  armemens  et  sur  celte  bataille 
par  tous  les  écrivains  de  chroniques  conlemporaios.  Il  est 
possible  toutefois  qu'ils  aient  voulu  tous  d*UQ  commun 
accord  passer  sous  silence  un  fait  peu  honorable  pour  les 
armes  espagnoles,  mais  il  parait  plus  probable  que  le  roi  de 
Gastille  demeura  étranger  à  ce  conflit  et  que  les  habitans  des 
côtes  maritimes  de  la  Gantabrie  firent  cette  guerre  de  leur 
propre  autorité,  pour  des  motifs  de  commerce.  C'est  là  du 
moins  ce  qui  semble  résulter  de  divers  documens  faisant 
partie  de  la  Collection  des  actes  de  Bymer. 

Edouard  écrit  en  effet  de  Westminster  à  ceux  de  Bayonne, 
en  date  du  8  septembre  1350,  une  lettre  dans  laquelle  il  leur 
apprend  son  triomphe  sans  leur  parler  un  instant  du  roi  de 
Castille;  et  il  leur  en  écrit  nne  autre,  du  11  octobre,  où  il 
attribue  à  la  guerre  les  mêmes  causes,  savoir  le  mauvais  trai- 
tement fait.  Tannée  précédente,  aux  Anglais  qui  avaient  été 
en  Gascogne  pour  y  chercher  du  vin  (pro  vinU  qiuerendis 
transituriSy  etc.).  Il  établit  par  cette  dernière  un  droit 
momentané  sur  les  vins  qu'on  embarquerait  à  Bordeaux  avec 
destination  pour  TAngleterre,  la  Cornouaiile  et  l'Irlande, 
afin  de  parer  aux  dépenses  de  la  guerre  ^ 

Enfin,  par  une  autre  du  1 1  novembre,  il  donne  pouvoir 
à  quatre  de  ses  fidèles  de  traiter  de  la  paix  avec  les  patrons 
et  les  marins  et  les  autres  hommes  d'Espagne  demeurant  au 
port  del  Swjne  et  tous  les  autres,  habitant  les  Flandres,  qui 
dernièrement  lui  ont  fait  la  guerre,  pour  pacifier  et  régler 
les  différends  qu'il  a  eus  avec  les  hommes  d'Espagne.  On  ne 
voit  intervenir  dans  tout  cela  le  nom  du  roi  de  Gastille 
qu'incidemment  dans  le  traité  qui  fut  conclu  en  eonséquence 

^  Par  une  autre  du  2  novembre,  il  pardonne  à  Thomas  Bonastre  la  mort  (pill 
a  vait  donnée  à  Radulphe  Blakebuni,  —  pro  bono  servitio  quod. . .  in  conflictu  inter 
pos  et  Ispanos  supra  marc  nuper  habito,  nobis,  in  comitiva  dilecU  sanguinei  et  fidelis 
nostri  Henrici,  Comitis  Uncastria;,  impendlt. 
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de  ces  pouvoirs,  à  Londres,  le  1*^'  août  de  L'wnée  saivante, 
et  qai-  commence  : 

«  Sachent  touz,  que  comç  debatz  et  dissensions  fuissent 
meaz  entre  les  Englejs  d'une  part,  et  les  gwtz  de  les  villes 
de  la  marisme  de  la  Seignurie  du  roi  de  Castell  et  del  conntee 
de  Yiscaye  d'antre  part,  par  cause  de  mais  et  damages  faits 
d'une  part  et  d'autre,  les  gentz  des  villes  susdites  envoyèrent 
devers  le  très  doute  prince  le  roi  d'Engleterre  et  de  France 
lonr  messages,  cest  à  dire,  Joban  Loupes  de  Salcedo,  et  Diago 
Sanches  de  Lupard,  et  Martyn  Perys  de  Golyndano,  ov  plein 
poair  pur  traiter  sur  les  debatz  et  dissensions  avantdites,  et 
pur  demander,  prendre  et  faire  emendez  de  les  mais  et  da- 
mages susditz,  et  pur  requere  et  prendre  treues  et  soeffrances 
de  guerre  a  un  certein  temps  en  espoir  de  final  pais  qui  se 
purra  tailler  durant  les  treues  avantdites.  Et  depuis,  assem- 
blez en  la  citée  de  Loundres  les  députez  de  l'dit  très  doute 
Prince  le  Boi  d'Engleterre  et  de  France  d'une  part,  et  les- 
ditz  messages  d'autre  part,  lesditz  messages  demandèrent  : 
Primetament  emendes  et  satisfaction  de  les  mais  et  damages 
queux  ils  ount  pris  et  receux  en  la  meer  par  les  Engleys  del 
tems  du  Boi  don  Petro  ore  roi  de  Castell  :  et  les  députez  de 
part  le  Boi  d'Engleterre  avantdit  ount  demandé  de  les  dé- 
putez de  les  villes  susdites  emeudes  et  satisfactions  de  tous 
les  malz  et  damages  faitz  as  gentz  d'Engleterre,  de  Gascoignc, 
et  as  autres  subgitz  ledit  Boi  d'Eogleterre  et  de  France,  par 
les  gentz  ledit  Boi  de  Castell,  et  del  Conntee  de  Yiseaye  par 
ledit  temps....  » 

Ils  stipulent  en  conséquence  nue  trêve  de  vingt  ans,  tant 
par  mer  que  par  terre,  entre  tous  les  sujets  du  roi  d'Angle- 
terre (eicepté  ceux  de  Bayonne  et  de  Biaritz  qui  en  avaient 
déjà  fait  une  de  quatre  ans)  et  les  sujets  du  roi  de  Castille  et 
du  counté  de  Biscaye  ^ 

1  Voyez  Rymer,  Fced.,  ad  ann.  —  Les  villes  maritimes  de  la  Cantabrle  faisaient 
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Pleï*^e  fot  malade  k  Séville  jusqu'à  là  fiti  de  l*an&ée,  dt  j 
demeura  convalescent  jusqa'ao  commencemeht  del*atinëe  Mii- 
tente  (1 351),  qu'il  partit  pour  la  Gastille,  arei^  aa  ïnère  et  son 
miûistre^lQan-Alfonse  d'Albaqaerque.  Celui-ci,  cousin-ger- 
maitl  dé  la  itints',  gouyemait  et  réglait  tônt  despotiquement. 
Pàf  seè  ordres,  on  envoya  chercher,  à  Carmona,  Éléonore» 
4ti*on  y  avait  envoyée  prisohnière;  et  )a  reine- veuve  la 
ttîétaa  pattôût  à  sa  suite,  satisfaite  enfin  dé  voir  abattu  l'or- 
gtteil  de  cette  rivale,  naguère  si  insolente  par  ta  faveur  du 
M.  A  LIéréâà,  Frédéric,  ibaitre  de  Sant^Tago,  demanda  au 
h)i  la  permission  de  voir  sa  mère,  et  l'obtint;  la  mère  et  le 
fils  se  viréttt,  et  telle  fut  lebr  douleur  et  tenus  tristes  préoc- 
enpatiôns  dans  cette  entreVue,  que,  pendant  uhé  heure  que 
duM  là  visite,  lia  ne  purent  se  dire  une  parole  et  demeu- 
rèrent plenrans  dans  les  bras  Vun  de  Vautre.  Lès  gardiens 
d'Éléonore  ordonnèrent  à  son  fila  de  te  retirer,  et  ce  fut  la 
dernière  fois  qu'il  vit  sa  mère. 

De  Llerena,  par  le  conseil  de  sa  mère  et  d'Albuquerque, 
Pierre  fit  conduire  Éléonore  à  Talavera,  ville  appartenant  en 
propre  à  la  reine-mère,  avec  ordre  de  l'enfermer  dansl'alcaçar 
de  cette  ville.  Elle  n'y  fut  pas  longtemps  prisonnière.  Quel- 
ques jours  après ,  la  reine  y  envoya  un  certain  Alfonso  Fer- 
nandez  d'Olmedo,  avec  Tordre  de  lui  ôter  la  vie,  dans  l'alca- 
çar  même,  et  il  l'exécuta  en  arrivant.  Ainsi,  dit  Orti2,  Dieu 

«É  ee  temps  un  grand  eommeroe  avec  les  e^tes  de  Franae  el  de  Flandre,  où  les 
négodans  de  ces  rilles  avaient  des  factoreries  et  des  comptoirs.  On  trouve  dav 
Rymer  une  lettre  d'Edouard,  datée  de  Westminster,  6  de  mars  1361,  dans  laquelle 
Il  dit  :  Supplioanint  nobis  mercatores  et  marinarii  vUlarum  de  marina  Castellœ  et 
de  La|NjBca  in  dicta  villa  de  RupéUa  commorantes,  ut  èum  ipsl,  et  alii  merealores 
de  lods  praedictis,  ad  dictam  vUlam  cum  bonis  et  mereandilb  suis  venlentes,  etc... 
11  prend  sous  sa  protection  et  défense  spéciale  les  marchands  desdites  villes  qui 
demeuraient  à  la  Rochelle,  abisi  que  les  patrons,  les  marins  et  les  marchands  qui 
viendront  commercer  dans  son  port  avec  leurs  navii^. 

1  AUmqucrque  était  petit-fUs  de  Denis,  par  un  fils  naturel  ,de  odui-d,  nommé 
Alfonse  Sanebei,  frère  naturel  par  conséquent  d'Alfonse  IV,  roi  de  Portugal,  père  de 
Blarie. 
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chàtid  léd  offèofti^s  qui  par  cette  femme  atttient  été  faît^ 
pendant  tant  d'années  à  ses  to!)»mandemens,  et  \ë  Iok)g  et 
pernicieoi  Mcandale  de  sa  tie.  Encol'e  bien,  ajoute-t-il,  qu'à 
œt  égard  tl  faille,  pour  être  jn&te,  eh  faire  remonter  la 
principale  respmisabilité  an  roi  don  Alfonse. 

Tel  fut  le  premier  acte  du  règne  de  Pierre.  La  siiitc  ré- 
pondit à  oes  commenoemens. 

«  Ce  premier  crime,  a-t^on  dit,  est  knoins  le  Sien  que 
celui  de  sa  mère,  qui  n'avait  pu  pardonner  à  sa  rivale  de  lui 
avoir  enlevé,  avec  le  cœur  de  son  mari,  le  crédit  et  la  puis- 
sance dont  elle  aurait  pu  jouir.  Cette  cruauté  en  entraîna 
d*autres.  Le6  amis  d^Éléonore  de  Guzman  furent  les  victimes 
de  leur  attachement  pour  elle,  ou  de  la  faiblesse  si  commune 
qui  leur  avait  fait  préférer  une  maîtresse  todte-puissante  à 
une  reine  sans  crédit.  Il  en  coûta  cher,  par  \h  suite,  à  Marie 
de  Portugal,  d'avoir  ainsi  accoutumé  son  fils  au  meurtre  et  à 
la  violence.  » 

Déjà,  comme  nous  Tavons  vu,  après  la  translation  de  sa 
mère  è  Carmona,  après  son  mariage  avec  Juana,  fille  de  don 
Juan  Manuel,  mariage  qui  Avait  si  fort  déplu  au  roi,  Henri 
de  Trastamare  s'était  retiré  dans  les  Asturies.  Irrité  du 
meurtre  de  sa  mère,  il  fut  sur  le  point  d'éclater,  mais  il 
ajourna  sa  vengeance. 

Cependant,  le  roi,  sa  mère  et  son  tout^puissant  gouver- 
neur et  premier  ministre  Albuquerque  passèrent  tes  monts, 
et  prirent  leur  chemin  vers  Burgos. 

Don  Tello  s'était  retiré  à  Paled2deld,  ville  qui  faisait 
partie  de  l'apanage  de  sa  mère.  Pierre  en  avait  conçu 
quelque  ombrage,  et  il  envoya  don  Juan  Garcia  Manrique 
pour  y  observer  les  démarches  de  ce  fils  de  dofla  Eléonore 
dans  lequel,  comme  dans  tons  les  fils  de  cette  femme  abhor- 
rée, il  pressentait  un  ennemi.  Pierre  poursuivit  sa  route  vers 
la  Gastille^  et,  arrivée  Palencia^  il  y  fui  joint  par  don  Tèllo, 
qui   venait  lui  rendre  hommage  comme  à  Son  seigneur. 
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Le  jeune  roi  lai  fit  grand  accaeM,  «  en  considération,  dit 
un  historien,  de  la  manière  dont  il  dissimnla  la  douleur  et 
le  ressentiment  que  la  mort  de  sa  mère  devait  Ini  causer.  * 
Don  Telio,  en  effet,  se  montra  en  cette  occasion  d'une 
faiblesse  et  d'une  soumission  extrêmes.  Fût-ce  par  la  terreur 
naturelle  qu'inspirait  Pierre  à  ses  frères  issus  d'Éléonore,  ou 
par  le  sentiment  du  devoir  monardiique?  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  vint  vers  le  roi,  et,  dès  qu'il  fut  en  sa  présence,  il  s'avança 
vers  lui  et  lui  baisa  les  mains;  le  roi  lui  dit  :  «  Don  Tello, 
vous  savez  comment  votre  mère  do&a  Léonore  est  morte.  » 
Et  don  Tello.  par  le  conseil  |de  don  Juan  Garcia  Manrique 
qui  l'avait  instruit  à  répondre  ainsi,  dit  au  roi  :  «  Seigneur, 
je  n'ai  d'autre  père  et  d'autre  mère  que  votre  grâce  '.  » 

Jusque-là  Pierre  n'avait  de  son  cbef  ordonné  directement 
aucun  meurtre,  et,  comme  quelques-uns  le  croient,  il  est 
douteux  qu'il  se  fût  réjoui  de  celui  de  la  malheureuse  femme 
qu'avait  aimée  et  élevée  Alfonse  quasi  au  rang  de  reine. 

Pierre  cependant  avait  envoyé  devant  lui  à  Burgos  un  de 
ses  officiers  pour  y  ordonner  le  recouvrement  de  Talcavala, 
quoique  cet  impôt  ne  lui  eût  pas  été  accordé  par  les  c«>rtè8 
qu'il  venait  de  réunir  à  Valladolid.  Burgos  prolesta.  Les 
principaux  habitans  refusèrent  de  payer,  et  le  peuple  tua  le 
collecteur  du  roi,  qui  voulait  employer  la  force  pour  perce- 
voir un  impôt  illégal.  Gela  parut  au  jeune  roi  un  attentat  con- 
tre son  autorité,  et  il  trouva  dans  Âlbuquerque  un  conseiller 
porté  au  despotisme,  qui  l'engagea  à  punir  cet  acte  d'insou- 
mission avec  la  dernière  rigueur.  Les  habitans  de  Burgos, 
qui  en  eurent  avis ,  prirent  les  armes,  et  Garcilasso  de  la 
Yéga,  adelantado-mayor  de  Gastille,  reconnut  la  légitimité 
de  leur  refus;  comme  eux,  il  craignait  le  caractère  des- 
potique d' Albuquerque ,  qui,  après  tout,  était  pour  eux  un 

^  SéDor,  yo  non  he  otro  padre,  nin  otra  madré  salvo  que  vuestra  tnerced  (Pedro 
Lopcz  de  Ayala,  ano  n,  c.  14.) 
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étiHBger.  Une  dépatation  fat  envoyée  au  roi  pour  le  prier  de 
ne  point  amener  avec  lai  son  premier  ministre,  odieux  aux 
Castillans,  et  dont  Garcilasso  particulièrement,  qui  était  mal 
avec  lui,  craignait  la  violence.  Pierre  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  ambassade,  et  continua  sa  marche  vers  Burgos  dans 
la  compagnie  d'Albuquerque.  Instruit  de  cette  marche,  Gar- 
cilasso adoucit  les  esprits,  et  engagea  les  habitans  de  Burgos 
à  recevoir  le  roi  et  son  favori  sans  résistance.  En  même 
temps,  soit  pour  faire  honneur  au  roi,  soit  pour  lui  montrer 
à  quels  hommes  il  commandait,  Garcilasso  alla  au  devant  de  lui 
avec  une  partie  du  peuple  et  une  escorte  imposante  de  cheva- 
liers armés  et  bardés  de  fer.  Pierre  cacha  le  dépit  que  lui  cau- 
sait cette  réception,  et  résolut  de  faire  mettre  à  mort  Garci- 
lasso par  trahison;  il  avait  reçu  en  cela  Texemple  de  son  père, 
et  Albuquerque  n'hésita  pas  à  entrer  dans  ce  plan  ou  à  le  lui 
suggérer.  Il  aidait  à  Tendurcissement  de  ce  cœur,  déjà  si 
préparé  à  la  cruauté  par  l'exemple  paternel,  et  lui  faisait 
faire  ainsi,  sous  lui,  à  seize  ans,  l'apprentissage  de  l'assas- 
sinat, comme  moyen  de  gouvernement. 

«  Lorsque  le  roi,  dit  la  chronique,  fut  arrivé  à  un  bourg 
appelé  Celada,  à  quatre  lieues  de  Burgos,  un  jeudi  du  mois 
de  mai,  il  y  trouva  Garcilasso  qui  était  sorti  pour  le  recevoir. 
En  sa 'Compagnie  étaient  Boy  Gonzalez  de  Gastafieda,  rico- 
ome  marié  à  dofia  Elvira  Lassa,  sceur  de  Garcilasso,  et  Pero 
Buiz  Garillo,  marié  a  une  autre  sœur  du  tnéme,  appelée 
(selon  l'usage  du  temps)  dofia  Urraca  Lassa,  et  ils  menaient 
avec  eux  Gomez  Garillo,  fils  de  Pero  Buiz  Garillo,  et  beau- 
coup d'autres  chevaliers  et  écuyers.  Le  frère  du  roi,  don 
Telle,  arriva  ce  même  jour  à  Celada  avec  ses  gardiens  don 
Juan  Garcia  Manrique  et  Pero  Buiz  de  Yillegas;  c'étaient  des 
ennemis  particuliers  de  Garcilasso  et  ils  eurent  devant  le  roi, 
avec  le^  commandant  général  de  la  Castille,  une  assez  vive 
altercation  de  paroles.  Le  roi  les  fit  taire,  et  ce  jour-là  il  n'y 
eut  rien  de  plus.  Le  lendemain,  qui  était  un  vendredi,  tandis 


qi|ç  te  roi,  a()irè9  «^Qir  coteodu  lu  ipess^,  ehevuuebûl  poup 
se  reqdre  k  T^rd^jo^,  haoïçau  à  deux  liques  dQ  Bargo^,  U  bb 
pqi  einpéçber  ces  ennenis  de  se  preiMlr^  da  querelle,  et  oo 
fut;  sur  Iç  point  d>a  veiûr  aux  (uaias.  Le  roi  arriva  le  lende* 
jpoip  QWiedi  à  Burgos^  et  alla  demeurer  avec  sa  mète  doAa 
MAria  aq  palais  de  Lévèqoe^  appelée!,  Sarmental.  Ce  BSHttéi 
même,  danj»  la  sQirée,  il  tint  conseil,  et  quelqaesniias  liri 
dirent  qae  G.^cila830  avait  toiûoiw»  tranobé  du  naattre  em 
jCftstlUe,  sapa  pj:esque  jamais  parler  du  roi  ;  et^  en  outre,  f  ne, 
lorsque,  le  roi  ava^  ^  ms^e  à  Sévilk  et  qu  oa  croyait  qu*it 
mppirrait,  Qarcilassa  et  doa  Alfoiise  Ferraudes  Gorootl, 
eutjc>.utres,  avaient  voulu,  que  doa  Juan  Nnâex  devint  roî. 
Gel.a^  et  beaucoup  d*autres  cbqaes,  foreaft  dites,  calcBléeB 
exprès  pour  aaimer  le  roi  coi^re  sou  adelantada  de  Gaistiih, 
et  Albuq^uerque  surtout  dit  qu'il  fallait  te  tuer. 

Ia  reine.  Alarie  eut  pit^é  du  maUieureux  Gardiaaso  ;  «Me 
lui  epvoya  dire,  dans  la  nuit,  de  se  tenir  sur  ses  gâtées,  et 
de  ne  pas  veuir  au  palais  le  lendemain  dimaAcbe ,  cpielqua 
chose  qu  on  pût  lui  dire.  Mais,  ne  se  sentant  coiupaUe  d'au- 
cun crime,  il  ne  profita  pas  de  lavis.  «  Il  ne  le  vottkMt  pas 
croire,  ditPed^o  Lopez  de  Ajala^  et  au  contraire  \iBJb  le  len* 
demain  dimanche  de  grand  matin  au  palais.  Les  portes  e» 
étaient  bien  gardées,  et  GarciJasso  entra  avec  Siigr  GmuaAei 
de  Castaûeda,  Pero  Buiz  Garillo,  ses  beaux^fffères,DMriés  à  ses 
sœurs,  Gomez  Garillo,  fiU  de  Pero  Ruiz  Carillo,  et  quelques 
autres  chevaliers  et  écuyers.  Dès  qu'ils  furent  entrés  où  le 
roi  était,  la  reine  passa  dans  une  autvè  chambre  aveo  don 
Vasco,  évêque  de  Palencia,  sou  chancelier.  Et  aussitôt  que  la 
reine  se  fut  retirée,  don  Juan  Alfonse  d'Albuquerquefit  arrè* 
ter  trois  hommes  de  la  cité  de  Burgos  qiui  étaient  venus  avee 
Garcilasso,  et  qu'on  nommait  Tun  Pero  Fernandez  de  Hedina, 
Tautre  Alfoujie  Fernandez,  notaire ,  et  le  troisième  Alfonse 
Garcia  de  Camargo,  surnommé  le  Gaucher  (el  loquierdo), 
et  il  lea  fit  enfermer  à  part.  Après  quoi  don  Juan  AMonse  de 


Alba^açrque  dit  à  an  plca4e  4a  roi  qqi  ^t.  pjr^Qt.^  Qt 
qui  se  nominait  Domingo  Juan  de  SalamancQ  :  «  Alcade  n 
voas  savez  ce  que  vous  avez  à  faire,  »  Et  l'alcade  alla  vers  ]e 
roi  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  ordonnez  vpqs-niéme,  je  ne  pui^ 
l'ordonner.  »  JEt  alors  le  roi  dit  très  bas  :  «  Archers,  arrêta 
Garcilasso,  »  Don  Juan  Âlfonse  avait  amené  là  trois  éçqyejc^ 
élevés  chez  lui,  armés  de  poignards,  d'épées  et  de  da^es  j 
et  quand  le  roi  ept  dit  ces  paroles,  d'arrèt^er  Garçilasso,  lea 
trois  écuyers  s*avancèreQ,t  très  intrépidemei\t  \ej^  lui.  ï^ 
Garcilasso  dit  ac|  roi  :  «  Seigneur,  <}ue  cç  soit  votre  pl^îi^ 
de  m'envoyer  un  prêtre  à  qui  je  puisse  me  coqless^r;  et  vqi^ 
Bai  Fernandez,  mon  ami,  je  vous  prie  d*aller  trouver  do&ft 
Léonor,  ma  femme,  et  de  lui  depaander  i^i  écrit  da  pape  oi^ 
se  trouve  uqe  absolution.  »  Bui  Fernandez  s*eA  excusa.  |^( 
on  lui  donna  an  prêtre  qui  se  trouvait  là  par  I^açard  ;  et  Garr 
cilasso  le  prit  à  part^  et,  causant  avec  lui  sous  un  petit  por- 
tail  donnant  sur  la  çpe,  il  coo^mença  à  lui  parler  de  pénitence. 
Et  le  prêtre  dit  par  la.  suite  qu'il  avait  tàté  les  habits  de  Gc^rç^ 
lasso  pour  savoir  s*il  n  avait  point  de  dague  sur  lui.  Et  a^oi^s 
les  amis  de  Garcilasso  se  retirèrent  ensemble  en  un  coin.  Albu- 
quer<]|ue  dit  au  roi  :  (t  Seigneur,  ordonnez  ce  qu  il  vous,  plaji^ 
qu*on  fasse  de  lui.  »  Le  roi  n'osait  répondre^  et  il  dit  :  Faites! 
Et  deux  chevaliers  furent  chargés  de  porter  cet  ordre  ((u^ 
archers,  et  ces  derniers  u*osaient  pas  ;  Tun  d'eux  alla  veji^s  l€| 
roi  et  dit  :  «  Seigneur  que  faut-il  faire  de  Garcilasso?  h  — 
«  Albuquerque  dit  que  vous  le  tuiez,  »  reprit  le  roi.  Et  ^Içrs 
Tarcher  donna  un  grand  coup  de  masse  sur  la  tète  de  GcMp- 
cilasso,  et  on  lui  donna  beaucoup  de  coups  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût.  Le  roi  voulut  qu'on  le  jetât  dans  la  rue,  ce  que  Toq 
fit.  Et  ce  jour  de  dimanche  il  y  avait  devant  le  palais  unç 
course  de  taureaux,  à  cause  de  l'arrivée  du  roi;  et  le  rojî 
voyant  comment  le  corps  gisait  par  terre,  et  comment  Icf» 
taureaux  le  foulaient  aux  pieds,  le  fit  poser  sur  un  banc 
devant  le  palais,  et  il  resta  là  tout  1«  \ov^.  On  I#  {ilasA  4/lipais 
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dans  un  cercueil  f^ur  îe  mur  de'  la  ville,  près  de  la  Compa- 
randa,  où  il  demeara  fort  longtemps.  Beaucoup  d  autres  per- 
sonnes furent  tuées  alorg,  ou  mises  en  prison  à  Burgos,  en- 
tr'aatres,  les  trois  citoyens  de  Burgos,  Pero«Fernande2  de 
Hedina,  Alfonse  Fernandez  et  Alfonse  Garcia  de  Gamargo, 
qui  avaient  été  arrêtés  le  jour  qu'on  tua  Garcilasso.  Le  roi 
les  fit  amener  devant  lui ,  à  quelques  jours  de  là,  comme 
il  était  à  table  avec  Albuquerque,  et  les  fit  tous  trois  tuer 
dans  la  salle  voisine.  Beaucoup  d'autres  émigrèrent  de  la 
ville,  par  la  crainte  d*un  traitement  pareil.  On  arrêta  la 
femme  de  Garcilasso,  doua  Leonor  de  Gornago  ou  Gornado. 
Garcilasso  laissait  un  fils  de  son  nom,  que  le  roi  donna  aussi 
Tordre  d'arrêter.  Hais  quelques-uns  des  amis  de  son  père 
parvinrent  à  le  sauver,  et  se  réfugièrent  avec  lui  dans  les 
Asturies,  où  était  le  comte  Henri  de  Trastamare.  Celui-ci 
était  à  Oviédo  le  16  mai  de  cette  année,  comme  il  appert  par 
on  acte  qu'il  y  fit  en  faveur  de  Gutierre  Bernaldo  de  Quirro. 
Pierre  donna  le  commandement-général  de  Gastille,  qu'avait 
eu  Garcilasso,  à  D.  Juan  Garcia  Manrique  ^ 

'  Gé  sont,  comme  on  voit,  toujours  des  péripéties  de  partis, 
des  rèviremens  de  cour  inattendus,  à  l'espagnole,  sans  règle, 
sans  principes,  sans  droit,  des  jeux  de  la  fortune  et  du  hasard 
dans  les  limbes  du  despotisme,  dans  le  prétendu  siècle  de 
la  chevalerie,  et  entre  des  gens  se  disant  chrétiens. 

Get  acte,  qui  faisait  pressentir  aux  seigneurs,  et  en  géné- 
ral à  tous  ceux  qui  étaient  ou  qui  possédaient  quelque  chose, 
une  suite  de  caprices  meurtriers  comme  ceux  qui  avaient 
marqué  le  règne  d' Alfonse  XI,  souleva  naturelleiaent  la  co- 
lère et  l'appréhension  de  tous.  Alfonse  Ferrandez  Goronel, 

vaillant  capitaine,  mais  qui  avait  eu  le  tort  de  servir,  comme 
on  l'a  vu,  d'instrument  aux  vengeances  du  feu  roi,  se  retira 
dans  son  château  d'Aguilar,  en  Andalousie ,  et  n'en  voulut 

^  Chfoniea  dd  Rey  don  Pedro,  etc. 
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\  pins  sortir.  La  plapart  des  grands  se  liguèrent  contre  le  roi, 
i  on  se  tinrent  dans  une  défensiye  armée.  Qaelqnes-nn^  se 
tournèrent  ^ers  Henri  de  Trastamare  ;  mais  celui-ci  n'osa 
I  pas  même  demeurer  dans  les  Asturies  dès  qu'il  eut  appris  le 
meurtre  de  Garcilasso,  et  alla  chercher  un  refuge  plus  sûr 
i     en  Portugal. 

I  Pierre  avait  seize  ans  et  quelques  mois,  et  il  n'y  avait  pas 
I  encore  un  an  et  demi  qu'il  régnait,  que  déjà  il  était  lancé 
1  dans  cette  voie  de  sang.  Imbu  tout  enfant,  et  par  l'exemple 
I  de  son  père,  de  cette  maxime  qu'on  ne  règne  que  par  la  force, 
il  frappait  ou  laissait  frapper,  persuadé  que  la  rigueur  devait 
être  le  suprême  régulateur  de  toutes  choses. 

Si  Ton  réfléchit  cependant  que  ceux  qui  eurent  le 
dessus  immédiatement  après  le  meurtre  de  Pierre  dans  la 
tente  de  Duguesclin,  demeurèrent  maîtres,  pour  ainsi  dire,  de 
Thistoire  comme  du  trône,  et  qu'ils  eurent  dans  les  mains  tous 
les  moyens  d*étouffer  la  vérité  et  d'accréditer  le  mensonge; 
qu'en  exagérant  la  cruauté  de  Pierre  et  en  chargeant  sa 
mémoire,  on  faisait  sa  cour  à  celui  qui  s'était  emparé  de  la 
couronne  par  le  fratricide,  on  restera  convaincu  qu'il  n'a 
pas  tenu  à  eux  de  jeter  le  vernis  le  plus  odieux  sur  les  actes 
de  Pierre,  et  que  leurs  accusations  intéressées  peuvent  être 
à  bon  droit  suspectes  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Est-ce  à  dire  qu'on  puisse  réhabiliter  sa  mémoire?  qu'il 
faille,  comme  l'ont  fait  certains  écrivains,  chercher  une  ex- 
cuse légitime  à  chacun  de  ses  meurtres?  Il  a  plu  à  Voltaire 
de  l'essayer.  Révolté  par  la  partialité  évidente  des  accusa*- 
tions,  il  a  entrevu  une  partie  de  la  vérité  ;  mais,  comme  il 
arrive,  il  a  dépassé  le  bot  en  sens  inverse  dans  une  réhabi- 
litation juste  en  principe.  Les  épouvantables  mœurs  de  son 
siècle  avaient  entraîné  Pierre  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  mieux  en  sa  faveur. 

Du  jour  où  il  eut  fait  tuer  Garcilasso,  nous  voyons,  en 
effet,  Pierre  s'agiter  toujours,  toujours  menaçant,  toujours 
vm.  16 
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meoaeé,  ayec  pn^  aatprité  alpine  (te  A9mi  vm^  inquiéta  et 
précaire  de  fait,  mQltiplier  lea  meprtr^  et;  ^^  vio^^qçes  poQr 
régQçr,  et  ne  régner  jamais, 

Tel  est  le  train  ordinaire  de  rosnrpMÎQU  et  4a  de^spotisme, 
Sans  le  domaine  de  1^  force  et  de  la  volonté  siin^  pripcipe^ 
et  sans  droit,  tout  est  action  et  réaction.  Il  n'y  a  qp*bear  et 
ipalhçur  dans  la  lutte  éternelle  ouverte  eptre  le  deapoUame 
çt  les  intérêt^.On  Ta  dit  avec  raison  :  uq  jenneprii^ÇQ,  trvui^ 
porté  d'une  violente  passion, avec  un  pocivo^r  souverain,  n*â 
pas  besoin  d'autre  titre  pour  faire  toutes  les  ext^itvagwon 
qp'il  voiidra.  Tel  avait  été  Alfonse.  Tel  fut  Pierre, 

Gomme  son  père,  Pierre  s'irritait  dp  toute  résistance»  Sm 
premier  mouvçpient,  d'ordinaire  suivi  d'effet,  était  d'orden- 
p^r  la  mort  de  quiconque  faisi^t  obstacle  ||  4e«  volontés* 
Qçrcilasso  lui  dépliât,  et  il  le  fit  t^er.  Poq  Juan  Nuî|èi  loi 
levait  déplu,  il  était  9%ort,  mais  il  avait  laissé  on  ftls  auquel 
revenait,  f9X  droit  d'béritage,  la  peigQ0urie  de  Biseaje. 
Pierre  ypulpt  Tavoir  entre  ses  m^ips,  par  liieioe  9aQS  doute 
pour  soq  père,  mi^is  ay^si  et  sqr^out  pour  lui  extorquer  par 
ja  vipleqpe,  ou  en  l'assassinant,  cette  principauté  de  Biscaye, 
éternel  objet  de  convoitise  pour  les  rois  de  GastiUe. 

Ce  fils  de  Juan  Ni^nez  de  Lar?i,  nommé  Mufto  da  Lara, 
était  à  peine  âgé  de  trois  aqs,  et  il  était  élevé  non  loin  de 
IRargoe,  à  Paredes  de  Nfiva,  dans  la  Tierre  de  Gampoa,  par 
les  SQJQS  de  Diego  ferez  Sarmiento,  ancien  majordome  de 
B^qn  père,  par  doua  Itfencia  ou  Milia,  femme  de  Martin  Bois 
de  Avendaûo,  et  par  Juan  de  Âvendaûo,  fils  de  dofie  Henda. 
pierre  songeait  à  l'envoyer  chercher  pour  Yàwiv  près  de  loi, 
lorsqu'il  apprit  que  sa  gouvernaQte,  instruite  dn  meurtre  de 
Garcilasso,  avait  pris  la  fuite  avec  l'enfant  et  se  dirigeait  vers 
la  Biscaye.  Il  se  mit  aussitôt  çn  personne  à  la  poursuite  de 
l'escorte  qui  emportait  l'enfant  et  le  pourchassa  jusqu'à  une 
petite  ville  no^qmée  Sancta-Gadea,  sur  le  chemin  da  port  de 
l4  Pçfif^  d'Or^Pfi^»  par  qh  l'op  descend  ea  Biscaye;  maie  il 
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Apprit  li  qua  don  Ha&o  et  Ie«  si^m  éimaX  déjà  bocs  de  ta 
portent  n'ajaot  ea  de  repos  dans  leur  fuite  qo'ib  n'eussent 
passé  le  pQVt  de  la  Bad  sur  TÉbre.  Ils  en  avaient,  pour  plus 
de  «ûreté,  rempu  une  arche,  et  ils  continuèrent  leur  narehe 
précipitée  jasqu*à  ce  qu'ils  fusaent  arrivés  avec  Venfant  dans 
la  viUe  de  Bern^eOi  «  qui  est  en  Biscaye  sur  la  mer,  et  dont  il 
étsiit  seignepr,  »  dit  Ayela.  «  El  le  roi,  ajoute-t41,  voyant 
qu'il  m  pouvait  prendre  don  Nnâo  parce  qu'il  n'avait  avee 
lui  que  quelques  hommes  montés  sur  des  mulets /persuadé 
d'aillenrSf  comme  il  Vêtait,  de  ce  qu'on  loi  disait,  qne  les 
Biscaycus  défendraient  leur  seigneur  et  Tiraient  mettre,  av 
besoin,  en  sûreté,  pcar  mer,  à  la  Boehelle,  qui  est  dans  le 
royaume  de  France,  ou  à  Bayonne,  qui  est  de  la  setgneorie 
de  l'Angleterre^  et  qui  sont  des  lieux  sur  la  mer  voisine  de 
ta  Biscaye,  il  s'en  revint  de  là  ^  » 

Il  ne  partit  potnt  cependant  de  Sanota-Gadea  sans  enyoyer 
«sa  Biscaye  iope  Bia^  de  Bojas,  qui  était  un  des  meilkurs 
cbevaVers  de  CastiUc  et  seigneur  de  Poeb,  en  qualité  à$ 
grand  bénéficiaire  de  Biscaye  (  par  prestameyo  mayor  de 
Yis4}aya),fiow  parlementer  avec  les  Biscayeos,  dit  Ayala,  et 
les  pacifier,  en  réalité  pour  tenter  ou  tromper  les  tuteurs  de 
l'héritier  d^  don  Juan  Nuûea  de  Lara,  et  lui  ravir  son  héri- 
tage* Lope  Diaz  de  Bojas  entra  en  Biscaye,  et  s'aboucha  avec 
les  BiscaycDs;  mais  il  n*en  pu  obtenir  l'enfant  qu'il  avait  mûh 
sion  de  ramener,  Éconduit  diplomatiquement,  il  voulut  e»* 
9ayer  de  la  guerre;  il  requit  les  hommes  de  toutes  les  villes 
du  roi  voisines  des  Yascongades,  et  assiégea  Qrozoo  ^  qui  ap* 
partenait  à  D.  Juan  de  Avendaâo,et  où  se  trouvaient  un  assez 


^  Ks^<$opofllreyquedollN1liDeraplM•l»  an  aalfo B  veywdo  el  ray  «p» 

non  pQ4ia  tomar  A  UiW  Kufi»^  por  quanl»  noa  kraka  el  ny  conaig»  si  mu  mms  éê 
mii»^  ^nWnà^fmà^  «ne  k»  Vlicayanos  te  dtCMeriiD  é  le  ponlM  «a  tfHo  p»  la 
«MTwUfiOfibfia,  vieesentlMgDoéeFraBcia,  o^BayoaK.que  «d4( 
deloglatemi,  é  aPi  lugaMs  »or  U  mar^aeiea  de  Wjwifa,  tomoM  de  «ll(. 

^  biMMdeOioica^dttiaciinwItiie. 
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grand  nombre  d^écnjers  de  Biscaye  qui  la  défendirent  très 
bien.  Ils  ayaient  ponr  chefe  deux  écuyers ,  dont  l'on  atail 
nom  Jaan  Ferez  Dalpide  et  l*aatre  Ifligo  de  Bedia.  Lope 
Diaz  fut  arrêté  deux  mois  et  demi  devant  Orozco  qui  finit 
par  capituler.  Jaan  Àvendaûo,  qui  était  natif  de  cette  pro- 
vince, et,  comme  nous  Tavons  dit,  fils  de  la  gouTemante 
de  don  Nuûo,  était  dans  le  cbàteau  voisin  d'Unznela  ^,  et 
refusa  constamment  de  traiter  et  même  de  voir  Lope  Diaz 
de  Bojas. 

Ce  succès  donna  à  Pierre  Vidée  de  faire  poursuivre  la 
guerre  en  Biscaye  jusqu'à  Tannexion  de  celle-d  à  la  cou- 
ronne de  Gastille;  il  envoya  en  conséquence  Lope  Ferrand 
Ferez  de  Ayala,  père  de  Fedro  Lopez  de  Ayala,  auteur  de  la 
Cronica  delrey  don  Pedro  ^  à  laquelle  nous  empruntons  ces 
détails.  Lope  Ferrand  Ferez  de  Ayala  était  chargé  d*abord 
de  s'emparer  d'une  enclave  nommée  las  Incartadones.  On  ' 
donne  ce  nom  à  une  portion  du  Seflorio  de  Biscaye,  bai* 
gnée  au  nord,  Tespace  de  deux  lieues,  par  Tocéan  [Ganta- 
brique,  confinant  à  Touest  avec  Gastro-Urdiale  et  les  vallées 
de  Soba,  Yillaverde  et  Mena,  de  la  province  de  Gastille- 
Yieille  ;  au  sud,  avec  les  vais  d'Àyala  et  d'Oguendo,  de  la 
province  d*Alava,  et  à  Test  avec  le  reste  du  Sefiorio  et  le 
bras  de  mer  qui  pénètre  par  Fortugalète  jusqu'à  Bilbao*. 
Ayala  était  natif  de  cette  contrée  et  tirait  son  nom  d'une 
des  vallées  qui  la  bornent  ;  il  réunit  ses  troupes  dans  la  ville 
de  Yalmaseda,  entra  dans  las  Incartaciones  et  s^empara  d'un 
castiUar  qui  en  faisait  partie,  appelé  Arangua^  ;  le  fit  répa- 


^  On  m,  dans  «pielques  maniuerits  de  la  chronique,  UeHa,  et  dans  d'autres  O»- 
ofta.  Dans  l'andenue  édition  U  y  a  Uncueran,  C'est  évidemment  une  fiiute  à  eorri- 
ger.  Les  trob  autres  formes  n'ont  rien  d'hybride,  mais  Veeia  est  le  nom  actuel. 

*  Us  Ineartadones  ont  7  lieues  dans  leur  plus  grande  longueur,  sur  un  peo 
lins  de  S  lieues  et  1/2  de  large,  et  18  lieues  environ  de  tour.  Le  terrain  en  est 
atrèmement  boisé  et  montueux,  mais  très  fertile  et  tris  riche  en  minerai. 

3  Dam  quelques  manuscrits^  on  Ut  :  —  B  cobr^  un  casIeUar  que  y  cra,  que  dedan 
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rer  et  le  remplit  de  ses  troapes.  Dix  mille  Biscayens  s'oppo- 
saient à  sa  conqaéte,  lorsque  sanrint  la  mort  da  petit  Nufio 
(vers  la  fia  de  ranaëe)..  Il  restait  deux  sœurs  de  cet  enfant 
appelées  l'une  Jnana  et  l'autre  Isabelle,  lesquelles  furent 
livrées  an  roi  pi^r  ceux  que  Thabilelé  d^Ajala  détermina  à 
se  rendre  auprès  du  roi  aux  certes  de  Yalladolid,  et  qui 
vinrent  en  effet,  avec  la  procuration  de  toute  la  contrée, 
se  sonmeltre  à  son  obéissance.  Toutes  les  terres  de  Lara 
firent  de  même  et  se  déclarèrent  pour  le  roi  '. 

Disons,  avant  d'aller  plus  loin,  Tétat  de  FEurope  an  mo« 
ment  où  nous  en  sommes. 

En  cette  année  1351,  la  chaire  de  saint  Pierre  était  occu- 
pée à  Avignon  par  Clément  YI  (pape  depuis  le  9  mai  1342), 
snccesseur  de  Benoit  XII;  TEmpire  était  à  Charles  rv,  fils 
da  roi  de  Bohème;  il  Toccupait  depuis  1347.  En  France, 
Philippe  de  Valois,  à  qui  le  trône  était  échu  faute  d*héritiers 
mâles  en  ligne  directe,  étant  mort  le  22  août  1350,  à  Tàge 
de  cinquante-sept  ans,  Jean  H  son  fils  lui  avait  succédé ,  et 
avait  été  sacré  à  Bheims,  le  22  septembre;  en  Angleterre, 
régnait  Edouard  ÏII;  à  Naples,  la  reine  Jeanne,  veuve 
d'André,  frère  du  roi  de  Hongrie.  Enfin,  AlfonselY,  fils  de 
Denis,  était  roi  de  Portugal;  Pierre  lY,  dit  le  Cérémonieux, 
roi  d*Aragon,  et  Gharles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre. 

Le  16  novembre  1350,  le  roi  d*Aragon  se  trouvant  à  Perpi- 
gnan avait  rendu  un  décret  par  lequel  il  était  enjoint  à  tons 
les  officiers  ministériels  de  son  royaume  de  ne  plus  dat^ 
leurs  actes  selon  Tancien  calendrier  romain  par  kalendes. 


Arangvli.  Dans  d'autres  11  y  Arangun,  et  dans  «luelqueMiitt  ArapmU;  le  frat 
nom  baïque  est  Arançurm. 

1  Juan  Niiliez  de  Lara,  setgneitr  de  Btaeaye^  araiteo  ce  filset  eesSUesCNuSo,  Juana 
el  IsabeUe),  de  do&a  Maria,  flUe  de  don  Juan  le  Contrefait  (d  Tuerto),  qu'Alfooae  XI 
prit  en  traître  et  fit  tuer  à  Toro,  et  qui  était  fils  de  rinlant  D.  Juan»  eelul  qui  périt 
danslaVégade  Grenade.  Ce  fut  par  Marie,  avee  laqueUe  s'unit  Juan  Note,  quni 
derint  idgneur  de  la  Biscaye. 
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ides  et  noties  ^  èomme  if»  l'àvaient  fftit  jai(jae-lè ,  mais 
par  le  giHiplé  (}aantième  du  mois,  Boit  en  langue  romane, 
soit  en  latin.  H  abolit  anssi  Tère  de  César  communéckient 
Qsitée  en  Espagne,  et  ordonna  de  ne  pins  dater  Fannée  nb 
iuMmatitme  Iki,  maïs  à  nûtMtate  Dominù  Ce  décret  fat 
eonfirmé  par  les  cortès  tennes  dans  eette  même  tille  de 
Perpignan,  le  14  mars  1351.  Depais  lors  Tannée  drile 
eommettça  en  Aragon,  comme  en  Italie,  da  jonr  d^Noel, 
coutume  qui  plus  tard  s'étendit  à  toute  la  Péninsule  et  qui 
dura  jfisqu*en  1514.  Le  27  décembre,  troisième  jonr  de 
Fan  1351,  suivant  le  nouveau  style,  la  reine  d'Aragon 
(Marie  de  Navarre,  prennère  femme  de  Pierre  IV,  roi  d'A- 
ragon) était  acconcliée  à  Perpignan  d'un  fils  qtri  fût  nommtf 
lettn  et  qui  succéda  à  son  père  sous  le  nom  de  Jean  V^. 

Nous  avons  à  mesure  mentionné  les  vicissitudes  du  royaume 
de  Navarre  et  ses  rapports  politiques  avec  la  Gastille,  l'Ara-» 
gon  et  la  France.  Nous  avons  dit  comment  ce  rèyaume  était 
passé  par  mariage  dans  la  maison  française  des  eomtes  de 
Gtiampagne  et  de  Brie.  Du  jour  où,  à  la  bataille  de  las  Navas 
de  Iblosa,  Sanche,  à  la  tète  de  ses  braves  Navarrais,  eut  bri^é 
les  ehaines  q^i  entouraient  la  tente-rouge  du  Miramolin,  la 
Nararre  eut  ses  armes  parlantes:  des  chaînes  d'or  encbevétrëes 
dans  un  champ  de  gueule;  chaînes  qui,  à  deux  époques,  sont 
venues  remplir  la  moitié  de  l'écusson  des  rois  de  France, 
jusqu'au  dernier  qu'une  révolution  victorieuse  a  chassé  de 
Paris  sous  nos  yeui.  Nous  avons  successivement  marqué  la 
série  des  rois  de  Navarre  depais  Sancho^le-Fort.  On  sait  que 
Thibaut  I^'',  dit  le  Posthume,  comte  de  Champagne,  fils  de 
dofla  Blanca,  sœur  de  Sancbe-le-Fort,  roi  de  Navarre,  adop- 
ta, en  1224,  son  neveu  comme  successeur  à  lacoaronae  de 
Navarre.  Thibaut  devint  rm  de  Navarre  dix  ans  après  (en 
1234),  et  mourut  à  Pampeiune  le  8  juillet  1253,  Il  laissa 
de  Mangaerite  de  Bourboa,  sa  lemiae,  deui  fik,  Tbifaiat  et 
Henri,  qui  furent  successivement  rois  de  Navarre. 


L'an  1170,  Thibatift,  qui  à^ait  accompagné  &âitit  LôQis, 
dOII  béâtt^-père,  ad  siège  de  Tunis,  mourut  àTrapani,  Comme 
nous  l'avotis  tu,  û\à  retour  de  la  malheureuse  croisade  de 
Tunis,  le  5  décembre,  sans  laisser  d'enfans.  Henri,  frère  de 
Thibaut  II,  lai  succéda  et  fut  proclamé  roi  de  Navarre  à 
Pàmpelane  le  1^'  mars  1271,  sacré  le  24  mai  1273.  Ayant 
perdti  Thibaut  son  fils,  il  fit  reconnaître  Jeanne,  âgée  de 
deux  ans,  héritière  de  la  couronne.  Il  Ineurt  en  1274,  le  21, 
le  22  ott  le  28  juillet;  Jeanne  succéda  à  son  père  à  trois  ans. 
L*an  1284,  le  15  d'août,  Jeanne,  héritière  du  royaume  de 
NaTarre,  épouse  Philippe-le-Bel,  fils  de  Philippe-Ie-Hardi. 
L*an  1304  elle  meurt  à  Paris,  le  2  avril,  âgée  d'environ 
tliente-deux  ans. 

Tonte  la  succession  des  affaires  de  Navarre  eut  lieu  de 
cette  manière  :  par  son  mariage  précité  avec  la  reine  Jeanne 
(héritière  du  royaume  de  Navarre  ainsi  que  des  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie  par  la  mort  de  Thibaut  son  père), 
Philippe-le-Bel  joignit  la  couronne  de  Navarre  à  celle  dé 
France.  C'est  par  là  que  les  rois  d^  France  sont  devenus 
une  première  fois  rois  de  Navarre  et  comtes  de  Champagne 
et  de  Brie. 

Louîs-Ie-Hutin  (Louis  X),  fils  de  Philippe-le-Bel  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  hérita  du  royaume  de  Navarre  du  chef 
de  sa  mère,  comme  du  royaume  de  France  du  chef  de  son 
père.  Mais,  après  lui,  la  Navarre  sortit  de  nouveau  de  la  cou- 
ronne. Louis-le-Hutin  ne  laissa,  comme  on  le  sait,  à  sa 
mort ,  qu'une  fille,  nommée  Jeanne  comme  son  aïeule  la 
mère  de  son  père.  Exclue  de  la  couronne  de  France  par  la 
loi  salique,  cette  fille  était  Théfitière  légitime  de  la  Na- 
varre et  des  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  états  où  la  loi 
salique  ne  fut  jamais  en  vigueur. 

Jeanne  II  n'avait  que  quatre  ans  et  demi  à  la  mort  de  son 
^èreLouis-lé-Hulin  (1316).  Ses  oncles  Philippe-le-Long  et 
Charle»-le-Bel,  qui  furent  successivement  les  tuteurs  de  leur 
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nièce,  iMrirent  sans  droit  le  titre  de  rois  de  Navarre, 
de88ein,dit-on,de  s^approprier  oe  royaume,  mais  sealenaent 
comme  tuteurs  de  leur  nièce,  et  suivant  un  ancien  usage  en 
vertu  duquel  les  princes  et  les  grands  seigneurs  prenaient  le 
titre  des  terres  de  leurs  pupilles.  On  sait  par  quelles  négo- 
ciations Philippe  de  Valois,  successeur  de  Gharles-le-Bel, 
obtint  de  Jeanne  la  cession  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  : 
il  restitua  la  Navarre  à  oe  prix. 

Jeanne,  par  son  mariage  avec  Philippe  (1328),  comte  d*E- 
vreux,  arrière-petit-fils  de  saint  Louis,  et  héritier  du  comté 
d'Evreux  du  chef  de  son  père,  Louis,  comte  d'Evreux,  issu 
du  second  mariage  de  Pbilippe-le-Hardi  avec  Marie  de  Bm- 
bant,  porta  ses  droits  dans  la  branche  royale  d'Evreux  ;  et 
Philippe,  comte  d*E vreux,  devint  roi  de  Navarre  du  chef  de 
sa  femme.  G*est  de  leur  mariage  que  naquit  ce  Charles  de 
Navarre  si  fameux  dans  Thistoire,  et  si  justement  surnommé 
le  Mauvais,  qui  fut  roi  de  Paris  et  devint  presque  roi  de 
France  durant  la  captivité  du  roi  Jean  son  beau-père,  et  ne 
cessa  d'agiter  la  Frappe  sous  les  règnes  de  Charles  Y,  son 
beau-frère,  et  de  Charles  YI,  son  neveu. 

Philippe  d*Évreux  était  mort  le  16  septembre  1343,  et 
son  fils  Charles  lui  avait  succédé  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
qui  elle-même  mourut  à  Conflans  le  6  octobre  1349  et  fut 
inhumée  à  Saint-Denis,  près  de  Louis-le-Hutin  son  père. 
Charles  lui  succéda  ;  mais  il  ne  fut  couronné  et  proclamé  à 
Pampelune  que  le  27  juin  1351 .  Il  était  âgé  de  vingt-un  ans* 
Sachant  que  le  roi  de  Castille,  de  beaucoup  plus  jeune  que 
lui,  était  en  ce  moment  à  Burgos,  il  s'y  rendit  pour  le  visi- 
ter ;  c'était  peu  après  l'expédition  de  Pierre  contre  le  jeune 
Nuûo  de  Lara.  Le  Castillan  reçut  Charles  de  Navarre  avec 
la  plus  grande  pompe  et  lui  fit  présent  de  chevaux,  de  mules 
et  de  bijoux.  Le  roi  de  Navarre  demeura  plusieurs  jouft  avec 
le  roi  Pierre  à  Burgos,  et  s'en  retourna  ensuite  dans  son 
royaume,  dit  Ayala,  «  très  content  et  très  ami  du  roi  de 
Castille.  » 
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Mariana  parle  de  la  cour  des  deai  rois,  et  dit  que  riei» 
n*était  plas  poli  et  plus  brillant  que  ces  deux  ooon;  qu'elles 
étaient  nombreuses;  que  tout  y  était  galant,  superbe,  magui* 
fiqae  ;  qae  les  courtisans,  aussi  bien  que  les  deux  jeunes  rois^ 
semblaient  le  disputer  de  politesse  et  de  magnificence;  que 
la  conformité  de  Tàge,  mais  plus  encore  le  rapport  de  génie 
et  d'humeur  (ils  étaient,  en  effet,  dignes  de  se  comprendre) 
formèrent  entre  eni  une  amiw  très  étroite.  Le  roi  de  Na- 
Yarre  avait  avec  lui  le  prince  Philippe,  son  frère;  il  demeura 
quelques  jours  à  Burgos,  et  tout  ce  temps  fut  employé  en 
fêtes,  en  spectacles,  en  tournois,  en  parties  de  chasse  et  de 
plaisir  <• 

Pierre  partit  de  Burgos  après  rexécution  de  Gardlasso  et 
se  rendit  à  Yalladolid,  où  il  avait  convoqué  les  certes  gêné* 
raies  de  son  royaume  ;  c'étaient  les  premières  qui  se  réunis- 
saient sous  son  règne.  On  y  fit  un  grand  nombre  d'ordonnan- 
ces et  on  y  résolut  divers  points  importans  d'intérêt  général, 
Les  deux  hommes  chargés  d'exposer  et  de  soutenir  les  vues 
et  les  intérêts  de  la  cour  à  ces  cortès  étaient  Juan  Alfonse 
d'Albuqnerque,  premier  chancelier  du  roi  et  mayordomo- 
mayor  de  la  reine,  et  don  Yasco,  évèque  de  Palencia  et  de- 
puis archevêque  de  Tolède,  qui  était  alors  notaire-mayor 
du  royaàme  et  premier  chancelier  de  la  reine.  Il  était  frère 
de  Pero  Suarez  et  de  Gutier  Ferrandez  de  loledo,  et  c'était, 
dit  la  chronique,  un  bon  prélat,  dont  nous  raconterons  plus 
loin  la  disgrâce.  Les  mêmes  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
aux  cortès  d'AIcala  de  Hénar^  sous  Alfonse  XI,  entre  Tolède 
et  Burgos,  se  reproduisirent  d^abord  dans  celles-ci,  et  le  roi 
eut  recours  au  même  moyen  que  son  père  avait  employé 
pour  mettre  d'accord  les  deux  villes;  il  répéta  presque  les 
mêmes  paroles  qu' Alfonse  avait  dites,  huit  ans  auparavant, 
en  semblable  occurrence  :  «  Ceux  de  Tolède  feront  tout  ce 

^  Croo.  dei  Rey  D.  Pedro^  àSo  n%  c.  11. 
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q»  je  \tv»  eoMiiiHltiâerfti,  et  j«  te  dis  aîÈsi  pow  thu  r  et 
iMdnteiitfntf  Kfne  Biirgos  parle<  •']]  en  fol  fait  ititisi,  et  d'cttii» 
et  d'Mtre  {Mit  oo  ee  tint  j^oui*  c^nteùt.  Le  r<n,  Kmtefetd^ 
donna,  seiM  la  date  dn  9  novembre  de  (^ette  année,  nn  pm 
▼ilége  à  la  ville  de  lldlède,  où  aa  p^Séminenee  dur  fontea  les 
aislMB  villes  d'Espagne  et  sa  qualité  de  ville  impériale  aeni 
foftexpHcitemenI  reconnues  K 

On  fit  dans  ces  dortès  de  ncMibr eux  réglemetis  Mr  tepiitee 
•oites  de  matières  dviies  et  pollUqnes  ;  entr'aotres,  FOrde- 
fMHiitmlD  àe  to$  Mmêstralês ,  cdriense  loi  publiée  pour  la 
pt^mière  fois  en  1779  par  Llagano  Amirola^  à  la  enile  do 
son  excellente  édition  de  la  chronique  d*Ajala,  areé  les  ca- 
hiers des  choses  réclamées  par  les  Tilles  au  commencement 
de  ce  règne,  Quademo  de  Peîieioneê.  On  y  consacra  de  nou- 
nuu,  en  Tamendant,  VOrdenamiento  de  Alealdy  et  on  y 
donaa  une  honveile  sanction  m  Fmero  Yiijû  de  CasHllay  fae 
pttUia  le  roi  Pierre  en  13ô6.  Mais  ce  qui  surtout  dietingoa 
ces  certes,  fut  la  discussion  vite  qui  8*7  éleva  au  sujet  des 
Behetiias.  IKsons  dabord  ce  que  signifiait  eë  mot  Beheiriaé 


>  Sepan,  porte  ce  ^^é^y  <inàiitos  esta  earta  tléren  como  yo  Odn  t^edfo  por  ta 
fftdB  de  DltB  rey  de  Gasllila,  de  Toledo,  de  Leen»  de  Gallela^  de  SetUla>  de  C<r^ 
dova ,  de  Murda,  de  Jaen,  de  Algezira  ,  é  seiior  de  MoUna  (  il  ne  prenait  pas  encore 
le  titre  de  sefior  de  Vizcaya)^  porque  fallé  que  Toledo  fué  é  es  cabeza  del  Im- 
perio  de  Espaaa  de  tiempo  dé  los  Reyes  Godos  acâ,  é  fué  é  eè  poblada  de  cabal- 
leros  lyoBdalgo  de  los  Inieiios  salares  de  Espaâa,  é  non  le»  dkron  pendoi  nte 
tello,  é  fueron  é  son  merced  de  los  reycs  onde  yo  vengo,  nin  ban  sino  el  mio, 
é  los  sellos  de  los  mios  oflciales  :  é  porque  lo  falld  asi  el  rey  Don  Alfonso  mio 
padre,  que  btos  )ftMone,  en  las  Cortes  que  fW6  eh  Alcalà  de  tlenares,  é  era 
amtieoda  quaies  fiMarlBn  primeniMÉte  en  la»  eoi1n>  por  esta  razon  tnté  lA  por 
Men  de  £iblar  en  las  dicbas  cortes  prUneramente  por  Toledo.  E  por  esto  yo  tuve  por 
bien  de  fablar  en  las  Cortes  que  yo  agora  fize  aqui  en  Valiadolid  prlmeramente  por 
Toledo  :  é  de  esto  mande  dar  â  los  de  Toledo  esta  ml  carta,  sellada  oon  mi  sello  de 
plomo.  —  Dada  en  las  Cortes  de  VâMadoUd,  nutfé  dlas  de  novfembre,  era  de  mil  é 
treelentos  ocbenta  é  nuere  anos.  Yo  bl  Rby.  —  La  coutume  de  se  disputer  la 
préséance  s'est  perpétuée  entre  Tolède  et  Burgos  dans  les  cortes  subséquentes  jusqoe 
dans  le  dernier  siècle,  non-seulement  aux  oortès,  mais  aussi  dans  les  cérémonies  du 
•erment  prêté  aux^rois  et  aux  princes,  el  le  irol  y  tbètM&t  fin  tocUwirs  phr  M»  ihémes 


1  Bdiêifiaj  sttitatit  qttelqaees  étymologistes,  est  tm  mot  pteù 

I      âMfé  de  Heteria  par  Ih  substitution  du  B  à  l'aspiratrôn  R. 

I      Bêtetia  veut  dfre,  et  c'est  en  effet  le  sens  du  mot  grec, 

f      société  d'hommes  libres  et  choisis,  qui  ne  vent  point  de 

I      maître  ou  croit  n*en  point  atoir.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est 

I      employé  dans  les  Institutes  de  Gaïus  :  Sodales  sunt  illi  qwê 

Grœei  H^terias  tocante  his  autem  potestatem  faeit  lex  pac- 

I      tionem  quam  siM  velint  ferre.  Depuis,  suivant  les  mêmes 

auteurs,  on  a  exprimé  la  même  chose,  en  espagnol,  par  les 

I      mots  Benefatia  ou  Belfatia^  Benefacioria^  d'où  finalement 

!      et  par  corruption  Behetria.  Le  sens  politique  et  social  de  ce 

âernier  mot,  de  quelque  part  quHl  tienne,  est  d'ailleurs 

parfaitement  déterminé  par  une  loi  des  ParOdas  :  «  Behetria 

est  le  domaine  propre  et  franc  de  celui  qui  y  vît,  et  qui 

peut  prendre  pour  seigneur  celui  qui  le  sert  le  mieux  ;  et 

tous  ceux  qui  sont  possessionnés  dans  la  Béhétrie  peuvent 

prendre  pour  chef  qui  ils  veulent,  lequel  sera  tenu  de  la 

payer  dans  les  neuf  jours,  et  quiconque  dans  les  neuf  jours 

ne  la  paiera  point,  la  doit  payer  le  double  à  celui  dont  fl  l'a 

reçue  ;  et  il  est  tenu  de  payer  au  roi  sa  quote,  à  savoir,  pour 

chaque  chose  qu'il  reçoit,  quarante  maravedis.  Et  de  tout 

subside  que  les  Fîjosdalgo  lèveront  sur  la  Béhétrie,  le  roi  doit 

en  avoir  la  moitié,  et  il  n'en  pourra  être  établi  de  nouvelles 

sans  l'octroi  du  roi  '.  » 

Puisque  nous  avons  fait  mention  des  Behetrias,  dit  la  chro« 

paroles  ou  par  des  paroles  équivalentes.  C'est  ainsi  qu'au  serment  de  1760|  ebpouB 
la  dernière  fois,  je  crois,  les  députés  de  Tolède  et  de  Burgos  se  présentèrent  en  même 
temps,  et  le  roi  leur  dit  :  —  «  Toledo  jur&ra  quaudo  yo  lo  mandâre  :  jure  Buiyos.  > 
1  Behetria  es  un  heredamlento  suyoé  quito  de  aqud  que  vive  en  él,  é  puede  recebir 
por  senor  â  qulen  quisiere  que  mejor  le  faga,  e  iodos  los  que  fueren  enseiioreados  en 
la  Behetria  pueden  tomar  conducho  cada  que  quieran,  como  son  fenudos  de  lo  pagar 
ft  nueve  dlas  :  é  qualquiera  que  fasta  los  nueve  dias  no  lo  pagase,  debelo  pechar 
'  doblado  à  aquel  â  quien  lo  tooid  :  é  es  tenudo  de  pechar  al  rey  el  coto,  que  es ,  por 
eada  cosa  que  tomd,  quarenta  maravedis.  E  de  todo  pecbo  que  los  FUosdalgo  Ilera- 
ren  de  la  Behetria,  debe  haber  el  rey  la  mitad  :  é  Behetria  no  se  puede  haœr  nuera- 
mente  sin  otorgamiento  del  rey. 
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nique  d'Àyda,  nous  voulons  dire,  selon  ce  que  nous  avons  en 
tendu,  ce  que  furent,  au  oommencement,  ces  lieux  (lugares) 
qui  sont  appelés  Behetrias.  Elles  s^établirent  au  temps  où  les 
chrétiens  s'étant  mis  à  guerroyer  contre  les  Maures,  des 
secours  leur  venaient  de  toutes  parts.  Il  n^y  avait  alors  sur 
la  terre  d*£spagne  que  très  peu  de  forteresses,  et  qui  était 
seigneur  du  champ  était  seigneur  de  la  terre.  Les  chevaliers 
réunis  en  troupes  s'emparaient  d'une  plaine  oh  ils  asseyaient 
leur  camp,  et  se  nourissaient  de  ce  qu'ils  y  trouvaient;  ils  s'y 
maintenaient  et  la  peuplaient,  et  se  la  partageaient  entr'eux; 
mais  tel  était  leur  état  de  division  que  chaque  lignage,  solar 
ou  maison  prétendit  élire  un  seigneur  à  sa  convenance,  sans 
s'embarrasser  de  ses  voisins  :  ainsi  se  manifestait  la  tendance 
naturelle  au  morcellement  ou  à  l'individualité;  les  uns  élu- 
rent le  chef  de  la  famille  ou  mieux  de  la  tribu  ;  les  autres 
n'importe  qui,  pourvu  qu'il  fût  hidalgo  d*Espague.  Celles 
des  Behetrias  ou  Gaserias  qui  élisaient  leurs  che&  où  elles 
voulaient  parmi  les  hidalgos  d'Espagne  s'appelaient  de  f?iar 
d  mar  (d'une  mer  à  l'autre),  ce  qui  voulait  dire  qu'elles  pou- 
vaient choisir  leur  seigneur  de  l'océan  Cantabrique  à  la  Mé- 
diterranée ou  de  la  Biscaye  à  l'Andalousie.  Celles  qui  n*étaient 
pas  de  mar  d  mar,  bien  qu'elles  pussent  changer  de  seigneur, 
n'en  pouvaient  prendre  un  nouveau  que  dans  le  lignage  de 
celui  à  qui  elles  sétaient  une  fois  données.  D'autres  pou- 
vaient changer  de  seigneur  jusqu'à  sept  fois  par  jour;  ce  qui 
se  disait  pour  exprimer  à  quel  point  était  illimité  leur  droit 
à  cet  égard  '. 


^  n  en  était  4e  même  de  ce  o6té-d  des  Pyrénées,  cbei  les'peuples  voisins  deoes 
montagnes.  On  Ut  dans  le  recueil  manuscrit  des  Fors  de  Béam,  conservé  aux  ar- 
chives de  Pau,  où  j'en  ai  fait  moi-même  une  transcription  complète  à  mon  usage,  le 
passage  suivant,  fort  caractéristique  dans  son  aoerbité  :  —  Aqueltz  son  ios  fors  de 
Beam  en  lo  quaus  fe  mention  que  antiquament  en  Beam  no  bave  senhor,  et  en 
aqudtE  temps  audem  laudar  un  ung  cavaler  en  Begorre,  et  anam  lo  coelher  et  feailo 
senhor  ung  an.  Et  après  no  k»  volo  tenir  en  fors  et  en  costumes  et  la  cort  de  Beam 
se  amassa  lasbctz  a  Pau,  et  requireronlo  que  teniensenos  en  fors  et  costumes  et 
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Les  Bebetrias  n'accordaient  que  de  faibles  subsides  à  leurs 
seigoears,  en  ayant  bien  soin  toujours  de  protester  que  ledit 
octroi  n'aTaît  rien  d'obligatoire  et  ne  procédait  que  d'un 
acte  spontané  de  leur  volonté.  À  certains  bijosdalgo  elles 
donnaient  aussi  algo  {aliquid)^  quelque  chose  pour  se  fournir 
d*armes  et  soutenir  la  guerre  pour  leur  défense;  ce  «  quel- 
que chose  »  ou  subside  s'appelait  diviseria^  et  on  appelait 
diviseros  ceux  qui  le  recevaient.  Aux  comtes  de  Gastille  elles 
payaient  (dans  Tintérét  général)  la  martiniega  et  ce  qu*on 
appelait  l'argent  du  debors  {maneda  forera)^  impôt  également 
tout  Tolontaire,  et  qu'un  sentiment  instinctif  de  défense 
commune,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  nationalité, 
les  portait  à  donner  à  titre  gratuit '. 

Ces  Bebetrias  devinrent  avec  le  temps  ce  qu'on  appelle  en 
Espagne  des  Poblaciones^  c'est-à-dire  des  cimtasy  dans  le  sens 
primitif  du  mot  *.  Quelques-unes  prirent  un  développement 
tel,  qu'il  y  avait  à  la  fois  dans  leur  circonscription  légale  des 
maisons  ou  familles  de  grands  parens  (  ecuas  de  parimte$ 
moyores),  d'autres  de  vassaux  ressortissant  du  roi  {realengas)^ 


tg  no  abolo  far  et  laabetx  andgonlo  en  la  cort.  Item  après  tiooi  los  lauda  uns  Pm- 
dom  caraler  en  Auvergne,  etc. 

^  Je  n'ai  pu  déeonTrir  Forlglne  de  ee  non  de  Jfarfifi%a,  donné  au  mbfide  ptjé 
aux  oomtet  de  Caitflle  pour  rabTenlr  k  la  défense  du  territoire. 

2  César  (de  Bell.  Gall.,  1.  ti)  fait  connaître  (pie  cwUat  n'est  pas  autre  chose  que, 
9oeietas  homnum  qui  uno  agro  ac  tractu  hahitani^  iUdem  Ugibui  et  tfiaf ilu- 
t%$  «tuftliir.  --  On  ne  doit  donc  pas  entendre  précisément  par  le  mot  ewUoi  un 
grand  nombre  de  maisons  et  de  bAtUnens  conligus,  occupant  une  même  eneebile 
divisée  par  des  rues,  et  entourée  de  murs  et  de  fossés,  mais  un  lieu  d'assemblée,  que  le 
besoin  qu'ont  les  hommes  de  se  communiquer  leurs  secours  et  leurs  idées  a  fait  choisir 
à  un  même  peuple.  Clcéron  (  in  0TQtUm9  pro  SeiHo  )  faidique  très  bien  en  deux 
mots  la  différence  qu'il  y  a  entre  cimiastiurbs:  CiMi  cofioanficiito»  dit-il, 
çuas  postêà  ewitain  nominavenmt,  Hmi  domicilia  eonjuneta,  quas  tarbes  di- 
eimus,  —  Pompooius  sur  diverses  lois,  et  Varron  (de  Ung.  Lat.,  1.  iv,  c.  82)  font 
connaître  que  le  mot  urbs  vient  du  verbe  urbare  ou  urvare ,  c'est-àrdlre  ,  arairo 
de/inirê.  Le  même  Varron  ajoute  que  les  Romains  avaient  eux-mêmes  emprunté  cet 
usage  des  Toscans  :  Etrtuco  more,  hoe  ett,  junetis  bobut  toun  ûf^vaoeà,  nUe- 
rion  aratro  eiremnagebani  iukum. 


3$»4  vmom  D'wpAAm^ 

d'mtres  )PelQT«pt  d'une  dhh9jt  (de  abadengo)  ;  epfii»  1^  fa- 
9PuiUea  (iUte^  solariegasj  qui,  propriétaires  de  terres  dws  d'au- 
tres parties  de  TEspagne^  n  avaient  que  des  possédions  peu 
considérables  dans  la  Behçtria  qa*elles  .habitaient.  lies  Behe- 
trias  di  mar  à  mar^  qui  pouvaient  prendre  seigneur,  ooinm« 
on  disait,  soit  de  Séville,  soit  de  Biscaye  (d'une  mer  à  l'autre)» 
ét^ent  au  nombre  de  quatre,  à  savoir  :  Becerril,  Àvia,  Pa* 
lacios  de  Meneses  et  Yillasilos.  Dans  toutes,  les  élections 
avaient  lieu,  par  la  nature  môme  des  choses,  assez  tumul- 
tuairement  ;  de  là  deux^expressions  pi'overbiales,  longtemps 
et  encore  en  usage  dans  quelques  provinces  :  Tune ,  pour 
exprimer  un  tumulte  électoral  ou  même  simplement  popu- 
laire :  cosa  de  BehetrUi^  Tautre,  con  villano  de  Béhetria^  no 
te  tomes  à  porfia^  pour  dire  qu'il  ne  faut  poij^t  sa  mêler 
dans  les  disputer  des  paysans  de  Behetria, 

Dans  les  cortès  de  Yalladolid,  le  roi  Pierre  et  sou  ministre 
Albuquerque  demandèrent  qu'on  procédât  à  une  répartition 
et  ^  une  organiçatipn  nouvelles  des  Bébétrias  de  Cc-^^tille,  avec 
la  peu^éi^Y  à  ce  qu'il  semble,  de  les  rendre  héréditaire^^  allé^ 
guant  pour  raison,  surtout,  que,  dans  leur  état  présent, 
elles  étaient  nne  occasion  de  discordé  et  d'inimitiés  entre  les 
hijosdalgo'.  Ayala  nous  apprend  qu*Albuquerque  avait  an. 
ciha^emeut  soUicibé  uu  grand  intérêt  pai^tionU^,  en  xemm 
de  ses  alliances  de  famille.  Il  était,  en  effet,  par  sa  f<jmme  Isa- 
belle, fille  de  p.  Tello  de  Meneses,  en  possession  de  plusieurs 
terrea  béhétris^les,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  U  espérait  avoir  «me 
grande  part  de  celles  qui,  par  la  mort  de  plusiears  tei* 
çnenrs,  et  entr'autres  de  D.  Juan  Nufiez  de  Lara,  manquaient 
m  CQ  moment  dfi  seigneurs  "",  lUais  il  ne  plut  pas  aux  oheva- 

*  Dldendo  que  eran  oeasion  por  dtf  los  Fijosdalgo  aytan  sus  enemlstades  (CroD. 
del  Rey  D.  Pedro,  àfio  ii«,  c.  13). 

^  D.  Jnan  Aflbnso  de  Alburquerque  (nous  écrivons  Albuciuerque,  oonfonnément  à 
l'usage  moderne)  était  llls  deD.  AfTonso  Sanchez,  et  petlt-flls,  comme  nous  Tavons  dit, 
de  Don  Boniz  (Denis),  roi  de  Portugal.  Sa  mère  était  fille  de  D.  Juan  AfTonso  Teliez, 
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Umb  4«  ÇAstîli^»  4H  ftèreoDwt  Âyala,  4e  pooieivtîp  jt  wMi 
répartition  {non  plogé  à  los  caballeros  de  Castilla  d$  wmmtif 
en  ellQ)i  ils  craigqai^qt  q«*^l6  W  9e  fit  ^\^Q  lii^ftUté,  et  à 
Tavanta^e  de  leurs  ennemis  pn  4q  Tantprité  royale,  ^  Us  Ul>» 
reot  boa  contre  rin^^istupca  §t  les  prières  d'Albuqq^K^qiNl 
çt  du  rqi.  Ppini  le^  défenseurs  4e  Tnuçleope  consUU»tiQn 
4e«  $é)iétrw  ce  fit  surtout  remarquer  an  des  pnMipM» 
chevaliers  de  C^sUU?^  P*  i^W  Vodrigqeflc  ^  SapdQvid)  hiq 
était  né  liM-pôiQf  dw»  les  Behetriaff  de  ee  rojaupK*  Sm 
raisons  pré^alureot;  le  partage  ne  se  fit  yçi^u  «t  Im 
cbofies  depieprèrent  dau9  Tétat  oii  elles  i^taient  fiupairaiwl 
{(  asi  mm  14  par^ierotit  ^  |{ru:aron  comp  prûnero  fMafton)  ^. 
Lç  père  de  Pierre  amt  aossji  eouçu  le  prpjei;  da  détruira 
les  B^bétrias,  et  il  ayait,  dans  ce  but,  ebergé  plqsjieiira  pern 
sonnes  habiles  de  faire  m  relevé  e^ct  et  détaillé  des  li^ivi 
et  des  m^isQus  {lugare»  é  cosmos)  qui  sYwnt  1^  eanietè«i 
4e  la  Béhétrie,  ainsi  que  de^  familles  (Itna^^)  qui  les  habi<« 
taient,  de  lenrs  seigneurs  et  d#  leurs  diweroi.  Alors  fut  ouoir 
mencé  le  livre  célèbre  connu  sous  le  nom  de  fie^ferrOf  archives 
ringuli^res  d'une  partie  considérable  de  Vencienue  n^hlasso 
espagnole  ;  pais  ce  qui  alors  ne  put  avoir  son  effet)  Veut  ayan 
le  tenips,  et  les  rpis  s'emparèrent  dans  la  suite  des  Béb4triiil 
comme  de  toutes  choses,  et  en  dépouillèrent  1^  anciei^  win 
gneors  pour  en  faire  un  instrument  de  règne  et  (a  récompense 
de  leurs  créatures  et  serviteurs  de  tout  genre*  «  On  portait 
toujours  le  livre  du  Becerro,  dit  Ayala,  dan^  la  chambra  du 
roi,  et  bien  que,  suivant  ce  qu'en  disent  quelques  vieux  cher 
valiers,  il  ne  soit  pas  sans  erreurs,  cependant  il  partage  beau- 
Mop  de  différends,  et  miaui  i\  vaut  eneore  souffrir  le  peu 


!  4e  Atawrvie,  iit  et  hérite  ée  dos  AffM»  TiUei,  fMMeor  (paMi- 
dor)  de  ceUe  viUe.  —  Dolia  Isabel  de  Meneses,  fea^nM  d«  DotN  àïim^im^K,  éM 
gHf  <|tn.  TeUo  ée  Menées»  Os  de  D.  Alfome  de  Mottn,  le^ael  4MI  frère  de  la 
leipe  doilalfaiie  deMeiina,  fenme  dn  roi  IK  Seacke. 
^  Cron.  d4  Bsy  li  Bedra^  iloal^te.  tf. 
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d'erreur  qu'il  y  a,  que  de  n'avoir  aacnn  docament  écrit  sor 
la  matière  '.  • 

On  pent,  par  quelques  actes  authentiques,  estimer  la  lon- 
gae  durée  de  ces  cortès  de  Yalladolid  qui,  ouvertes  au  com- 
mencement de  l'automne  1351,  prolongèrent  leur  session 
jusqu'au  printemps  de  l'année  suivante.  Le  roi  y  demeura 
certainement  jusqu'après  le  20  mars  de  cette  année  ;  et  ce  fat 
peut-être  la  seule  et  courte  période  politique  de  sa  vie  où  il 
ait  essayé  de  régner  suivant  les  principes  de  rancienne^cons- 
titution  du  royaume.  Non  seulement  dans  le  cours  de  cette 
session  il  ne  commit  aucune  nouvelle  violence,  mais  il  se 
montra  même  bienveillant  envers  plusieurs  familles  qui 
avaient  souffert  sous  son  père.  C'est  ainsi  qu'il  fit  à  Diego 
Gonçalez  d'Oviédo,  fils  du  grand-mattre  d'Alcantara  God- 
çalo  Martinez  d'Oviédo,  donation  de  diverses  terres,  en  com- 
pensation d'autres  que  le  roi  Àlfonse  lui  avait  enlevées, 
et  il  confirma  cette  donation  à  Yalladolid  par  un  acte  da  8 
octobre  de  cette  année  (1352)». 

Il  ne  se  montra  pas  opposé  non  plus  (si  ce  n'est,  par  les 
conseils  d'Albuquerque,  en  ce  qui  concernait  les  Bébétrias) 
aux  anciennes  libertés  connues  sous  le  nom  de  Fueros,  et  il 
fit  plusieurs  actes  de  gouvernement  et  d'administration,  de 
leur  nature  assez  recommandables,  dans  la  teneur  desquels 
se  trouvent,  çà  et  là,  de  bons  principes  et  de  fort  bons  sen- 
timens  convenablement  exprimés,  dont  il  faut  lui  faire  hon- 
neur, si  tant  est  qu'ils  ne  soient  pas  l'œuvre  de  ses  secrétaires. 
Tels  sont  la  confirmation  des  Fueros  de  Naxera,  en  date  do 

I  B  traenlo  tiempre  en  la  càmara  dd  rey  :  é  como  qoler,  qiiesegi*^ 

dtoen  algunos  caballeit»  antigos,  hay  en  él  algunos  yerros  ;  pero  parte  mucbtf 
eonUendas,  pues  esté  ordenado  :  é  maa  yale  sofrir  algun  poco  de  yerro  que  <■  ^ 
liaya,  que  non  baver  alguna  deelaradon  sobre  talcs  porfiaa  de  lai  Bebetriat  (  Pe^ 
Lopex  de  Ayala ,  aSo  no,  e.  14  ). 

*Eyoyeyendo,  dit  Pierre  dansTaete  de  eoDilrmation  du  S  octobre  f83S|4*^ 
•obredicbo  Rey  mio  padre  fidera  pecado  en  TOt  deaberedar  sia  mcrcscbnleBto,  é  f^ 
que  la  sa  aima  non  aya  peoa,  etc.  (ZuHiga,  ▲oaleé  de  SefOla,  p.  90T.) 
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15  jani^ier  1352;  le  privilège  quil  expédia,  le  20  février, 
en  faveur  do  chapitre  (jcamldo)  de  Gastro-Xeriz,  et  sartoat 
l'acte  par  leqael  il  donna,  le  20  mars,  ane  nouvelle  sanction 
très  eiplicite  et  très  nette  en  faveur  de  don  Fadrique  son 
frère,  grand-mdtre  de  Santiago,  au  privilège  jusque-là 
mal  observé  que  Ferdinand  lY, son  aïeul,  avait  accordé 
au  grand-maitre  D.  Juan  Oserez,  portant  affranchissement, 
pour  tous  les  vassaux  de  Tordre,  de  la  moitié  des  services 
et  subsides  (servicios  é  pedidos)  auxquels  ils  étaient  tenus 
envers  le  roi  ^ 

Ce  fut  pendant  le  séjour  de  Pierre  à  Yalladolid  pour  la 
tenue  de  ces  certes,  que  Marie  de  Portugal  et  Albuquerque 
songèrent  à  le  marier. 

Quoiqu'il  n'eut  guère  en  ce  moment  que  dix-sept  ans, 
il  avait  été  fiancé  déjà ,  du  vivant  de  son  père  Alfonse,  à 
Jeanne,  fille  du  roi  d'Angleterre  Edouard  III.  Jeanne  était 
tout  enfant.  C'était  alors  l'usage  des  rois  et  des  grands  de 
préparer  ainsi  de  loin,  par  des  traités,  le  mariage  de  leurs 
fils  et  de  leurs  filles^longtemps  avant  qu'ils  fussent  nubiles. 
Mais  la  future  reine  de  Gastille  était  morte  de  la  peste  à  Boi^ 
deaux,  au  commencement  de  l'année,  et  il  fallut  chercher 
pour  Pierre  une  épouse  d'un  autre  côté  ^. 

Edouard  avait  eu  si  fort  à  cœur  le  mariage  de  sa  fille  avec 
l'héritier  de  la  couronne  de  Gastille  et  de  Léon,  que,  dans 
les  négociations  à  cet  effet,  il  alla  jusqu'à  chaîner  ses  am- 
bassadeurs d'offrir  soixante  mille  livres  sterling  pour  la  dot 
de  Jeanne,  somme  considérable  pour  le  temps  (équivalant 
à  environ  quatre  millions  trois  cent  vingt  mille  francs  d'au- 
jourd'hui). On  voit  toutefois,  par  sa  correspondance  à  cette 
occasion,  qu'il  voulut  réduire  plus  tard  cette  somme,  sans 


^  Yoycs  Salazar,  Casa  de  I^ra,  1. 1,  p.  335;  Herrera,  Historla  del  Convento  U 
S.  AugusUn  de  Salamanca,  p.  120  ;  et  le  Bullario  de  Santiago,  p.  321. 
2  Rymer,  Fcedera,  ad  am. 

vin.  17 
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dovte  par  crainte  de  ne  pooTOÛr  la  payer,  et  qa'il  sdIIî- 
cita  Alfonse  de  Ini  accorder  eu  tout  cas  ua  certain  temps 
ponr  racqnitter,  se  fondant  sur  les  dépenses  considérables 
qu'il  était  obligé  de  faire  pour  soutenir  la  guerre  contre 
ses  ennemis.  Il  était  alors,  en  effet,  au  plus  fort  de  sa  guerre 
a^ec  la  France,  guerre  qu'il  avait  commencée  dès  1336,  en 
soutenant  la  révolte  des  Flamands  et  en  reveodiquAnt,  les 
armes  à  la  main,  le  titre  de  roi  de  France  qu*il  prétendait  loi 
appartenir  comme  petit-fils,  par  sa  mère,  de  Philippe-Ie-Bel. 
Ce  fut ,  comme  on  sait,  dans  le  cours  de  cette  guerre  désas- 
treuse que  Philippe  de  Valois  fut  défait  à  Grécj  (le  26  août 
1346),  et  que  son  compétiteur  lui  enleva,  le  3  août  1347, 
après  un  siège  d*onze  mois  et  quelques  jours,  la  ville  de 
Calais,  dont  les  Anglais  restèrent  maîtres  jusqu*en  1558. 

Edouard  n^avait  plus  de  fille  a  donner  à  Pierre,  et  Ton  ré- 
solut d*aller  lui  chercher  femme  en  France  ;  on  j  envoya, 
comme  ambassadeurs  à  cet  effet,  don  Juan  de  las  Buelas, 
évèque  de  Burgos,  et  don  Alvar  Garcia  de  Albornoz,  qni, 
ayant  vu  les  filles  du  duo  de  Bourbon  Pierre  I^,  cousin  du 
roi  de  France,  demandèrent  la  main  de  Blanche  <  sa  fille, 

1  Voici  la  généalogie  de  Blanche,  doublement  arrière  pelite-éUe  de  saint  Louis. 

BtSilEXIX.  AlBUZ.  PàRBS. 

Robert,  comte  dc\ 

Ciermoni.  >  Bourtwn.  J 

Béalrix  de  Bourbon.  )  f  Pierre  !«',  duc  de^ 

Jean  II,  comte  de\  i    Bourbon. 

**^*- ,  (Marie  de  Hainaut.  /  . 

PhUippe  de  Luxem-  i  ff         Btenche 

bourg.  /  l  de 

PWlippe  m ,  roi  d^\  [        «•«rboii. 

^"^  jcharles  de  Valois. 

Isabelle  d'Aragon  ,  i 
sa  1«  femme.     /  \  IsabeUe  de  Valois  la 


Gui  de  ChatiUon  ,  \ 

comte  de  St-Paul.  \  Mafalde  de  St  Paul. 
Marie  de  Bretagne.  ; 


Jeune.  / 
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sœar  de  fa'  rei&e  Jeaiin<e  Ae  Bourbon,  fëttiiife  dtf  Êhafrlètt  V. 
Cette  liiidâion  et  petrt-^tre  même  le  départ  d^Bspaipiié  étf- 
reirt  Uetf  ûh  1351  ;  mais  lé  contrat  de  tiiarlagé'nè  fdt  sigtfé 
qu'en  joillet  de  Tannée  suivante.  U  y  fût  assigné  une  dot  ^6 
frbis  cent  mille  florins  d*6r.  Les  fiançailleÉr  se  firent  strr  pA- 
it>Ie*  d'aprëf^  les  portivoirs^  conférés  à  cet  effet  pai^  le  roi  dé 
GastilTe  à  ses  ambassadeurs,  il  les  ratîfia;  mais'  dlVéHeS  tàt^ 
cbtfstanees  retardèrent  fetalettient  Parafée  de  la  pAoctàlà 
f^nçsSse  en  Espagniâ. 

De  Ya3fadolid'  le  jeune'  roi  passa;  ver»  la  fin  db  mars  1 33^, 
à  Giad^kd-Kodrigtt,  où  le  M  éé  Portugal  A'Ifotilse'IT  àirait  ftit 
itt?l!(e)r  sa  fiflé  et  sbn  pëtit-fMb  è^  se  i^ndk^.  AlbuqueHçpM 
ayaSt  pi^épai>é  et  pfësié  eet^  emrêtue,  dont  il  ésjj^ëritit  titrélF 
paiHx  pdnr  IM-mCme.  Pieirre  arriVtf  le  preAiier  au-  MUSé^ 
TOUS,  et  se  togea  dhns^  le  fiiubourg  de  la  Ville,  qut  était  aloifë 
tithê  grande,  et  Alfonse'  IV  fût  reçu  dans  la  ville*  ihêitte;(ft 
installé  dans  le  palais  du  roi.  Ils  se  virent  et  eureAt  A'knt^ 
conférences;  un  traité  d'alliance  y  fut  signé,  et  Alfonse  dM 
Portugal  donna',  dit^n,  de  sages  conseils  à  sa  fille  e«  à  liotf 
pelit^filjs  poui^  le  bon  gouvernement  de  leur  i^oyaume  ;  il  re-^ 
éonimanda  surtout  à  Pierre,  ef  ceci  fut  le  point  capital  de  6eà 
conseils,  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  ses  frères  con^ 
sanguins,  s'il  ne  voulait  pas*  voir  ses  états  continuelleméni? 
agités  par  des  troubles  domestiques,  et  opéra  ainrf,  pur  sa 
baute  médiation,  la  réconciliation  apparente,  la  réconcilia- 
tion officielle  et  politique,  si  Ton  veut,  du  fils  légitime 
d' Alfonse  XI  avec  le  fils  naturel  du  même  Alfonsé  XI,  le 
comte  Henri  de  Trastamare  '. 

Henri  avait  été,  par  un  arrangement  particulier  ménagé 
en  sa  faveur  par  son  père,  institué  héritier  d'un  rico-ome  des 
Asturies,  célibatadre  ou  sans  enfans,  D.  Bodrigo  Alvarez  de  las 

^  On  écrit  indifféremmeiit  Trartamare  on  TrniBtamaK.  Tras  est  It  forme  op*» 
pagnole  ;  trant,  ta  forme  latine  originaire.  Nous  «tous  adopté  la  prcadiire,  ^d  ssl 
cdle  de  ta  Chronique  et  des  actes  du  temps. 
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ABturias,  seignear  de  Norefia  et  de  Gijon,  aaqael  Alfonae  avait 
donné,  pour  les  transmettre  an  fils  d*Éléonore,  les  seigneuries 
de  Cabrera,  de  Bibera,  de  Lemos  et  de  Sarria  avec  le  titre 
de  comte  de  Trastamara.  D.  Bodrigo  Alvarez  de  las  Astorias 
était  mort,  et  Henri  était  allé  chercher  naturellement  une  re- 
traite dans  les  Asturies;  comme  le  dit  un  historien,  vinà  à 
suceder  d  eêtos  regnos:  il  était  là  dans  ses  domaines,  dans  ses 
états.  Lorsque  de  Séyille  il  passa  dans  les  Asturies,  il  était 
donc  déjà  «  coude  de  Trastamara,  Lemos  y  Sarria,  sefior  de 
NoreOa  j  Gijon,  etc.  »  Et  c  était  dans  cette  dernière  ville 
qu'il  s'était  retiré  et  établi  avec  sa  femme  Juana  Manuel,  fille 
de  D.  Juan  Manuel.  Le  bruit  de  la  mort  de  Garcilasso  et  de  la 
yiolence  du  roi  Tayait  effrayé,  et  non-seulement  ravaiteoi- 
pédié  de  paraître  aux  certes  de  Yalladolid,  mais  l'avait  fait 
se  retirer  en  Portugal,  où  il  avait  été  bien  accueilli  ptf 
Alfonse  lY.  Alfonse  invita  Pierre  à  donner  à  Henri  quelques 
marques  de  bienveillance  et  la  confirmation  expresse  de  tous 
•es  titres  et  de  toutes  ses  possessions,  afin  qu'il  en  pût  aaer 
sans  scrupule  et  avec  le  bon  plaisir  du  roi  son  seignear. 
Pierre  y  consentit,  et  Henri  retourna,  en  effet,  dans  les  Asta- 
ries,  rentré  en  grâce  auprès  du  roi,  sans  cesser  cependant 
de  se  défier  de  son  caractère  et  de  celui  de  D.  Juan  Alfon^ 
d'Albuquerque  son  favori,  dont  il  se  tint  éloigné  prudem- 
ment, sachant  de  quoi  celui-ci  était  capable  '. 

A  la  suite  de  cette  entrevue  du  roi  de  Castille  avec  Alfonse 
de  Portugal,  son  aïeul,  à  Giudad-Rodrigo,  le  roi  de  Castille 
passa  en  Andalousie  pour  y  avoir  raison  dAlfonse  Ferrandes 
Goronel,  qui  avait  dédaigné  ou  cru  devoir  s'abstenir,  fàX 
prudence,  de  se  rendre  auxcortès  de  Yalladolid.  Pierre  savait 
de  plus  que  Goronel  n'avait  cessé  de  remplir  d'hommes  et  de 
munitions  de  guerre  ses  châteaux  et  ses  villes  d'Andalousie  et 
de  Gastille,  particuUèrement  son  château  et  sa  ville  d'Agni' 

^  Chr.  dél  Rey  D.  Pedro,  dio  ii,  c.  20. 
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lar,  la  pins  importante  de  ses  possessions,  et  il  résolut  de 
faire  on  noarel  et  terrible  exemple  de  ce  vassal  puissant  dont 
il  redoutait  les  menées. 

Nous  connaissons  Âlfonse  Ferrandez  Goronel.  Nons  Ta- 
▼ODS  m  dévoué  à  Âlfonse  XI  jusqu'à  servir  ses  pins  despo- 
tiques passions,  non  moins  dévoué  à  Éléonore  de  Guzman 
do  vivant  d'Alfonse,  et  gouverneur  de  la  ville  de  Médina- 
Sidonia  pour  la  favorite  à  qui  le  roi  avait  donné  cette  ville. 
Jasqn^à  la  mort  d* Alfonse  devant  Gibraltar,  tel  avait  été 
Coronel.  Alfonse  mort,  il  avait  presque  changé  de  parti  par 
ambition  :  il  s'était,  comme  nous  Tavons  vu,  dès  les  premiers 
jours  du  règne  du  fils  d'Alfonse,  éloigné  d'Éléonore  et 
rapproché  d'Albuquerque,  dont  il  avait  un  moment  gagné 
l'appui  par  l'offre  d'un  château  comme  prix  des  services 
qu'il  attendait  de  l'ambitieux  et  avide  ministre. 

Pour  l'intelligence  non-seulement  des  faits  qui  vont  sui- 
vre, mais  de  toute  cette  période,  il  faut  savoir  qu'Alfonse 
Ferrandez  Coronel,  du  vivant  d' Alfonse  XI ,  avait  longtemps 
et  obstinément  demandé  Aguilar,  qu'il  disait  lui  appartenir 
comme  héritage  de  sa  lignée.  Il  y  a  plusieurs  villes  de 
ce  nom  dans  la  Péninsule.  Disons  d'abord  qu'il  s'agit  ici 
d' Aguilar  de  la  Frontera  (l'ancienne  Attegua),  ville  aujour- 
d'hui encore  considérable  de  la  province  et  de  l'évêché  de 
Cordoue,  à  sept  lieues  de  cette  capitale,  partido  (district)  de 
Montilla,  ayant  une  population  de  douze  mille  habitans  et 
plus,  avec  un  alcade-mayor  et  deux  ordinaires.  Une  assez  vive 
contestation  s'était  élevée,  sous  le  feu  roi,  au  sujet  de  cette 
ville,  entre  don  Alfonse  Ferrandez  Goronel  et  don  Bernard 
de  Cabrera,  un  vicomte  et  grand  seigneur,  dit  la  chronique, 
qui  était  venu  d'Aragon,  disant  que  c'était  à  lui  qu'apparte- 
nait la  ville  d' Aguilar,  par  droit  d'héritage  ;  et  don  Alfonse 
Ferrandez  Coronel  disait  qu'elle  appartenait  à  lui  *.  Ne  vou- 

^  Un  VlicoDde  é  gran  Seikir  que  liao  de  Aragon  didendo  que  le  perteMSGia  4  éâ 


A 


Vipt  jnfiefmtpOet  ai  Fiixi  ni  TaatFe,  s'il  était  poiaible,  el 
jùfflmt  gfUPder  Asuilafr  pour  lui,  Àlfonse  yida  le  proote  i 
sa  guise  :  il  donna  à  don  Bernard  de  Gal)pera,  qi|*il  Toolait 
d'aîllear^  s'attacher,  en  compensation  d'Âgailar  (en  emimda 
4e  Aguilar)^  la  Puebla  de  Àloooer,  qnil  prit  pour  cela, il 
e^t  yf4|  à  la  ville  de  Tolède,  laquelle,  depuis,  la  racheta  di 
ce  m6me  don  Benwd  ;  et  à  notre  Alfonse  Ferr^dez  Goro- 
net»  C^piU^y  Ch4^^  ^^  '^rt  ef  d'un  très  bon  revenu,  qui 
av^it  i^ppartenu  à  Tordre  du  Temple;  et  le  roi  prit  Agailar 
ppur  lui  et  ne  }e  doima  à  personne  ^.  Toujours  ainsi,  pa^ 
fpnt  et  fpus  toutes  les  formes,  apparaissent  les  lois  agraires, 
liais  11  ç^  ponvepu,  dans  les  hauts  fKmseik  de  la  sages» 
^uiqaine,  que  ces  lois  ne  sont  criminelles  que  quand  on  lu 
^lame  pour  les  pauvres  et  pour  les  petits  ;  les  autres  ne 
sauraient  trop  avoir,  de  quelque  façoù  qu'ils  acquièrent  >. 
lie  roi  donna  ainsi  ce  que  nous  venons  de  dire,  igonte  Ayala, 
à  don  Becaard  de  Cabrera  et  à  don  Àlfonse  Ferrandez  Go- 
ronel,  coipme  indemnité  pour  Aguilar,  si  tant  est  qu'ils  eos* 
^t  quelque  droit  sur  elle  ;  car  le  roi  Alfonse  prétendait  qjo» 
^n  Gfmzalo  Ferrandez,  dernier  seigneur  d' Aguilar  3,  avait 
p^rdp  tout  droit  h  cette  ville,  pour  avoir  fait  de  là  la  goarre 
WJf,  jtefxes  roy^es  et  avoir  fait  battre  monnaie  en  son  nom  : 
Pfur  où  don  ^onzalo  avait  été  justement,  selon  le  roi,  dé- 
Pfinil^é  dfl  sa  ville,  qui  avait  fait  retour  à  la  couromie. 


la  villa  de  Aguilar  por  heraida  ;  é  Don  Alfomo  Ferrandez  deda  que  perteoesda  i  él 

1  E  él  Sfy  toifid  é  Aguilar  para  si ,  é  non  la  dk(  i  ninguno. 

3  n  a  paru  toujours  tout  simple  de  laisser  prendre  ou  de  donner  plus  à  qui  pbs 
a»  et  11  y  a  longtemps  que  Hartlal  a  dit  ce  qu'on  a  essayé  de  rendre  en  ces  deux 
ven  français: 

A^l,  it  ta  B'M  rlM,  B'attcids  rien  da  penonse: 
Les  rIcbM  loiit  Ici  les  gneoi  à  qoi  l'on  donne. 

*  Puissant  seigneur  de  ce  temps,  qui  a  donné  son  nom  k  une  petite  ville  située 
non  loin  d'Aguilar,  sur  la  rive  droite  du  Xénil,  appelée  encore  aujourd'hui  cbevsle- 
;  Bmuât  da  Bon  Caaialo. 


\ 
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D*aatre8  diflaient  qa*après  qu'il  en  eat  été  fait  ainsi,  depniS) 
le  roi  Alfonse  avait  pardonné  à  don  Gonzalo,  et  qne  celai-d 
TaTait  très  bien  servi  ;  mais  qa'étant  mort  sans  laisser  d'hé- 
ritiers, Agailar  était  venne  ainsi  entre  les  mains  da  roi  >. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  Pierre  fat  venu  à  régner,  Al« 
fonse  Ferrandet  Goronel  avait  redemandé  Agailar  (il  y  tenait) 
et  s'était  immédiatement  adressé,  pour  l'obtenir,  à  Jaàn  Ah- 
fonse  d'Albuquerque,  qui  avait  le  roi  sous  sa  dépendance 
(que  ténia  al  rey  en  su  gobernanza).  Par  lai  se  faisaient  toutes 
les  distributions^seigaeuriales  du  royaume  fpor  el  se  faeian 
todos  lo$  libramientos  del  Regno)j  et  Goronel  lui  promit  le 
cbàteaa  de  Burguillos  en  tonte  propriété  personnelle  si,  par 
son  intermédiaire,  il  obtenait  que  le  roi  lui  livrât  Aguilar, 
à  lui  Goronel,  le  fit  rico-ome  et  lui  donnât  la  Bannière  et  la 
Chaudière  (car  jusque-là,  dit  Ayala,  il  avait  été  tenu  pour 
chevalier,  et  des  meilleurs  de  Gastille,  mais  jamais  encore 
on  ne  l'avait  tenu  pour  riche-homme).  La  chronique  nous 
apprend  que  Burguillos  avait  été  donné  par  le  roi  Alfonse  à 
Goronel  en  récompense  de  ses  services  ;  c'était  une  ancienne 
commanderie  de  l'ordre  du  Temple,  et  ce  ne  fat  pas  le  seul 
bien  de  l'ordre  qui  échut  en  partage  à  ce  capitaine  dans  la 
distribution  que  fit  Alfonse  de  ces  biens  à  ses  chevaliers  : 
il  eut  encore  alors  Hontalvan,  et  depuis  GapiUa,  deux  des 
pins  beaux  et  des  plas  forts  châteaux  de  Gastille  >. 

A  cette  condition  donc,  que  Goronel  donnerait  en  tonte 
propriété  Burguillos  à  Albuquerque,  celui-ci  avait  fait  si  bien 
qne  Pierre  avait,  dans  le  second  ou  troisième  mois  de  son  règne, 
donné  Aguilar  à  Goronel,  l'avait  fait  Bico-Ome,  et  lui  avait 

^  Otros  dedan,  que  puesto  que  asi  fîiera,  despues  perdonira  el  Rey  Don  Alfomo  à 
Don  Gonzalo,  é  le  serviera  él  niuy  bien  ;  mas  que  non  fincàran  herederos  que  lo  pu- 
dlesen  demandar,  é  que  quedd  asi. 

2  Don  Alfonso  Ferrandez  oto  dende  grand  parte,  dit  la  Cronica  AbreYlada^  u 
ovo  Burguillos  é  Montalvan  :  é  despues  le  diô  el  Rey ,  segund  dicbo  avemos,  i  Ca- 
pilla,  que  son  très  casUUos  de  los  mas  fermosos  é  fîiectes  que  nb  en  d  legno 
de  CastilU,  é  de  grand  renta. 
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donné  la  bannière  et  la  chaudière  (Pendon  y  Caldera),  selon 
la  coutume  de  Gastille.  Don  Alfonse  Ferrandez  Coronel,  dit 
Ayala,  fit  la  veillée  d'armes  à  sa  bannière  dans  Téglise  de 
Sainte-Anne  de  Séville  (dans  le  faubourg  de  Triana,  sur  la  rive 
droite  du  Guadalquivir),  et  alla  ensuite  prendre  possession 
d*Aguiiar,  qu'on  lui  livra  par  Tordre  da  roi.  Il  avait  eu 
auparavant  pour  armes  cinq  aigles  d'argent  en  champ  de 
gueule,  et  il  eut  depuis  un  aigle  d'azur  en  champ  d'argent, 
qui  étaient  alors  les  armes  d'Aguilar;  et  de  ce  jour  il  fol 
riche-homme'.» 

Tout  ceci  s'était  passé  antérieurement  au  mois  d*aoiit  1350. 
Jusque-là  Alfonse  Ferrandez  Coronel  avait  été  bien  avec  Al- 
buquerque,  par  l'entremise  duquel  (entremise  intéressée,  on 
vient  de  le  voir)  il  avait  été  élevé  au  rang  de  riche-homme; 
mais,  quand  le  roi  fut  tombé  malade  à  Séville,  et  qu'on  crot 
qu'il  allait  mourir,  Coronel,  par  des  calculs  d'ambition  sans 
doute  pareils  à  ceux  qui  lavaient  rapproché  d'Aibugaergae, 
avait  embrassé  le  parti  de  Juan  Nufiez  de  Lara,  et  par  là  indis- 
posé contre  lui  le  premier  ministre.  On  se  souvient  qu'AIbo- 
querque  voulait  que  le  roi  de  Castille  fût,  si  Pierre  malade 
menait  à  mourir,  Tinfant  d'Aragon  Ferdinand,  marquis  de 
Tortose,  cousin-germain  du  roi.  Il  y  a  plus:  non-seulement, 
dans  ce  moment  critique,  contrairement  aux  vues  et  à  la 
politique  d' Albuquerque,  Coronel  s'était  ligué  avec  Garciiasso 
de  la  Yéga,  mais  il  avait  favorisé  un  plan  selon  lequel,  pour 
mieux  assurer  les  droits  de  Lara,  celui-ci  aurait  épousé  la 
veuve  d'Alfonse  et  régné  avec  elle.  Quand  ces  dissentimens 
éclatèrent,  Coronel  s'était  déjà  impatronisé  dans  Aguilar, 
bien  qu'il  n'eût  pas  encore  livré  Burguillosà  Aibuqnerqae, 
et  il  avait  éludé  depuis  toutes  les  demandes  à  cet  égard. 

De  là  Tinimitié  implacable  d'Albuquerque  contre  Coronel 
contre  lequel  il  avait  habilement  nourri  la  haine  et  les  res- 

*  E  de  «qud  dia  en  adelaote  fuc  llamado  Don  AlfooM  Ferrandez  Coronel  rionmie 
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scDtimens  da  roi  en  raccasant  d'avoir  vonla  faire  tner 
Pierre  à  Séviile  darant  sa  maladie.  «  Et  pour  toutes  ces 
causes,  dit  Ayala,  Aifonse  Ferrandez  Goronel  avait  grande 
crainte  dudit  D.  Juan  Aifonse ,  principalement  dès  qu'il 
ent  appris  la  mort  de  D.  Juan  Nuûez,  et  c*était  la  raison 
qui  Tavait  fait  s'enfermer  dans  Aguilar,  et  refuser  de  pa- 
raître aux  certes  de  Yalladolid.  D.  Juan  de  la  Gerda^  fiLs 
de  Louis  de  la  Gerda,  était  marié  ai^ec  dofia  Maria  Goro- 
nel, fille  de  D.  Aifonse  Ferrandez  Goronel,  et  il  ne  fut  pas 
non  plus  aux  certes  de  Yalladolid.  Et  pour  toutes  ces  rai- 
sons, prévoyant  bien  qu'il  serait  attaqué,  D.  Aifonse  Fer- 
randez Goronel  avait  fortifié  et  approvisionné  ses  forteresses, 
car  il  en  avait  plusieurs  et  des  meilleures,  savoir  :  Aguilar, 
Montalvan,  Gapilla,  Burguillos  et  Torrija,  et  dans  la  tierra 
de  Campos  la  maisonf(la  Gasa)  de  Bolaûos  '.  » 

Aibuquerque  n'eut  pas  de  peine  à  exciter  le  roi  contre  un 
si  puissant  seigneur,  possédant  d'importans  châteaux  dans 
le  voisinage  des  frontières  de  Grenade,  pouvant  s'allier  avec 
les  Maures,  et  ayant  pour  gendre  don  Juan  de  la  Gerda, 
personnage  non  moins  redoutable  par  sa  puissance  et  par  les 
prétentions  qu'il  pouvait  élever  contre  le  roi.  G'est  pourquoi 
Pierre,  après  son  entrevue  avec  son  aïeul,  résolut  de  réduire 
Goronel  dans  Aguilar. 

Par  tous  ces  motifs  donc ,  depuis  le  départ  du  roi  de  Sé- 
viile pour  Burgos,  Aifonse  Ferrandez  Goronel  était  demeuré 
dans  ses  domaines,  particulièrement  à  Aguilar,  avec  son  gen- 
dre don  Juan  de  la  Gerda. 

On  était  dans  Tété  de  1352.  Le  roi  envoya  en  avant,  de 
Gordoue  contre  Goronel,  un  corps  de  troupes  et  d'hommes 
d'armes,  avec  sa  bannière,  sous  les  ordres  de  Gulier  Ferran- 
dez de  Tolède,  son  camerero-mayor,  et  de  Sancho  Ferrandez 
de  Rojas,  chef  de  ses  arbalétriers,  «  pour  parlementer  avec 

>  Ibid.,  1.  c. 
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loi,  dit  la  chrwiqae,  et  savoir  s'il  recevrait  le  roi  dans  la  Tille 
d'Agoilar.vDs  y  forent,  et  requirent  Alfense  Ferrandez  Go- 
ronetd'j  recevoir  le  rm.  A  quoi  il  répondit  qa'il  voyait  avee 
le  roi  don  Joan  Alfonse  d'Alboqaerque,  son  ennemi  privé  et 
dont  il  avait  tont  à  craindre,  tout  puissant  auprès  du  roi  et 
jouissant  de  toute  sa  faveur,  et  que  pour  cela  il  ne  Tosail 
pas  recevoir.  Et  pour  donner  à  son  excuse  une  couleur  légale 
plus  prononcée,  il  ajouta  que  le  roi  lui  avait  donné  cette  ville 
en  souveraineté  presque  absolue  et  avec  tant  de  libertés,  que, 
suivant  ses  privilèges,  il  n'était  pas  tenu  de  le  recevoir  de 
la  façon  qu*il  venait.  La  véritable  raison  de  sa  conduite  en 
oette  eirconstance,  cependant,  c  était  la  crainte  qu'il  avait 
personnellement  d'Albuquerque,  et  c'était  là  surtout,  disait- 
il,  ce  qui  le  faisait  agir  comme  il  agissait. 

Les  chevaliers  qui  portaient  le  pennon  du  roi,  dès  qu'ils 
eurent  reçu  la  réponse  de  Goronel  par  laquelle  il  déclarait 
qu'il  ne  recevrait  pas  le  roi,  parurent  à  la  porte  de  la  ville 
avec  leurs  hommes  d*armes  et  engagèrent  une  escarmouche 
aux  barrières.  Le  pennon  royal  était  porté  ce  jour-là  par 
Dia  Gomez  de  Tolède,  chef  des  écuyers  de  la  garde  du  roi. 
Mais  aucun  assaut  en  règle  ne  fut  donné  à  la  ville,  et  tout  se 
borna  à  une  attaque  sans  résultat,  dans  laquelle  des  flèches 
et  des  pierres  furent  tirées  de  la  ville  sur  les  troupes  et  la 
bannière  royales.  Les  assaillans  s*en  retournèrent  auprès  du 
roi,  et  l'instruisirent  de  la  réponse  d'Alfonse  Ferrandez  Go- 
ronel, et  de  l'accueil  qu'il  avait  fait  à  ses  envoyés  et  à  son 
pennon.  Et  ce  jour-là  même  quelques  amis  de  Goronel  lui 
représentèrent  la  témérité  de  son  entreprise  et  lui  dirent 
qu'il  tint  pour  certain,  s'il  ne  s'empressait  de  recevoir  le 
roi  et  de  traiter  avec  lui,  que  le  roi  rendrait  sentence  contre 
sa  personne  et  ses  biens.  En  même  temps  d'autres  amis  ob- 
tenaient pour  lui  une  sorte  de  traité  mixte  par  lequel,  s'il 
consentait  à  livrer  au  roi  toutes  les  forteresses  qu'il  avait 
dans  le  royaume  de  Gastille  et  à  s'exiler  dans  un  pays  de  son 
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dioÎK  atec  80B  gendre  don  Juan  de  la  Gerda,  te  roi  pro« 
vwttait  qn'^soîte  on  aviserait  an  moyen  de  Uii  accorder  nn 
entier  pardon  et  de  lui  rendre  ses  Inens.  Mais  telle  était  la 
eraiote  qoe  Goronel  avait  d'Alboquerqae  qu'il  ne  voulut 
point  accepter  ce  traité  qu'on  obtint  pour  lui.  Les  chevaliers 
968  amis  li|i  représentèrent  tout  ce  qni  pouvait  lui  arriver  de 
mal  et  de  donunage  s'il  voulait  persévérer  en  cela.  Mais  il 
fMsista  à  ne  vouloir  rien  entendre;  et  le  roi,  dans  ce  même 
jour»  aussitôt  que  furent  retourna  près  de  lui  Gutier  Ferran* 
dez  de  Tolède  et  Sanotio  SancheE  de  Bojas,  qu'il  avait  envoyés 
avec  sa  bannière  pour  requérir  Alfonse  Ferraqdez,  et  qu'il 
ent  va  sa  bannière  trouée  par  les  pierres  (su  pendon  roto  de 
Im  pieira$\  porta  sentence  ^ntre  le  rebelle,  déclara  tous 
ses  hians  confisqués  et  les  distribua  à  sa  guise,  sauf  à  s'en 
rendre  maitre,  ce  qu'il  résolut  de  faire  dans  le  moins  de 
temps  qu'il  pourrait.  Il  partit  ensuite,  appelé  dans  le  nord 
de  ses  royaumes  par  les  armemens  de  son  frèrci  laissant 
don  Juan  Nofiezde  Prado,  grand*mattre  de  Galatrava,  Iffen 
Bo^rignez  de  Biedma,  évêque  de  Jaen,  et  d'autres  chevaliers 
de  Castille  et  de  Cordoue,  à  la  garde  des  frontières  d'Aguiiar 
(par  fronteros  de  Aguilar),  en  des  lieux  très  voisins  de  la 
place,  et  se  dirigea  incontinent  vers  la  Gastille. 

Pierre  quittait  ainsi  la  partie  contre  Goronel  par  le  grave 
motif  que  nous  venons  de  dire,  parce  qu'il  avait  appris  que 
le  comte  Henri  faisait  approvisionner  ses  forteresses  des  As* 
taries.  Il  avait  hâte  d'en  juger  par  lui-même.  Chemin  faisant 
toutefois,  il  passa  par  les  terres  où  étaient  les  châteaux  de 
Montalvan,  de  Burguillos,  de  Gapilla  et  de  Torija,  qui  appar- 
tenaient à  D.  Âlfonse  Ferrandez  Goronel,  et  il  les  prit  sans 
peîne,  car  aussitôt  on  les  lui  livra  sur  une  simple  sommation. 
Un  écnyer  nommé  Arias  Gonzalez  Quexada  commandait  a 
Montalvan  pour  Goronel,  et  à  Gapilla  un  autre  écuyer  qu'on 
appelait  Suer  Alfonso  de  Afallew,  qui  était  Asturien,  et  tous 
deux  s'empressèrent  d'en  ouvrir  les  portos  au  roî.  l»  châ- 
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teaa  de  Burgaillos  rairéta  qaelqae  temps;  nn  écojer  y 
commandait,  nommé  Jnan  Ferrandez  de  Gaûedo,  très  jeane 
et  pour  lequel  Goronel  avait  été   très  bon  dès  Tenfance  ; 
il  résista;  le  roi  le  fit  assiéger  avec  des  forces  sapérieares, 
et  prit  avec  le  château  ce  Jnan  Ferrandez  de  Gaftedo,  aaqael 
il  fit  couper  les  mains.  Get  écuyer  râlait  mieux  que  ce  roi  : 
les  blessures  de  ses  mains  guéries  (lorsque  le  fils  d*Alfonse 
revint  plus  tard  assiéger  Aguilar  pour  la  seconde  fois,  comme 
plus   avant  nous  le  dirons),  le  jeune  alcayde  mutilé   lui 
demanda  en  grâce  de  le  laisser  s'enfermer  dans  la  ville 
d'Aguilar,  afin  qu'il  pût  mourir  là  avec  son  seigneur  D.  Al- 
fonso  Ferrandez,  et  le  roi  l'ordonna  ainsi  '.  «  Et  aussitôt  que 
le  roi  fut  parti  du  siège  d'Aguilar  pour  aller  en  Gastille, 
dit  Ayala  ,  aussitôt  D.  Juan  de  la  Gerda,  gendre  de  D.  Al- 
fonse  Ferrandez  Goronel,  était  sorti  d* Aguilar,  et  était  passé 
dans  le  royaume  de  Grenade,  et  de  là  s'en  était  allé  au- 
delà  de  la  mer,  pour  voir  s'il  trouverait  quelques  secours 
chez  les  Maures  pour  aider  D.  Alfonse  Ferrandez  son  beau- 
père  ;  mais  il  n'en  put  rien  obtenir;  il  y  demeura  quelque 
temps,  et  se  trouva  là  dans  une  bataille  que  le  roi  Abul- 
hacen  eut  avec  son  fils  Aboanen,  et  où  le  premier  fut  vaincu; 
et  D.  Juan  était  du  parti  du  fils,  et  il  fut  ce  jour-là  très 
bon  cavalier  dans  cette  bataille,  et  très  loué.   Et  depuis 
(mais  après  la  mort  de  son  beau-père),  il  s'en  vint  en  Por- 
tugal, suivant  ce  que  plus  en  avant  nous  dirons^.» 

«  Quand  le  roi  Pierre  partit  d'Aguilar,  selon  ce  que  dit 


^  E  <d  casUllo  de  BurguiUos  detiivoee  algund  tiempo,  é  teniale  un  escudero  criado  de 
Don  Alfonso  Ferrandez  Corond  que  decian  Juan  Ferrandez  de  Canedo  ;  pero  despucs 
le  cobrtf  el  Hey  mandandole  cercar,  é  faciendole  poner  bastfdas»  é  fué  preso  ei  dicho 
alcayde,  é  cortaronle  las  manos  :  é  desque  fué  sano  de  las  manos  fuese  para  Aguilar 
quandoel  rey  la  cercd  despues  otra  vez,  secund  adelante  dlrémos,  é  pidiéle  por  raer- 
ced  que  le  mandase  poner  dentro  en  la  villa  de  Aguilar,  para  que  alH  pudiese  morir 
con  su  seîior  Don  Alfonso  Ferrandez;  é  el  rey  manddlo  asL 

3  Cronlea  del  Rey  D.  Pedro,  aISo  m,  g.  3. 
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nous  avons,  et  s'en  venait  vers  la  Castille,  poursuit  notre 
chroniqueur,  don  Tello  sou  frère,  fils  du  roi  don  Alfonse  et 
de  doAa  Léonor  de  Guzman,  était  dans  la  ville  d*Aranda  de 
Doero  qui  était  sienne.  Et  quand  il  sut  que  le  roi  venait,  il 
eut  grande  peur  de  lui,  et  avec  son  mayordome-mayor 
Pierre  Buiz  de  Yillegas,  qui  se  trouvait  en  sa  compagnie,  ils 
partirent  d'Aranda,  et,  se  dirigeant  vers  l'Aragon,  ils  ren- 
contrèrent et  enlevèrent  la  récria^  qui  de  Burgos  se  rendait 
à  la  foire  d*Alcala  de  Hénarès,  chargée  de  riches  objets  de 
toates  sortes;  et  don  Tello  passa  à  Hontagudo,  qui  était  à  lui 
et  est  frontière  de  l'Aragon  :  et  dans  la  suite  nous  conterons 
ce  qui  fut  de  lui  >.  » 

Ayant  appris  sur  ces  entrefaites  avec  certitude,  en  arrivant 
en  Castille,  que  le  comte  Henri  de  Trastamare;  depuis  son 
retour  de  Portugal ,  n  avait  cessé  de  fortifier  Gijon,  Pierre 
marcha  dans  cette  direction  et  assit  bientôt  son  camp  devant 
la  place  ^. 

Le  comte  n*osa  pas  attendre  le  roi  à  Gijou,  et  il  avait 
cherché  un  refuge  dans  les  Asturies,  sur  une  montagne  très 
escarpée  appelée  Monteyo,  où  il  demeura  tout  le  temps  que 
le  roi  fut  à  son  camp  devant  Gijon.  N*ayant  point  d'argent, 
le  comte  payait  ceux  qui  le  servaient  avec  les  bijoux  que  sa 
mère,  prisonnière  à  Sévilie,  avait  donnés  à  doiia  Juana  Ma- 
nuel au  moment  de  son  mariage  avec  son  fils.  La  comtesse 
(fille,  comme  on  sait,  de  don  Juan  Manuel  et  de  sa  seconde 
femme  doûaBlauca,  fille  de  don  Juan  Nufiez  de  Lara)  s'était 

^  Troupes  d'ânes,  de  mules,  de  mulets,  de  chevaux  attachés  à  la  queue  les  uns  des 
autres.  Jumentorum  agmen. 

2  Cronica  del  Rey  Don  Pedro^  ibid.,  c.  4. 

^  Un  priyilége  qu'il  accorda  à  la  ville  de  Briones,  à  son  retour  des  Asturies,  sert 
i  déterminer  à  peu  près  la  date  de  cette  expédition  ;  elle  dut  avoir  Ueu  dans  le  cou- 
rant d'avril  ou  de  mai,  et  en  tout  cas  antérieurement  au  26  juin  1352;  l'acte  dont 
nous  parions  porte  en  effet  la  date  du  26  juin  1390  de  l'ère  d'Espagne  (  Voir  Gero- 
nimo  Gudid,  Compendio  de  algunas  historias  de  Espaça,  y  espedalvwnte  de  la 
famiUa.de  kM  GIrones,  p.  68.) 
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felfrée  à  Mmte^a  arrec  son  mari,  et  attendail  là  ks  événe- 

Gependant,  le  roi  était  &  pane  depuis  ^elqae»  jours  à 
ee  aiëge,  que  eem  qui  tettaient  la  plaee  poar  Henri,  soM 
tes  ordres  de  Pedro  Garillo ,  capitulèrent  et  firent  hommage 
aa  roi,  à  la  condition  qaHl  pardonnerait  an  comte,  celai- 
ci  s*engageant  de  son  côté  à  ne  se  faire  ni  de  Gijon  ni 
d'anonne  autre  forteresse  de  son  apanage  une  oceasioB  de 
gnerre.  Ce  traité  fat  Aiit  par  le  commandant  de  6i|on,  Pedro 
Garillo,  an  nom  du  comte  Henri  ;  et  Henri,  qn'on  en  instriù- 
sit  dans  sa  retraite  de  Monteyo,  revint  anasitM  à  Gijon  el 
confirma  le  traité  par  nne  déclaration  écrite  on  sèment 
{pleyto) ,  qne  Pedro  Garillo  s*empressa  de  porter  aa  roi, 
déjà  parti  des  Asturies.  Garillo  aTait  avec  lui  à  Gijon, 
entr'antres  chevatiers*  distingnés,  Pero  Ferrandez  Qaexada 
Fortado  Diaz  de  Mendoza,  et  plosienrs  écnyers  astnriens 
des  domaines  de  Henri  ^. 


^  E  el  conde  non  quis<$  atender  aU(  en  GUon,  é  pusdse  en  Astxirias  en  una  mon- 
talia-muy  fuerte  que  dedan  Monteyo,  é  alli  se  defendid.  E  daba  el  oonde  sneMo  à 
los  que  coA  él  eran  jojas  muy  nobles  de  piedras  é  aljofar  que  le  diera  sa  madré 
dona  Leonor  en  Sevilla  quando  estaba  presa,  por  quanto  non  ténia  dlneros. 

2  Henri  sanctionna  ces  conditions  par  l'acte  suivant,  qu*il  rendit  en  cette  occasion, 
acte  très  important  et  qui  jette  le  plus  grand  jour  sur  les  hommes  ^  aof  lessituattatt 
du  temps  : —  Sepan,  y  est-il  dit,  quantos  esta  carta  yieren  como  yo  Don  Enrique^ 
fijo  del  muy  noble  Rey  Don  Âlfon ,  conde  de  Trastamara,  de  Lemos  é  de  Sarria,  é 
sefior  de  Norefia  é  de  Cabrera  é  de  Rivera.  Por  que  vos  el  muy  alto,  é  muy  ncflble,  é 
mncho  honrado  Sefior  Rey  Don  Pedro  de  Gastiella,  por  me  facer  bien,  tovistes  por 
bien  de  me  otorgar  las  peticiones  que  vos  envie  pedir,  seBaladament  que  perdonastcs 
i  mi,  é  à  todos  los  que  conmigo  fueron  en  facer  esta  guerra,  de  todos  los  malefldos 
que  hayamos  fecho  fastâqui.  Et  otrosi  que  mandastes  dar  é  tomar  i  mt,  é  â  la  con- 
dessa  Dofia  Jhoana  mi  muger,  todas  las  beredades  que  nos  fueron  fomadas  despue^' 
que  d  dicho  Rey  mio  padre,  que  Dios  perdone,  fln<$,  acâ,  asi  villas,  é  castlllos,  é  casas 
fnertes  é  tierras  llanas,  et  nos  mandastes  degembargar  i  Ordulia,  é  Valmaseda,  é 
Sancta  Olalla,  é  Izcar. ...  Otorgastes  de  facer  que  Dofia  Leonor,  é  Diego  Peret 
Sarmiento  su  fi(jo  nos  farian  cartas  de  firmeza  dello,  é  tendrien  de  Vos  pot  JorO  de 
beredal  à  Castaïieda,  en  enmienda  de  lo  que  y  avien  de  aver  por  herencla'  de  Donr' 
Ferrando,  padre  de  la  didia  Dolia  Leonor.  Et  otrosi  me  quitastes  (me  fttèif  ^MIM^ 
don,  me  resUtuâtes)  vos^  é  la  muy  noble  Reyna  nd  Mfiora'Yttestrr  nA^trtftcidod' 
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Notons  ici  en  passant  nn  fait  qui  aura  la  plus  grande  ki« 
flnence  sur  la  snîte  de  la  7ie  et  de  l'histoire  de  Pierre.  Ce  fnl 
dans  ce  voyage,  en  se  rendant  à  Gijon  ponr  en  faire  le  siège, 
qn'il  vit  pour  la  première  fois',  une  femme  qui  devait 
jouer  nn  si  grand  rôle  dans  sa  vie  entière  ;  il  prit,  dit  siml^ 
plement  la  chronique  {tomô)^  à  Sant  Fagund  (Sahagun),  oè 
il  s'arrêta  quelques  jours,  Maria  de  Padilla,  personne  très 
belle  et  très  jeane,  élevée  dans  la  maison  d'Isabelfe  de  He- 
neses,  femme  de  D.  Juan  Alfonse  d'Albuquerque,  et  que 
Juan  Verrandesde  Henestrosa  son  oncle,  frère  de  doila  Maria 
Gonzalez  sa  mère,  amena  là  ao  roi,  à  ce  qae  tout  porte  à 
eroîre,  exprès  pour  ce  qui  arriva^.  La  chronique  va  plus 
loin  :  «  Et  tout  cela  eut  lieu,  dit-elle,  par  le  conseil  de  B« 
Joan  Alfonse  de  Albuquerque,  suivant  ce  que  plus  avant 

nmèble  que  yo  «fit  de  Doîia  Leonor  mi  madré.  Et  otrosi  otorgasles  de  facer  é  Do3a 
Maria,  é  DoBa  Inès  que  me  cumplan  de  derecho  en  razon  de  Trigueros,  Azueros,  é 
Rueda.  Et  otrosi  confirmastes  todas  las  donaciones  quel  dicbo  Rey  mio  padre  me 
ditf  de  qualquier  cosas ,  sln  oondicion  alguna.  Et  otrosi  otorgastes  de  me  librar,  é 
mandar  librar  que  tenga  de  vos  en  tierra  cierta  para  de  cada  ano  ciento  é  ochenta 
mil  maravedis  en  logares  ciertos.  Et  otrosi  que  fué  la  vuestra  voluntad  et  otorgas- 
tes, quel  testamento  de  Don  Ferrando  mio  hermano  que  lo  librase  un  letrado  de 
Castiella  é  otro  de'  Portogal;  é  si  estos  letrados  non  se  acordaren  en  uno  A  lo  librar, 
que  lo  Ubrasedcs  vos,  por  que  yo  ovlese  cumplimiento  de  derecbo.  Et  otrosi  por  que 
otorgastes  que  rogariedes  é  mandariedes  à  Don  Jhoan  Alfon,  que  la  demanda  que 
ha  contra  mi  sobre  la  herencia  que  fué  de  Don  Rodrigo  Alvarez  por  Dona  Isabel  su 
muger,  que  lo  ponga  en  manos  del  Rey  de  Portogal,  para  que  lo  libre  entre  nos.  Et 
otras  mercedes  que  me  otorgastes,  aquellas  que  vos  envie  pedir,. . .  etc.  —  Cet  acte 
singulier^  qui  ressemble  si  fort  à  un  acte  notarié  ou  sous  seing  privé  mettant  fin 
plutôt  à  une  contestation  d'affaires  qu'à  une  lutte  de  passion  ou  d'honneur,  est  daté 
de  la  Puebla  de  Gljon,  le  26  juin,  an  de  Tère  1390,  et  signé  :  —  Yo  el  Condb. 
Pelicer  (Informe  de  la  Casa  de  los  Sarmientos  de  Villamayor,  fol.  26)  en  avait  vu 
Voriginal,  portant  un  cachet  de  cire  pendant,  timbré  aux  armes  du  comte,  savoir  deux 
lions  au  haut  de  Fécu,  et  un  château  au  bas,  et  pour  orie  huit  escaques  de  veros 
et  huit  chèvres. 

^  C'est-à-^û%,  à  ce  que  tout  indique,  en  mai  ou  avril  (plutôt  ce  dernier)  1352. 

3  E  en  este  tiempo,  yendo  el  Rey  i  Gijon  tomd  &  dona  Maria  de  Padilla,  que  era 
una  doneella  muy  fermosa,  é  andaba  en  casa  de  dofia  Isabel,  muger  de  D.  Juan  Al- 
fonso  de  Albuquerque,  que  la  criaba.  E  traxogela  é  Sant  Fagund  Juan  Pcnandei  de 
HenestroM  m  tio,  etc. 
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noQS  dirons.  »  Tenons  poar  certain  seulement  ici,  qne  le 
roi  la  prit,  et  prenons  acte  de  la  date,  qui  importe  à  la 
suite  de  notre  récit  '. 

Pierre  se  rendit  de  Gijon  à  Yalladolid,  et  apprit  là  que 
D.  Telio  son  frère,  avec  Pero  Ruiz  de  Villegas  son  major- 
dome, après  qu'ils  eurent  enlevé  la  recoa  de  Burgos  qui 
passait  par  Aranda,  ville  de  D.  Tello,  s'en  étaient  allés  à 
Montagudo,  ville  appartenant  également  à  D.  Tello,  sur  la 
frontière  de  VAragon;  que  D.  Tello  s'était  rendu  près  du 
roi  d'Aragon,  et  que  Pero  Ruiz  était  demeuré  à  Montagudo 
avec  des  compagnies  d'hommes  d'armes,  d'où  il  faisait  des 
courses  sur  les  terres  du  roi.  Le  roi  marcha  d'abord  sur 
Aranda,  qui  le  reçut  sans  résistance  ^.  Cependant  Fuente- 
Duefla,  qui  appartenait  à  D.  Tello,  et  Honox  (sans  doute 
Muiioz)  qui  appartenait  à  Pero  Ruiz  de  Yillegas  {qw  erade 
Pero  Ruiz  de  Villegas)^  dans  le  voisinage  d' Aranda,  refusèrent 
de  recevoir  le  roi,  et  il  les  assiégea  ;  elles  résistèrent  quel- 
ques jours, puis  capitulèrent.  Le  roi  n'y  fit  aucune  exécution, 
à  en  juger  par  le  silence  de  la  chronique.  Il  allait  ensuite 
marcher  sur  Montagudo,  lorsque  Pero  Ruiz  lui  envoya  faire 
sa  soumission,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  espèce  de 
traité  de  puissance  à  puissance  par  lequel  il  s'engagea  à 
cesser  de  faire  la  guerre  aux  terres  du  roi,  à  condition  que 
celui-ci  s'éloignerait  de  Montagudo,  et  ne  l'y  viendrait 
pas  assiéger.  Le  roi  accepta,  pressé  qu'il  était  d'aller  châ- 
tier Alfonse  Ferrandez  Coronel  dans  Aguilar,  d'où  ce  ri- 
che-homme et  ceux  qui  étaient  avec  lui  faisaient  de  grands 
dommages  par  toute  la  terre  d'Andalousie.  Avaut  de  s'y 
rendre  toutefois,  et  d'y  rejoindre  à  Cordoue  cette  Maria 
de  Padilla  avec  laquelle  il  venait  de  passer  deux  ou  trois 


^  E  todo  esto  fué  de  D.  Juan  Alfonso  de  Albuquerque,  como  adelante  dirémos. 
2  11  y  était  le  14  septembre  de  cette  année  1352,  comme  il  appert  par  la  confir^ 
-"--  d'un  mayorazgo,  citée  par  D.  Alvarode  UUoa  Mémorial,  fol   34, 
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mois  )^  et  qu'il  7  avait  envoyée  comme  pour  faire  avec 
elle  le  siège  d'^guilar,  le  roi  entra  dans  Soria,  et  là 
vinrent  à  lui  des  messagers  de  Pierre  IV.,  roi  d'Aragon, 
avec  la  mission  de  renouveler  Tancienoe  alliance  des  deux 
couronnes,  telle  que  le  roi  Pierre  d'Aragon  l'avait  çue 
avec  le  roi  Alfonse  père  du  roi  de  Gastille,  et  de  le  prier  de 
pardonner  à  D.Tello.  Le  Castillan  se  prêta  volontiers  aux 
désirs  de  l'Aragonais,  et  pour  assurer  l'ancienne  paix  à  des 
conditions  nouvelles,  on  convint  qu'une  conférence  aurait 
lieu  entre  D.  Bernard  de  Cabrera  pour  le  roi  d'Aragon  et 
D.  Juan  Alfonse  d'Albuquerque  pour  le  roi  de  Castille,  à 
Tarazona,  où  les  deux  plénipotentiaires. dressèrent  et  signè- 
rent en  effet  un  traité,  pour  l'un  et  l'autre  royaume,  le  4 
octobre  de  cette  année.  Il  y  fut  stipulé,  entr'autres  choses, 
que  les  deux  rois  regarderaient  et  traiteraient  comme  amis 
ou  comme  ennemis  les  amis  et  les  ennemis  l'un  de  îautre, 
et  qu'ils  pardonneraient  réciproquement,  le  roi  de  Castille  à 
D,  Tello,  et  le  roi  d'Aragon  à  D.  Ferdinand  son  frère  '. 

Une  réflexion  nous  frappe  ici  :  tous  ces  ennemis,  ce  fils 
légitime  d* Alfonse,  ces  princes,  ces  frères,  fils  de  l'adultère, 
ces  maîtres  et  seigneurs  dont  les  historiens  monarchiques 
parlent  avec  un  si  profond  respect  qu'on  les  prendrait  pour 
des  hommes  considérables  et  agissant  dans  la  plénitude  de  la 
science  et  de  la  puissance  humaines,  ce  roi  qui  va  être  père, 
ce  comte,  qui  se  révolte  et  se  soumet,  tout  en  rêvant  déjà 
peut-être  qu'il  sera  roi,  étaient  presque  des  enfans  :  le  plus 
âgé  des  fils  d'Éléonore  n'avait  pas  tingt  ans,  le  fils  de 
Marie  de  Portugal  en  avait  à  peine  dix-huit.  Mais  poursui- 
vons notre  récit.  ^ 

Gela  fait  en  Castille  et  sur  les  frontières  d'Aragon,  Pierre 


^  ZuriU  rappdHe  dans  tous  ses  détails  ce  qu'oa  arrêta  dans  cette  conférence 
de  Taraiona  (Anales  de  Aragon,  1.  viii,  c.  49)»le  4  octobre  1352,  c'est-à-dire  à  une 
date  postérieure  au  retour  de  Pierre  en  Andalousie. 

vin.  18 
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]^it  pous  TAndaloasie,  où  D.  Alfonse  Fei^randez  Coronel, 
et  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  Aguilar,  faisaient' en  ce 
moment  une  très  vive  guerre  à  ceux  que  le  roi  avait  laissa 
sur  cette  frontière  pq^ir  les  contenir,  si  bien  qu'ila  avaient 
fait  prisonnier  dans  un  combat  le  chef  des  troupes  rOyales, 
Men  Rodriguez  de  Biedma,  coadjuleur  ou  évêque  {cabdillo) 
de  révècbé  de  Jaen,  que  le  roi  avait  fait  commandant  de  la 
frontière  {que  el  rey  dexara  por  frontero).  Pierre  apprit  à 
Soria  ce  redoublement  d'hostilités,  et  aussi  que  D.  Juan  de 
la  Cerda,  gendre  d'Alfonse  Ferrandez,  était  parti  d'Aguilai; 
où  d'abord  il  était  avec  D.  Alfonse  Ferrandez  son  beau-père, 
et  était  passé  dans  le  royaume  de  Grenade  et  dans  le  Maxok 
pour  y  chercher  des  secours.  Il  arriva  en  Andalousie,  et 
aussitôt  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  d'Aguftar,  le 
2  ou  le  3  octobre  de  o^tte  année.  On  dirigea  contre  elle 
toute  Ftirtillerie  de  siège  alors  en  usage,  on  creusa  des 
mines  au  pied  des  murailles  ;  mais  tout  fut  inutile.  La  place 
résista  d'abord  à  toutes  les  attaques  «  non  sans  perdre  pour- 
tant, à  chaque  assaut,  quelque  brave  défenseur  :  ainsi  fut 
tué,  entr'autres,  d'un  coup  de  pierre  lancée  par  un  engin^ 
Juan  £stebanez  de  Burgos,  qui  avait  été  un  des  plus  intima 
favoris  du  roi  Alfonse  XI  et  son  chancelier  privé,  et  que  la 
persécution  avait  forcé  de  chercher  là  un  refuge  près  de 
Coronel  contre  la  prétendue  justice  du  roi. 

Quatre  mois  durant  Aguilar  tint  bon  contre,  tous  les  efforts 
du  roi.  Située  au  bord  du  rio  Cabra,  lun  des  affluens  du  Xé- 
nil,  sur  une  hauteur  au  penchant  de  laquelle,  au  nord  et  au 
sud,  s'étend  une  partie  de  sa  population  actuelle,  rancienne 
Aguilar  de  Don  Gonzalo  de]j|it,  avec  ses  fortifications  de  fa- 
brique mauresque  puissamment  restaurées  par  Coronel,  pré- 
senter alors  l'aspect  d'une  place  imposante  et  de  difficile 
apcès,  et  Ton  conçoit  sans  peine,  à  la  voir  telle  gu'elle  est  et 
à  l'imaginer  telle  qu'elle  devait  ètr^  au  xiv^  siècle,  qu'elle 
ait  pu  arrêter  plusieurs  mois  même  une  armée  royale. 


Le  si^  «¥«1  ainsi  traîné  en  longuenr.  On  étail  à  hi  fia 
de  janvier  1353.  Fatigué  d'être  tenu  en  écbec  si  lon^* 
temps,  le  roi  ordonna  de  faire  jooer  toutes  les  mines  et  de 
tenter  un  assaut  général. 

Le  jeudi  T' février  on  mit  le  feu  aux  fascines  dont  em 
avait  rempli  une  mine  profondément  creusée  au  pied  des 
murailles,  et  une  grande  partie  du  mur  s'écroula*  Seaucouy 
d'babitans  de  la  ville  en  sortirent  et  vinrent  se  aettris 
à  la  merci  da  roi.  Les  troppes  du  r(M  ne  purent  eependailt 
pénétrer  dans  la  ville  ee  jour-là;  mm»,  le  lendemain  ven«* 
dredi  2  février,  tont  fut  prêt  pour  y«xidiuai.  Ayala  raconte 
avec  des  détails  dramatiques  cette  prise  d'Agutlar  et  la  mort 
du  seigneur  qui  la  défendait  contre  le  roi.  Comme  les  troop 
pes  du  roi  allaient  se  mettre  en  marche  pour  prenérer  pos^ 
session  de  la  place,  un  ancien  et  très  grand  ami  d'Alfonse 
Ferrandez,*6atier  Ferrandez  de  Tolède  y  entra  seul,  et  ren- 
contra Goronel  è  cheval,  cherchant  à  ranimer  le  courage 
des  sieos  et  à  faire  mettre  de  nouvelles  barrières  pouf  arrê^ 
ter  lea  troupes  du  roi.  Mais  laissons  parler  Ayala  : 

«  Et  Gutier  Ferrandez  dit  à  don  Âlfonse  Ferrandez 
Goronel:  «Compère  mon  ami, coml)ien  ii  me  peine  de  le 
querelle  que  vous  avez  soulevée!  ««Et  doa  Alfonse  Ferran- 
dez lui  répondit  :  «  Gutier  Ferrandez,  croyez-vous^qu^il:  j  ait 
quelque  remède?  »  —  •  Bb  vérité,  je  ne  le  pense  pas,  lut» 
répondit  Gutier,  dans  Tétat  où  sont  les  chases.  »  Et  donf 
Alfonse  dit  :  «  Pour  moi',  j'y  vois  un  remède.  »  —  <c  Bequel, 
don  Mfonse?  » —  Et  celui-ci  reprit  :  «  Gutier  Ferrandez  motf 
ami,  le  remède  que  j  y  vois,  c'est  de  mourir  aussi  bravement 
que  je  pourrai  comme  chevalier.  »  —  Et  il  s'arma  dîuny 
gambax,  d'une  cuirasse  et  d'itn  heaume,  et  il  alla  ainsiloQïr 
la  messe,  et  étant  dans  l'église  un  de  ses  écuyers  vinV 
lui  dire  :  «  Que  faites-voud,  don  Alfonse  Ferrandez?  On' 
entre  dans  la  ville  par  la  brèche  du  mur  qui  est  tombé,  et 
déjà  don  Pedro  Bstebaneas'Cappeiitero,  oommancfeur  de  Ca- 
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latraya,  j  est  entré  a^ec  beaocoup^de  gens  d'armes.  »  Et 
dçn  Alfonse  Ferrandez  répondit  :  «  Quoi  qn*U  en  puisse 
être,  je  commencerai  par  aller  voir  Dieu.  »  Et  il  demeara 
tranquille  jusqu*an  moment  où  le  prêtre  éleva  le  corps  de 
Dieu;  puis  il  sortit  de  Téglise  et  vit  que  les  gens  da  roi 
étaient  déjà  entrés  dans  la  ville,  et  se  retira  dans  une  tour, 
armé  comme  il  était.  Là  vint  le  prendre  Dia.Gomez  de 
Tolède,  chef  des  écuyers  du  corps  du  roi.  Et  quand  don 
Alfonse  Ferrandez  le  vit,  il  lui  dit  :  «  Dia  Gonysz  mon  ami,  ' 
pouvez-vous  me  mettre  vivant  en  la  présence  du  roi  mon 
seigneur?  »  Et  Dia  Gomez  dit  :  «  Je  ne  sais  si  je  le  pourrai 
faire;  mais  soyez  assuré,  don  Alfonse,  que  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  cela.  »  —  «Eh  bien!  menez-moi  avec  vons, 
Dia  Gomez  mon  ami,  et  dites  à  vos  hommes  qu'ils  fassent 
ce  quMls  pourront  pour  préserver  mes  enfans  <^ui  sont  en 
ma  maison,  et  empêcher  qull  ne  leur  advienne  mal.  »  II 
descendit  alors  de  la  tour  et  fut  pris  aussitôt  et  désarmé  sauf 
de  soif  gambax  S  ^^  îl  'ut  en  cet  état  mené  au  roi  par  deux 
écuyers  du  corps  du  roi,  nommés  Tun  Ferrando  Diaz  Cal- 
deron,  et  Tautre  Alfonse  Buiz  de  Torices,  sur  Tordre  de 
Dia  Gomez  de  Tolède.  Ils  rencontrèrent,  chemin  faisant , 
Alburquerque,  qui,  le  voyant  ainsi  fait,  lui  dit  :  «  Quelle 
querelle  avez- vous  soulevée  ^ans  raison,  étant  si  bien  vena 
et  considéré  dans  ce  royaume?  ♦  Et  don  Alfonse  Ferrandez 
lui  dit  :  «  Nous  sommes  en  Gastille  et  vous  savez  ce  qae 
l'on  dit  communément  :  Gastille  fait  les  hommes  et 
Gastille  les  perd.  Je  Favais  souvent  entendu  dire,  et  ma 
destinée  n*a  pas  été  d'échapper  à  ce  malheur,  et  je  vous 
demande  en  grâce  de  me  faire  donner  aujourdhui  cette 
même  mort  que  j'ai  fait  donner,  au  même  jour  et  à  la  même 
heure,  à  don  Gonçalo .  Martinez  d'Oviédo,  maître  d*Alcan- 
tara.  •    Il  avait  été  chargé ,  en  effet  par  Alfonse  XI ,  de 

^  Espèefrde  caban  ou  de  justeaucorps  de  feutre»  à  capuchon. 
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donner  la  mort  à  ce  seignear,  qui  avait  déplu  à  Éléoaore 
de  Gazman.  Et  il  confessa  sa  faate  d'avoir  été  en  cette  occa- 
sion complice  du  roi  et  de  sa  maîtresse'.  Les  troupes  du 
roi  étaient  cependant  entrées  dans  la  ville,  et,  le  roi  en  tète, 
arrivaient  en  ce  moment  au  lieu  où  Àlbuquerque  et  Goronel 
avaient  ce  colloque.  Le  roi  vit  bien  Goronel,  mais  ne  lui 
adressa  aucune  parole,  et  Goronel  de  son  côté  s'abstint  de 
tout  salut,  et  incontinent  il  fnt  livré  aux  alguacils  du  roi 
qui  le  tuèrent  à  la  place  même  où  tous  étaient.  A  treize  ans 
de  distance,  jour  par  jour,  Texécutenr  de  Gonçalo  Martinez 
d'Oviédo  périssait  ainsi  de  la  même  mort  et  dans  des  cir* 
constances  presque  de  tous  points  identiques.  Avec  Goro- 
nel furent  aussi  tués  et  décapités  là,  sous  les  jeux  de  Pierre, 
plusieurs  autres  braves  chevaliers  :  Juan  Alfonse  Garrillo, 
frère  de  Pedro  Garrillo,  commandant  de  Gijon  pour  le 
comte  Henri ,  chevalier  très  noble  et  très  bon,  compère  et 
grand  ami  de  Goronel,  dit  Ayala,  qui  avait  commandé  pour 
Éléonore  de  Guzman ,  jusqu'à  son  emprisonnement,  Gabra 
et  Lucena,  et  qui  était  venu  s'enfermer  dans  Aguilar  avec 
son  ami  au  moment  où  celui-ci  y  courait  le  plus  grand  péril  ; 
le  jeune  alcayde  de  Burgnillos,JuanFerrandez  de  Ganedo,à 
qui  le  roi  av^t  fait  couper  les  ^ins  dix  mois  auparavant 
lors  de  la  prise  de  Burguillos,  et  qui  avait  voulu  mourir 
avec  son  seigneur  ;  Pedro  Goronel,  neveu  d' Alfonse  Ferran- 
dez  ;  Don  Juan  Gonzalez  de  Deza,  Ponce  Diaz  de  Quesada, 
et  Bodrigo  Iniguez  de  Biedma.  Après  quoi  il  fit  raser  les 
muraille^  de  la  place ,  et  en  fit  proclamer,  peu  de  jours 
après,  sa  fille  Béatrix,  une  fille  qui  venait  de  lui  naître  à 
tiordone  (àgéê%e  deux  ou  trois  jours),  propriétaire". 

^  On  a  TU  ci-dev.,  c.  12,  eomment  Gonzalo  Martinez,  après  aroir  vaincu  les  Afri- 
cains au  Iwrd  du  rio  Patute,  le  mardi  ?20  octobre  1339,  dans  un  combat  où  périt 
Abd  el  Melelc,  fUs  d*Aboul  Hassan,  avatt  été  mis  à  mort  par  Alfonse  Ferrandei  Goro- 
nel, sur  rordre  du  roi  Alfoose  XI,  à  Valencla  de  Alcantara,  le  3  férrier  1340. 

2  Cronica  dei  Rey  D.  Pedro,  ano  iv,  c.  1  et  2.  —  Au  bord  du  cbemlo  qui  va  d'A- 
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Bértripc  i^taît  née  de  cette  Marie  de  PadilU  qa'Attnqmr^H 
et  les  H»e$troB«  avaieDt  mise,  poar  ainsi  dire,  dans  le  lit  de 
Pierre,  à  Sabagun,  an  mois  d'avril  ou  de  mai  de  Vannée 
précédente,  lors  du  voyage  da  roi  à  Gijon,  et  dont  il  m 
$*était  plus  séparé  depuis  ;  qu'il  avait  anenée  avec  lui  au 
eamp  devant  Gijon,  à  Valladolid,  à  Àranda,  à  Soria,  et  enfin  i 
Gordoue,  oii  elle  venait  daccoucber  de  ftéatrix.  Béatrix  était 
le  premier  fruit  des  amours  précoces  et  honteusement  soso- 
tées  de  Pierre  avec  cette  femme  dont  rinfloence  sur  lui  dura 
plus  longtemps  que  celle  d'aucune  autre,  et  Pierre  ne  se  oob- 
tenta  pas  de  faire  proclamer  propriétaire  d'Âguilar  nne  eofont 
à  la  bavette  ;  il  fit  des  autres  biens  d'Alfonse  Ferrandez  Goro- 
nel,  dont  il  dépouilla  les  héritiers,  notamment  des  châteaux 
de  Montalvan,  de  Gapilla,  de  Burguillos  et  des  terres  de 
Hondejar  et  de  Tuncos ,  un  apanage  considérable  pour 
cette  fille  qui  mourut  depuis,  jeune  encore,  à  Bayonne 
d'Angleterre,  comme  dit  Ayala  <• 

Dofia  Maria  de  Padilla  était  d'une  famille  de  chevaliors 
alliée  à  la  noble  famille  des  Zuûiga  ;  elle  était  fille  de  don 
Juan  Garcia  de  Padilla,  seigneur  de  Yillagera  et  de  sa  femme 
doAa  Maria  Gonzalez  de  Hinestrosa,  arrière  petite-fille  de 
dofia  Mada  de  Zuûiga  et^de  don  Pedro  Buiz  de  Hinestrosa. 

giiflar  &  Puente  de  Don  Gonzalo,  Uy  a  une  lagune  appelée  de  Zooar,  d'une  demi-Uaie 
de  diamètre,  et  dont  la  profondeur  est  inconnue,  où  Ton  dit  que  Pierre  oiioya 
jeter  les  corps  de  tous  ceux  qui  avaient  été  tués  là  avec  Coronel.  —  La  dutaoœ 
d*Agu1Ur  de  la  Frontera  à  Cordoue,  comme  nous  l'aYons  dit,  est  de  sept  Heiies 
4'B8pagne  (4  une  lieue  au  sud  de  MontiUa).  Ses  armes  aetueUes,  «pipette  tient  de 
Cbarles-Quint,  sont  un  aigle  couronné  aux  ailes  éployées,  qui  de  ses  serres  soutient 
nn  collier  et  la  toison  d'or,  et  portant  sur  sa  poitrine  un  écu  au  (^p  d'or,  à  trois 
pals  de  gueule.  EUe  atait  porté  le  nom  de  CasUUo  de  Petolas  iftqu'à  l'aimée  1)67,' 
qu'Alfonse  le  Sage  lui  donna  le  nom  d'Aguilar. 

*  £  sacidie  alU  (à  Cordoue)  de  doia  Maria  de  Padilla  una  OJa  que  dixetQO 
doSa  Beatriz,  laquai  morid  despues  en  Bayona  de  Ingiaterra»  segund  adelante 
<Urémos.  B  did  d  Rey  ^  doua  Beatris  »  su  QJa,  los  castlUos  de  Montaivan,  é 
CapiUa,  é  Buiguillos,  é  el  lugar  de  Mondijar,  é  Yuum»,  q^  (mvf^  de  don  Alfonu 
Ferrandes  Coranel. 
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lies  Padflla  tiraient  leur  origine  et  lear  nom  d'nn  lien  ap- 
pelé Padilla  6n  Padiella  de  Ynso,  Bébétrie  de  la  mérindad 
de  Castro -Xteriz,  où  ils  possédaient  des  terres  si  considéra- 
bles '  et  avec  de  si  grands  droits  que,  suivant  le  livre  du  - 
Becerro^,  ils  y  levaient  la  moitié  de  Timpôt  de  la  Martiniega, 
qai^  dans  les  antres  Behétrias,  appartenait  entièrement  an 
roi.    Le  nom  des  Padilla  commence  à  figurer  pour  la  pre-> 
mièrè  fois  dans  les  actes  authentiques  en  1033;  leur  illus- 
tration et  leurs  dignités  ne  firent  que  s* accroître  depuis.  Il 
est  fait  mention  d«*  Juan  Garcia  de  Padilla,  seigneur  de  Vil- 
lagei*a,  parmi  les  députés  qui  assistèrent  au  conronnement 
d*AIfonse  XI  à  Burgos.  D.  Juan  6arcia«eut  trois  enfans  de 
sa  femme  dona  Maria  Gonzalez  de  Hinestrosa  :  D.  Diego 
Garcia  de  Padilla  qui  fut  depuis  grand-maitre  de  Galatrava; 
B.  Pedro  Garcia  de  Padilla,  commandeur  du  même  ordre, 
et  dona  Maria  de  Padilla;  et  un  fils  hors  mariage  nommé 
*  Juan  Garcia  de  Villagera,  qui  fut  depuis  grand-maître  de 
Santiago.  Ces   nobles    personnages   du    reste   entendaient 
rhoftneur  à  leur  manière,  et  Pierre  avait  obtenu  les  fo- 
veurs  de  la  jeune  Padilla,  ainsi  que  nous  Tavons  #t,  sur- 
le-champ,  ce  qui  servit  à  accréditer  plus  tard  Tidée  qu'il 
s'était  uni  tout  d'abord  à  elle  p'ar  un  mariage  clandestin, 
réel  ou  siËiulé^.  • 

Tont  cela  était  antérieur  à  l'arrivée  de  Blanche  de  Boui:bon 
dans  la  Péninsule,  et  c'est  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  mal- 
heureuse femme  dont  la  vie,  depuis  qu'elle  eut  mis  les  pieds 
en  Espagne,  ne  fut  qn'un  long  enchaînement  de  dégoûts  et 
d'infortunes. 

Nous  avons  vn  que  les  fiançailles  du  roi  avec  Planche  de 
Bourbon;  que  les  paroles  données  par  les  ambassadeurs  d'a- 

^  Proprement  :  oà  ils  étaient  ai  ^ands  propriétaires  terriens,  donde  eran  tan 
tolariegos. 

2  Voyez  PeUlcer,  Casa  de  ZuiUga,  f.  128  ;  Argote  de  Molina,  Nobleza  de  Anda* 
luda,  foi.  93,  et  Sandoval,  Cronica  de  t).  Alonso  Vil,  p.  445. 


280  HISTOIRE  d'BSPAGITE.  ^ 

près  les  pouvoirs  qa'ils  avaient  reçus  et  ratifiées  par  le  roi, 
qu'enfin  Tordre  d'amener  la  reine  en  Gastille  avaient  pré- 
cédé l'entrevue  du  roi  avec  Marie  de  Padilla  à  Sahagan,  qui 
n'eut  lieu  que  Tannée  suivante  (1352);  nous  savons  aussi 
que  les  retards  qu'entraînèrent  les  négociations  du  mariage 
et  les  difficultés  d'un  long  voyage  ne  permirent  à  la  prin- 
cesse française  d'arriver  en  Espagne  qu'environ  dix  mois 
après  les  nœuds  formés  par  Pierre  avec  la  Padilla,  et  quand 
il  était  déjà  père.  Blanche  de  Bourbon,  disent  les  auteurs  de 
l'Histoire  de  Languedoc,  traversa  la  sénéchaussée  de  Beao- 
caire  à  la  fin  de  Tannée  (1 352)  pour  aller  en  Espagne,  parle  ' 
Boussillon,  épouse{  Pierre,  roi  de  Gastillç,  à  qui  le  roi  donna 
vingt-cinq  mille  florins  d'or  sur  la  recette  de  Beaucaire  en 
faveur  de  ce  mariage.  Blanche  était  à  Bagnols  le  17  décem- 
bre :  elle  partit  de  Nimes  le  26,  et  demeura  à  Narbonne 
pendant  dix  jours,  en  attendant  les  ambassadeurs  de  Gastille 
qui  vinrent  la  prendre  ^ 

Cependant,  Pierre  était  parti  de  Cordoue  pour  la  Castilll 
quelques  jours  après  l'exécution  d'AIfonse  Ferrandez  Coro- 
nel  à  ^guilar,  et  s'était  arrêté  en  un  lieu  nommé  Torrijos,  à 
cinq  lieues  de  Tolède  ;  il  avait  avec  lui  Marie  de  Padilla.  Il 
y  établit  sa  cour,  et  y  donna  plusieurs  tournois,  un  entre 
autres,  dans  lequel  il  entra  de  sa  personne,  et  fitf  blessé  à  la 
main  droite  de  la  pointe  d'une  épée,  tellement  qu'il  fot  nn 
moment  en  péril,  parce  qu'on  ne  pouvait  arrêter  le  sang 
qui  s'échappait  de  sa  blessure,  et  il  demeura  là  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  guéri  '. 

Blanche  de  Bourbon  arriva  enfin  à  Yalladolid,  le  lundi 
25  février  1353,  accompagnée  du  vicomte  de  Marbonne  et 

• 

1  Histoire  de  Unguedoc,  t.  ly,  p.  281.  —  Registre  du  domaine  de  la  Sèiédiausséf 
de  Beaucaire. 

2  E  fizd  el  Rey  facer  alU  un  toraeo,  é  enirtf  en  d  ,  é  fué  ferido  en  la  mano  dere- 
cha  de  una  punta  de  espada,  eu  guisa  que  estoTO  en  grand  pellgro.  que  le  non  podian 
tomar  la  sangre,  é  estovo  alli  fasta  que  sand.       • 
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de  plnsieiirs  antres  grands  seigneurs]  français.  Elle  fat  reçae 
par  la  reine  Marie,  mère  du  roi,  qui  était  restée  à  Yalla» 
dolid. 

Pierre  apprit  à  Torrijos,  où  il  s'était  installé  avec  Marie 
de  Padilla,  la  nouvelle  de  cette  arrivée  et  s'en  moiftra 
Tivement  contrarié;  il  était  en  ce  moment  tout  entier  à 
son  amour,  le  premier  et  le  seul  véritable  qu'il  ait,  à  ce 
qu'il  semble,  éprouvé.  11  ne  s'empressa  point  de  se  rendre 
auprès  de  sa  fiancée.  Cependant,  la  raison  politique,  à  défaut 
de  toute  autre  considération,  exigeait  qu'il  tint  envers  Blan- 
che les  engagemens  pri^s  en  son  nom  par  ses  ambassadeurs. 

Âlbuquerque  était  venu,  ver%  le  milieu  de  mai,  rejoindre 
Pierre  à  Torrijos.  Le  roi  l'avait  envoyé  en  ambassade,  aussi- 
tôt après  la  prise  d'Aguilar,  avec  de  pleins  pouvoirs,  auprès 
du  roi  de  Portugal  AlfonselY,  pour  traiter  de  toutes  les  ques- 
tions pendantes  entre  les  deux  couronnes,  et  il  en  revenait, 
amenant  avec  lui  D.Juan  de  la  Gerda,  fils  de  D.  Louis  de  la 
Cerda,  ce  gendre  de  Coronel  que  nous  avons  vu  quitter  son 
beau-père  pour  aUer  lui  chercher  des  Buiiliaires  en  Afrique. 
Don  Juan  de  la  Gerda  était  passé  d'Afrique  en  Portugal  vers 
le  temps  de  la  chute  de  Goronel,  et  le  roi  de  Portugal  avait 
obtenu  pour  lui  une  amnistie  de  la  part  du  plénipotentiaire 
castillan.  Pierre  reçut  bien  D.  Juan  de  la  Gerda,  mais  ne 
lui  rendit  aucun  des  biens  de  Goronel,  dont  il  avait  disposé. 
En  effet,  outre  les  plus  forts  châteaux  et  les  plus  belles  terres 
de  l'héritage  de  ce  seigneur,  dont  il  avait  largement  doté  sa 
fille  première  née  Béatrix,  il  avait  donné  jusqu'au  dernier 
bourg  du  vaincu  à  ses  plus  dévoués  serviteurs  :  la  Gasa  de 
Bolaûos,  à  Pero  Suarez  de  Tolède  le  Jeune  (el  Mozo),  son 
reapostero-mayor;  Gasarubios  del  Monte,  à  Dia  Gomez  de 
Tolède,  frère  de  Pero  Suarez,  qui  éjiit  son  notaire-mayor 
pour  le  royaume  de  Tolède;  Torija à  Inigo  Lopez  de  Orozco, 
et  les  autres  menus  biens  de  l'exécuté  d'Aguilar  à  de  moin- 
dres personnages. 


Tonebë  de  la  gravité  de  la  situation,  et  peut-être  aussi, 
«aivant  Ayala,  pour  arracher  le  roi  aiA  ambitieux  parens  de 
Marie  de  Padilla  qui  Tentouraieut  et  qu'il  traitait  avec  ane 
faveur  marquée  et  inquiétante  pour  lié  premier  ministre, 
AlBuquerque  représenta  tout  ce  que  la  politique  put  suggé- 
rer de  sages  considérations  sur  la  conduite  à  tenir  dans  ane  • 
si  délicate  circonsfeince.  Pierre  lui  ayant  témoigné  sans  am- 
bages sa  répugnance  à  se  rendre  à  Yalladolid  pour  la  célé- 
bration de  ses  noces  avec  la  jeuire  princesse  française ,  il 
n'épargna  rien  pour  lui  faire  sentir  Ténormité  de  sa  faate 
s*il  SQ  refusait  à  épouser  Blanche  ;  c'était  Tintérét  du  roi 
avant  tout;  il  n'ignorait  pas  à  quel  point  la  partie  était 
liée  ;  dans  quelle  agitation  avait  été  le  royaume  lorsque  Ini^ 
Pierre,  avait  été  en  danger  de  mort  à  Séville,  et  quels  partis 
nombreux  Tavaient  divisé  par  Tincertitude  ou  la  presque 
égalité  des  droits  qu^avaient  fait  valoir  à  cette  occasion  les 
divers  prétendans  à  la  couronne  ;  dès  qu'il  aurait  des  enfans 
légitimes  de  la  nièce  du  roi  de  France  à  laquelle  il  avait 
été  officiellement  fiancé  à  Paris,  toute  inœrtitode  3  Tégard 
de  la  succession  cesserait;  il  devait  prendre  garde  aux  mé- 
contentemens  qu'il  exciterait  en  manquant  à  sa  parole  si 
solennellement  engagée ,  et  ne  pas  oublier  que  doua  Léonore 
d'Aragon,  sa  tante,  et  ses  fils  les  infans  don  Ferdinand  et 
don  Juan,  étaient  considérés  par  leurs  partisans  comme  les 
héritiers  naturels  de  sa  couronne  ;  enfin,  si  on  ne  le  voyait 
pas  marié  légitimement  avec  Blanche  ;  si,  au  mépris  de  ses 
engagemens  et  de  son  honneur,  il  la  repoussait  de  son  lit 
après  lavoir  fait  venir  de  France,  de  grands  troubles  pour- 
raient en  naitre,  la  guerre  civile  à  coup  sûr,  et  peut-être 
la  guerre  étrangère  ;  ce  qu'il  priait  Dieu  de  détourner  du 
royaume  et  du  roi  !     * 

Cédant  à  ces  diverses  considérations,  et  surtout  à  l'as- 
cendant d'Albuquerque,  le  roi  annonça  enfin  qu'il  se  rendrait 
à  Yalladolid,  à  la  fin  de  mai,  auprès  de  sa  n^  et  de  . 
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Blflttcliede  Boarbra,  poar  célébrer  son  mariage  «ree  celle^îi. 

Oa  peut  s'étonner  déjà  et  coDsidérer  ce  pea  d^cmpresse* 
ment  <de  soir  fiMcé  à  la  venir  recevoir,  ces  délais  étranges 
apportés  à  son  mariage,  comme  un  malhear  de  faneste 
présage  pour  la  jeune  reine.  Elle  fat  en  Espagne  trois 
'mois  et  qnelqnes  jours  à  h  portée  du  roi,  pour  ainsi  parler^ 
«ans  Yoir  le  roi.  Tons  les  historiens  s'accordent  cependant  à 
dire  qae  Blanche  é^it  très  belle  ;«  blonde  et  rose,  »  dit  Ayala, 
qui  avait  pu  en  juger  par  ses.  propres  yeux,  et  qui  la  loue 
en  maint  endroit  de  sa  beauté  sans  oublier  de  mentionner 
qu'elle  sortait  du  lignage  des  rois  de  France  et  de  la  Fleur 
de  lis  '.  Elle  avait  seizIPans  à  peine.  Pierre  en  avait  un  peu 
^us  ^^  dii-huit  et  demi.  Il  ne  l'avait  pas  vue  encore,  et 
déjà  ii  avait  pour  elle  plus  que  de  l'éloignement,  il  avait 
de  Taversion.  La  cause  de  cette  aversion  n'était  donc  pas 
en  elle  ;  elle  était  toute  dans  cette  passion  que  d'infâmes 
courtisans  avaient  cru  pouvoir  faire  naître  sans  conséquence 
dam  le  cœur  du  roi,  pour  mieuxsle  maîtriser,  et  qui,  par 
hasard,  se  tourna  dans  le  cœur  de  cet  homme,  pour  tout  le 
reste  si  dnr,  en  un  amour  véritable  et  profond ,  touchant 
presque  en  quelques-unes  de  ses  manifestations  ultérieures, 
et  non  moins  ardent  qne  celui  d'Âlfonse  pour  Éléonore  de 
Gozman. 

Yoilà  donc  la  situation  qu'avait  faite  la  politique  :  d'un 
eAté  une  femme  aimée  et  digne  d'être  la  femme  du  roi,  dont 
nn  minitre  ambitieux  ne  veut  faire  qu'une  maîtresse  du  roi, 
ftiais  qui  est  reine  en  secret,  reine  en  réalité,  reine  par  les 
influences,  reine  par  le  cœur;  de  l'autre,  une  femme  digne 
aussi  d'être  aimée,  mais  qui»,  toute  belle  qu'elle  est,  toute 


1  Eira(lt4iAaé]ftâm»tt}QiugerbienfenD0M btanea  é  nivia,  é  de  bueif 

éoMyre,  é  4ie  bnen  scflo»  dei  Unaf[c  éel  rey  de  Franda  de  la  Flor  de  Us,  de  loe  de 
Borbon,  411e  ban  por  anaas  uft  escudo  eon  flores  de  Lis  como  el  Key  de  frantla,  é 
ona  fanda  eolorada  por  el  escudo. 
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fille  de  sang  royal  qu'elle  est,  quelque  puissamment  alliée 
qu'elle  soit,  trouve  plus  que  de  rindifférence  dans  son  mari, 
dont  elle  vient,  innocente  du  reste,  troubler  «t  contrarier 
l'attachement  pour  une  autre,  née  dans  les  rangs  ordinaires 
des  simples  hijosdalgo  castillans.  Une  simple  fille  de  che- 
valiers était  ainsi  préférée  par  un  roi  à  une  Gapet,  à  la 
petite-fille  de1?bilippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  Ce  sont  là 
comme  des  moyens  ménagés  de  Dieu  pour  empêcher  l'égalité 
humaine  de  se  prescrire. 

C'est  ainsi  que,  contraint  et  forcé  en  quelque  façon, 
Pierre  consentit  à  épouser  Blanche  de  Bourbon,  dans  an 
temps  où  il  n'avait  pas  volonté  de  se  marier  avec  elle,  et 
au  plus  fort  de  sa  passion  pour  Marie  de  Padilla,  qui  était, 
elle  aussi»  très  belle ,  muy  fermosa^  petite  de  corps,  mais 
de  bon  entendement  '.  Tristement  vaincu  par  toutes  les 
remontrances  qu'on  lui  fit,  il  convoqua  résolument  à  Yalla- 
dolid ,  pour  son  mariage  avec  Blanche,  les  prélats  et  les 
seigneurs  de  son  royaqfpe;  et  y  passa  lui-même  peu  ae 
temps  après,  laissant  la  Padilla  à  Montalvan,  dit  un  historieu, 
fivec  son  âme  et  son  cœur. 

«  Le  roi  don  Pierre,  raconte  Ayala  avec  ses  redites  ordi- 
naires à  la  Froissart,  non,  à  ce  qu  il  semble,  de  très*boDDe 
volonté,  agit  ainsi  selon  ce  que  D.  Juan  Alfonse  lui  conseil- 
lait, et  laissa  dofia  Maria  dS  Padjlla  dans  le  château  de  Mon- 
talvan, près  de  Tolède,  qui  est  un  château  très  fort  (un  de 
ceux  que  Pierre  venait  de  confisquer  à  Goronel  et  de  donner 
à  sa  fille  Béatrix);  et  il  y  laissa  avec  elle  un  frère  bâtard  t 
elle  qu'on  appelait  Juan  Garcia,  qui  fut  depuis  grand-maitre 
de  Santiago,  et  d'autres  à  qui  le  roi  se  fiait,  pour  qu'elle  y 

^  É  el  Rej  ténia  estonce  consigo,  que  la  havifl  toinado  en  el  Real  sobre  G|joo, 
segund  dicho  avenu»,  à  dona  Maria  de  Padilla  :  É  el  Rey  amaba  mucho  â  la  dicha 
dolia  Maria  de  Padilla,  tanto  que  ya  non  avia  yoluntad  de  casar  con  la  dicha  doôa 
Blanca  de  Borbon  su  esposa;  ca  sabed  que  era  dofia  Maria  muy  fermosa,  é  de  buen 
entendimiento,  é  pe<|uena  de  cuerpo. 
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fût  en  sûreté;  car  il  avait  crainte  de  D.  Jnaa  Àlfonse  qui  se 
montrait  chagrin  de  Tamonr  da  roi  pour  doua  Maria,  quoi- 
que, au  commencelnent,  il  eût  Iui-m%me  conseillé  au  roi  de 
la  prendre,  parce  qu'étant  de  sa  maison,  attachée  à  doua 
Isabelle  sa  femme,  il  crut  se  rendre  par  elle  plus  maître 
du  roi  qu'il  ne  Tétait  ;  mais  cela  n'avait  pas  eu  lieu  ainsi 
depuis  ;  et  le  roi  partit  de  Torrijos,  et  fut  à  Yalladqlid,  où 
étaient  déjà  réunis  par  son  ordre,  pour  la  cérémonie  du 
mariage,  tous  les  grands  du  royaume.  Et  aussitôt  qu'il  y  fût 
arrivé,  il  ordonna  qu'on  préparât  promptement  toutes  cj^oses 
pour  la  célébration  de  son  mariage  avec  doua  Blanche  de 
Bourbon  sa  fiancée,  qui  était  âgée  de  seize  années,  très  belle 
femme,  et  du  lignage  du  roi  de  France,  de  la.Fleur  de  Lis  <•  » 
Une  scène  d'un  caractère  seigneurial  singulier  marqua  les 
préliminaires  de  la  réunion  des  personnages  qui  assistèrent 
à  ces  noces  à  Yalladolid. 

Le  roi  apprit,  en  y  arrivant,  que  le  comte  D.  Enriqne  et 
D.  Tello  ses  frères  venaient  à  ses  noces,  comme  il  les  en 
avait  fait  prier  ;  mais  qu'ils  y  venaient  traînant  à  leur  suite 
de  nombreuses  troupes  d'hommes  à  cheval  et  à  pied.  Ils 
étaient  en  ce  moment  au  bourg  de  Cigales,  à  deux  lieues  de 
Yalladolid,  disant  qu'ils  n'entreraient  pas  dans  la  ville,  à 
moins  que  tdbtes  leurs  troupes  n'j  entrassent  avec  eux,  et 
il  sut  qu'ils  disaient  cela  par  la  crainte  qu'ils  avaient  de 
D.  Juan  Alfonse  d'Albuqnerque  qu'ils  voyaient  là  très  puis- 
sant, duquel  ils  avaient  peur.  Et  le  jour  suivant,  dit  la  chro- 
nique, par  les  conseils  dudit  D.  Juan  Alfonse  d'Albuquerque, 
le  roi  résolut  d'aller  prendre  ou  tuer  le  comte  et  D.  Tello  à 
Cigales,  et  il  agissait  ainsi  à  l'instigation  d'Albuquerque, 
lequel  ne  cessait  de  répéter  au  roi  que  le  comte  et  D.  Tello 
ne  venaient  pas  à  ses  noces  comme  ils  devaient  y  venir,  et 
que  c'était  en  agir  mal  pdur  le  service  du  roi,  et  à  sa  honte, 

*.      .. 

^  Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  ubi  supra,  i.  c. 
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que  d'y  venir  en  si  pomprax  et  redoattdile  éQ[iiip»gQ  et  wem 
tant  d'osteDtatioD. 

Le  roi,  persuadé  oa  bon  par  Àlbuqaer^Qe,  partit  cepen^ 
daift  le  dernier  samedi  du  mois  de  mai  ',  de  grand  matin,  et  S9 
rendit  à  Cigales  avec  toutes  les  compagnies  de  gens  d'armes 
qui  étaient  avec  lui  à  Yalladolid  :  il  avait  avec  lui,  ce  jour- 
là^  les  infans  d'Aragon  D.  Ferdinand  et  D.  Joan  sescouniiSy 
D.  Judti  de  laCerda,  D.  Juan  Alfonse  seigneur  d'AIbuqaer- 
que,  et  beaucoup  d'autres  riches-borames  et  chevaliers. 

Gomme,  en  leur  compagnie,  il  marchait  vers  Cigales,  o» 
écojer  vint  à  lui,  que  lui  envoyait  le  comte  D.  Henri  ponp 
s'assurer  si  effectivement  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  k  marche 
du  roi  sur  Cigales  était  vrai.  Cet  écuyer  s'appelait  Alvaro 
de  Carreûo  et  était  Asturien,  et  il  venait  monté  sur  un  ebe- 
val  castagne,  revêtu  d'un  lorigon,  de  ses  queiote»  et  caoîl- 
leras,  et  avec  deux  autres  écuyers.  Et  il  dit  aa  roi  que  le 
comte  lui  baisait  les  mains,  et  l'envoyait  hii,  Alvaro  de  Car- 
reûo, vers  sa  grâce,  pour  lui  conter  comment  le  comte  et 
D.  Tello  son  frère  s'en  venaient,  suivant  son  ordre,  aux  noees 
du  roi,  et  comment,  par  crainte  de  D.  Juan  Alfonse  d*Albu>- 
querqué  dont  les  vassaux  et  les  partisans  organisés  en  tro8-* 
pes  armées  remplissaient  Yalladolid,  ils  ne  ppuvaient  veaa 
en  sûreté  auxdites  noces  que  si  le  roi  avait  ^nr  agréable 
qu'ils  y  vinssent,  eux  aussi,  accompagnés- de  mamèneià  pou* 
voir  se  défendre  ;  qu'ils  lui  demandaient  en  grâce  de  ne  poiii£ 
leur  imputer  à  crime  cette  précaution  ;  qu'ils  étaient  â  Ci^ 
gales  avec  leur  suite  et  leurs  partisans,  mais  prêts  à  faire 
tout  ce  qu'il  plairait  au  roi  de  leur  ordonner,  pourvu  qu^ils 
pAssent,  par  eux-mêmesy  se  défendre  aU'  besoin  du  mauvais^ 
vouloir  d*Albuquerque  son  favori,  dont  la  grande  puissance: 
dans  le  royaume  pouvait  être  à  bon  droit  redoutée  de  tous* 


^  TiC  dernier  samedi  du  mois  de  mal  tomba^en  cette  aiméei  le  25,   Tdlle  da 
deuxième  dimanche  d'après  la  Pentecôte.  **       * 
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Sor  ifm  le  roi  dit  à  son  ministre  :  «  Examinez  eea  iaîs«ns 
aue  le  comte  et  D.  Tello  m'envoient  dire  pav  cet  écnyev, 
car  elles  vous  concernent  ^.  » 

Albaquerque  répondit  que  ce  n'étaieBt  pa&  là  de  bonnest 
raisons,  et  que  ni  le  comte  ni  D.  Tello  n'avaient  d'excuser 
valables  pour  venir  avec  tant  de  bruit,  à  la  tête  de  troupes  à 
pied  et  à  cheval,  armées  de  lances  et  d'épées,  à  Tendroit  oàle 
roi  étant  devait  assurer  le  salut  de  tous  h  sa  cour,  et  mainle»* 
nir  la  paix  entre  tous  ceux  qui  s'y  rendraient.  Excellente 
raison  sans  doute,  si  plus  d'une  fois  déjà  l'expéFience  n'avait 
démontré  qu'elle  était  impuissante  à  sauver  ceux  dont  la  pepte 
avait  été  jurée.  U  ajouta  qu'ils  pouvaient  venir  sans  aucam* 
crainte  de  qui  que  ce  fut  aux  noces  du  roi.  Le  roi,  dit-il, 
l'avait  envoyé  dire  au  comte  et  à  D.  Tello,  et  le  lec^r  avait 
écrit  lui-même  lorsque,  par  Juan  Gonçalez  de  Bazan,  il  leS' 
avait  envoyé  prier  d'y  assister,  et  le  doute  ne  pouvait  leur 
être  permis;  et  il  répéta  qu'ils  ne  devaient  pas  venir  ainsi- 
près  de  leur  roi  et  seigneur,  en  quelque  façon  à  la  tête 
d*une  armée,  et  accusa  un  chevalier  puissant  du  parti  des 
deux  frères,  dont  le  nom  nous  est  connu,  Pero,  Buiz  de 
Yillegas,  de  les  avoir  miis  en  doute  de  la  foi  du  roi. 

Pierre  dit  là-dessus  à  l'écuyer  de  s'eû  retourner  vers  le 
comte,  et  de  lui  dire  et  ordonner  de  sa  part  qu'il  eût  à  venir 
et  à  se  remettre  sans  retard  à  sa  discrétion;  qu'il  lui  don- 
nait assurance,  ainsi  qu'à  son  frère  D.  Tello,  que  rien  de  ce^ 
qu'ils  redoutaient  n'était  pour  eux  à  craindre,  et  qu'en  con- 
séquence ils  eussent  à  renvoyer. dans  leurs  terres  les  troupes 
qu'ils  avaient  amenées  à  Cigales. 

Alvaro  de  Carreûo,  ces  raisons  entendues,  dit  Ayala,  n'osa 
répondre  sinon  pour  dire  qu'il  retournerait  vers  son  seigneur 
le  comte  et  lui  dirait  tout  ce  que  le  roi  souhaitait  qu'on  lui 
dit  ;  et  incontinent  il  rebroussa  chemin  vers  Cigales. 

1  Ved  estas  mones  qae  el  Conde  é  Don  Tello  me  envian  4  dedr  con  eate  ch 
Gudero,  pues  ataiien  i  vw. 
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Noos  avons  dit  que  les  fils  d'Éléonore  venaient  en  quelque 
sorte  à  la'téte  d*one  armée.  Le  comte  D.  Enrique  avait,  en  effets 
avec  lui  à  Cigales  six  cents  chevaliers  bardés  de  fer  et  montés 
sur  des  chevaux  superbes,  et  quinze  cents  hommes  de  pied, 
Asturiens.  Dès  que  sonécuyerÂivaro  de  Garreûoluieut  appris 
rétat  des  choses,  et  rendu  la  réponse  ou  plutôt  l'ordre  du  roi, 
il  tint  conseil  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Et  encore  bien  que 
quelques-uns  des  siens  lui  conseillassent  de  ne  pas  attendre 
le  roi,  et  d'autres  d'aller  se  mettre  incontinent  à  sa  discrétion, 
le  comte  n'en  voulut  rien  faire,  et,  au  contraire,  il  fit  armer 
tontes  ses  compagnies,  sortit  do  bourg  de  Cigales  (saliù  del 
aldea  de  Cigales)^  et  s'arrêta  en  avant  du  bourg,  du  côté  de 
Talladolid,  dans  une  plaine  qo'il  y  a.  Pierre  arriva  de  son 
côté  au  moment  où  Henri  opérait  ce  mouvement,  et  se  plaça 
dans  des  vignes  qui  étaient  à  peu  de  distance  près  d'on  petit 
ermitage  voisin.  Un  petit  ruisseau  coulait  au  milieu,  entre  les 
troopes  d'hommes  d'armes  et  les  chevaliers  des  deux  frères. 
Le  roi  n'avait  pas  de  dessein  formé  contre  le  comte,  ni  envie 
d'en  venir  aox  mains  avec  lui,  par  la  raison,  dit  Pedro  Lopez 
d'Ajala,  que  déjà  il  n'aimait  plus  tant  D.  Juan  Âlfonse  d'Aï- 
boquerque  que  de  coutume  ;  encore  bien  que  tout  le  monde 
ne  comprît  pas  la  chose  ainsi  (^como  quier  que  lo  non  enten- 
dian  asi  todos).  C'était  là  one  petite  trahison  royale,  et  le 
témoignage  à  la  fois  de  la  faveur  des  Padilla  et  de  la  disgrâce 
d'Alboquerque.  £t  en  effet,  suivant  le  même  rapporteur  (qui 
parle  en  témoin  oculaire  de  toutes  ces  intrigues),  les  parens 
de  Marie  de  Padilla,  Juan  Ferrandez  de  Hines^osa  son  oncle, 
Diego  Garcia  de  Padilla  son  frère,  et  les  autres  chevaliers  qui 
étaient  avec  eux,  s'entendaient  avec  le  comte,  au  su  du  roi, 
contre  Aibuquerque,  devenu  l'objet  d'une  secrète  conspira- 
tion de  palais,  à  l'espagnole,  et  comme  il  s'en  est  tant  va 
depuis  à  la  cour  d'Espagne,  sons  tootes  les  dynasties.  Le  roi 
était  entré  fort  avant,  et  depuis  assez  longtemps,  dans  cette 
conspiration  étrange  contre  son  ex-favori,  par  Tintermé- 
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dîaire  d^  efaeTalier  des  terres  du  comte,  appelé  Juan  Gon- 
suilez  de  Bazan,  qui  était  venu  passer  trois  mois  à  sa  coor, 
à  Torrijos,  et  qui  avait  sa  ménager  ralliance  des  Padilla 
aTec  les  deux  fils  d'Éléonore,  D.  Henri  et  D.  Tello,  avec 
l^agrément  da  roi  '. 

Néanmoins  il  exigea  qnelqaes  marques  de  soumisaion.  Ce 
même  jonr  (jonr  de  Tarrivée  de  Pierre  non  loin  du  boorg  de 
Cigales),  dit  Ajala  non-sealement  témoin  oenlaire,  mais 
acteor  dans  cette  scène,  comme  on  va  le  voir,  ce  même  jour 
le  roi  vit  courir  devant  les  compagnies  du  comte,  les  ran* 
géant  en  bataille,  un  chevalier  revêtu  des  insignes  dé  Tordre 
de  la  bande  rouge  fondé  par  Alfonse  XI,  et  il  demanda  qui 
e'était;  qaelquea-uns  le  reconnurent,  et  lui  dirent  que  c'était 
Pero  Carrillo.  Ces  insignes  consistaient  en  une  large  bande  de 
tabis  rouge  avec  une  bordure  d'or.  Pierre  lui  envoya  aussitôt 
on  de  ses  pages,  appelé  Pedro  de  Ayala  (lequel  n'était  autre 
que  uotre  chroniqueur  en  personne)^.  Ce  page  était  chargé 
de  dire  à  Pero  Carrillo,  que,  n'étant  pas  vassal  du  roi,  il-n'a- 
vait  pas  le  droit  de  porter  la  bande  rouge,  ordre  qui  n'était 
conféré  qu'à  un  très  petit  nombre  d'hommes  choisis^  d'en- 


^  TraUban  ya  coo  el  Conde,  sabiendolo  el  Rey,  contra  Don  Juan  Alfonso 

E  era  el  que  traia  estas  i^eytesias  entre  ellos  un  Caballero  que  era  del  Conde,  é 
dédanle  Juan  Gonzalei  de  Bazan,  é  aria  estado  ant»  desto  trcs  mcses  en  la  oorle 
del  Rey  trayendo  todas  estas  pleytesias  sabiendolo  el  Rey. 

^  Le  chroniqueur  don  Pedro  Lopez  de  Ayala  était  alors  très  Jeune  et  page  de 
Pierre. (doDcel)  ^  il  se  trouva  plus  tard  aux  conférences  de  TcjadUlo  avec  ceux  qui 
CMorisaient  la  reine  doSa  Blanca  ;  néanmoins  il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  accompa- 
gnèrent D.  Henri  bors  de  CastiUe.  11  servit  Pierre,  jusqu'à  ce  que  Henri  fut  de  re- 
tour dans  le  royaume  et  se  fut  appelé  roi.  Lorsque  Pierre  sortit  en  fugitif  de 
SévUle,  il  fut  du  petit  nombre  des  chevaliers  qui  l'accompagnèrent  (voti*  la  Chro- 
nique, p.  404),  et  il  ne  Tabandonna  point  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  des 
cités,  des  villes  et  des  chevaliers  se  ffkt  séparée  de  son  obéissance  ;  il  n'embrassa  enfin 
le  parti  de  Henri  que  lorsqu'il  le  vit  proclamé  roi  par  la  nation  presque  tout  entière 
Dqiuis  lors  il  garda  fidélité  à  Don  Henri,  comme  auparavant  il  l'avait  gardée  à  Dca 
Pierre»  sans  qu'aucune  particularité  porte  à  concevoir  qu'il  eût  aucun  motif  4e 
haine  contre  ce  roi,  dont  les  défenseurs  ont  eu  peu  de  raison  de  l'appeler  reaoeniU 
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ire  les  preniera  et  les  plut  grands  da  royaane,  ajMri 
qualité  de  vaasaax  da  roi  oa  de  son  fils  fiiné  bériticr  dit  b 
emvonne,  et  non  d*aacane  antre  façon;  e\  le  pag9  en  roi 
arriTa  devant  Pero  Carrillo,  et  lai  dit  ton*  ee  que  le  roi 
rayait  chargé  de  loi  dire.  Et  toat  aussitôt  Pero  Carrillo  tira 
de  dcisos  lai  les  insigne  qo'il  portail,  et  s'adressant  am  page: 
4  Dites  à  mon  seigneur  le  n)i,qae  qaand  Àboai  HaïaaB^  90i 
da  Benamarin,  assiégait  la  ville  de  Tarifa,  le  roi  don  AifoBaa 
son  père  ni*ord<Hina  d'aller  me  mettre  ponr  la  défesidie 
pami  le9  antvas  nobles  et  )>on8  qni  s'étaient  mis  dan^  eetto 
ville;  et  «sa  nnit  mniseàmes  vn  eombat  avec  les  Mawrea  f«i 
mnlaient  entrer  pap  une  porta  basse  de  la  ville,  laquelle 
élait  tom|>ée  sons  les  coups  redoublés  de  leurs  ei^M ,  et 
dans  le  combat  de  cette  nuit  mourut  le  seigneur  des  Mes* 
tagnes- Lumineuses  (de  los  Montes -Glaros),  qui  était  un 
ebef  paissant  d^entre  les  Maures  et  avait  là  beaucoup  de 
vassaui:.  Et,  à  quinze  jours  de  là,  mon  seigneur  le  roi  dop 
Àlfonse,  m'envoya  celte  soubreveste,  de  ses  propres  habits, 
et  Tordre  de  porter  la  bande;  depuis  lors  je  l'ai  eue;  mais 
dorénavant  je  ne  la  porterai  plus  sans  la  permission  du 
roi ,  puisque  cela  ne  lui  plaît  point.  »  Il  loi  disait  cela  en 
parlant  ta  face  tpurnée  du  côté  où  étajt  le  rpi^  lequel  parot 
çQAteQt  de  voir  Pero  Carrillo  tirer  de  ses  épaule»  si  prompte- 
meni  la  bande  ronge  d' Alfonse.  Il  n'y  avait  presque  imtrs 
eux  que  le  petit  ruisseau  dont  nous  airoos  parlé,  et  ils  étaient 
ai  pjr^  les  uns  des  autres  qu'ils  se  voyaient  distinctement  <. 
Le  jour  s'avançait,  et  quoique  D.  Juan  Alfonse  fit  tout  ee 
^ui,  était  en  lui  pour  qjue  le  roi  en  yiot  aux  mains,  ce  jpar- 
14,  a^iec  le  comte,,  faisant  remarquer  que  le  soir  approobait 


i  Que  tas  ecNS  eftabas  los  UBoe  de  kM  otroa  «fue  se  veim  Ht».  ~  S  «ta  rt^ 
i^te  le  dironiqueur,  se  goardtf  siempre  en  la  Orden  de  la  Yaiidft  m  las  eortts  de 
las  Reyes  de  Castilla,  <|ue  ome  que  non  fuese  fassatto  del  rey,  tf  de  su  lUo  beredero, 
non  taokse  V)indt. 
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'     et  qoe  le  oonte  rentretenait  en  ees  poorparle»  pour  attâii** 

r     dre  la  nait  et  pour  fuir,  cependant  le  roi  ne  souhaitait  ni 

I     n  avait  laTolonté  expresse  de  l'attaquer ,  on  a  va  pourquoi* 

i     An  contraire»  il  envoya,  en  qualité  de  measagers  au  comte^ 

i    D,  Alvar  Garcia  de  Albornoz,  grand-officier  du  gobelet  (^co^ 

j    per(Hnayùr)  de  la  princesse  Blanche  qui  allait  être  sa  fomme, 

i     et  Saneho  Sancbez  de  Rojas,  son  chef  des  arbalétriers,  par 

I     lesquels  il  lui  fit  dire  que  s'il  voulait  venir  avec  son  frère, 

I    acoompagués  seulement  de  quelques  chevaliers,  ils  seraient; 

bien  reçus  Vuu  et  l'autre.  Ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  par  lea 

Qonseils  de  Juan  Gonzalez  de  Bacan  qui,  ayant  longtemps 

séjourné  à  la  cour  du  roi,  et  par  ses  relations  avec  les  Par 

dilla,  cqpBaissait  en  ce  moment  la  sineérité  de  ses  intentionaw 

L'un  et  Tautre  quittèrent  leur  armure;  autant  en  firent  trente 

chevaliers  environ  de  leur  parti,  et  tous  ensemUe  s'en  vie** 

rent  ainsi  désarmés  et  à  pied  par  devers  le  roi  qui  les  mçuI 

h  cbevaL  Tous  ceux  qui  étaient  avec  Ini  étaient  paretHemenl 

achevai  et  armés,  et  aucun  ne  mit  piadà  terre;  seulement 

ils  tomèrent  la  baie  pour  donner  passage  au  comte  et  à  don 

TeUo^  et  \e»  deux  frères  baisèrent  le  pied  et  ensuite  les 

mains  du  roi,  qui  descendit  alors  de  cheval  et  entra  aveo 

eux  dans  Thermitage  près  duquel  il  les  avait  reçue  ^^làU 

comte  dit  au  roi  :  «'Seigneur,  don  Tello  mon  frère  et  moi, 

et  les  chevaliers  qui  sont  avec  nous,  et  au  nom  de  tous  les 

autres  quimarchent  avec  nous,  nous  venons  è  votre  meroi; 

et  si  plus  tdt  nous  ne  l'avons  fait,  ee  ne  fut  point  pour  n'a-» 

voir  pas  eu  la  volonté  de  vous  servir,  mais  uniquement  par 

l'appréhension  où  nous  étions  de  certaines  choses  qu'on  nous 

avait  dit  vous  avoir  été  suggérées  contre  nous  par  qiiiiqnflii 

uns  de  vos  favoris*  £t  maintenant,  seigneur,  que  nous  som« 

mes  venus  à  votre  gr&ce,  dorénavant  faites  de  nous  et  des 

nôtres  ce  que  tous  auras  pour  agréaUe;  nous  nous  mettons, 

'  . . .  Disovalax^  ci  Rey  dd  caiNOU),  é  eatr<S  en  uDa  iio^ 
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nous  et  les  nôtres,  en  votre  pouvoir  et  en  votre  grAce.  • 
Le  roi  Ini  répondit  :  «  Comte  frère,  je  me  réjoais  fort 
anjourd'bai  de  votre  venue  et  de  celle  de  D.  Telle  mon 
frère  et  de  tons  les  vôtres  à  ma  merci  ;  et  je  vous  ferai,  à  voos 
et  à  eux,  des  grâces  telles  que  vons  soyez  tous  contens.  >  Et 
cela  fait,  le  roi  remonta  à  cheval  et  fit  donner  des  chevaux 
au  comte,  à  D.  Tello  et  aux  chevaliers  qui  avec  eux  étaient 
venns,  et  leur  commanda  d*7  monter;  et  tous  ensemble  avec 
lai  retournèrent  à  Yalladolid  avant  la  nuit,  ce  qui  plat  à 
beaucoup  et  déplut  à  quelques-uns.  Les  mécontens  de  cette 
affaire  étaient  D.  Juan  Alfonse  d'Albuquerque  et  ceux  de 
son  parti,  comme  la  suite  des  événemens  le  prouvera.  Néan- 
moins ils  sonpèrent  cette  nuit  tous  ensemble  avec  Albuquer- 
que,  et  ce  dernier  fit  même  assez  bien  sa  cour  à  celui  que, 
peu  d'heures  auparavant,  il  s'était  efforcé  de  perdre,  cher- 
chant maintenant  ù  gagner  son  amitié.  Pierre,  d*aillears, 
avait  demandé  et  obtenu  des  gages  de  soumission  des  deux 
fils  d'Éléonore,  et  il  ne  leur  donnait  point  gratuitement  tontes 
ces  marques  d'intérêt.  U  avait  réclamé  d'eux,  dans  les  pour- 
parlers de  Cigales,  des  otages  qui  lui  répondissent  de  la  red- 
dition prochaine  d'un  certain  nombre  de  forteresses  dont  il 
leur  contestait  la  possession  à  titre  légitime  et  qu'ils  avaient 
promis  de  lui  rendre,  et  ils  s'exécutèrent  là-dessus  de  bonne 
grâce.  Sept  chevaliers  furent  aussitôt  livrés  comme  otages, 
choisis  entre  les  principaux  de  leur  parti,  savoir  :  Per  Alvarez 
Osorio,  Pero  Carrillo,  Pero  Ruiz  de  Yillegas,  Gonzalo  Bernai 
de  Qniros,  Juan  Buiz  de  Yillegas  le  Chauve,  Ferrand  Alvarez 
de  Nava  et  Garciiasso  de  la  Yega,  fils  de  ce  Garcilasao  de  la 
Yega  que  nous  avons  vu  tuer  à  Burgos.  Ce  dernier  était  un 
enfant.  Tous  sept  ils  furent  mis  au  pouvoir  de  D.  Juan  Al- 
fonse de  Benavide»,  alguacil-mayor  du  roi,  pour  être  gardés 
par  lui  jusqu'à  parfaite  restitution  des  châteaux  usurpa  '. 


J'ai 


Unak  rapporter  dans  presque  tous  ses  détails  ce  curieux  épisode  qa'Ayito 
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Telle  fat  cette  première  réconciliation,  dit  un  historien, 
qoi  fit  Yoir,  dans  ces  jeunes  princes,  une  dissimulation  pro- 
fonde, telle  qu'on  eût  pn  l'attendre  de  courtisans  consommés 
dans  l'art  de  déguiser  leurs  iréritables  sentimens  sous  un 
masque  politique. 

Le  mariage  de  Pierre  ne  fut  pas  la  moindre  de  ces  dissi- 
mulations de  la  part  de  ce  roi.  La  célébration  s'en  fit  ayec  la 
plus  grande  pompe.  Pierre  reçut  pour  femme  solennel- 
lement Blanche  de  Bourbon,  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
la-NouYelle  de  Yalladolid  ;  il  y  fit  avec  elle  la  veillée  nup- 
tiale le  2  juin,  et  le  lendemain  3  juin 'eurent  lieu  les  fêtes 
du  mariage. 

Des  joutes,  des  tournois  remplirent  ces  deux  journées. 
Les  prélats,  les  seigneurs  et  les  chevaliers  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume  y  parurent  dans  leurs  plus  riches  costumes, 
et  accompagnés  de  leurs  vassaux,  pour  faire  honneur  à  la 
nouvelle  reine.  La  suite  qui  avait  amené  Blanche  de  Bourbon 
en  Espagne  était  encore  tout  entière  à  Yalladolid.  La  chro- 
nique de  Pierre  ne  nomme  pas  les  seigneurs  français  qui  la 
composaient;  mais  nous  savons  par  les  chroniques  de  la 
France  méridionale  que  le  vicomte  de  Narbonne  AymericYIII 
assistait  à  la  cérémonie,  dans  laquelle  figurait  aux  côtés  de 
Blanche,  suivant  la  coutume  de  Gastille,  comme  demoiselle 
d'honneur,  Marguerite  de  Lara,  alors  très  jeune,  et  qui  ja- 
mais n'avait  été  ni  ne  devait  être  mariée. 

Le  roi  était  vêtu  d'un  habit  d'étoffe  d'or  bordé  d'hermine, 

raconte  plus  minutleasemeiil  encore,  afin  de  donner  an  lecteur  une  idée  complète  de 
CCS  hommes  étranses»  à  la  fois  cérémonieux  et  grossiers,  puérils  et  crueiSy  prétendus 
clnrétlens  qui  ne  sacrifiaient  qu'à  leurs  passions  et  &  leur  égolsme,  et  ne  subissaient 
pas  plus  en  réalité  le  joug  de  la  religion  que  celui  de  la  raison  et  de  la  lot.  Tels  étaient 
tes  hommes,  tels  étaient  Tordre  et  la  sécurité  de  ces  temps  monarcfaliittes.  Lignorance 
peut  les  regretter  et  en  vanter  les  mœurs  ehevalercaques.  U  /  a  deux  espèees  d'aven- 
glement,  dit  TertulUen  :  celui  de  ceux  qui  ne  voient  pas  ce  qui  est,  et  eeliii  ée  cenx 
qui  croient  voir  ce  qui  n'est  pas  {Duœ  8mU  eœeiuais  tp&eiêt,  ut  qui  non  «i- 
déofU  qum  nmi^  êtquividerevid^aniurqum  non  nmi.  TertiiU/  Apolog.,  c.  10). 
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et  monté  Bor  un  beau  ebeval  blanc  conduit  par  Albnqaerqne. 
La  reine,  richement  parée,  également  montée  sur  une  ha- 
qnenée  blanche,  était  menée  par  le  comte  de  Trastamare  et 
D.  Tello;  elle  était  accompagnée  d*nn  cortège  composé  de 
D.  Ferrando  de  Castro,  de  D.  Juan  de  la  Gerda,  du  grand- 
mattre  de  Calatrata  D.  Jnan  Nnfiez  de  Prado,  de  D.  Pedro 
de  Haro  et  d*une  grande  quantité  de  seigneurs  espagnols  et 
français.  C'est  à  tort  que  quelques-^ns  ont  nommé  D.  Fa- 
drique,  grand-mattre  de  Santiago,  parmi  les  personnages  qui 
assistèrent  à  ces  noces  >• 

Le  marquis  de  Tortose  conduisait  la  haquenée  de  la  reine 
d'Aragon  sa  mère.  Tenait  ensuite  la  reine-douairière  de  Cas- 
tille,  accompagnée  de  l'infant  D.  Jnan  d'Aragon  et  d*une 
nombreuse  suite  de  chcTaliers  castillans. 

Hais  comme  si  tout  devait  être  étrange  dans  l'histoire  du 
fils  d'Alfonse,  on  ne  sait  pas  même  si  ce  mariage  fut  eon* 
sommé.  Il  passa  bien,  près  de  Blanche  de  Bourbon,  après  la 
cérémonie  que  nous  venons  de  décrire,  deux  grands  jours; 
nais  à  la  façon  dont  il  fut  avec  elle  pendant  ces  deux  jours, 
qui  lui  parurent  d'une  longueur  mortelle,  on  sent  qu'il  n'y 
fut,  pour  ainsi  parier,  qu'à  son  corps  défendant  et  pour 
faire  acte  de  bonne  volonté  ;  on  sent  en  un  mot,  que  leur 
mariage  put  demeurer  à  l'état  de  mariage  diplomatique, 
fort  beau  sur  le  papier,  sans  plus  de  conséquence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  troisième  jour  (mer- 
credi 5  juin)  Pierre  partit  tout  à  ooup  de  Yalladolid  avec 
quelques  compagnons,  et  laissa  là  Blanche,  seule  et  déses- 
pérée. Le  bruit  s'était  répandu  dans  la  matinée  du  mercredi 
que  le  roi  se  préparait  à.  sortir  secrètement  de  Yalladolid, 

^  0»liait«HMl par errawqwFlrédirte  «fak été cbM^d'aner suivant 4e «ta- 
eke  de  BoHrkon  jiMqii'à  Narbatot.  fHom  TeiMaa  de  dire  qu1lB*a»Ma  paa  atn  naeei 
d» ValadolM.  Le  voiVafatt  vucn  18&1  h UetoM,  et  lid  avaR pemte  de  denennr 
damktpawmiens daracdrcdant  tt  éUll  grand-aiaNre.  nrafall  dbiienié, penr  celtr 
asiéa-làBiCBM,  éi  prendra  part  «nx  eaHte  de  VàUadoUd. 
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que  Umk  étail  dîspûoé  pmnr  mm  départ,  et  qa*an  mépMs  dw 
OMiTMMiioeB  et  de  tous  ses  devoirs  de  chrAien  et  d*boDnète 
laoniflie,  il  se  disposait  à  quitter  la  reiae. 

La  frtnûile  de  Pierre,  la  femille  royale  et  toate  la  eoar 
étaient  logées  daos  les  maisras  (las  easas)  de  Tabbé  de  Sant^ 
aader,  qui  étaient  près  do  monastère  de  las  Hnelgas.  Le  rol^ 
68  jooi^là ,  Toalat  nanger  seul  dans  ane  pièee  l^etirée.  Ins- 
trmlea  de  ses  pi^jets,  les  den  reines  titnlaires  de  Gastille  et 
d'Aràgen,  Marie  et  Éléonore,  sa  mère  et  sa  tante,  tinreat  l'y 
ttoarer  en  pleurant,  dit  Ayala.  Le  roi  se  leta  de  table,  et  elles 
loi  dirent,  selon  ce  qo  on  a  depnis  appris  d'elles«même0  :  ^  Il 
Dons  a  été  dit,  seigneur,  que  vous  tonlez  partir  incontinent 
d'ici  poar  aller  où  est  dofta  Maria  de  Padilla,  et  ndlts  vetioAS 
▼ods  prier  en  grAce  de  ne  le  point  faire.  Tous  ferîec  une 
chose  très  dommageable  à  votre  honneur  en  délaissant  ainëi 
▼<ltre  femme  anssltAt  aptes  l'atoir  épousée,  alot^  que  sont 
eneore  ici  réunis  tous  les  plus  grands  et  les  meilleurs  hottitfies 
de  Tos  royaumes.  D*un  autre  cdté,  le  roi  dé  Tnltlce  se  tiendrait 
peur  très  mécontent  de  vous,  lui  qui,  pài'  ce  mariage,  est  de- 
Tunn  votre  allié,  s'il  savait  abandonnée  cette  nièce  à  lui,  que 
Totfs  lai  aves  fait  demander  pour  tous  marier  avec  elle,  et 
qu'il  vous  a  envoyée  avec  grand  honneur,  comme  c'était  rai- 
son, et  très  bien  accompagnée.  Et  de  plus,  seigneur,  vous  cau- 
seriez un  grand  scafttdaledans  tous  vos  royaumes  en  partant 
de  la  sorte  d'id,  où  se  sont  réunis  tous  les  plus  gi'ands.de  la 
Gasiille,  de  l'Andalousie  et  de  la  Galice,  tous  venus  ici  pdr 
vos  ordres;  et  ce  serait  peu  fait  pont  les  attacher  à  totre 
service,  que  de  partir  ainsi  sans  prendre  congé  d*eux,  et 
sans  leur  rien  dire  '.  • 

La  fausseté  de  Pierre  égalait  lA  violence  de  ses  pitssfons. 
Il  assura  les  deux  reines  qu'il  n'avait  jaiùais  en  la  pensée  de 
quitter  ainsi  ni  Yalladolid  ni  sa  femme;  les  deux  relues  se 
retirèrent  sans  le  croire;  plus  il  protestait  que  rien  n'était 

^  Croniin  dd  Rey  D.  Pwlro,  Oo  !▼,  c.  12. 
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plus  t&axj  qaon  les  ayait  trompées,  qu'il  ii*avait  ni  la  to- 
loDté  m  le  désir  de  faire  semblable  chose,  plas  elles  doittaieot 
de  sa  sincérité,  tant  il  avait  déjà  fait  apprécier  la  valeur  de 
sa  parole  royale  ;  et  en  effet,  deux  heures  après,  il  demanda 
des  mules,  disant  qu'il  voulait  aller  à  la  chasse,  désigna  ceux 
dont  il  y  voulait  être  accompagné,  et  sortit  avec  eax  de 
Talladolid.  Dès  la  veille  il  avait  donné  ordre  qu'on  lui  tint  des 
mules  fratches-et  toutes  scellées  en  des  lieux  disignés  par  loi.  II 
n  avait  pris  avec  lui,  sans  doute  pour  donner  moins  d'om- 
brage, que  quatre  personnes,  quatre  affidés  à  toute  épreuve, 
montés  comme  lui  sur  des  mules,  et  qui  en  changeaioit  de 
relai  en  relai  :  C'étaient  Diego  Garcia  de  Padilla, frère  de  Ma- 
riede  Padilla;  Juan  Tenorio,  son  repostero  mayor;  Suer  Perei 
de  Quiflones,son  capitaine  des  gardes,  et  Juan  Garcia  de  Yil- 
lagera,  frère  bâtard  de  Marie  et  de  Diego  Garcia  de  Padilla. 
Il  alla  ce  jour-là  coucher  à  Pajarès,  hameau  au  delà  d'Olmedo, 
à  seize  lieues  de  Yalladolid,  et  dès  le  lendemain  arriva  à  la 
Puebla  de  Montalvan,  à  deux  lieues  eu  deçà  du  château  de 
Montai  van,  où  il  trouva  Marie  de  Padilla.  Il  l'avait  fut 
avertir  la  veille  de  venir  l'attendre  à  la  Puebla.  Il  y  demeura 
deux  jours,  et  en  partit  le  troisième  pour  Tolède,  où  il 
emmena  avec  loi  sa  concubine,  mère  à  moins  de  dix-sept  aas. 
Il  surprit  en  quelque  sorte  la  ville  par  son  arrivée,  et  alla 
se  loger  à  l'Alcazar,  où  il  installa  près  de  lui  la  Padilla.  Le 
premier  acte  politique  du  roi  en  arrivant  ainsi  à  Timpro- 
viste  a  Tolède  fut  d'en  changer  l'alguadl-mayor  et  les  autras 
dépositaires  de  l'autorité  royale  qu'y  avait  placés  Aibuquer- 
que;  il  les  remplaça  par  ses  nouveaux  favoris.  C'est  ainsi  qu'il 
6ta  l'alguacilazgo-mayor  de  Tolède  à  Suer  Tellez  de  Heneses 
beau-frère  d'Albuquerque,  pour  le  donner  à  Àlfonse  Jofré 
Teuorio,  frère  de  D.  Juan  Tenorio,  son  repostero-mayor  et 
son  grand  familier,  lequel  était  au  mieux  avec  les  Padilla  K 
Telle  fut  d'abord  sa  conduite  envers  l'épouse  qu'oo  avait 

i  Cron.  dd  Rey  D.  Pedro,  aoo  iv,  c.  16  et  30. 
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élé  ebercher  et  qu'on  lui  avait  amenée  de  si  loin.  Tel  fut 
Taeeaeil  que  don  Pierre  lui  fit  en  Castilie. 

Cette  belle  éqaipée  amonrense  et  royale  fut  Torigine  de 
lOQtes  les  divisions  et  de  tons  les  malheurs  qui  «uivirent;  cha- 
cun prit  parti  selon  ses  intérêts  ou  ses  passions,  et  le  royaume 
se  divisa  en  deux  camps  :  celui  de  Blanche  de  Bourbon  et 
celui  de  Marie  de  Padilla.  Nons  voyons  à  ce  moment  lei  fite 
d'Eléonore  suivre  ce  dernier.  Deux  jours  à  peine  après  le 
départ  du  roi,  partirent  de  Yalladolid,  pour  aller  le  rejoin- 
dre, le  comte  D.  Henrique,  D.  Tello,  et  avec  eux,  D.  Juan 
de  la  Gerda,  fils  de  ce  Louis  de  la  Cerda  que  Clément  YI  avait 
fiiit  à  Avignon  roi  des  iles  Fortunées.  Les  infans  d'Aragon, 
cousins  du  roi,  D.  Ferdinand,  marquis  de  Tortose  et  seigneur 
d'Albarracin,  et  D.  Juan  son  frère,  partirent  le  troisième 
jour  pour  la  même  destination,  tous  voulant  se  faire  anus 
des  parens  de  Marie  de  Padilla,  dit  la  chronique,  pour  faire 
plaisir  au  roi  (por  facer  placer  al  rey),  et  en  haine  d*Albu- 
qnerque.B*un  autre  côté,  D.  Ferdinand  de  Castro,  puissant 
seigneur  de  Galice,  qui  était  venu  à  Yalladolid  sur  l'invitation 
du  roi  pour  assister  à  ses  noces,  reprit  le  chemin  de  la  GaUoe. 
Avant  de  partir  de  Yalladolid,  et  pour  payer  en  quelque 
façon  Talliance  de  ses  frères  bâtards,  Pierre  avait  fait  mettre 
en  liberté  les  otages  qu'il  avait  exigés  d'eux  pour  lui  répondre 
des  châteaux  qu'il  leur  avait  redemandés,  et  ces  otages  sui- 
virent les  deux  frères. 

Le  brusque  départ  du  roi  surprit  et  divisa  ainsi  d'abord 
tous  ceux  qui  étaient  à  Yalladolid,  la  cour  et  la  ville. 

D.  Juan  Alfonse  d'Albuquerqoe  cependant,  et  le  grand- 
maître  de  Galatrava  D.  Juan  Nunez  de  Prado,  prirent  seuls 
nettement  parti  pour  la  bonne  cause,  celle  de  la  foi  jurée, 
quels  que  fussent  les  motifs  qui  les  y  déterminassent  ;  ils  al- 
lèrent voir  les  reines  doiia  Maria  mère  du  roi,  dofia  Blanca 
sa  femme  et  dofia  Lenor  d'Aragon  sa  taote,  et  les  trouvèrent 
très  afflit'ées.  Tous  kg  autres  chevaliers  et  seigneurs  eurent 
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le  pfMentiiiifiit  destrovbled  et  des  maUievffs  q«e  k  déldyattlë 
da  roi  allait  déchaîner  sur  la  CasIiUe  \  lit  tinrent  conflôl,  et 
Ten  y  déelara  santi  bësiter  qoe  le  roi  avait  mal  agi  en  se  sépa- 
rant ainsi  de  8a  femme;  tons  en  témmguèrent  hanteneBi  lear 
désapprobation, etilfat'résolnqneD^  Juan  AlfoQseetlegrand'-^ 
iiaitre  de  Calatrata  Dé  Jnan  Nnnez  de  Prado  se  rendraient 
attâtôt,  neeompagnés  de  la  plnpart  des  sôgnenn  présen», 
auprès  da  roi  poor  le  solliciter  de  roTenir  près  de  sa  femme. 

Aibaq«erqne  partit  le  premier^  menant  avec  kû  qninne 
eanli  hommes  montés  sor  des  mules  et  des  chevan^  ayaat  à 
lenr  tète  des  eheft  expérimentés*  Geox«-ct  étaient  des  meil- 
lenni  ehmaliers  de  Casiille,  de  Léon  et  de  Galice  :  Juan  Ko- 
drigoes  de  Gisnefos,  Jnan  Bodrignea  de  fiandoyal,  Alvar 
Bodrignez  d'Am^  Lope  Bodriguez  de  Yillalobos,  Ferrand 
Bnîz  Oiron ,  Alfonse  TeUez  Cliron ,  Juan  Alfonse  Giron , 
D«  Alvar  Ferez  de  Castro,  frère  de  D.  Ferdinand  de  Castro, 
D«  Garei  Ferrandez  Manrique,  Lope  Ferrand  Parez  de  Ajala, 
Lope  Diaz  de  Bojas,  Boi  Gonzalez  de  Castafteda,  Saer  Yaftez 
de  Parada,  Ahar  Gonzalez  Moran,Garci  Joffré  Tenorio,  frère 
de  Talgnacil  rnayor  de  Tolède,  Gntier  Gomez  de  Tolède^  Jnan 
Martinez  de  Bojas,  lesquels  étaient  yassaux   du  roi»  Les 
vassaux  partienliers  de  D.  Juan  Alfonse  n'étaient  ni  moins 
illustres  ni  moins  brayes  :  c'étaient  Diego  Perez  Sarmiento, 
Bui  Diaz  Cabeza  de  Yaca,  son  majordome^mayor,  Ferrand 
Garcia  Duque,  Pero  Diaz  de  Sandoyal  et  Ferrand  Gutierras 
aoD  frère,  Ferrand  Sanchez  de  Tovor,  Martin  Alfonse  de  Are* 
nillas  et  Juan  Ferrandez  Cabeza  de  Yaea  el  romo  (le  Camus). 
Et  le  mercredi,  huit  jours  après  que  le  roi  fut  parti  de  Yalla- 
dolidi  sortit  de  la  même  ville  D.  Juan  Alfonse  avec  ces  che^ 
vahers  et  leurs  hommes,  et  tons  ensemble  prirent  le  chemin 
de  Tolède  où  était  le  roi. 

Ayala  trace  Fitinéraire  qu'ils  suivirent^  et  peut-être  était- 
il  de  lenr  compagnie,  dont  on  vient  de  voir  qne  faisait  partie 
son  père  Lope  Ferrand  Pwea  de  AyaU. 
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'  Albaqnerqpie  ancÎTa  le  premier  joar,  «▼ont  le  soir,  atee 

^        tOQt  son  monde,  et  a'arrèta  dans  des  hameaux  situés  dam  le 

^       Toiânage  d'Olmedo.  Il  alla,  le  lendemain  jeudi,  eoaeher  à 

>       Parraces  ;  le  Tendredi  ils  dtoèrent  à  TEapinar  de  Ségovie,  et 

allèrent  oondfear  an  Filipal  ;  le  samedi  ils  dinèiMt  et  ooo-» 

chèrent  à  Sant-Hartin  de  Yal  de  Iglesias,  et  le  dimaneiie  à 

Almorox,  boorg  à  pen  de  distance  d*Escalona« 

Cependant  Pierre  avait  appris  kar  marche,  et  dans  ee 

même  bonrg  d'Ahnorox  où  ils  étaient,  à  minuit,  atriTa,  ponr 

parler  à  Àlbnqnerque  de  la  part  dn  roi,  D.  Samnel  Lévi, 

tréflorier-mayor  du  roi  et  alors  son  fiiTori  et  eonseîller,  leqael 

aerrait  antani  qu'il  était  en  loi  doiia  Marie  de  Padilla,  et  11 

dit  à  D.  Jaan  Alfonse  d'AlbiM|nerqiie  que  le  roi  l'envoyait  à 

loi  pour  presser  sa  venue  à  Tolède  où  la  cour  était  ;  qu'il 

n'eût  à  avoir  aucune  crainte  ;  que  k  roi  disait  qu'il  voulait 

tout  faire  par  ses  conseils  comme  jusque-là  il  avait  fait  ; 

que  les  parens  de  doila  Maria  disaient  que  c'était  bien  ;  que 

aenlement  le  roi  trouvait  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que 

D.  Juan  Alfonse  menât  avec  lui  pour  cela  autant  de  gens 

armés  qu'on  en  voyait  à  sa  suite  et  sous  ses  ordres,  et  le 

priait  d'ordonner  qu'ils  s'en  retournassent. 

D.  Samuel  en  savait  plus  qu'il  ne  voulait  en  dire  sur  lesdes^ 
seins  dn  roi  ;  mais  quelques  personnes  de  sa  suite  racontèrent 
en  forme  de  nouvelles,  dane  la  maison  de  D.  Juan  Alfonse, 
cottunent  le  roi,  instruit  que  D.  Juan  Alfonse  menait  avec 
Ini  de  nombreuses  compagnies ,  avait  ordonné  de  garder 
tontes  les  portes  de  Tolède,  et  comment  il  n'y  en  avait 
qn'nne  d'onverte,  savoir  la  porte  de  Yisagra,  ajoutant  qn'il 
avait  6té  le  commandement  en  chef  (el  alguacilazgo  mayor) 
de  ladite  cité  à  Sner  Tellez  de  Meneses  parce  que  celui-d 
voulait  dn  bien  à  D.  Juan  Alfonse,  et  avait  donné  cet  office 
à  Alfonse  Jofiré  Tenorio,  grand  ami  des  parens  de  Marie  de 
Padilla.  Et  D»  Juan  Alfonse  dès  qu'il  sut  ces  nouveltes 
qu'avaient  racontées  par  légèreté  on  indiscrétion  cenx  qui 


300  msmmB  D'ESMioitt. 

étaient  venus  avec  D.  Samuel,  et  qne  D.  Samael  lui  avait 
cachées,  tint  conseil  avec  les  riches-hommes  et  les  chevaliers 
qui  venaient  avec  lui,  et  ils  convinrent  de  se  retirer  le  lende- 
main snr  Fnentsalida,  hamean  de  la  route  de  Tolède,  d'oà 
ils  enverraient  nn  hérant  d'armes  an  roi  pour  savoir  où  ea 
étaient  an  jaste  les  choses. 

Ayant  en  ce  conseil,  D«  Juan  Alfonse  vonlut  partir  d'Àl- 
morox  ;  et  lorsque  déjà  les  bagages  et  les  mulets  qui  les  por- 
taient étaient  partis  par  le  chemin  de  Fnentsalida,  an  cfae* 
valier  arriva,  que  le  roi  envoyait  par  snrcroit  à  Albaqoerqœ; 
on  l'appelait  Pero  Gonzalez  Orejon  ;  il  était  natif  de  Liebana 
daus  les  Astnries,  et  c'était  on  des  chevaliers  astariens  vas- 
saux du  comte  D.  Henrique,  qui  l'avait  suivi  près  du  rai, 
et  en  qui  le  roi  avait  pris  une  grande  confiance  ;  le  roi  l'en- 
voyait à  D.  Juan  Alfonse  pour  presser  de  pins  belJe  son 
arrivée  à  Tolède.  Albuquerque  conçut  de  grands  soupçons 
de  ces  invitations  réitérées;  il  connaissait  l'homme  à  qai  ii 
avait  affaire  et  tant  d'empressement  lui  parut  avec  raison 
suspect*  Il  eut  crainte  de  toutes  ces  caresses  qne  le  roi  loi 
faisait.  U  assembla  en  conséquence  les  siens  snr  la  rooUi 
même, et  tiot  conseil  avec  eux,  et  ils  convinrent  qu il  sen 
reviendrait  (à  Almorox),  et  que  tous  s'uniraient  à  lui  poar 
faire  entendre  la  vérité  au  roi,  et  ils  firent  courir  après  leurs 
bagages  et  leurs  mulets  qui  étaient  déjà  partis,  pour  qu'on 
les  ramenât.  Sur  quoi  tous  ceux  qui  venaient  près  de  D.  Jnao 
Alfonse  cherchèrent  à  lui  donner  courage,  en  lui  disant  qa'en 
aucune  manière  le  roi  ne  pouvait  vouloir  le  perdre,  et  qo'âo 
attendant  il  s'en  retournât  et  envoyât  au  roi  des  messagers, 
et  ne  s'exposât  d'ailleurs  à  aucune  autre  aventure.  D.  /oiui 
Alfonse  consentit  à  suivre  leur  conseil ,  et  il  envoya  au  roi 
Bni  Biaz  Cabeza  de  Yaca,  un  bon  chevalier  qui  était  son 
premier  majordome.  Celui-ci  arriva  à  Tolède,  et  trouva  le 
roi  hors  de  la  ville,  qui  allait  chevauchant  par  la  campagne, 
et  avec  lui  tous  les  seigneurs  et  chevaUers  qui  là  étaient 
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venus  à  lai.  Bai  Diaz  Gabeza  de  Vaca  se  présenta  aa  roi,  et 
lui  parla  devant  tons  ceai  qui  là  étaient  eu  sa  compagnie, 
de  cette  façon  : 

«  Seigneur,  D.  Juan  Alfonse  vous  baise  les  mains  et  se 
reoomnoLande  à  votre  grâce,  et  il  vous  fait  savoir  que,  comme 
il  Tenait  vers  vous,  il  a  su  que  qaelqoes-uns  de  vos  familiers 
l'avaient  ditfamé  près  de  vous,  et  il  a  eu  peur  d'être  taé  s*il 
venait;  c*est  pourquoi  il  a  rebroussé  chemin.  Vous  savez, 
seigneur,  quels  titres  a  B.  Juan  Alfonse  à  votre  grâce  et  à 
celle  de  madame  la  reine  dofla  Maria  votre  mère  :  depuis 
que  vous  êtes  né,  il  a  été  votre  majordome,  et  il  ar  en  à 
courir  de  nombreux  dangers  pour  voas  au  temps  du  roi 
D.  Alfonse  votre  père,  et  où  doua  Éléonore  de  Gozman  avail 
pouvoir  en  cet  état  ;  et  il  dit  qu'il  ne  peut  savoir  par  quelle 
raison  vous  avez  mécontentement  de  lui;  et  si  quelqu'un  ou 
quelques-uns  disent  qu'il  ait  fait  contre  votre  service  quel- 
que chose,  il  est  prêt  à  se  laver  de  ce  reproche,  de  la  façon, 
seigneur,  que  vous  l'ordonnerez.  Ici  même,  au  surplus,  si 
quelque  chevalier  voulait  dire  quelque  chose  contre  D.  Juan 
Alfonse  qui  fAt  opposé  à  ce  que,  moi,  j'en  dis,  seigneur,  je 
suis  prêt,  et  comme  vassal  et  comme  majordome,  à  exposer 
mou  corps  pour  tout  ce  qui  sera  du  service  de  mon  seigneur 
D.  Juan  Alfonse  '.  » 

Ces  raisons  entendues,  le  roi  répondit  en  peu  de  paroles  à 
Bui  Diaz  Gabeza  de  Yaca,  que  D.  Juan  Alfonse  en  avait  fait  à 
sa  volonté  en  s'en  retournant  et  en  croyant  de  telles  choses, 
mais  qu'il  eût  mieux  fait,  assurément,  de  s'en  venir,  comme 
il  le  devait,  à  sa  merci.  £t  il  ordonna  là-dessus  à  Bui  Diaz 
Gabeza  de  Yaca  de  s'en  retourner  vers  D.  Juan  Alfonse,  non 
sans  le  charger  préalablement  de  le  presser  de  venir  près  de 
lui,  et  il  fit  sur-le-ebamp  de  sa  main  des  lettres  de  sûreté 
pour  D.  Juan  Alfonse,  qu'il  donna  commission  à  Bui  Diaz  de 

^  CroBkaMReyD.  Pcdro,a&oiv,e.i7. 
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raiwttra  à  wm  mgww^  «fia  qu'il  ne  oraigutt  plM  de 
pirèf  4a  roi»  Rui  Diaz  repartit  inoottlioent,  et  rejoigut 
D.  Juan  Alfonse  à  Santa-Olalla  '.  U  lai  conta  la  réoeptioo  qae 
lai  avait  Caite  le  roi,  et  loi  rjemit  les  lettres  de  sûreté  doot  il 
Tavait  char(^  pour  lai  ;  Baaia  cette  réponse  et  œs  lettres  mr 
amrèrent  pea  D.  Juaa  Alfooae,  et  il  considéra  lea  unea  et  les 
Wbm  comme  illusoires,  taat  était  graoïde  U  terreur  qa'ii 
avait  du  rov,  et  wuiTaiafi  Topiaion  qpi'il  a'étiîk  faite  de  98  fei 
jorée.  U  l'avait  >u  à  l'œuvrei  et  U  peoaait  qoo  le  plussAr 
était  de  ne  pas  &>  fier. 

Eu  eoaaéqaence»  il  poursuivit  8« retraite.  Aa  Um  «ppeUk 
Verri^n(elf  erradoa),il  rencontra  D.Juau  MuOex  dePnuio, 
gVAod-HwUre  de  Galabcavn,  q^  venait  de  VaUadolid  et  voalail 
«Uer  à  Tolède  où  était  le  roi,  ainâ  que  cela  avait  été  conveu 
entre  eux  à  VaUadolid  ;  c'était  un  girand  ami  d'Albn^uerqoe, 
et  ils  conférèrent  ensemble,  D.  luan  Alfcmae  eonta  «a 
grand-maitre  tout  ce  que  loi  avait  appris  son  eovojé  Bm 
Oiax  Cabesa  de  Yaea  de  la  cour  dA  roi»  et  lui  dit  les  lai- 
sona  pour  lesquelles  il  avaît  jugé  prudent  de  s'en  retearosr , 
raiflona  qui  parurent  excellentea  à  D,  Juan  Nofiez  de  PnMtef 
et  le  grand-maitre  eut,  lui  aussi ,  soupçon  et  crainte  da 
toi,  pour  avoir  bltfné,  avec  D.  Joau  Alfonse»  son  dépsrt 
de  VaUadolid  et  Tabaudon  qu'il  avait  fait  de  la  teine  Blaa- 
ebe  de  Bourbon.  £t  ils  convinrent  ensemble  qw  le  graod- 
nuâtre  de  Galatrava  se  retirerait  dans  les  terres  de  son  ordre 
çt  D.  Jaan  Alfonse  dans  les  châteaux  qu'iji  avait  sur  lesfroa- 
tières  du  Portugal,  et  qu'ils  attendraient  là  l'issue  des  évéoe* 
mens,  fit  le  lendemain,  dit  Ayala,  D.  Juan  Alfonse  partit  da 
Ferradon  et  fut  dîner  à  une  aldea  de  Avila  appelée  SfO^' 
Domingo  ;  et  là  il  ordonna  que  les  siens  prissent  le  ebeaia 
de  Garvajales,  qui  était  à  lui,  ville-forteresae  située  daos  '* 
terre  de  AU>a  de  Liste ,  à  l'exception  des  plus  grap^  ¥^ 

^'U  dtfoiiivie  dit  à  SantA^Uria  delTonUa. 
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garda  près  de  lui  an  nombre  d'environ  dem  cents  mnles  ; 
il  prit  avec  enx  le  chemin  de  Yalladolid,  et  là  vit  dans  le 
monastère  de  las  Huelgas,  qni  était  alors  hors  de  la  ville, 
la  reine  dofla  Maria  mère  da  roi  et  la  reine  dofla  Blanea  sa 
femme  ;  mais  il  n'entra  pas  dans  Yalladolid  ;  et  sans  retard 
il  partit  de  là,  et  s'en  aHa  à  Ampndia,  pnis  à  Montalegre,  h 
Castromonte,  à  Tillalva  del  Alcor,  toutes  villes  de  sa  dépen- 
dance, et  en  emporta  de  grands  trésors  qu'il  j  avait;  tt 
passa  ensuite  par  Gastrotorafe,  qui  avait  appartenu  à  l'ordre 
de  Saint-Jacques,  et  qu'il  tenait  du  grand-mattre  âe  cet 
ordre,  D.  Fadrique,  fUs  du  roi  D.  Alfonse,  et  de  là  enfin  & 
Garvajales  ;  et  là  se  joignirent  à  lui  toutes  les  autres  com- 
pagnies qni  y  était  venaes  par  d'autres  chemins  et  qui 
déjà  faisaient  sur  les  terres  du  roi  des  incursions  de 
pillage  '. 

Pierre,  dès  qu'il  eut  appris  que  D.  Juan  Alfonse  d*AIbn- 


'^  Le  grand-maltre  de  Tordre  de  Saint-Jacques,  de  la  façon  du  feu  roi  D.  Al- 
fioDw,  D.  Fadrique,  fils  d'tlonore  (on  a  va  cbnmeol  U  avait  été  fait  grand- 
maltre)  aval^  donné  la  yiUe  et  le  diât^au  de  ÇaflrotQraf^  è  l>.  Jwan  Alfowe  4» 
Alboquerque,  en  mai  1351 ,  par  leç  vwi\&  exprimés  par  la  cédule  suivante  du  roi 
D.  Pierre  :  —  Don  Pedro,  etc.  Por  quanto  yo  envié  rogar  por  mi  carta  â  vos  Don 
Fadrique,  Maestre  de  la  Caballeria  de  la  Orden  de  Santiago,  é  â  los  otros  Preyres 
de  la  fuestra  Ovden  que  se  ayuntarw  cou  voieo  ea  el  Oœrv»  À  «Alldo  gKwral 
en  el  mes  de  mayo  que  agora  paaiS,  de  la  era  desta  carta,  que  diesedes  à  DoR 
Jolian  Alfottso  de  Alburquerque,  mio  vassallo  é  mio  Chanciller  mayor  este  vues- 
tro  castlello  de  Castrotorafe,  con  su  villa  é  con  su  ténnino ,  que  lo  toviese  de  vos 
para  es  su»  dias:  é  vos  por  conplir  mia  niego,  otrasl  por  ayndai  quel  dieko  Dod 
aoban  Alfonso  fizo  é  Cari  &  vos  é  4  vuestra  Orcien,  tovistcs  por  bien  dél  dar  el 
dicho  castiello.  E  sobresto  Don  Bernaldo  comendador  de  Oreja,  vuestro  Freyre  é 
vuestro  procurador,  pidiome  merced  que  vos  mandase  asegurar,-  é  asegurase  que 
despiies  desus  dtos  Itaicarâ  â  la  Ordea  Ubre.. . .  eU.  T^Bada  ea  YaUadoUdâddlas 
de  Julio  eca  de  1389  aliosw  —  Par  suite,  à  la  date  du  7  de  ce  méine  mol^  d» 
juillel,  le  grand-maltre  octroya  une  charte  de  propriété  dans  laquelle  U  déclarait 
qu'il  tenait  pour  bon,  conformémefit  aux  désirs  du  roi,  que  D.  Johan  Alfonso 
ttat  de  hil  et  de  son  ordre,  poar  tout  le  temps  de  aa  vie ,  leur  château  dt  Cas^ 
tfolorafe  (<^  «os  d  dé  iMieKra  (k4en^  para  «H  f  o^  toi  4iia9,  d»  su  «^(^ 
al  wuêstro  eastieUo  de  Castrotorafé)^  et  D.  Juan  Alfonse  lui  at  bonmiage  et 
aerment  pour  ce  cbâteau  {BoDarlo  de  Santiago,  ad  ann.) 
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goerque  et  le  grand-roaitre  de  Gabtrava  n'avaient  pas  osé 
se  fier  à  sa  parole  de  roi,  et  que  Fan  était  dans  les  terres 
de  son  ordre  etTaotre  sur  la  frontière  de  Portugal  oii  il  avait 
des  possessions  considérables  et  une  sorte  de  royaume,  com- 
mença à  craindre  et  voulut  leur  donner  une  satisfaction  qai 
les  empêchât  de  lui  faire  une  guerre  plus  vive  et  plus  dange- 
reuse, selon  la  maxime  des  lâches  :  qu'il  faut  baiser  la  maio 
qu'on  ne  peut  couper. 

Ce  grave  refus  de  concours  de  la  part  de  deux  puissaos 
seigneurs,  les  murmures  qui  de  toutes  parts  8*élevaieDt 
contre  l'abandon  qu'il  avait  fait  de  Blanche  de  Bourbon  le 
troisième  jour  après  l'avoir  épousée  solennellemeat  à  la  face 
de  Dieu  et  des  hommes,  et  plus  que  tout  cela,  à  ce  qu'il 
semble,  les  remontrances  et  les  conseils  de  ceux-là  même 
qui  lui  avaient  montré  un  constant  dévouement,  de  Gutier 
Fenrandez  de  Tolède,  de  Juan  Tenorio,  de  Suer  Ferez  de 
Quiûones,  mais  surtout  des  parens  mêmes  de  Maria  de  Pa- 
dilla,  de  Juan  de  Hinestrosa  son  oncle  et  de  Diego  Garcia 
de  Padilla  son  frère,  tout  cela  l'émut  à  la  fin,  et  lui  fit 
prendre  une  héroïque  résolution,  celle  de  sauver  du  moins 
les  apparences,  de  quitter  la  favorite  et  de  revenir  à  la  femme 
légitime. 

La  politique,  comme  nous  l'avons  dit,  la  raison  d'état  et 
peut-être  la  peur  furent  les  mobiles  de  Pierre  en  cette 
circonstance;  il  craignait  encore  Albuquerque;  cela  semble 
résulter  de  la  démarche  qu'il  fit  près  de  lui,  dès  qu'il  fat 
décidé  à  essayer  lde  vivre  avec  la  reine,  à  moins  qu'on  De 
suppose  que,  par  ce  semblant  de  retour  vers  Blanche,  par 
une  indigne  comédie,  il  ait  voulu,  avec  préméditation,  faire 
tomber  Albuquerque  dans  un  piège.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
fois  son  retour  à  Valladolid  décidé,  il  résolut  d'en  envoyer 
instruire  Albuquerque;  il  dépêcha  près  de  son  ancien  et 
tout-puissant  ministre,  retiré  à  Garvajales  dans  la  terre  d'AH» 
de  Liste,  deux  messagers  qu'on  peut  croire  sincèrement  per- 
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suadés  des  bonnes  intentions  da  roi,  car  c'étaient  deux  des 
conseillers  qui  l'avaient  engagé  à  retourner  à  Yalladolid  près 
de  la  reioe,  savoir  Juan  Tenorio,  son  repostero-mayor,  et 
Suer  Pcrez  de  Quiflones,  son  proto-spatarius  (avant  la  charge 
de  porter  Tépée,  el  cuchillo,  devant  loi).  Le  roi  partit  de 
Tolède  pour  Yalladolid  le  même  jour  que  Tenorio  et  Quiûo- 
nés  partaient  pour  Garvajales,  oii  ils  trouvèrent  Albuquerque 
et  lai  apprirent  le  départ  du  roi  et  Tobjet  de  ce  départ,  tout 
à  fait  conforme  à  ses  vœux.  Il  n'avait  plus  de  motifs  de  se 
séparer  du  roi,  et  ils  lui  offrirent  en  son  nom  la  paix  et  sa 
faveur,  pourvu  qu'il  s'engageât  par  un  acte  authentique  à  ne 
faire  la  guerre  au  roi  ni  du  château  de  Garvajaies  ni  d'aucune 
des  autres  forteresses  qu'il  avait  en  Gastille.  A  cette  condition 
le  roi  s'engageait  de  son  côté  à  respecter  ses  vassaux  et  ses 
domaiDcs,  le  laissant  libre  de  passer  en  Portugal  si  telle  était 
sa  Tolonté.  Hais  il  fallait  au  roi  quelques  sûretés,  et  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent  qu' Albuquerque  lui  donnerait  son 
fils  D.  Martin  Gil  pour  otage.  B.  Martin  Gil  était  le  seul  fils 
légitime  qu' Albuquerque  eût  de  doua  Isabelle  sa  femme,  fille 
de  D.  Tello  de  Meneses;  il  l'envoya  au  roi  avec  Juan  Tenorio 
et  Suer  Ferez  de  Quiûones,  et  fit  sur  le  champ  cesser  la  guerre 
que  les  siens  faisaient  déjà  de  toutes  ses  forteresses  et  de 
toutes  ses  terres  aux  terres  et  aux  forteresses  du  roi. 

Pierre  avait  ordonné  expressément  aux  siens  d'exiger  ce 
gage  d' Albuquerque,  et,  tandis  que  ces  choses  9d  passaient  à 
Garvajaies  ',  il  était,  comme  il  Tavait  fait  dire  à  son  ancien 
ministre,  retourné  près  des  deux  reines  à  Yalladolid.  Était-ce 
avec  le  ferme  propos  de  traiter  en  reine  sa  femme  légitime 
Blanche  de  Bourbon,  ou  ne  faisait-il  cela  que  pour  tromper 
tout  le  monde?  On  ne  sait.  Gependant,  il  vint,   il  revit, 


^  Bd  Car?sùal«s,  en  lierra  de  Alfa  de  liste,  dit  la  Chronique.  —  Alba  de  Aliste  est 
une  peUte  viUe  de  la  Gastille  vieille,  située  aux  environs  de  Zamora^dans  un  terrain 
appelé  hs  eampot  <U  Zwmra,  les  champs  de  Zamora. 

vra.  20 
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il  reprit  Blanche.  Mais  telle  était  son  indomptable  passkm 
pour  Marie  de  Padilla  que  rien  ne  pat  le  retenir  auprès  de 
celle  à  qui  la  politique  et  la  religion  ravalent  indissolo- 
blement  lié  ;  il  y  demeura  deux  jours  encore,  puis  partit  de 
nouveau  de  Yalladolid,  sans  plus  de  cérémonie,  et  se  rendit 
on  plutôt  8*enfuit  à  Mojados,  hameau  yoisin,  d*où  il  gagna 
le  lendemain  Olmédo;  il  ne  tarda  pas  à  y  faire  venir  Marie 
de  Padilla,  et.  ne  voulut  jamais  plus  revoir  Blanche  de  Bour- 
bon. Blessés  de  ce  nouvel  abandon,  le  vicomte  de  Narboone 
et  les  autres  chevaliers  français  qui  avaient  accompagné  li 
jeune  reine  en  Castille  partirent  alors  sans  prendre  congé  da 
roi,  et  s'en  retournèrent  en  France,  indigné»  et  pleins  de  mé- 
pris pour  le  déloyal  sans  foi  ni  loi  dont  ils  n'espéraient  pins 
rien,  laissant  la  jeune  reine  sons  la  protection  de  Marie  de 
Portugal,  qui  chercha  par  tous  les  moyens  possibles  à  con- 
soler la  pauvre  Blanche  de  cet  abandon  frange;  elle  rem- 
mena avec  elle  à  Tordesillas,  ville  de  son  apanage  particolier, 
et  lui  prodigua  toutes  les  marques  d'intérêt.  .Marie  de  Pa- 
dilla vint  aussitôt  rejoindre  le  roi  à  Olmédo,  sur  son  ordre* 
Au  moment  de  son  second  départ  de  Yalladolîd,  celui-ci  aviit 
envoyé  cet  ordre  à  Tolède,  où  il  avait  laissé  en  partant  sa 
belle  maîtresse  dansTalcazar  maure,  et,  chose  étrange, et  9^ 
montre  bien  toute  la  dégradation  de  cette  triste  époqae,  ce 
fut  un  des  plus  nobles  seigneurs  du  temps,  issu  de  saint  LoQi^ 
et  de  saint  Ferdinand,  qui  fut  assez  bas  pour  lui  servir  démie- 
saire  en  cette  grave  affaire  ;  D.  Juan  de  la  Cerda,  fib  ^^ 
Louis  de  la  Cerda  (le  roi  des  îles  Fortunées),  gendr« 
d'AI|onse  Ferrandez  Goronel,  ne  rougit  point  d'aller  clïcr- 
cher  à  Tolède  la  jeune  maîtresse  du  roi,  et  de  la  loi  affle- 
ner  à  Olmédo,  où  le  roi  avait  résolu  de  demeurer  qaelqfl« 
temps  avec  sa  cour,  et  de  réunir,  s'il  lui  était  possible,  une 
armée. 

Tandis  que  Pierre  reprenait  et  quittait  ainsi  Blanche  de 
Bourbon  pour  la  seconde  fois,  Albuquerque,  en  vertu  des 
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dernières  oonventions  auxquelles  iln'aYait'Soaserit  qae  mr 
l'assurance  à  lai  donnée  par  les  envoyés  royaux  des  loyales 
intentions  du  prince  à  Tégard  de  la  reine,  Albuquerque, 
dJs-je,  envoyait  au  roi  Fôtage  promis,  savoir  son  fils  D.  Har-* 
tin  Gil,  et  avec  lui  Diego  Alfonse,  un  autre  de  ses  fils,  bâtard; 
car  tous  ces  seigneurs  chrétiens,  à  ce  qu'ils  disaient,  ne  se 
faisaient  faute  d*avoir  des  fils  de  ce  genre  et  qu'ils  traitaient 
on  ne  peut  mieux.  Pareillement  il  consentit  à  envoyer  au 
roi,  en  signe  d'hommage  et  de  réconciliation  plénière,  plu- 
sieurs seigneurs  qui  l'avaient  suivi  à  Garvajales,  d'entre  ceux 
qui  s'étaient  prononcés  non  précisément  contre  Marie  de 
Padilla, bonne  et  simple  femme,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
que  ses  parens  avaient  vendue  et  livrée,  vierge  et  presque 
enfant,  aux  embrassemens  d  un  tyran  précoce  ;  non  contre 
cette  femme  évidemment  sacrifiée  tit  entraînée  fatalement 
au  mal,  mais  contre  le  scandale  qui,  par  elle,  se  faisait  dans 
le  royaume  '.  Au  nombre  de  ees  seigneurs  étaient  D.  Alvar 
Ferez  de  Castro,  Juan  Martinez  de  Bojas,  fils  de  Rui  Diaz 
Cencerro,  Gutier  (Soraez  de  Tolède,  frère  de  Gutier  Ferran- 
dez  de  Tolède,  serviteur  très  dévoué  de  Pierre,  mais  d'un  dé- 
vouement aussi  rigide  que  sincère,  Iquel  était  en  ce  moment 
même  auprès  du  roi,  Alvar  Gonzalez  Moran,  et  Diego  Gonzalez 
d'Oviédo,  fils  du  grand-maître  d'Alcantara  qu'Alfonse  ^ait 
fait  si  injusteisent  monrir. 

Tons  ces  chevaliers  et  riches-hommes  étaient  vassaux  du 
roi;  mais  ils  avaient  embrassé  le  parti  de  D.  Juan  Alfonse, 


^  Autant  qu'on  le  peut  inférer  d'indices  toujours  incertains  en  matière  si 
délicate,  il  semble  cpie  la  malheureuse  Padilla  eut  pu  dire  à  cet  homme,  aux  passions 
duquel  on  l'avait  jetée  comme  une  proie,  ce  que  disait  une  autre  victime  de  l'amour 
à  un  autre  Pierre  plus  éloquent,  et  d'une  nature  supérieure,  mais  bieu  détestable 
tédnoteiir  aussi  :  -^CoDcnpiscenHa  te  milil  potiùs  quàm  amlciUa  sociavit  ;  libidinis 
ardor  potiàs  qwsn  amor  (  Petra  AlnAardo  Helolssa).  —A  tous  égards,  nous  croyons 
^e  marie  de  Padtta,  maîtresse  de  Pierre,  valait  mieux  que  la  maîtresse  du  père  de 
celui-ci,  Bléonore  de  GiBann  ;  ce  qui  du  teste  d'est  peut-are  pas  beaucoup  dite. 
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par  considération  pour  sa  personne,  et  parce  qu'ils  croyaient 
servir  le  roi,  pins  qu'il  ne  savait  se  servir  lui-même,  en  le 
contraignant  à  ne  pas  se  jouer  de  sa  parole  et  des  engagemens 
les  plus  sacrés.  Albuquerqne  les  envoyait  librement  au  roi, 
qu'il  croyait  sincèrement  disposé  à  s'amender,  pour  lai  bien 
expliquer  ses  intentions  et  comment  sa  volonté  avait  toujours 
été,  et  était  encore,  de  le  servir.  Ils  partirent  de  Garvajales 
dans  ce  dessein,  pour  être  agréables  à  Albuquerque  et  faire 
acte  de  soumission  envers  le  roi,  et  le  premier  jour  se  ren- 
dirent à  Zamora.  Ils  marchaient  à  petites  journées,  avec 
une  escorte  d*élité,  et  suivirent  d'abord  le  cours  du  Duero, 
couchèrent  le  second  jour  à  Toro,  le  troisième  jour  à  Villahr, 
et  le  quatrième  à  Tordesillas,  où  ils  trouvèrent  les  reines  dona 
Haria  et  doila  Blanca.  Ils  ignoraient  ce  qui  s'était  passé  à  b 
cour  de  Yalladolid  et  les  derniers  actes  du  roi.  Sur  ce  go  on 
leur  en  dit  à  Tordesillas,  quelques-uns  eurent  peur  d'aller 
plus  avant.  Juan  Martinez  de  Bojas,  fils  de  Bui  Diaz  Cencerro, 
Gutier  Gomez  de  Tolède  et  Diego  Gonzalez  d'Oviédo  réso- 
lurent de  se  retirer  sur  leurs  terres.  Juan  Martinez  de  fiojai    i 
put  arriver  dans  les  siennes  ;  mais  Ferrand  Ferez  Puertocar- 
rero  ne  tarda  pas  à  Yj  arrêter  par  l'ordre  du  roi  qui,  peu 
après,  le  fit  mettre  en  liberté.  Gutier  Gomez  de  Tolède  fut 
prig  le  lendemain  de  sa  séparation  d'avec  D.  Martin  Gil  à  Tor- 
desillas, et  on  l'amena  prisonnier  au  roi  à  Olmédo,  avec  nne 
chaîne  au  cou  ;  il  s'attendait  à  être  mis  à  mort,  mais  doôa 
Maria  de  Padilla  intercéda  pour  lui  à  la  prière  des  parens 
que  Gutier  Gomez  avait  à*  la  cour  <,  et  obtint  son  pardon  da 
roi.  Nous  disons  pardon,  entraîné  par  le  langage  de  la  chro- 
nique, car  il  n'avait  rien  fait  de  mal  et  il  n*avait  aucun  pardon 
à  requérir;  il  fut  aussi  mis  en  liberté. 

1  n  avait  près  du  roi,  comme  on  l'a  vu  plus  liaut,  un  frère,  Gntter  Ferrandtf  ^ 
Tolède,  naguère  conseiller  intime  de  Pierre,  mais  qui  lui  avait  récemment  déplu  ptr 
la  franchise  et  la  sévérité  de  ses  conseils.  Leur  frère  aîné  D.  Vasco  était  arcber^ 
île  la  viUe  dont  leur  faioiUe  portait  le  nom  à  titre  d'honneur. 
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D.  Martin  Gil,  D.  Alvar  Ferez  de  Castro,  Alvar  Gonzalez 
Moran  et  Diego  Gonzalez  d*Oviédo  reprirent  cependant  leur 
rente  vers  Olmédo  où  était  le  roi.  Personne  ne  Tint  à  leur 
rencontre,  à  Texception  de  D.  Samuel  Lévi,  grand-trésorier 
da  roi,  qui  venait  pour  les  assurer  de  la  foi  du  roi.  Ils  pour- 
suivaient leur  chemin  avec  lui,  lorsque,  à  peu  de  distance 
de  la  ville,  survint  Un  écuyer  qui  prit  à  part  D.  Alvar  Ferez 
de  Castro  etsyvar  Gonzalez  Moran,  et  leur  dit  que  doua 
Maria  de  FacRa  Tavait  chargé  de  venir  les  instruire  dans 
le  plus  gfand  secret  des  dispositions  du  roi  à  leur  égard, 
pour  qu'ils  se  missent  aussitôt  exi  sûreté;  que,  s'ils  entraient 
dans  la  ville,  ils  étaient  morts.  Et  aussitôt  tous  les  deux 
montèrent  sur  de  forts  chevaux  et  rebroussèrent  chemin 
avec  tous  leurs  compagnons  et  leurs  hommes.  Et  ceci,  répète 
par  deux  fois  la  chronique,  le  leur  envoya  dire  doua  Maria 
de  Padilla  par  bonté,  car  elle  ne  prenait  guère  plaisir  à  beau- 
coup  de  choses  que  faisait  le  roi  ;  et  il  était  vérité  que  si 
lesdits  D.  Alvar  Ferez  de  Castro  et  Alvar  Gonzalez  Moran 
fussent  arrivés  à  la  portée  du  roi,  aussitôt  ils  devaient  être 
mis  à  mort.  Le  roi  en  avait  donné  Tordre  devant  Maria  de 
Padilla,  et  ce  fut  ce  qui  les  sauva  '. 

Tel  était  ce  misérable*  jeune  homme  gâté  par  le  pouvoir 
et  les  passions,  qu'il  devint  furieux  en  apprenant  que  sa 
proie  lui  échappait;  il  en  rugit  sans  doute  à  la  façon  delà 
hyène,  et  ordonna  à  Juan  Alfonse  de  Benavides,  son  alguacil- 
mayor  et  grand  justicier  de  sa  maison  (très  haut  emploi  qui 
devait  revenir  à  peu  près  à  Toffice  du  bourreau ,  près  du  roi 
Pierre),  il  lui  ordonna,  disons-nous,  de  courir  après  les  deux 


1  É  Uegd  à  eUos  un  escudero  antes  que  entrasen  en  la  villa,  é  dixoles  que  les 
enviaba  declr  dona  Maria  de  Padilla  muy  secretamente  que  se  pusiesen  en  salvo, 

ca  si  entrasen  en  la  villa,  que  eran  muertos.  E  como  esto  oyeron subVeron  en 

sendos  cabc41os,  é  volvieronse  del  camino,  é  todos  IO0  suyôs  tcon  ellos.  É  esto  les 
envid  decir  doBa  Maria  de  Padilla  con  bondad  ,  ca  non  le  placia  de  muehas  cosas 
que  el  rey  Tacia. 
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fugitifs,  de  les  prendre  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  de  les 
lui  ramener  prisonniers  '. 

Juan  Alfonse  de  Benavides  partit  aussitôt  d'OImëdo,  et 
courut  après  eux  pour  les  prendre,  comme  le  roi  le  loi 
avait  ordonné.  Il  se  mit,  par  le  chemin  indiqué,  aux  tronsses 
des  fugitifs. 

La  rein6-mère  et  la  jeune  reine  sa  bru  s'étaient  rappro- 
chées d*01médo ,  et  étaient  en  ce  moment  à  MédJÉa  del  Caoïpo, 
à  peu  de  distance  du  roi,  comme  pour  robligeHTquelques  dé- 
marches envers  elles,  ou  pour  gagner  Tc^ède,  d'oâ  la  veuve 
d' Alfonse  et  la  femme  du  roi  pouvaient  espérer  traiter  avec 
lui.  D.  Àlvar  Ferez  de  Castro  et  Alvar  Ferez  Horan,  passant 
dans  leur  fuite  par  Médina  del  Gampo,  les  y  rencontrèrent 
et  leur  racontèrent  comment  ils  allaient  fuyant  sur  Tavis  que  . 
leur  avait  fait  donner  dofia  Maria  de  Fadilla  des  intentions  du 
roi  à  leur  égard.  «  Leurs  chevaux  étaient  harrassés,  la  reine- 
mère  leur  en  fit  donner  deux  très  bous  de  ses  écuries  :  et  ainsi 
remontés,  D.  Alvar  Gonzalez  Moran  pnt  le  chemin  de  Sala- 
manque  et  D.  Alvar  Ferez  de  Castro  celui  de  Gastro-Noûo. 
Juan  Alfonse  de  Benavides,  Talguacil-mayor  du  roi ,  saiyîl 
de  préférence  ce  dernier,  et  prit  d'abord  à  D.  Alvar  Perce  de 
Castro  tous  les  hommes  de  sa  suite  et  les  bètes  de  somme 
qui  portaient  ses  bagages  ;  il  délivra  les  hommes  qu'il  ne 
pouvait  garder  avec  sûreté ,  et  retint  seolement  les  montures 
et  les  bagages  ;  mais  il  ne  put  prendre  D.  Alvar  Ferez  de 
Castro,  qui  avait  de  Favance,  et  qui  arriva  à  Castro-Nuôo. 
D.  Alvar  trouva  là  le  Prieur  de  Saint- Jean,  qui  était  pour  lors 
D.  Ferrand  Ferez  de  Aza ,  et  le  pria  de  lui  donner  un  cheval 
frais,  celui  que  la  reine  lui  avait  donné  étant  très  fatigoé. 
Comme  D.  Alvar  Ferez  de  Castro  parlait  de  cela  au  Prieur 
de  Saint- Jean,  entra  D.  Juan  Alfonse  de  Benavides  dans 
la  ville  de  Caçtro-Nuûo,  et  D.  Alvar  Ferez  de  Castro,  à 

^  Mandé  à  Juan  Alfonso  de  Benavides,  su  algiiacU  é  jusUcia  mayor  de  la  su  casa, 
que  fuese  empos  deUos,  é  loe  prendiese  é  ge  los  traxiese  presos. 
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qai  on  Faniionça,  n*eiit  que  le  temps  de  remonter  sur  le 
cheTal  de  la  reine  Marie  avec  lequel  il  était  venu;  il  sortit  par 
l'antre  porte  de  la  Tille,  passa  le  Daero»  et  prit  le  chemin  de 
liedra,  qui  était  un  château  de  D.  Juan  Alfonse  d'Albuquer- 
que.  A  Castro-Nnûo,  pendant  ce  temps,  D.  Jaan  Alfonse  de 
Benaiddes  et  ceux  qui  allaient  avec  lui  fouillaient  la  Tille 
ponr  Toir  s'ils  y  trouveraient  D.  Alvar  Ferez  de  Castro, 
croyant  qu'il  y  était  caché  dans  quelque  maison,  car  ils 
savaient  qu  il  était  ^ntré  dans  la  ville.  Le  fugitif,  après  avoir 
passé  le  Duero,  marcha  vers  Morales;  il  n'avait  avec  lui  qu' Al- 
fonse Gomez  de  Lira,  un  chevalier  de  Galice,  qui  le  suivai 
SUT  une  mule.  D.  Juan  Alfonse  Benavides,  après  l'avoir  cher- 
ché en  vain  à  Castro-Nuûo,  s'était  remis  à  ses  trousses.  Et 
après  qae  D.  Alvar  eut  passé  Morales  un  tiers  de  Ueue,  Juan 
Alfonse  de  Benavides  y  arriva,  et  trouva  là  un  chevalier 
appelé  Alvar  Bodriguez  Osorio,  auquel  il  dit  comment  il 
allait  par  ordre  du  roi  à  la  poursuite  de  D.  Alvar  Ferez  de 
Castro,  et  que  lui  et  les  siens  avaient  leurs  chevaux  si  fati- 
gués qu'ils  ne  le  pouvaient  suivre  en  raison  de  la  grande 
avance  qu'il  avait  prise  sur  eux.  Juan  Alfonse  de  Benavides 
requit  en  conséquence  Alvar  Bodriguez  Osorio,  au  nom  du 
roi,  de  monter  sur  un  cheval  qu'il  menait  en  laisse  avec  lui, 
et  d'aller  avec  ses  hommes  à  la  poursuite  de  D.  Alvar  Ferez  de 
Castro.  Et  Alvar  Bodriguez  Osorio,  cela  lui  étant  dit  par  Juan 
Alfonse  de  Benavides,  qui  était  aiguacil-mayor  du  roi,  eut  à 
obéir,  et,  bien  qu'à  contre-cœur,  se  mit  à  Ja  poursuite  de 
D.  Alvar  Ferez  de  Castro,  et  l'atteignit  près  de  Tiedra,  châ- 
teau, comme  on  l'a  vu,  de  D.  Juan  Alfonse  d'Albuquerque , 
mais  il  ne  l'arrêta  point,  et,  au  contraire,  lui  conseilla  de  ne 
s'enfermer  en  aucune  manière  dans  Tiedra,  alors  sans  défen- 
seurs, s'il  ne  voulait  qu'on  l'y  prit,  et  lui  montra  un  chemin 
qui  menait  "à  Castt*o-Torafe,  où  était  D.  Juan  Alfonse  d'Albu- 
querque. Et  D.  Alvar  Ferez  de  Castro  en  agit  comme  Alvar 
Bodriguez  Osorio  le  lui  conseillait,  et  l'en  remercia  beaucoup. 
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Et  il  arriva  bientôt  à  Castro-Torafe,  et  trouva  là  D.  Joan  AI- 
fonse  d^Albuquerqoe,  qui  avait  de  nombreuses  compagnies,  et 
eut  ^and  plaisir  de  le  voir,  et  il  lui  conta  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  comment  le  roi  avait  voulu  le  faire  tuer.  Et  dès  que 
D.  Juan  Àlfonse  d*Albuquerque  eut  entendu  quelle  était  la 
volonté  du  roi,  aussitôt,  le  lendemain,  il  retourna  à  Garyajales 
et  ensuite  8*en  alla  en  Portugal  ;  car  il  ne  se  tint  pas  pour  as- 
suré de  demeurer  là  par  la  crainte  du  roi,  parce  que  les  cbos^ 
empiraient  chaque  jour  davantage;  et  déjà  D.  Juan  Alfonse 
en  était  aux  regrets  d'avoir  envoyé  son  fils  D.  Martin  Gil  en 
otage  au  roi;  mais  il  n*avait  pu  croire  que  le  roi  le  trompât. 
D.  Alvar  Ferez  de  Castro,  voyant  aussi  qu'il  ne  pouvait 
demeurer  avec  sûreté  dans  le  royaume  de  Gastille,  poursuivi 
comme  il  Tétait  par  le  roi,  s'en  fut  en  Portugal,  auprès  de 
Tinfant  don  Pedro  de  Portugal,  qui  fut  depuis  roi,  leqoel 
avait  près  de  lui  doua  Inès  de  Castro,  sœur  de  D.  Àlvar,  à 
laquelle  cet  infant  D.  Pedro, lorsqu'il  fut  roi  de  Portugal,dit 
qu'il  était  (dès  lors)  marié  et  la  fit  appeler  la  reine  dofia  Inès; 
et  elle  gît  enterrée  avec  ledit  roi  D.  Pedro  de  Portugal  dans  le 
monastère  d'Alcobaza.  Et  eut  d'elle  ledit  roi  don  Pedro  pour 
fils  l'infant  B.  Juan  et  l'infant  D.  Denis,  et  l'infante  doua  Béa- 
trix  qui  se  maria  avec  le  comte  D.  Sancho,  frère  du  roi  D.  En- 
rique  de  Castille,  desquels  nous  parlerons  en  leur  lieu.  Et 
ledit  infant  D.  Pedro  de  Portugal  reçut  très  bien  ledit  D.  Al- 
var Perez  de  Castro,  et  lui  fit  beaucoup  de  bien  et  beau- 
coup de  gràce§,  et  lui  donna  de  grands  domaines  dans  le 
royaume  de  Portugal,  et  là  il  mena  sa  vie  ».  » 

Pierre  était  alors  dans  les  meilleurs  termes  avec  ses  frères 
consanguins.  Étrange  mystère  du  cœur  humain,  scandale 
impondérable;  depuis  qu'il  avait  une  concubine  à  lai,  il 


^  Cron.  del  Rey  D.  Pedro,  aoo  iv,  c.  24^  et  seq.  —  Alvar  Perez  de  Castro,  alors 
extrêmement  jeune,  fut  par  la  suite  le  premier  connétable  de  Portugal,  lors  dr 
rétablissement  de  cette  dignité  sous  le  règne  de  Ferdinand,  en  1382. 
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haïssait  moins  les  fils  de  la  concubine  de  son  père.  D*01tnédo 
il  86  rendit  à  Gnellar  où  D.  Fadrîque  Tint  lui  baiser  les  mains  ; 
Fadriqae  s'y  lia  étroitement,  et  Ton  pourrait  ajouter  lâche- 
ment, avec  Juan  Fernandez  de  Hinestrosa  et  Diego  Garcia 
de  Padilla,  qui  étaient  alors  les  plus  chers  favoris  du  roi. 
«   D.   Fadrique,  maître  de  Santiago,  frère  du  roi  don 
Pedro,  dit  la  chronique,  et  fils  du  roi  D.  Alfonse  et  de  dona 
Léonor  de  Guzman,  arriva  en  la  ville  de  Guellar  où  le  roi 
était,  et  le  roi  le  reçut  très  bien;  le  roi  n'avait  pas  vu  le 
maître  depuis  qu'il  était  venu  à  lui,  comme  nous  l'avons  ra- 
conté, à  LIerena,  quand  on  emmenait  prisonnière  à  Talavera 
doua  Léonor  de  Guzman,  sa  mère.  Et  le  maître  étant  avec  le 
roi  à  Cuellar,  ils  enlevèrent  de  concert  la  grande  comman- 
derie  de  Gastille  à  D.  Bui  Gbacon  pour  la  donner  à  Juan 
Garcia  de  Yillagera,  frère  de  doua  Maria  de  Padilla,  et  ce  fut 
par  ce  chemin  que  le  iflaître  se  mit  bien  avec  ladite  dofia 
Maria  de  Padilla,  avec  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa  son 
oncle  et  avec  Diego  Garcia  de  Padilla  son  frère,  pour  faire 
plaisir  au  roi  <•  » 

Pierre  était  à  Guellar  le  29  juillet  de  cette  année  1353, 
comme  il  appert  d'une  charte  accordant  à  diverses  popula- 
tions de  l'évéché  de  Ségovie  l'exemption  de  l'impôt  acemilas 
et  fonsaderas  ^,  et  il  dut  y  passer  quelque  temps.  Un  événe- 
ment que  nous  raconterons  tout  à  l'heure  nous  fait  croire 
qu  il  vit  là  pour  la  première  fois  une  femme  qui  comptera, 
comme  nous  le  verrons,  parmi  les  victimes  de  sa  foi  mentie, 

^  Cron.  del  Rey  D.  Pedro,  aSo  iv,  c.  27.  —  Rui  Chacon,  le  commandeur  dé- 
possédé, 8'unlt  peu  après  aux  ennemis  du  grand-maltre  D.  Fadrique,  et  chercha 
à  le  hrouUler  arec  le  roi.  Le  grànd-maltre,  accompagné  de  Sancho  Sanchez,  com- 
mandeur dUclès,  et  d'autres  chevaliers,  poursuivit  Chacon  à  main  armée  jusqu'à  la 
ville  de  Consuegra,  où  il  se  réfugia  dans  une  église  :  Fadriquc  Ten  at  extraire,  et  le  fit 
décapiter  sous  ses  yeux.  11  recourut  au  pape  pour  avoir  l'absolution  de  cet  acte , 
pour  lui  et  ses  complices,  absolution  que  lui  accorda  le  vice-pénitentiaire  apostolique 
par  lettres  données  à  Avignon,  le  13  août  de  cette  année  (Bull,  de  Santiago,  ad  ann.). 

3  Colmenaresy  p.  276. 
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ane  femme  <^  grand  état,  belle  et  illustre  à  ploaieurs  titre^^ 
dofia  Juana  de  Castro,  sœur  de  D.  Femand  Ferez  et  de 
D.  Alvar  Ferez  de  Castro,  et  venve  de  D.  Diego  de  Haro, 
fils  de  D.  Lope  de  Haro  et  petit-fils  de  ce  Haro  qui  mourat 
devant  Algésiras  lors  du  siège  de  cette  place  par  le  roi  Fer- 
dinand IV.  La  chronique  d'Ayala  connue  sous  le   nom 
d'Abrégée  (la  Abreviada)  raconte  d'une  manière  trèa  cir- 
oonstanciée  la  venue  à  Cuellar,  dans  ce  même  temps,  de 
D.  Fedro  de  Xerica  auprès  du  roi  Pierre,  part;ieularité  omise 
dans  la  grande  chronique,  si  riche  d'ailleurs  de  détails»  qui 
sert  de  base  à  nos  récits.  D.  Pedro  de  Xerica,  dit  la  Abre- 
viada, grand  seigneur  du  royaume  d'Aragon  et  de  la  maison 
royale,  vint  voir  le  roi  Pierre  à  Cuellar  en  cette  occasion  et 
lui  faire  révérence  (é  à  le  facer  reverência)y  et  lui  apporta 
en  présent  un  grand  nombre  de  faucons,  sachant  le  roi  grand 
amateur  de  la  chasse  aux  oiseaux.  Yl  lui  donna  aussi  beau- 
coup de  harnais  pour  joutes  et  tournois,  des  armes  et  d'autres 
joyaux.  Et  le  roi  le  reçut  très  bien  et  lui  fit  grand  honneur, 
et  lui  donna  de  ses  joyaux  et  des  chevaux  de  ses  écuries,  et 
leurs  gens  joutèrent  là  pour  réjouir  leurs  seigneurs.  Le  roi 
accorda  une  rente  annuelle  sur  ses  revenus  audit  D.  Pedro 
de  Xerica,  et  l'eut  depuis  pour  allié.  Pierre  eut  là  par  lui 
connaissance  dû  mariage  arrêté  entre  l'infant  D.  Ferdinand 
d'Aragon,  son  cousin,  et  Tinfante  doua  Haria,  sa  ooosine, 
fille  de  l'infant  D.  Pierre  de  Portugal  et  de  doua  Constance 
Manuel,  et  apprit,  dit-on,  avec  plaisir  ce  mariage,  dont  la 
célébration  devait  se  faire  à  Evora  '. 

C'est  ici  le  lieu  peut-être  d'examiner  ce  qu'avait  fait  le 
grand- maitre  de  Santiago  D.  Fadrique  depuis  son  entrevue  à 
Llerena  avec  le  roi  peu  de  jours  avant  qu'on  tuât  à  Talavera 
sa  mère  Éléonore  de  Guzman. 

On  voit  par  la  chronique  qu  il  «  demeura  (après  cette  entre- 

^  Ghr.  Abrey.,  aîk)  a.,  c.  27. 
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rme  de  LIerena)  asBoré  de  la  faveur  du  roi,  leqael  lai  or- 
donna de  vivre  dans  ses  terres  oa  dans  celles  de  son  ordre, 
et  loi  donna  la  permission  de  ne  point  assister  aux  cortès 
qui  devaient  se  tenir  à  Yalladolid  '.  »  Il  n'y  assista  point  en 
effet ,  et  s'y  fit  représenter  par  son  procureur  D.  Bernard, 
cammandeur  d*Oreja  ^. 

La  mort  violente  de  sa  mère  le  remplit  de  douleur,  mais 
ne  le  jeta  point  dans  la  révolte  ;  il  ne  prit  point  part  cepen- 
dant à  Texpédition  contre  D.  Alfonse  Ferrandez  Goronel,  ne 
figura  point  aux  fêtes  du  mariage  à  Yalladolid,  ni  ne  se  trouva 
mêlé  aux  troubles  qui  s'élevèrent  à  la  suite  de  l'abandon  de 
Blanche.  H  n'est  pas  facile  de  déterminer  en  quels  lieux  il 
Técat  depuis  le  mois  de  mars  1351  jusqu'à  la  fin  de  février 
1353  :  il  semble  néanmoins  hors  de  doute  qu'il  dut  résider 
pendant  tout  ce  temps,  conformément  à  la  permission  ou 
à  rinjonction  que  lui  en  avait  donnée  le  roi  à  LIerena, 
dans  les  terres  et  les  commanderies  de  son  ordre,  prin- 
cipalement en  Estramadure.  Nous  l'y  trouvons  du  moins 
d*Dne  façon  certaine,  le  4  mars  1353,  à  la  Fuente  de  Gantos, 
QÙ  il  concéda  à  di^erâ  lieux  de  la  Manche,  dépendans  de  sou 
maestrago,  le  privilège  de  former  des  municipalités  libres  et 
élues  (ayuntamientos  de  comun).  Le  19  du  même  mois,  il 
était  à  Usagre,  où,  du  consentement  de  D.  Sui  Ghacon, 
commandeur  général,  et  des  autres  commandeurs  et  cheva- 
liers de  Castille,  il  confirma  les  décharges  d'impôts  accordées 
par  rOrdre  aux  habitans  de  la  Puebla  de  Sancho  Ferez. Enfin, 
le  l""^  avril,  il  se  trouvait  avec  différens  commandeurs  à  la 
Fuente  del  Haestre,  oii  il  conféra  à  Fernan  Ruiz  de  Tauste  la 
grande  commanderie  de  Hontalvan  en  Aragon. 


^  Finetf  Megurado  en  ta  nereed  del  Rey»  é  mandfRe  que  se  Aiese  para  su  tierra, 
é  dldle  Uoenda  que  non  ttMt  à  las  cortes  que  se  avian  de  facer  en  ValladoUd  (  Cron. 
dd  Rey  D.  Pedro,  aio  ii,  c.  9). 

2  Voir  d-devant,  p.  303»  note  1. 
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Deux  mois  après  se  célébrèrent  à  Yalladolid  les  noces  du 
roi  avec  Blanche  de  Bourbon,  et,  comme  nous  rayons  dit» 
Frédéric  n  y  assista  point.  Ainsi  tombe  la  légende  accréditée 
par  le  Romancero  des  amours  de  Frédéric  avec  Blanche  de 
Bourbon,  dont  il  se  serait  épris  et  se  serait  fait  aimer  en  rame- 
nant de  Narbonne  àYalladolid.Il  n'avait  pas  encore  vu  Blanche 
au  moment  où  nous  en  sommes,  loin  de  Tavoir  été  chercher 
à  Narbonne,  et  tons  les  documens  originaux  attestent  qu'il  ne 
la  vit  que  plus  tard,  et  quelques  momens  à  peine,  à  Tolède  '. 

Dans  sa  bienveillance  très  réelle  et  très  vive  pour  sfê 
frères  bâtards ,  au  temps  où  nous  en  sommes ,  bienveillance 
dont  on   va  voir  trop  tôt  le  triste   revers,  Pierre    passa 
de  Guellar  à  Ségovie,  et  y  maria  D.  Tello,  son  frère,  avec 
dona  Juana  de  Lara,  fille  et  héritière  de  Don  Juan  Nunez 
de  Lara,  senora  de  Viscaya^  comme  rappelle  la  chronique. 
D.  Tello  et  Juana  de  Lara  avaient  été  fiancés  du  vivant  d'Al- 
fonse  XI,  lorsque  tous  deux  étaient  encore  enfans.  Arrivés 
à  l'âge  nubile,  leur  mariage  avait  été  retardé  par  des  causes 
indépendantes  de  leur  volonté.  Il  se  fit  à  l'instigation  de 
l'oncle  et  du  frère  de  la  favorite,  qui  voulaient  gagner  alors 
l'affection  de  tous  les  fils  d'Éléonore ,  et  n'épargnaient  rien 
pour  les  faire  bien  traiter  par  le  roi,  pensant  peut-être  que 
plus  ils  reconnaîtraient  de  droits  aux  fils  de  la  favorite  d' Al- 
fonse,  plus  ils  en  assureraient  à  ceux  de  la  favorite  de  Pierre. 
Remarquons  en  passant  les  continuelles  marches  et  contre- 
marches des  rois  et  des  grands  de  ce  temps.  Us  fatiguent 
rhistorien  à  les  suivre.  Ainsi  nous  voyons  Pierre  aller  sans 
cesse  d'un  point  à  un  autre  de  ses  royaumes,  toujours  en 

^  Voyez  sur  tout  ce  qui  coucerne  Frédéric  dans  ces  deux  années,  et  jusqu'à  sa 
mort,  Chaves,  Apunt,  fol.  50,  et  le  BuUario  de  Santiago,  1.  c.  —  Le  bruit  que 
le  roi  ne  haïssait  Blanche  de  Bourbon  que  parce  qu'elle  s'était  laissé  courtiser  par 
D.  Fadrique  et  avait  répondu  à  ses  désirs  quand  il  la  conduisit  de  Narbonne  en  Es- 
pagne, ne  se  fonde  du  l'esté  que  sur  des  romances  chevaleresques,  cette  peste  dr 
riiislolre  (Voyez  Garibay,  1.  xiv,c.  29). 
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mouvement,  parcourant,  poar  ainsi  parler,  toutes  les  cases 
de  son  échiquier,  poursuivant  ou  poursuivi.  S'il  est  vrai, 
<îomme  nous  le  croyons,  que  la  connaissance  exacte  des  lieux 
ne  soit  pas  moins  indispensable  que  la  connaissance  exacte 
des  dates  à  la  compréhension  réelle  des  faits,  le  récit  d*au- 
con  monaent  de  Thistoire  plos  que  celui-ci  n*obIige  Thisto- 
rien  à  être  géographe,  et  non  géographe  vulgaire,  qui  sait 
en  gros  les  choses,  mais  géographe  imperturbable,  plein  de  la 
carte  d^Espagne,  de  son  dessin ,  de  ses  lignes,  de  leurs  rap- 
ports «  de  leur  valeur  stratégique  et  politique,  ou,  pour  tout 
dire  en  mot,  historique.  Au  même  titre  que  la  chronologie,  la 
géographie  fait  partie  intégrante  de  Thistoire;  et  ce  n*est  pas 
tout  encore  pour  ne  rien  altérer  ou  confondre  dans  le  récit  des 
faits.    «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  disait  le  général  Foy, 
c'est  de  savoir  les  faits;  et  quand  on  les  sait,  c'est  de  les 
raconter  sans  altérer  la  vérité.  » 

Dans  le  même  temps,  le  roi  fit  enlever  Blanche  de  Bour- 
bon de  Médina  del  Gampo  et  la  fit  conduire  à  Arévalo,  avec 
Tordre  qu'on  Ty  détînt  de  manière  à  ce  qu'elle  n'y  pût  voir 
personne,  pas  même  la  reine-mère.  Car  il  l'y  faisait  garder 
déjà, dit ^yala,  comme  prisonnière,  parles  soins,  dedonPero 
Gudiel ,  évéque  de  Ségovie ,  de  Tel  Gonzalez  Palomeque , 
chevalier  tolédan,  de  Juan  Manso  de  Yalladolid,  officiers  de  la 
maison  de  la  reine,  et  d'un  écuyer  asturien  appelé  Sner 
Gatierrez  de  Navales,  créature  de  Ferrand  Ferez  Puertocar- 
rero,  qui  servait  réeuelle  de  la  reine  pour  lui'. 

Cet  acte  de  rigueur,  qui  ajoutait  à  l'affront'fait  précédem- 
ment à  Blanche,  était  l'œuvre  du  vieil  Hinestrosa  et  de  Diego 
Garcia  de  Padilla.  Par  la  même  influence, *le  roi  chan- 
gea alors  tous  les  oficiers  de  sa  maison,  tous  ceux  du  moins 
qu' Albuquerque  avait  placés  auprès  de  Ini.  Il  donna  sa  cham- 
bre (l'office  de  chambellan),  qu'avait  Gutier  Ferrandez  de 

1  CroD.  del  Rey  D.  Pedro,  afio  iv,  c.  28. 
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Tolède,  à  Diego  Garcia  de  Padilla,  frère  de  doila  Maria  ;  à^ 
la  Coupe  (roffice  de  grand  échanson)  à  Jaaii  Bodrignee  de 
Biedma,  neveu  de  Gutier  Ferrandez,  et  la  donna  à  Alirar 
Garcia  d'AIbornoz;  récuelle  passa  de  Gutier  Gomez  de  To- 
lède à  Pero  Gonzalez  de  Mendoza ,  et  de  la  sorte  tous  les  amis 
d'Albuqnerque  furent  éloignés  <. 

Pierre  passa  Tautomne  de  cette  année  (1353)  à  SégoTÎe, 
occupé  de  ces  changemens,  et  aussi  beaucoup  de  TédacatioD 
des  faucons.  Il  en  connaissait  à  merveille  les  sept  espèces 
différentes  décrites  par  les  fauconniers  du  temps  et  peut- 
être  par  lui-même  :  Le  Sacre,  le  Girifatte ,  le  NidMi ,  k 
Bahari,  TAlfanique,  le  Borni  et  le  Taragote.  Il  savait  les  qua- 
lités par  où  cliaque  espèce  brille,  et  on  le  croit  commuoéoMnl 
l'auteur  de  la  stancè  où  sont  célébrés  :  <  Les  ailes  du  Niebli , 
le  courage  du  Bahari,  la  tète  du  Borni,  la  vitesse  et  les  ser- 
res du  Sacre,  le  corps  et  le  cou  du  Girifatte,  les  yen  de 
TAlfanique  et  le  bec  du  Taragote.  » 

Alas  de  Niebli; 
Corazon  de  Bahari; 
Cabeza  de  Borni  ; 
Manos  de  Sacre; 
€uerpo  de  Girifatte  ; 
Ojos  de  Alfanique; 
Pico  de  Taragote. 

Autrement,  et  d'une  façon  plus  moderne  : 

Alas  de  NiebU; 
Corazon  de  Bahari; 
Cuerpo  y  cola  de  Girifatte; 
Ojos  y  vista  de  Borni; 
Presa  y  garra  de  Sacre; 
*  Seguridad  de  AlDuique  ; 

Y  risa  de  Taragote. 

Il  avait  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  genre  d  amusement, 
et  on  le  voyait  souvent,  armé  d'une  lance  et  d*un  bouclier, 
portant  un  faucon  sur  Tépaule  ou  sur  le  poing. 

»  Ibid.,l.c. 
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Pierre  n'avait  pa»  encore  vingt  ans,  et  déjà  il  avait  goûté 
toates  les  douceurs  de  Tamonr  et  de  la  puissance.  La  loi  de 
succession  qui  l'avait  investi  de  la  royauté  lui  donnait  le 
droit  OQ  le  pouvoir  de  tout  régler  à  sa  guise.  Il  passa  bientôt 
à  Séville'  et  y  continua  ses  épurations.  Il  donna  carrière 
à  sa  haine  contre  Àlbuquerqne  en  poursuivant  et  frap* 
pant  de  destitution  tous  ceux  qui  tenaient  dé  lui  leurs 
emplois,  grands  et  netitst^  non  seulement  à  sa  cour,  mais 
dans  tout  le  royaume.  Les  parens  de  Marie  de  Padilla 
n* avaient  qu'à  parler;  le  roi  leur  laissait  disposer  de  ces 
emplois  comme  ils  voulaient,  et  tout  ce  qu'ils  faisaient  il 
le  tenait  pour  bien  fait>. 

Le  frère  et  Toncle  de  la  favorite  étaient  ainsi  comblés  de 
faveurs;  le  roi  accordait  tout  à  leur  demande.  Il  donna  aux 
Padilla  jusqu'à  des  droits  sur  les  marchandises  ;  singulier 
principe  d'économie  politique  et  manièredésintéressée,comme 
on  voit,  de  faire  du  bien.  «Les  modernes,  pendant  longtemps, 
n*ont  pas  été  plus  avancés,  même  après  s'être  décrassés  de 
la  barbarie  du  moyen-âge,  dit  Jean*Baptiste  Say.  Henri  IV 
accordait  à  ses  favoris  et  à  ses  maîtresses,  comme  des  faveurs 
qui  ne  lui  coûtaient  rien,  la  permission  d'exercer  mille  petites 
exactions,  et  de  percevoir  à  leur  profit  mille  petits  droits 
sur  différentes  parties  du  commerce  ;  il  autorisa  le  comte  de 
Soissons  à  lever  un  droit  de  quinze  sous  sur  chaque  ballot 
de  marchandise  qui  sortirait  du  royaume  3.  »  Pierre  donna 
avec  la  même  libéralité  les  plus  hauts  emplois  de  l'État  aux 
amis  de  la  même  famille,  quels  que  fussent  les  motifs  qui  les 
en  eussent  rapprochés. 

Je  suis  ici  encore  avec  plaisir  cette  naïve  et  étrange  chro- 

I  n  y  Mt  le  30  novembre  1353.  On  a,  soas  eeUe  date  «t  sous  celle  du  2  déeen» 
bre,  deux  actes  donnés  à  SéviUe,  touchant  les  Pmas  y  Calonas,  dtés  dans  rinforme 
de  toledo  sobre  Pesos  y  Medidas,  p.  104  et  seq. 

3  É  todo  lo  que  ellos  faelan  avta  e1  rey  por  bien  fecho. 

3  J.-B.  Say,  Traité  d'ficoiioiiile  politique,  DiscpriUm.  —  Mém.  de  SoUy,  1.  xn. 
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nique  d'Ayala,  si  instractive,  si  détaillée,  qui  nous  fait  péné- 
trer au  cœar  même  de  toutes  ces  intrigues  où  le  népotisme 
et  la  fayeur  jouent  un  si  grand  rôle.  Tout  venait  des  Padillu 
ou  s'y  rapportait.  L*alguacilago-mayor  de  Séville  fut  donné  i 
D.  Juan  de  la  Gerda  pour  avoir  amené  au  roi  sa  maitresK, 
de  Tolède  à  Olmédo.  D.  Garcia  Ferrandez  Hanrique  a?ait 
Tadelantamiento  de  Gastille  :  on  le  lui  ôta,  dit  Âjala,  par» 
que  Manrique  était  marié  à  doilh  Teresa,  nièce  de  Gatier 
Ferrandez  de  Tolède,  uniquement  par  it  faison  que  Tarche- 
vèque  de  Tolède,  D.  Vasco,  frère  de  Gatier  Ferrandez,  et 
tous  ceux  de  cette  famille  voulaient  du  bien  à  Albuqueniae, 
et  on  le  douDa  à  Ferrand  Ferez  Puertocarrero ,  homme  assez 
bas  de  cœur  et  de  façons.  Le  comte  Henri  (le  futur  successeor 
de  Pierre)  était  alors  très  bien  aussi  avec  les  Padilla,  ainsi 
que  le  grand-maitre  de  Santiago  D.  Fadrique,  D.  Tellosoa 
frère,  et  le  grand-maitre  d'AIcantara  D.  Ferrand  Ferez  Pooce 
de  Léon,  leur  parent.  Le  roi  rendit  alors  à  celui-ci  les  châ- 
teaux de  Moron  et  de  Cote,  et  d'autres  châteaux  de  Tordre 
d*Alcantara  qu'il  lui  avait  enlevés  au  commencement  de  son 
règne  en  raison  de  la  parenté  de  Ferrand  Ferez  Fonce  avec 
doua  Léonor  de  Gazman  ;  il  les  lui  rendit  en  personne  etàfcc 
cérémonie  au  mois  de  novembre  de  cette  année. — Dj 
ent  à  Séville  en  cette  même  année  une  grande  crue  des  eaox 
du  Gnadalquivir,  de  telle  sorte  qu'on  ferma  et  calfeotrs 
les  portes  de  la  ville,  et  que  la  ville  entière  courut  te 
plus  grands  dangers'. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  l'ambition  du  jeune  D.  Diego 
Garcia  de  Padilla.  Il  lui  fallait  dans  le  royaume  un  plus  haat 
emploi  que  celui  de  chambellan  du  roi,  de  plus  riches  attri- 
butions, et  il  convoita  la  grande-maîtrise  de  Galatrava,  dont 
le  grand-maitre  actuel  avait  encouru  la  disgrâce  du  roi  eo 

^  E  este  aîio  OTO  en  SerilU  muy  grandes  cresdmientoft  dd  rlo  Guadala«i^'  *" 
guin  que  cerraron  é  caUetearon  las  portas  de  la  dudad,  etc. 
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prenant  atec  Albnquerqae  le  parti  de  Blanche  de  Bourbon. 
Le  roi  entra  dans  ses  vaes  et  Ton  songea  à  faire  venir  en  la 
grâce  da  roi,  c'est-à-dire  à  déposséder  et  à  tuer  le  grand- 
maitre,  selon  Tosage  général  du  temps  et  les  principes  particu- 
liers du  jeune  roi  issu  de  saint  Ferdinand.  Et  voici  comment 
on  s'y  prit. 

nous  avons  dit  que,  lôrsqu*Albuqnerque  s'était  retiré  eu 
Portugal,  de  sa  terre  de  Saut  Felices  de  los  Gallegos,  D.  Juan 
Nunez  de  Prado  s^ait  retiré  de  son  côté  dans  les  terres  de 
son  ordre.  Il  avait,  peu  après,  comme  Albuquerque,  jugé 
prudent  de  quitter  le  rôjaume,  et  il  était  entré  en  Aragon. 
L'ordre  de  Galatrava  avait  diverses  commanderies  dans  ce 
dernier  royaume  ;  Juan  Nunez  avait  gagné  la  plus  importante, 
celle  d'AIcaniz,  et  il  y  attendait  les  événemens. 

Ce  fut  de  là  que  le  roi  songea  à  le  tirer  par  Tappât  de  son 
pardon,  lorsqu*il  eut  résolu  de  le  perdre  pour  donner  sa 
grande  maîtrise  au  frère  de  la  favorite.  Il  lui  écrivit,  au 
mois  de  novembre  ou  de  décembre  de  cette  année,  et  lui 
envoya,  avec  dei  lettres  de  sûreté,  Tordre  de  rentrer  en  Cas- 
tille.  D.  Juan  H unez  s'empressa  d'obéir,  et  revint  avec  ses 
meilleurs  chevaliers  prendre  gite  au  château  d'Almagro,  qui  • 
appartenait  à  son  ordre,  et  d'où  il  envoya  remercier  le  roi. 
C'était  où  celui-ci  l'attendait.  Aussitôt  Pierre  part  de  Séville 
pour  Almagro  avec  un  dessein  formé  que  la  suite  des  événe- 
mens fait  connaître  assez,  dépêche  en  avant  D.  Juan  de  la 
Cerda  avec  la  mission  d'investir  la  place,  et  arrive  bientôt 
lui-même  àYilla-Béal.  Il  en  requiert  les  habitans  pour  le 
service  de  guerre  auquel  ils  étaient  tenus  sur  l'appel  du  roi  ; 
et,  avec  eux  et  la  troupe  de  chevaliers  qu'il  avait  amenée, 
annonce  qull  ira  prêter  main-forte  à  son  lieutenant  D.  Juan 
de  la  Cerda.  Il  y  avait  à  Almagro  avec  D.  Juan  Kunez  un 
chevalier  de  Calatrava,  appelé  Pero  Mofiiz  de  Godoy,  créa- 
ture et  parent  du  grand-maitre,  qui  plus  tard  fut  lui-même 
grand-maître  de  son  ordre,  lequel  dit  à  D.  Juan  Munez^  sur 
VIII.  21 
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ees  nonvelles:  —  <i  Beigneor,  tous  avez  ici  cent  ciaqmiiti 
clievalieft;  maîtres,  et  «n  corps  d'hommes  d*arnies  à  pied  : 
TOUS  Gonnaisêez  le  roi  et  combien  il  est  irrité  contre  yobb. 
Si  voos  tombez  en  son  pouvoir,  rien  ne  tous  sauvera  de  h 
mort.  C'est  pourquoi  mon  avis  est  que  vous  sortiez  contre 
D.  Juan  de  la  Gerda  et  le  battiez ,  et  vous  poarrez  alon 
retourner  en  Aragon  avant  que  le  roi  vienne;  sinon,  mou- 
rez au  combat  ».  »  .       ^ 

Mais  tel  ne  fut  pas  Tavis  du  maitre  *  dit  que  jamsis  û 
n*avait  manqué  ni  ne  manquerait  de  foi  au  roi,  et  qaH 
aimait  mieux  s*e&  remettre  à  sa  grâce. 

Le  roi  arriva  le  lendemain  en  vue  d*AImagro,  et  le  grand* 
laattre  alla  spontanément  lui  rendre^hommage  ;  mais  il  foC 
fait  aussitôt  prisonnier,  et  dépoâé  de  sa  grande  maîtrise, 
sans  antre  forme  de  procès.  Le  roi,  dit  Ayala,  ordonna  aox 
Frères  de  Galatrava  d'avoir  pour  grand-maitre  D.  Diego 
Garcia  de  Padilla  ;  et  il  n'attendit  pas  que  les  Frères  eussent 
d'autre  délibération  là-dessus,  voulant  que  de  toutes  façons 
il  en  fût  fait  ainsi  {salvo  que  quiso  que  ert  todas  guisas  » 
fciese  ets%).  Tous  les  châteaux  de  l'ordre  de  Calatrava  forent 

'  immédiatement  remis  à  D.  Diego  Garcia  de  Padilla,  et  tous 
ks  Frères  reconnurent  le  nouveau  grand-maître  qui  leur 
avait  été  donné  par  la  grâce  du  roi,  sans  antre  raison  ni  aa- 
torité  pontificale  que  son  plaisir  {sin  maf  causa  nin  autorr- 
dad  pontificia  que  su  gusto). 

^  Ce  fut  de  cette  façon  très  royale,  mais  assez  peu  cano- 
nique, que  Pierre,  dans  sa  haute  sagesse  et  dq^  fi^  pleioe 

.  science  et  autorité  souveraine,  fit  du  frère  de  sa  maîtresse 
un  grand-maître  de  Calatrava,  comme  son  père  Alfoose 
avait  fait  un  grand-maître  de  Santiago  du  fils  de  la  sienne 
(D.  Frédéric),  alors  âgé  de  neuf  ans.  G'est  ainsi  que  noos 

^  For  eade  mi  coos^o  es  que  salgadesi  pelear  con  D.  Juan  de  la  Cerda,  é  ledesban- 
iMtfi^  é  podredes  tonar  j»ra  Aragon  antes  que  el  Rey  venga  ;  6  morid  en  d  canj^. 


CBAPITRB  TREIZIEIIB.  323 

voybtaà  de  plus  en  plus  Tordre  monarchique  s'établir,  a^er- 
mir  la  morale  et  la  religion,  et  tourner  à  rnlilité  générale. 
C'est  à  ces  grands  coups  de  vertu  de  la  part  des  rois  qu'on 
les  reconnaît  à  toutes  les  époques.  Le  droit  divin  on  hu- 
main de  la  royauté  sort  ainsi  à  mesure  du  domaine  de  la 
discussion  et  des  vaines  disputes,  et  Tautorité  royale  monte 
à  cette  sphère  élevée  où  plus  rien  des  faiblesses  humaines 
lie  ^éinble  lui  être  resté.  Institution  véritablement  ordonnée 
dé  Dieu  pont  Téternel  salut  dés  peuples  et  le  pltis  grand 
bôiiheut  du  gèfare  humaiii,         * 

b.  Jdan  Nuiiez  de  Prado,  pria  ainsi  comme  an  irébuchét, 
fat  aussitôt  livré  par  le  toi  à  son  beau-frère  naturel  pour 
<JaMl  en  fit  ce  <)u'il  tondrait  sans  doute,  et  celui-ci  l'envoya 
prisonniei*  au  château  de  Maquédâ,  sous  la  garde  d*un  che- 
valier originaire  d'Avila,  vassal  et  instrument  des  Padilla, 
appelé  Estevan  t)omingo  el  Mozo  '. 

tl.  Juan  Nunez  était  un  grand  criminel  aux  yeux  de 
Diego  Garcia  de  Padilla,  et  le  nouveau  grand-maitre,  ayant 
là  en  son  pouvoir  un  homme  qu'il  avait  si  légalement  sup- 
planté, eût  manqué  à  toutes  les  lois  d'une  Mue  politique, 
s'il  Teût  laissé  vivre.  Aussi  n'eut-il  garde  de  commettre  cette 
faute,  et  un  de  ses  écuyers,  nommé  Diego  Lopez  de  Porras, 
alla  bientôt,  par  son  ordre,  tuer  dans  Haquéda  ce  rival  im- 
portun^. Il  parait  toutefois  que  ce  meurtre  politique  fut 
généralement  peu  goûté,  et  que  des  voix  nombreuses  s'éle- 
vèrent pour  le  blâmer;  le  pape  du  moins,  et  quelques 
évèques,  le  condaihnèrent  ;  si  bien  que  le  roi  crut  devoir 
désavouer  cet  acte  tout  haut,  et  l'imputer  uniquement  à 
son  favori  ;  ce  qui  ne  l'efmpécha  pas  de  le  traiter  tonjours 

^  É  él  enviôlo  preso  al  alcazar  de  Maqueda  en  poder  de  un  caballerô  que  decian 
Estevan  Domingo  el  Mozo,  que  era  un  caballero  de  Avila,  é  era  vassallo  del  dicho 
Don  Diego  Garcia,  Maestre. 

2  É  envid  Don  Diego  Garcia  â  malar  al  dicho  Don  Juan  Nunez  à  un  escudero 
que  vivia  con  él,  que  decian  Diego  Lopez  de  Porras  ;  el  quai  flzolo  asf. 
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avec  une  égale  favear.  Qaelqoes-uns  ajoutaient  que  D.  Juan 
Nanez  de  Prado  avait  contribaé  à  faire  déposséder  aotrefoiSy 
à  peu  près  aussi  injustement  qu'il  venait  de  Tètre  lai-méme, 
son  prédécesseur  Don  Garci  Lopez  qui  l'avait  reça  frère  de 
Tordre,  et  qu'ainsi  venaient  les  jugemens  de  Dieu  ^ 

Après  la  mort  du  grand-maitre  de  Galatrafa,  le  roi  résolut 
de  dépouiller  Albuquerque  son  allié  et  occupa  la  ville  et  le 
château  de  Médellin,  que  lui  livra  son  châtelain,  Diego  Gomei 
de  Silva,  mais  Silva  ne  voulut  le  faire  qu'après  en  avoir  ré- 
féré à  son  seigneur^.  Le  npi  y  consentit,  et  D.  Juan  AJfoose 
ayant  envoyé  ordre  de  remettre  la  ville  et  le  château  au  roi, 
celui-ci  les  fit  incontinent  démolir. 

Le  château  de  Médellin  rasé,  le  roi  marcha  sur  la  ville  et 
le  château  d* Albuquerque,  lesquels  relevaient  alors  de  la 
couronne  de  Portugal;  mais  on  ne  lui  en  ouvrit  point  les 
portes  :  il  fit  en  vain  sommer  le  châtelain  qui  y  commandait 
pour  D.  Juan  Alfonse»  seigneur  du  lieu,  d'avoir  à  Vj  rece- 
voir :  ce  châtelain,  nommé  Martin  Alfonse  Botello,  était  Por- 
tugais, et  refusa  de  livrer  la  place;  il  avait  auprès  de  lui  en 
ce  moment  D.  Pedro  Estebanez  Garpentero,  neveu  du  graod- 


^  B  decian  algunos  que  d  dicho  maestre  Don  Juan  NuBez  Tuera  en  depouer  éi 
maestrago  al  maestre  de  CalatraTa  Don  Garci  Lopez  que  le  frejlara,  é  que  asi 
venian  les  juicios  de  Dios.  —  La  force  des  choses  entraîne  Ici  le  bon  Ferreras  lo- 
mème  hors  des  limites  ordinaires  de  son  obséquiosité  monai^hique,  et  l'emporte  jus- 
qu'à lui  faire  oublier  le  respect  dû  aux  personnes  royales,  «  respect  dû  •  qu'U  mas- 
que rarement  de  prêcher  d'exemple,  quelque  indigne  qu'en  soit  le  sujet.  <  Coome 
Il  y  avait  à  craindre,  dit-il  (non  cependant  encore  sans  quelque  timidité),  qu'oa  ae 
dit  que  la  renonciation  de  D.  Juan  Nunez  de  Prado  était  forcée ,  et  l'électioo  de 
D.  Diego  Garcia  de  Padilîa  invalide,  on  ôta  la  vie,  par  ordre  du  roi  et  du  nouveau 
grand-mattre  de  Calatrava ,  au  légitime  grand-maître  qui  était  prisonnier  à  Ha- 
quéda,  le  roi  violant  ainsi  sa  parole  pour  couvrir  sa  vengeance  :  action  détestahk 
que  tout  cfaréUen  ne  pourra  Jamais  justifier  en  aucune  manière  (Ferreras»  uist.  de 
Esp.,TUi  part.y.année  1353).  » 

2  II  flt  sommer  ce  gouverneur  de  lui  remettre  la  place,  dit  Ferreras;  mais  edui-ti 
lui  demanda  permission  de  faire  savoir  à  D.  Juan  Alfonse  l'état  où  il  était,  et  i 
d'obéù*,  dès  qu'il  aurait  reçu  sa  réponse. 
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mattre  de  Galatrava  D.  Jaan  Nofiez  de  Prado,  et  comman- 
deur de  première  classe  de  Tordre,  qai  s'était  refagié  à  Albu- 
qaerque  lors  de  la  déposition  et  de  Tassassinat  de  D.  Jaan 
Nuâez  son  oncle  à  Maqaéda.  Pierre  rendit  sentence  contre 
ces  deni  chevaliers,  et  la  lenr  fit  signifier  par  un  héraut 
d^armes.  Hais  D.  Pedro  Estebanez  Garpentero  répondit  que 
le  roi  de  Gastille  n'avait  pas  raison  de  sévir  contre  lui;  qu*il 
ne  commandait  ni  la  ville  ni  le  château  d'Albuqnerqa&,  et 
qa*il  ne  s'y  était  mis  que  par  la  crainte  du  roi  ;  que  jamais  il 
n'avait  fait  défaut  à  son  service  ;  qu'au  contraire  il  l'avait 
servi  en  mainte  occasion,  et  que  le  roi  le  savait  bien.  Et  à 
son  tour  Martin  AlfonseBotelIo,  qui  était  alcayde  de  la  ville 
et  da  château,  dit  qu'il  était  Portugais,  et  qu'à  ce  titre  le 
roi  ne  pouvait  rien  contre  lui.  Gomme  l'expédition  ne  parais- 
sait pas  facile,  le  roi  l'abandonna,  et  alla  investir  Gobdesera, 
qni  appartenait  aussi  à  Albaquerqne;  mais  il  y  trouva  la 
même  résistance,  et,  renonçant  à  réduire  à  force  ouverte  les 
villes  et  les  châteaux  d'Albuqnerque  ,  ravagea  cmelleibent 
les  campagnes  environnantes,  puis  se  retira,  laissant  pour 
commandant  de  la  frontière  (fronteros)  h  Badajoz  le  comte 
D.   Henri,  et  le  grand-maltre  de  Santiago  D.  Fadrîque,  ses 
frères,  avec  D.  Juan  Garcia  de  Yillagera,  frère  de  dofia 
Maria  de  Padilla  pour  lieutenant.  Ge  diernier  était  frère  de 
Santiago,  et  commandeur-général  de  l'ordre  '.  Un  nouveau 
projet  d'amour  adultère  appelait  en  ce  moment  Pierre  en 
Gastille,  mais,  dans  sa  haine  implacable  contre  son  ancien 
ministre,  il  ne  sortit  pas  tout  d'abord  de  TEstramadure  ;  il 
passa  à  Gaceres,  et  envoya  de  là  des  messagers  au  roi  Alfonse 
de  Portugal  son  aïeul  pour  lui  demander  Albuquerque.  Ges 
messagers  étaient  D.  Enrique  Enriqnez,  qui  était,  dit  la  Abre- 


«  nies  laissa  proprement  à  la  garde  des  frontières  d'Albuquerque  :  —  É  d  Rey 
dexd  estonce  por  fronteros  de  Alburquerque  en  Badajoz  al  conde  Don  Enrique,  é  al 
macstre  de  Santiago  Don  Fadriqiie  tus  hermanoa. 
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viada,  du  lignage  des  rois,  et  habitait  Séville,  et  D*  Feri^sd 
S^nebez  de  Yalladolid,  chancelier  privé  du  roi. 

Toas  deqx  arrivèrent  à  Évora  dans  le  teq^ps  qu'oui  y  cé- 
lébrait le  mariage  de  Tinfante  dona  Maria,  petite-fille  da  roi 
4e  Portugal  (fille  de  Finfant  D.  Pedro  et  de  Cpostance  Ma- 
nuel), avec  riqfant  D.  Ferdinand  d'Aragon,  marqais  de  Tor- 
iose.  D.  Jaaq  Alfonse  d'Albaqaerque,  la  reine  d'Aragon  doô|i 
Léonor,  tante  du  roi  de  Gs^stille,  don^  Maria  de  Portu^  ^ 
mère,  Vinfant  JX.  Pedro,  se  trouvaient  réunis  à  Évora  jgf^iii 
les  fêtes  da  mariage.  «  £t  il  arriva,  dit  Ayala,  qi^e  le  joat des 
noces  de  Tinfant,  le  roi  étant  à  table  avec  toute  la  cqor  ei 
tous  les  chevaliers  de  Portugal  dans  le  palais  de  Sant  Fraa- 
cisco  d'ÉTora  que  Tinfant  habitait,  les  ambassadeara  du  roi 
de  GaiBtilIe  qae  nous  avons  nommés  s'y  présentèrent  fom 
dire  au  roi  de  Portugal  ce  qu'ils  étaient  chargés  de  loi 
dire;,  et  dès  qu'Albuquerque  les  vit,  avant  qu'Us  eussent 
rien  dit,  se  levant  et  prenant  la  parole  : 

«  Seigneur,  dit-il  au  roi  de  Portugal,  que  votre  grtce  iV 
pardonne,  si,  en  un  si  grand  jour  qu'aujourd'hui,  jour  d^ 
fête,  dans  lequel,  seigneur,  vous  t^élébrez  les  noces  de  votre 
petite-Aile  Tinfante  dona  Maria  avec  l'infant  D.  Ferraixl 
marquis  de  Tortose,  fils  du  roi  d'Aragon,  je  me  hasarde, 
seigneur,  à  dire  quelques  paroles  nécessaires.  » 

Le  roi  lui  permit  de  parler  et  de  dire  ce  qu  il  voydrait. 
Et  don  Juan  Alfonse  alors  reprenant  :  «  Seigneur»  on  me  dit 
qu'il  y  a  ici  des  messagers  du  roi  de  Castille  mon  seigntf"') 
vçnus  exprès  pour  vous  faire  des  pls^ntesi  de  moi,  ce  qW 
Dieu  sait  être  pour  moi  um  grand  déplaisir.  A  cela  je  té- 
ponds,  seigneur,  brièvement  et  en  peu  de  paroles,  pour  ^ 
pas  vous  fatiguer,  que,  s'il  y  a  quelqu'un  en  Castille  qaidi^ 
que  j'aie  fait  jamais  chose  qui  ne  fût  pas  pour  le  service  du 
roi  de  Castille  mon  seigneur,  je  suis  prêt  à  en  venir  aux  mains 
avec  lui,  si  voua,  seigneur,  trouves  que  je  doive  le  fei^i 
pourvu  toutefois  que  vou^  spyçz  j[qge  dP,  ÇWft»  V^^*  ^^^ 
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raison  que  je  ne  me  tiendrais  point  en  sûreté  deirant  le  roi 
de  Gastille  mon  seigneur.  Et  si  eeia  plaît  au  comte  D.  Ea- 
riqaè  fit  au  grand-maitre  D.  Fadrique  son  frère,de  prendre 
en  main  cette  querelle  et  de  soutenir  eontre  moi  que  j*ai  fait 
quelque  chose  contre  le  roi  de  Gastille  mon  seigneur,  j'en 
iriendrai  aux  mains  arec  eux,  un  contre  un,  ou  cent  contre 
cent.  Et  en  raison  de  ce  que  le  comte  D.  Enriqoe  a  dans  son 
^rti  le  grand-maître  de  Santiago  de  Gastille,  son  frère,  je 
prendrai  pour  tenant  le  grand-maître  de  Santiago  de  Portu- 
gal, D.  Gil  Ferrandez  de  Garvallo,  ici  présent,  qui  veut  bien 
m'aaAaler  de  son  concours.  Quoi  qu'il  arrive  d'ailleurs,  la 
.  irérité  est,  seigneur»  qu'aussitôt  que  le  roi  D.  Pierre  de  Gas* 
tille,  votre  petit-fils  et  mon  seigneur ,'yint  à  régner,  je  mis 
la  main  pour  son  service  dans  toutes  les  affaires  que  je  com- 
pris pouvoir  mener  à  bien  pour  loi  et  le  profit  de  son 
royaume,  et  je  m'y  employai  le  plus  loyalement  que  je  le 
pus  ou  que  je  le  sus  faire.  C'était  mon  devoir,  car  j'étais  son 
majordome  en  ce  temps  où  il  n'était  encore  qu'infant,  et^  j'ai 
souffert  alors  pour  lui  de  grands  maux  et  couru  de  grands 
dangers  près  de  doua  Léonor  de  Guzman,  mère  du  comte 
D.  Enrifpe  et  du  grand-maitre  D.  Fadrique,  et  à  cause  des 
.    autres  enfans  qu'avait  d'elle  le  roi  D.  Àlfonse.  Et  dès  que 
vint  à  régner  mon  seignenr  le  roi  D.  Pierre,  je  trouvai  que 
c'était  raison  que  je  le  servisse  mieux  encore  que  par  le 
passé,  en  raison  surtout  de  ce  que  je  lui  dois  et  lui  suis 
par  ma  famille  du  côté  de  madame  la  reine  doua  Maria  sa 
mare,  votre  fille.  Et,  seigneur,  il  est  de  notoriété  générale 
que,  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  lors,  soit  par  moi-même, 
soit  par  ceux  que  j'ai  placés  dans  les  diverses  charges  du 
royaume  de  Gastille,  jamais  rien  ne  l'a  été  à  son  préjudice. 
J'ai  mis  dans  ces  charges  dps  hommes  bons  et  estimés  tels, 
et  qui  dira  le  contraire  ne  dira  pas  vérité.  Que  si  d'ailleurs 
quelqu'un  d'entr'eux  a  fait  quelque  chose  au  détriment  du 
royaume,  qu'on  lui  en  demande  compte.  S'il  a  prévàriqué, 
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et  qa'on  le  prouve,  j'en  répondrai  de  ma  personne  et  de  mes 
biens,  et  paierai  ce  qu'il  conviendra,  ces  hommes  ayant  été 
mis  par  moi  dans  ces  offices  où  ils  auraient  mal  fait.  Et  je 
dis  ceci  relativement  à  ce  qui  touche  à  l'argent  et  aax  reTenus 
de  son  rovaume,  seigneur  :  qu'il  veuille  bien  faire  compa- 
raître devant  Ini  ses  comptables  ;  s'il  trouve  que  j'ai  pris,  de 
ses  rentes  ou  de  ses  trésors,  quoi  que  ce  soit  que  je  n*en 
dusse  prendre,  je  suis  prêt  à  le  payer  à  l'instant,  et  ce  sera 
justice.  Qu'il  le  fasse,  je  n'ai  pas  autrement  à  me  justifier. 
Il  trouvera  que  jamais  je  n'ai  pris  d'autre  argent  que  celui 
qui,  au  temps  du  roi  D,  Alfonse  son  père,  avait  coutuile  de 
m'être  livré.  Jamais  non  plus  je  ne  lui  demandai  indemnité 
ni  héritage  pour  moi,  ni  ne  consentis  qu'il  en  donnât  à  per- 
sonne, à  l'exception  des  biens  de  Garcilasso  et  de  D.  Alfonse 
Ferrandez  Goronel,  qu'il  a  donnés  à  qui  il  a  voulu  et  non 
à  moi.  J'ai  fait,  de  plus,  beaucoup  pour  lui  faire  trouver  un 
bon  mariage,  car  je  le  mis  en  rapport  et  l'unis  avec  la  maison 
de'  France  et  avec  une  femme  du  lignage  du  roi  de  France, 
nièce  de  ce  roi.  J'ai  fait  ses  amis  des  rois  ses  voisina^  du  roi 
de  Navarre  et  du  roi  d'Aragon,  et  je  les  ai  faits  tels  plus 
qu'ils  ne  l'avaient  été  jamais  du  roi  D.  Alfonse  son^^ère.  Et 
tout  cela,  seigneur,  est  vérité  et  notoire  dans  le  royaume  de 
Gastille,  et  je  tenais  à  le  dire  devant  vous.  » 

Il  se  rassit,  étales  ambassadeurs  du  roi  de  Gastille,  qui 
étaient  là,  dirent  que  D.  Juan  Alfonse  s'était  appliqué  à 
répondre  avant  de  savoir  ce  qu'ils  venaient  demander.  Ce 
que  le  roi  de  Gastille,  leur  seigneur,  les  envoyait  dire  au 
roi  de  Portugal  son  aïeul,  était  ceci  :  Que  le  roi  de  Gastille 
leur  seigneur  prétendait  et  demandait  que  D.  Juan  Alfonse 
vint  en  Gastille  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans 
ce  royaume  depuis  que  le  roi  D.  Pierre  avait  commencé  d'y 
régner,  et  que  là  il  pourrait  dire  et  alléguer  tout  ce  qu'il 
venait  d'exprimer  si  longuement;  que  c'était  l'unique  objet 
pour  lequel  ils  étaient  venus  et  qu'ils  avaient  à  demander  et 
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à  requérir  du  roi  de  Portagal,  au  nom  du  roi  de  Gastiile, 
leur  seigneur. 

Le  roi  de  Portagal  les  ayait  laissé  s'expliquer  librement; 
mais  il  avait  écouté  Albuquerque  avec  une  faveur  marquée, 
disant  qu'il  lui  paraissait  avoir  raison,  au  moins  jusqu'à  plus 
ample  informé.  On  ne  voit  point  qu'en  considération  de 
sa  parenté  avec  les  deux  parties  intéressées,  il  prondt,  comme 
le  dit  Ferreras,  de  faire  en  sorte  que  tout  s'accommodât  à 
l'amiable,  ni  qu'il  ait  congédié  les  ambassadeurs  castillans 
en  les  chargeant  de  dire  à  son  petit-fils  qu'il  passerait  à 
Estrémoz,  oh  ils  pourraient  s'aboucher  ensemble  pour  ter- 
miner cette  affaire.  Il  dit  seulement  qu'il  voulait  sur  tout  ceci 
envoyer  ses  messagers  au  roi  de  Castille  son  petit-fils  '. 

Là  même,  au  rapport  d'Ayala,  les  messagers  du  roi  de 
Castille  énoncèrent  avec  chaleur  devant  le  roi  de  Portugal  les 
griefe  de  leur  seigneur  contre  Albuquerque,  et  s'éleva  entre 
les  deux  partis  une  sorte  de  rixe  qui  un  moment  fit  craindre 
qu'ils  n'en  vinssent  aux  mains.  C'est  du  moins  ce  que  l'on 
peut  comprendre  du  récit  du  chroniqueur.  Albuquerque 
trouva  un  chaleureux  défenseur  dans  le  maître  des  cheva- 
liers de  Santiago  de  Portugal,  D.  Gil  Ferrandez  de  Garvallo  ; 
d'autres  chevaliers  castillans,  venus  aux  noces  avec  l'infant 
D.  Ferrand  d'Aragon,  prirent  parti  pour  les  envoyés  du  roi 
de  Castille,  si  bien  qu'on  craignit  qu'il  n'y  eût  du  bruit,  dit 
Ayala;mais  le  roi  s'interposa,  et  leur  ordonna  à  tous  de 
demeurer  tranquilles;  ce  qu'ils  firent^. 

Les  ambassadeurs  du  roi  de  Castille  s'en  retournèrent 
d'Évora  vers  leur  seigneur,  et  se  rendirent  près  de  lui  à 
Caseres,  tandis  que  toute  la  cour,  les  nouveaux  mariés,  le  roi 
de  Portugal,  la  reine  Béatrîx  sa  femme,  Tinfant  D.  Pierre 

^  Dlxd  A  U»  dichos  mensageros,  que  Don  Juan  Alfonso  se  ponia  ea  raxon , 
segund  â  él  paiescia;  é  que  el  queria  enviar  sus  mensageros  al  Rey  de  CasUUa 
su  nieto  sobre  todo  csto. 

3  Peroel  Key  de  Portogal  mandd  é  todos  que  estoviesen  quedos  ;  é  asi  lo  fideron. 
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lear  flk,  et  la  reine  dona  Maria  leur  fille,  quittaient  ÉiFora 
avec  tous  ceux  qui  y  étaient  venus  pour  les  fêtes  do  msoriage  ; 
le  roi  Pierre  d* Aragon  avait  renda  à  son  frère  Tinfant  D. 
Femand,  marquis  de  Tortose^  tons  ses  bieos  à  roccasion  de 
ce  mariage,  et  toute  sa  nouvelle  famille  raccompagna  Joaqa'à 
plusieurs  lieues  d'Évora. 

Albuquerque  s'était  arrêté  avec  le  roi  de  Portugal  à  Estré- 
moz,  ville  de  la  frontière  de  Portugal,  à  donze  lieues  environ 
deBadajoz,  et  non  loin  de  ses  propres  états,  lorsque  un 
moine  de  l'ordre  de  Saint-François,  Fray  Diego  Lopes  de 
Bibadaneyra,  qui  était  confesseur  du  comte  D.  Henri  et  maî- 
tre en  théologie,  y  vint  de  Badajoz,  sec^ètement  chargé  de 
traiter  avec  Albuquerque  de  la  part  du  comte  et  du  grand- 
maître  D.  Fadrique.  Suivant  la  chronique  du  comte  Pero 
Niâo,  Albuquerque  aurait  provoqué  lui-même  ces  conféren- 
ces; elle  raconte  en  effet  que,  comme  les  deax  frères  étaient 
occupés,  pour  réduire  le  petit  état  d'Albuquerqae  dont  la 
ville  et  le  château  de  ce  nom  étaient  le  centre,  à  le  faire 
entourer  'd'une  muraille  de  tapiée,  Albuquerque  se  rendit 
seul,  nne  nuit  dans  leur  camp,  les  surprit  sous  leur  tente,  et 
leur  persuada  de  se  détacher  du  roi,  dont  ils  n'avaient  à  es- 
pérer que  la  trahison  et  la  mtfrt  '.  Ayala  se  borne  à  dire  que 
Fray  Diego  Lopez  vint  à  Ëstrémoz  pour  proposer  à  Albu- 
querque l'alliance  des  deux  frères,  ou,  en  d'autres  termes,  un 
pacte  d'amitié  en  vertu  duquel  ils  s'entr' aideraient  et  ejoitre- 
raienl  tous  ensemble  en  Gastille.  Les  ponrpiarlers  de  l'anciea 
ministre  de  Pierre  avec  l'envoyé  des  deux  frères,  aumônier 
du  comte  D.  Henri,  furent  teaus  secrets,  Albuquerque  ne 
voulant  pas  que  le  roi  de  Portugal  en  connût  l'objet,  de 
peur  qu'il  ne  s'y  opposât;  et  il  fut  convenu  que  D.  Juan  Al- 
fonse  aurait  une  entrevue  avec  D.  Henri  et  le  grand-maître 
son  frère  pour  ta  confirmation  de  tout  ce  qui  avait  été  arrêté 

^  CroDiM  (kl  Comte  Pero  NiSo,  ir«  part.,  c.  2. 


eptvç  eax,  et  que  <^te  entreyue  aurait  lien  sor  les  borcfs  da 
^Q  C^y^  (en  Bit^  de  Gaya),  dit  \à  ebroniqûe,  entre  Yelvesi 
(Elvas)  et  Badajoz. 

L'acmrcI  fait,  et  comme  les  deux  frères  se  di3po6aient  à  se 
fendra  ^a  lieti  du  rendez^YOUs,  ils  jagèrent  pradent,  ayant 
4e  qqitteç  ipacjajoz,  de  s'assurer  de  la  personne  de  Juan  Gar- 
cia de  YUIagera,  frère  de  Marie  de  Padilla,  Gomppiaudeur- 
général  de  Tordre  de  Saint-Jacques  en  Castille,  et  lun  des 
troift  Ueutepans  que  le  roi  avait  laissés  sur  les  frontières  d'Àl- 
baqoerqae  ;  mais,  gardé  peu  étroitement,  il  put  s'échapper 
deux  joi^rs  après  avoir  été  arrêté;  ce  ne  fut  toutefois  pas  lui 
qui  apprit  au  rq  la  ligue  dAlbuquerque  et  des  fils  d'Éléo- 
pore,  soit  qu'il  fût  mal  informé  du  lieu  où  était  le  roi,  soit 
qu'il  crût  <}evoir  se  rendre  d'abord  près  de  sa  sœur,  en  ce 
moment  pu|>liquement  trahie  par  son  royal  amant.  Les  con- 
fédérés se  virent  en  Biba  de  Gaya  ;  Albuquerque  compta  deux 
cent  mille  maravédis  à  ses  nouveaux  alliés  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  et  livra  à  leur  lieutenant,  Pero  Buiz  deVil- 
legas,  le  château  d' Albuquerque  et  les  châteaux  de  Gobdesera, 
4'Azagala  et  d'Alcoqchel  pour  leur  sûreté  commune  '. 

Les  nouveou^  confédérés  étant  encore  dans  Albuquerque, 
p.  Alvar  Ferez  4c  Gastro  y  arriva;  il  venait  voir  D.  Juan 
Alfonse  d'Albuquerque  son  ami.  Ils  l'instruisirent  de  tout, 
et  l'engagèrent  a  déterminer  Tiofant  D.  Pierre  de  Portugal, 
avec  leq^el  il  était  au  mieux,  à  se  prêter  à  leurs  projets  :  il 
était  petit-fils  légitime  de  Sancho-Ie-Brave,  roi  de  Gastilie, 
par  sa  mère  dofia  Béatrix,  fille  de  Sancho  et  de  doua  Maria 
de  Molina;  qu'il  y  consentit,  et  ils  élèveraient  la  voix  pour 
le  faire  roi  de  Gastille.  D.  Alvar  se  chargea  d'en  parler  à 
l'infant  D.  Pierre,  et  celui-ci  goûta  la  proposition.  Inès  de 
Castro  n'avait  pas  encore  été  tuée  et  fût  devenue  ainsi  reine 
de  CastiUe.  Hais  le  fait  ne  put  être  caché  au  roi  de  Portu- 

1  Por  que  lodoe  fucsen  seguros  de  se  guardar  vcrdad. 
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gai;  le  projet  lai  déplut,  et  il  envoya  aussitôt  Tcrs  rinfant 
D.  Pierre,  pour  l'en  dissuader,  ses  messagers,  saroir  nn 
chevalier  et  un  maître  ès-Iois,  Ferrand  Gonzalez  Gogomino, 
et  maître  Jaan  de  la  Leyes,  qui  étaient  de  son  conseil  et  ses 
favoris;  ils  conférèrent  avec  l'infant  de  Portugal  et  lui 
persuadèrent  de  ne  faire  aucune  réponse  à  D.  Àlvar  Perez 
de  Castro  de  laquelle  pussent  être  contens  ceux  qui  sar  œ 
fait  l'avaient  envoyé  entretenir  ^  * 

Tout  ceci  avait  lieu  quelques  jours  après  le  mariage  de 
l'infant  d'Aragon  à  Évora,  et  la  reine*  douairière  de  Gastille 
étant  encore  en  Portugal,  où  elle  s'était  rendue  avec  la  per- 
mission de  son  fils  pour  voir  le  roi  Alfonse  son  père,  et  assister 
aux  noces  de  sa  nièce,  fille  de  l'infant  Pierre  son  frère.  Elle 
eut  peur  que  son  fils  ne  la  soupçonnât  d'être  entrée  dans 
la  ligue  d'AIbuquerqne  et  du  comte,  parce  qu'Albuqnerqae 
était  son  parent  et  qu'elle  lui  avait  toujours  voulu  du  bien  ; 
et,  pour  détourner  ces  soupçons,  elle  résolut  de  s'éloigner  da 
théâtre  où  cette  ligue  s'était  formée.  Elle  prit  en  conséquence, 
au  rapport  d'Ayala,  le  chemin  de  Bouches  (Arronches),  che- 
min de  Portalègre  ;  et  s'arrêta  là  quatre  jours,  incertaine  sur 
ce  qu'elle  ferait,  tandis  que  les  deux  frères  avaient  leur  en- 
trevue avec  Albuquerque  dans  le  château  de  ce  nom.  Il  faut 
lire  dans  Ayala  le  curieux  chapitre  où  il  rend  compte  da 
retour  de  Marie  de  Portugal  en  Gastille.  Le  titre  même  de  ce 
chapitre  est  curieux;  il  porte  :  «  Gomment  la  reine  doua  Maria, 
mère  du  roi  D.  Pedro,  craignit  que  le  roi  son  fils  ne  la  crût 
partie  contractante  au  traité  d'alliance  du  comte  et  du  grand- 
maître  avec  D.  Juan  Alfonse,  et  comment  elle  agit^.  » 

«  En  ce  temps-là,  dit- il,  partit  la  reine  doua  Maria  de 
Portalègre  où  nous  avons  dit  qu'elle  s'était  arrêtée,  et  elle  ne 

^  E  ttraronle  de  facer  respuesta  alg^ima  k  Don  Alvar  Perez  de  Castro  de  que 
rucsen  contentos  los  que  este  fecbo  le  enviaron  acometer  (Gbr.  dd  Rey  D.  Pedro, 
aiioY,c.  8). 

2  C'ert  le  9e  de  U  v»  aimée. 
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Youlot  point  venir  où  étaient  le  comte  et  J).  Jaan  Alfonse, 

et  prit  un  antre  chemin  (ponr  s'en  retourner  en  Ga8tUle).Et 

allait  avec  elle  Finfant  D.  Pedro,  son  frère,  qni  fnt  depuis 

roi  de  Portugal,  et  D.  Alvar  de  Castro,  et  D.  Rodrigo  YaAez, 

grand-maitre  de  Ghristus  dans  le  royaume  de  Portugal  :  et 

ils  allèrent  d'abord  (remontant  vers  le  nord)  à  Niza  (on  lit 

dans  an  manuscrit  Gasaniza),  et  ensuite  (passant  le  Tage)  à 

Castil  Blanco  (Gastelo  Branco),  et  là  ils  s'arrêtèrent  huit  jours  ; 

ils  se  rendirent  de  là  à  Saut  Yicente  de  laVera  (delà  frontière), 

au  sad  de  la  Sierra  de  Horadal  ;  et  Martin  Alfonse  Tello  dans 

ce  Yoyage  menait  la  reine  doua  Maria  par  la  bride  de  sa  mule, 

d*où  vint  le  bruit  qui  se  répandit  dans  la  suite  sur  leur 

compte.  Et  de  là  ils  furent  (toujours  en  remontant  vers  le 

nord  et  en  s'éloignant  davantage  d'Albuquerque)  à  Gobillana 

(aujourd'hui  Govilhao),  et  ensuite  (franchissant  la  Sierra  de 

Ëstrella)  à  Guarda  ;  ensuite  à  Trancoso,  et  ensuite  à  la  Torre 

de  Montecorbo,  et  à  Mogadoyro';  et  l'infant  D.  Pedro,  et 

D.  Alvar  Perez  de  Gastro,  et  le  grand-maitre  de  Ghristus 

furent  avec  la  reine  jusque  hors  du  royaume  de  Portugal,  et 

s*en  retournèrent  de  là.  La  reine  passa  à  Zamora,  et  de  là  à 

Toro  ;  et  avec  elle  était  toujours  Martin  Alfonse  Tello  ;  et  là 

elle  trouva  le  roi  D.  Pierre  son  fils^. 

T/excellent  chroniqueur  nous  apprend  ici  ce  qu'avait  fait 
le  roi  de  GastiHe  dans  l'espace  de  temps  que  durèrent  les 
noces  de  sa  cousine,  les  négociations  d'Albuquerque  et  du 
comte,  et  ce  retltir  de  sa  mère  d'Évora  en  Gastille,  en  suivant 
parallèlement,  du  sud  au  nord,  la  frontière  des  deux  royau- 
mes. Pendant  que  ces  choses  se  passait  en  Portugal,  Pierre 
s'était  livré  en  Gastille  à  de  nouveaux  déportemens,  et  c'était 
pour  s'y  livrer,  ce  semble ,  qu'il  n'avait  pas  persévéré  au 

^  Onlit  dans  U  Abreviada  :  É  à  Trancoso,  é  à  Blarialta,  é  &  la  torre  4e  Monto- 
eorro,  é  i  Mogadoyro,  é  à  Mirandel,  é  iba  con  ella  el  infante  Don  Pedro. 

>  &  aU(  fallaron  al  Rey  D.  Pedro  su  Qjo  ;  ces  derniers  mots  manquent  dans  la 
AbreTiada. 
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siège  d'AUmqQei^qtie.  S'il  y  a  lieu  de  s*étonner  qne  Pienne  ait 
épousé  solennellement  Blanche  de  Bourbon,  lorsque,  si  r<Hi 
en  croit  ce  qu'il  jura  plos  tard^  il  était  déjà  marié  à  Ifaiie 
de  Padilla,  il  est  plus  étonnant  encore  que,  du  vivailt  de  ces 
deux  femmes,  il  ait  toulu  en  prendre  une  troisième.  C'est  œ 
qu'il  fit  cependant  au  moment  où  nous  en  sommes.  Il  aTaît 
vu,  quelque  temps  auparavant,  à  Guellar,  comme  noos  Ta- 
VoBR  dit,  une  femme  d'une  grande  beauté,  pour  laquelle  il 
avait  conça,  à  ce  qu'il  parait,  une  violente  passion.  C*était 
jMsa  de  Castro,  qui  avait  reçu  par  exeelleiice  le  çunkMii  dé 
la  Fermosa.  Youlant  à  tout  prit  la  posséder,  et  tt^tn  po^ymM 
faire  sa  maîtresse,  il  eut  recours  à  une  de  ces  rusè^  ^ne  Itf  re- 
ligion et  rhottneur  réprouvent  égaleiiieiit.  Il  lui  prdmit,  àiéé 
80fl  eœu^,  sa  main  et  le  titre  de  reine.  Juanâ,  comme  toute 
la  Gastille,  le  savait  marié  à  Blanche  de  Bourbon,  et  connais- 
sait sa  liaison  avec  Marie  de  Padilla.  Il  lui  persuada,  sans 
trop  de  peine,  qu'il  n'avait  eu  pour  celle-ci  qu'une  passion 
passagère  et  désormais  éteinte.  Le  mariage  solennel  qui  l'u- 
nissait à  Blanche  de  Bourbon  était  un  obstacle  pltte  difficile 
h  lever;  mais  il  vainquit  les  scrupules  religieux  de  Juana  de 
Castro,  à  l'aide  de  deux  lâches  évèques  que  la  crainte  fit  ses 
complices  :  il  fit  par  eux  déclarer  nul,  au  nom  de  l'Église, 
son  mariage  avec  Blanche.  Après  quoi  Juana  n'eut  plus  d  ob- 
jection à  opposer  à  la  passion  du  roi,  et  ces  mêmes  évèques, 
par  le  même  abus  d'autorité,  les  marièrent. 

Il  faut  entendre  là-dessus  Âyala,  avec  soff  accent  simple, 
vrai,  et  gravement  castillan,  pour  bien  saisir  les  nuances  de 
cette  affaire  singulière  entre  toutes  les  autres  de  ce  règne. 

«  Racontons,  dit  Ayala,  ce  que  fit  le  roi  D.  Pierre  depuis 
^u'il  eut  laissé  le  comte  D.  Enrique  et  le  grand-mattrtt 
D.  Fadrique  aux  frontières' d'Albuquerque.  Le  roi  s'en  viot 
à  Valladolid  et  de  là  mena  une  négociation  avec  doua  Juana 
de  Castro,  fille  de  D.  Pedro  de  Castro  dit  de  la  fiuerra,  et 
veuve  de  D.  Diego  de  Haro,  qu'il  avait  vue  à  Cuellar  ût  elfe 
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habitait^  et  dont  il  était  demeuré  secrètemeût  amoaiftili.  Et 
était  cette  dofia  Jaana  femme  très  belle,  et  le  roi  disait  qa'il 
yoalait  se  marier  a^ec  elle  ;  et  de  ce  mariage  traitait  entre 
eux  an  cheyalier  de  Galice  qu'on  appelait  Men  fiodriguez  de 
Senabria  :  et  d'autre  part  lui  était  favorable  (  par  intérêt,  à 
ce  qu'il  semble),  D.  Enriqne  Enriqaet,  qui  avait  été  marié 
aTec  doua  Urraca,  tante  de  ladite  doua  Jaaud,  sœur  de  dofia 
Isabelle  sa  mère.  Mais  doua  Jnana  de  Gastto  disait  que  le  roi 
était  marié  avec  doua  Blanoa  de  Bourbon,  et  qu'il  montrtt 
d'abord  comment  il  pourrait  légitimement  se  séparer  d'elle, 
et  alors  qu'à  elle  il  plairait  de  ae  marier  avec  lui.  Et  le  Mi 
disait  qu'il  lui  montrerait  qu'à  bon  droit  il  pouvait  scr  Éépêh 
Ter  de  ladite  dofia  Blanca,  laquelle  n'était  pas  sa  femme  ;  et 
ils  convinrent  de  cela.  Et  le  contrat  arrêté,  D.  Enrique  Eurt^ 
quez,  qui  avait  été  marié,  comme  il  vient  d'être  dit,  avec  llofia 
Urraca,  sœur  de  dofia  Isabelle,  mère  de  ladite  doua  Juana 
de  Castro,  voulant  raffermir  ce  fait,  et  pour  sfireté  que  le 
mariage  se  ferait,  demanda  que  le  roi  loi  livrât  l'alcazar  de 
Jaen,  le  ch&teau  de  I>uefia6,  et  le  cbàteau  de  Gastro-XériÉ; 
le  roi  livra  lesdits  cbàteaux  à  Enrique  Enriquez,  et  se  rendit 
à  Guellar,  oè  il  trouva  Juana  de  Castro,  qui  avait  ses  prind- 
pales  possessions  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Il  envoya 
chercher  les  évéques  d'Avila  et  de  Salamanque,  et  leur  dît 
qu'il  n'était  pas  marié  avec  dofia  Blanca  de  Bourbon,  qu'M 
avait  toujours  protesté  contre  ce  prétendu  mariage,  et  exposa 
devant  eux  les  raisons  par  lesquelles  il  ne  se  croyait  pas 
lié  à  la  reine,  et  leur  ordonnait  de  prononcer  qu'il  pouvait 
se  marier  avec  qui  i^  lui  plairait.  Et  lesdits  évéques,  par 
la  grande  crainte  qu'ils  eurent,  le  firent  ainsi,  et  dirent,  par 
l'ordre  du  rc»,  à  ladite  dona  Juana  de  Castro,  que  le  ma«- 
riage  que  le  roi  avait  fait  avec  dona  Blanca  de  Bourbon  était 
nul,  et  que  bien  pouvait  le  roi  se  marier  avec  qui  il  vou- 
drait. Et  dofia  Juana  se  rendit  à  ces  raisons;  et  aussitôt  se 
firent  publiquement,  dans  ladite  ville  de  GueMar,  les  uoees  du 


^ 
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roi  et  de  dofla  Juana,  et  on  l'appela  la  reiae  dona  Jaaiui,tit 
révëqae  de  Salamanqae  les  coavrit  da  voile  auptial  daim  l'é- 
glise, aassi  solennellement  qu'il  lui  fut  possible  de  le  faire  ^  • 
Ce  même  jour  des  noces  que  le  roi  faisait  ayec  dona  Jaana 
de  Castro  à  Guellar,  à  Tbeure  de  vêpres,  arriva  un  chevalier 
qu'on  appelait  Diego  Gutierrez  de  Zaballos,  vassal  du  roi| 
que  le  roi  avait  laissé  près  du  comte  D.  Enrique  à  Badajoi 
contre  Albuquerque,  et  il  apprit  au  roi  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer  entre  ses  frères  et  Albuquerque,  dans  Je  châteaa 
de  ce  nom,  et  comment  ils  avaient  fait  prisonnier  D.  Jaan 
Garcia  de  Villagera,  frère  de  dona  Maria  de  Padilla,  et  com- 
mandeur général  de  Castille  ;  et  comment  tous  ces  seigneors 
avaient  réuni  leurs  forces  près  de  Badajoz,  et  se  disposaient  i 
entrer  en  Castille.  C'était,  répète  par  deux  fois  la  chroniqoe 
d'Ayala,  le  jour  même  de  la  célébration  de  son  fraadaleox 
mariage  avec  Juana  de  Castro  que  le  roi  apprit  ces  nouvelles; 
et  dès  le  lendemain  Juana  put  compter  au  nombre  des  victûnes 
de  la  bonne  foi  du  jeune  roi.  Il  partit  de  Cuellar  pour  Castro- 
Xériz  et  jamais  ne  vit  plus  Juana  de  Castro.  Il  lui  fit  toute- 
fois livrer  la  ville  de  Duenas,  où  elle  vécut  et  porta  longtmp 
le  nom  de  reine,  quoique  cela  ne  plût  pas  au  roi.  Hais  il  re- 
prit, ou  se  fît  restituer,  on  ne  dit  pas  si  ce  fut  par  ruse  ou  ptf 
force,  les  châteaux  de  Jaen  et  de  Castro-Xériz  qu  il  aTait, 
quelque  temps  auparavant,  donnés  à  D.  Enrique  EnriqQCi 
pour  gage  de  sa  parole.  Il  appela  en  même  temps  à  Castro- 
Xériz,  où  il  s'était  rendu  après  avoir  abandonné  Juana  de 
Castro  à  Cuellar,  doua  Maria  de  Padilla,  avec  laquelle  il  &( 
sa  paix,  bien  qu'on  ne  conçoive  guèrt  par  quelles  excuses  il 
put  pallier  son  dernier  abandon,  et  y  appela  également  les 
infans  d'Aragon  D.  Fernand  et  D.  Juan  ses  cousins,  4^ 
s'étaient  arrêtés  à  Tolède  à  leur  retour  de  Portugal,  où  nooi 
venons  de  voir  célébrer  le  mariage  de  l'aîné  avec  Vini^^ 

^  CroQica  dél  Rey  D.  Pedro,  aiio  ▼,  c.  10. 
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Kdona  Maria^  fille  de  TinfaDt  D.  Pedro.  Tous  deux  vinrent  à 
(Castro-Xériz  où  le  roi  réunissait  en  ce  moment  de  grandes 
^forces,  et  il  y  maria  le  plus  jeune  de  ses  deux  cousins 
'avec  dona  Isabelle,  seconde  fijle  de  D.  Juan  Nanez  de 
iLara,  par  la  raison,  dit  Ajala,  qu'il  savait  D.  Tello,  son 
^frère,  en  communauté  de  parti  avec  le  comte  et  le  grand- 
«maître,  Henri  et  Frédéric,  et  par  conséquent  du  parti  d'Aï- 
:baquerque,  et  voulait  lui  ôter  la  Biscaye,  que  D.  Tello 
i^tenait  du  chef  de  sa  femme  Juana,  sœur  aînée  d' Isabelle  de 
Lara,  pour  la  donner  à  D.  Juan  d* Aragon.  G* était  sa  volonté, 
:et  le  mariage  se  fit  à  cette  intention.  Nouvelle  preuve  de  la 
^solidité  des  principes  du  temps  ea  matière  de  droit  béré- 
(ditaire  et  de  propriété.  Il  partit  là- dessus  pour  Toro,  laissant 
i&  Castro- Xériz  Marie  de  Padilla  dans  un  état  de  grossesse 
isi  avancé  qu'elle  y  accoucba  peu  après,  au  mois  de  juillet, 
id*une  fille,  laquelle  reçut  le  nom  de  Constance,  et  fut  mariée 
[depuis  au  duc  de  Lancastre,  dont  elle  eut  la  reine  doua 
iGatalina,  qui  est  maintenant,  dit  Ayala,  femme  du  roi 
D.  Henri  (Henri  de  Castille)  ^ 

!  Ainsi  se  jouait  des  sentimens  et  des  sermens  les  plus  sacrés 
ce  misérable  roi  de  vingt  ans,  aussi  puéril  qu*atrocé  tyran, 
esclave  et  jouet  de  ses  passions,  que  la  loi  de  l'hérédité  ou 
de  la  légitimité  monarchique,  comme  on  voudra,  c'est  tout 
un,  avait  mis  à  la  tète  d'une  grande  nation  par  sa  seule 
force  virtuelle,  et  qu'un  autre  mal  non  moins  grand,  l'usur- 
pation, pouvait  seule  ôter  du  pouvoir. 

Dira-t-on  que  l'esprit  ou  même  la  simple  connaissance  du 
christianisme  était  dans  ces  hommes,  malgré  le  chevaleresque 
manteau  dont  ils  se  couvraient,  aussi  sordidement  voués  au 
culte  des  intérêts  matériels,  avides  et  rapaces  que  les  mar- 

^  E  este  aSo  (1854),  en  el  mes  de  julio,  oto  mievas  el  Rey  que  le  nasciera  una 
lUa  de  doâa  Maria  de  Padilla  en  la  vlila  de  Castro  Xeriz,  que  le  dizeron  doila 
CoDstanza,  la  quai  casd  despues  con  el  Duque  de  Alencastre,  é  ovieron  fija  à  la 
Reyna  doua  Catalina,  que  es  agora  muger  del  Rey  Don  Enrique. 

vra.  .     22 
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chandB  et  kg  joiib  qnlls  mépiiBaient?  Bm,  comtes,  richa»- 
hoamei  oa  grands  d'Espagne,  Toilà  de  qni  tous  desoendei. 
Moins  Tons  ressemblerez  à  yos  illustres  ancêtres,  mieax  irons 
Taudrei;  et  Ton  est  en  droit,  quand  on  connaît  bien  Vhrsr 
toife  de  vos  aïeux,  de  croire  pour  TEspagne  à  nn  avenir 
d'autant  meilleur  qu'il  sera  moins  Timage  du  passé. 

Quant  à  nous,  nous  disons  les  choses  comme  elles  se  sont 
produites:  ce  que  furent  les  hommes,  comment  ils  vivaient, 
comment  ils  agirent  à  chaque  époque  ;  comment  on  acqué- 
rait; à  quel  degré  on  respectait  le  bien  d'antrui  oo  le  droit 
naturel  et  les  droits  imprescriptibles  de  Thomme  ;  ce  qu'on 
entendait  par  propriété,  et  quel  rôle  jouaient  an  miUen  de 
tout  cela  la  religion  et  la  morale  K 

Qui  niera  la  loi  du  progrès  cependant?  Même  dans  nos 
temps  mauvais,  qui  dira  que  nous  valions  moins  que  ces 
houMBes  des  sièoles  chevaleresques  que  nous  avons  à  pein- . 
dreî  Le  monde,  quoi  qu'on  en  dise,  s'améliore  et  croit  en 
moralité  en  même  temps  qu'en  lumières.  L'époque  barbare 
du  moyen-âge  valait  mieux  elle-même  que  l'époque  des 
empereurs  de  la  décrépitude  romaine. 

«  J'ai  vonltt  m'accabler  moi-même  de  confusion,  écrivait 
Paul  Orose  à  saint  Augustin  au  v™^  siècle,  pour  avoir  cm 
quelquefois  les  temps  actuels  démesurément  pénibles  et  dé- 
sordonnés; car  j'ai  trouvé  que  les  jours  passés  n'étaient 
pas  seuleiùent  aussi  lourds  que  ceux-ci,  mais  bien  plus  atro- 
cement misérables,  d'autant  qu'ils  étaient  plus  éloignés  des 
consolations  de  la  vraie  foi  ;  et,  par  cette  recherche,  il  a  été 
clair  pour  moi  que  la  mort  avide  de  sang  a  régné  tant  qa  a 
été  ignorée  la  religion  qui  proscrit  le  sang.  Aux  premières 
lueurs  de  cette  religion ,  la  mort  a  été  plongée  dans  la  sta- 
peur  :  elle  cessera  d'exister  quand  la  religion  régnera  seule.» 


^  CMllà,  après  toot,  le  propre  de  l'histoire  :  Uncle  humanitas,  doctrim,  reOgfas 
frase»,  leges  ortse,  atque  in  omnes  terras  distiibutse.  Cic,  pro  L.  Flacco,  20. 
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Effrajroiis-noas  salntairement  de  ces  spectacles  de  rose, 
de  perfidie  et  de  mort,  qui  sont  le  fond  même  de  rhistoire 
qui  Doos  occope;  disoûs-nons  da  moins  à  nous-mêmes,  et 
répétons-nous  souvent,  pour  nous  encourager  à  la  pénible 
tâche  qui  nous  oblige  à  retracer  tous  ces  monstrueux  aspects 
de  la  nature  humaine  dans  ces  âges  intermédiaires  plus  parti- 
eolièrement  dénués  de  sens  moral,  répétons-nous  souvent 
CCS  fortes  et  consolantes  paroles  du  chrétien  *. 

Voilà  donc  le  roi  Pierre,  à  moins  de  vingt  ans,  on  ne  sau- 
rait trop  insister  sur  ce  point,  à  un  âge  où  la  loi  française  ne 
reconnaît  pas  encore  aux  simples  citoyens  le  droit  de  dis- 
poser librement  de  leurs  personnes,  marié  à  deux  femmes 
à  la  fois,  in  fade  Ecclesiœ^  publiquement  et  selon  toutes  les 
lois  civiles  et  religieuses  du  temps,  et  marié  secrètement,  à  ce 
qu'il  prétendit  depuis,  à  Marie  de  Padilla,  dont  il  avait  déjà 
deux  filles,  Béatrix  et  Constance;  c'est-à-dire  plus  que 
bigame.  Ce  roi,  qui  se  disait  chrétien,  ne  pouvait  afficher  un 
tel  scandale  sans  que  le  chef  du  monde  chrétien  s'en  émût, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  Pierre,  au  commencement 
de  l'année,  avait  indignement  trompé  le  pontife.  Détaché  de 
Marie  de  Padilla  par  sa  nouvelle  passion ,  il  avait  écrit  en 
effet  à  Innocent  VI  qu'il  était  prêt  à  se  séparer  de  sa  maî- 
tresse et  à  revenir  à  sa  femme  légitime,  et  il  avait  poussé 
rhypocrisîe  jusqu'à  demander  au  pape  l'autorisation  de  fon- 
der un  monastère  sous  l'invocation  de  sainte  Claire,  où  Marie 
de  Padilla  pût  se  consacrer  tout  entière  à  Dieu.  Le  pape  lui 
^^ait  accordé  cette  permission  avec  joie,  par  un  bref  daté 
d'Avignon,  le  6  avril,  au  moment  même  où,  au  mépris  de 
toute  loi  et  de  toute  morale,  Pierre  consommait  à  Cuellar  son 
étrange  mariage  avec  Juana  de  Castro.  Le  pape  applaudissait 
dans  ce  bref  aux  sages  déterminations  du  roi,  l'exhortait  à 
suivre  désormais  les  inspirations  de  sa  conscience,  et  louait, 

^  Va\iU  OnMii  Hispani  HIstor.  1. 1,  ad  Anrettum  AngosUmim,  in  prlnclp. 
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par  one  mention  spéciale,  la  méritoire  soumission  de  Marie 
de  Padilla  aux  lois  de  l'Église  et  du  monde  <. 

L'indignation  du  pape  fut  au  comble  lorsipi'il  apprit,  pee 
de  jours  après,  le  28  avril,  qu'il  avait  été  joaé  par  cet 
enfant  si  précocement  pervers  ;  il  fut  d'autant  plus  surpris 
et  irrité  qu'il  avait  plus  espéré  de  la  retraite  de  Marie  de 
Padilla,  et  il  donna  aussitôt  commission  à  Bertrand,  évé- 
que  de  Sienne,  son  internonce,  de  citer  devant  le  Saint- 
Siège  les  évèques  Jean,  de  Salamanque,  et  Sancho,  d'Avila, 
qui  avaient  déclaré  le  roi  libre  de  mariage,  et  d'obliger 
le  roi,  par  ses  censures,  à  vivre  avec  dona  Blanca,  en  pro- 
cédant suivant  le  droit  contre  lui  et  contre  les  grands  qoi 
flattaient  son  bon  plaisir  à  cet  égard  ^. 

Le  pape,  dans  le  nouveau  bref  qu'il  chargea  Bertrand  de 
Sienne  de  remettre  à  Pierre,  laissa  éclater  toute  son  indigoa- 
tion  :  «  Voilà  que  déjà  Tunivers  retentit  du  bruit  de  tes  cri- 
mes, lui  écrit-iP.  Voilà  que  déjà  sonne  aux  oreilles  de  tous 
la  renommée  répandue  de  tes  péchés,  par  lesquels  ton  salât 
est  compromis,  l'éclat  de  ton  nom  obscurci,  ta  gloire 
voilée,  ta  dignité  abaissée,  ton  honneur  flétri,  et  ta  renommée 

^  Voici  le  GommenGement  de  la  lettre  du  pape  :  —  Itmoemtius ,  etc.,  P«(re 
Régi  Castellœ  et  Legionis  iUustri.  A%t,  fili,  et  sicutipsius  mulieris  (lùrainia 
Mariae  Padillse)  favisU  desiderio,  precibus  sic  ad  hujiismodi  operis,  quod  est  dé, 
cujus  perfecta  sunt  opéra,  perfeclioDîs  operam  solerter  impende,  ut  omnis  in  (e 
abolealur  infamia,  et  omne  fiât  a  te  peiiculum  alienum,  etc.  —  Dat.  A?in.  Tm,  il 
Aprilis.  anno  ii  (scilicet  1354). 

2  Ob  coQtempta  haec  pontiflcis  monlta,  dit  l'auteur  des  Annales  Ecdésiastiqucs, 
anno  1354,  num.  21,  Petrum  misère  periisse  vburl  sumus  :  intérim  ille  ntionin 
Tolutabra  commuians,  in  conjugii  speciem  Castriam  sibi  junxit  ;  paucîsque  apod 
eam  diebus  moratus,  expleta  libidine,  ad  Mariam  Padiliam  reversiis  est.  Quibus  aa- 
ditis  Pontifez  Bertrando  episcopo  Senecensi  pontifiGio  Internuntio  dédit  impciù, 
ut  Sanctio  Abulensi  et  Joanni  Salamalicensi  episGopis,  qui  Pétri  cum  Blanca  malri- 
monium  dissolvere  erant  ausi»  diem  diceret,  eosque  causam  suam  acturos  ad  seden 
apostolicam  se  conferre  juberet  :  Petrum  ad  Blancam  revocandam  censuris  compelle- 
ret  ;  aelum  in  eum,  tuni  in  proceres,  qui  regiis  ciipiditalibus  ienocinarcntur.  lef^bes 
et  jure  judiciario  ageret  :  subjectasque  gravissimas  literas  régi  porrigere  juasit 

3  Ecce  jam  quasi  orbis  scelerum  tuorum  rumoribus  perstrcpit,  etc. 
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royale  naissante,  souillée  à  ses  commencemens,  déchirée  par 
les  lèvres  de  la  multitude. 

»  Et  c*est  au  moment  où  l'on  pensait  qae  toi,  qui  avais 
été  comme  perdu  jusque-là  dans  les  illicites  caresses  et  les 
embrassemens  insidieux  de  cette  concubine  admise  ouverte- 
ment près  de  toi,  pour  laquelle  tu  as  dédaigné  le  lit  pudique 
de  notre  très  chère  fille  en  Christ,  Blanche,  reine  de  Gastille 
et  de  Léon,  ta  femme  d'illustre  naissance,  et  t'es  jeté  dans  le 
champ  d'une  volupté  presque  publique;  c'est  lorsqu'on  pen- 
sait que,  revenant  à  la  vie  animé  d'un  juste  esprit  de  com- 
ponction, et  fortifiant  ton  âme  dans  la  vertu  de  cette  même 
reine  qui  t'a  été  unie  d'un  lien  indissoluble  par  le  sacrement 
dn  mariage,  tu  allais  éloigner  entièrement  de  toi,  détacher  et 
rejeter  de  tes  flancs  celte  même  concubine  comme  un  serpent 
venimeux  rongeant  ton  corps  et  ton  âme,  et  allais  rappeler  à  la 
place  qui  lui  appartient  dans  le  lit  royal,  pour  la  traiter  dé- 
sormais avec  les  honneurs  et  la  décence  convenables,  cette 
jeune  reine  ornée  de  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  corps,  et, 
comme  par  l'éclat  du  nom  et  du  sang,  remarquable  par  l'é- 
clat des  vertus;  c'est  à  ce  moment  qu'on  te  voit  tout-à-coup, 
comme  si  tu  avais  exilé  de  toi  la  raison,  non-seulement  ne  pas 
renvoyer,  mais  retenir  la  concubine;  non-seulement  ne  pas 
rappeler,  mais  éloigner  plus  honteusement  la  reine,  cou- 
verte de  plus  de  mépris  et  de  confusion,  et,  pécheur  endurci, 
prendre  de  pins  cette  autre  adultère  avec  laquelle  tu  as  osé 
contracter  de  fait  un  mariage,  ou  plutôt  une  association  gros- 
sière, en  vertu  de  je  ne  sais  quelles  confessions  vaines  arra- 
chées à  la  reine  par  la  force  et  la  crainte,  qui  ne  font  pas 
fléchir  seulement  la  faiblesse  de  la  femme,  mais  la  constance 
même  de  Thomme,  et  dont  tu  as  fait  comme  le  manteau  du 
crime  et  le  voile  de  l'iniquité;  puis,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez,  te  faire  un  jouet  de  cette  nouvelle  victime  que  tu  as 
irritée  elle-même  au-delà  de  tout  ce  qui  est  permis  par 
tes  actes  suhséquens,  démentant  aussitôt  tes  feintes  assu- 
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ivncefl;  injure  grave  à  ton  Gréatear,  et  qui  met  le  comble  à 
tes  désordres,  à  la  bonté  de  tous  ceux  que  la  splendeur  de 
la  dignité  royale  décore.  Insensé!  qui  ne  veux  pas  te  souvenir 
que  si  grandes  sont  la  force  et  la  vertu  du  sacrement  du 
mariage  institué  par  le  Seigneur,  que  personne  n*a  assa 
d'autorité  pour  en  rompre  ou  pour  en  délier  les  noeuds. 

»  0  scélérat,  6  injuste!  Prince  établi  de  Dieu  pour  corriger 
tes  déportemens  des  autres,  tu  les  fois  dévier  par  rezempie 
de  tes  perfidies,  et  le  glaive,  qu'il  t'a  été  accordé  de  porter 
pour  le  châtiment  des  malfaiteurs  et  pour  le  plus  grand 
avantage  des  bons,  tu  le  lèves  pour  la  terreur  d'une  faibk 
et  innocente  femme.  0  scélérat,  ô  injuste!  Boi,  tu  entraînes 
hors  du  bon  chemin  et  des  voies  droites  de  la  justice  les  peu- 
ples que  tu  as  reçu  la  mission  de  diriger  ;  tu  corromps  par 
ta  duplicité  non-seulement  les  hommes  qu'il  ta  été  donné  de 
régir,  mais  encore  tu  verses  le  poison  de  ton  corps  en  edai 
de  chacun  d'eux.  C'est  pourquoi  je  t'en  adjure,  s'il  en  fêt 
temps  encore  :  Reviens,  reviens  du  pays  de  la  dissimalatioD; 
détache-toi  des  liens  du  péché,  et,  sortant  du  joug  de  la  puis- 
sance égyptienne,  entre  dans  la  terre  de  la  liberté  et  du  salât. 
Couvre  ta  tête  des  cendres  de  la  pénitence;  rejette  l'huile 
encrassante  des  pécheresses.  Efface  les  ordures  de  ta  con- 
science avec  les  larmes  du  repentir,  et,  lavant  des  eaux  salu- 
taires de  la  contrition  les  taches  de  ton  âme,  reprends  la 
crainte  de  Dieu,  car  heureux  est  l'homme  qui  craint  Bien, 
et  sa  postérité  sera  puissante  sur  la  terre;  de  peur  que  (ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise!)  tu  ne  t'endormes  comme    plongé 
dans  le  péché,  et  que  Dieu  jaloux,  excitant  ta  propre  passion 
contre  toi-même  pour  sa  vengeance,  ne  t'enlève  comme  une 
ombre  et  ne  perde  ta  mémoire  sur  la  terre. 

»  Espérant  enc<H*e  que  les  choses  que  je  viens  de  le 
dire,  tu  les  recevras  d'un  cœur  soumis,  et  comme  émanées 
de  notre  charité  paternelle,  roi,  de  telle  sorte  que,  pé-, 
nétrant  doucement  dans  ton  eour  filial,  elles  y  portent  les 
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fruits  que  nons  en  attendons  par  un  effet  de  la  gràoe  diriae^ 
nous  ayertisaons  ta  grandeur,  noua  la  requérons  et  Texhor** 
Ions  dans  le  Seigneur,  nous  la  prions  avec  effort,  nous  adres* 
aant  plus  expressément  à  toi  au  nom  de  ton  honneur  et  de  ton 
salut,  nous  t'adjurons  de  rejeter  et  de  repousser  de  toi  entiè- 
rement la  première  et  la  seconde  de  ces  adultères  (Marie  de 
Padilla  et  Juana  de  Castro)  et  de*  reprendre  ladite  reine^  à 
laquelle  tant  d*outrages  ont  été  prodigués,  qni  a  été  saturée 
de  tant  d*opprobres,  et  Ters  laquelle,  s'il  te  reste  encore 
quelque  chose  d'humain,  tu  dois  être  ramené  par  la  com- 
passion seule;  nous  t'adjurons,  non  de  la  reprendre  seule- 
ment, mais  de  la  traiter  comme  il  convient  à  une  si  grande 
princesse  unie  par  le  mariage  à  on  si  grand  prince,  et  d'ex- 
citer pour  elle  ton  ardeur  si  tiède  jusqu'ici;  de  telle  sorte 
qu'elle  et  toi,  joints  à  l'envi  autant  par  le  mariage  qae  par 
l'amour,  tous  demeuriez  unis  en  Dieu,  et  que  Dieu  même 
Tivant  avec  vous,  vous  accorde  une  loague  et  heureuse  vie 
et  une  postérité  par  laquelle  le  faite  royal,  exempt  entière- 
ment des  périls  d'une  succession  étrangère,  soit  stable  et 
ferme  à  jamais,  par  la  faveur  d'en  haut  '. 

>  Enfin,  à  nos  prières  et  à  nos  exhortations  (afin  que  tu 
prêtes  une  foi  entière  à  ce  que  de  notre  part  te  rapportera 
notre  vénérable  frère  Bertrand,  évéque  de  Sienne,  nonce  du 

^  Spenmtes  igitar  <iuod  ea,  qiue  pnemisimus,  tic  bénigne  redptcs,  dcque  In  flUatt 
fua  mente  doUcesccnt  emanantia,  rex,  paternse  dulcedine  cbaritaUs,  quod  auetore 
Deo  fruGttts  afférent  expectatos  ;  magnitudinem  tuam  monenins,  rcqntrionM,  et 
hortamur  in  Domino,  illam  attente  rogantes,  tîbique  tus  salutis  et  honoris  Intuitu 
eipresaiM  injungentet,  quatenus  priorem  et  sccuadan  adultérai  ipias  omnino  alji- 
das  et  repeUas ,  dictanH|ue  Reginam,  ad  quam  tôt  explectam  centumeUis ,  totqna 
opprolirils  aaturatam  etiam  hunumitatis  gratia  pta  dcbes  compaasione  moveri,  ad  te 
reveraia  admittas^  honoriflcentia,  «tu»  tant»  principiss»  tantoque  prindpi  maid- 
monio  copulatse  conveniat,  proeeqiiariA  ;  a  buciis(|ue  tepescentem  ad  eam  exdteft 
aclum  tuum  :  sic^ue  tu  et  ipaa  iaviceDi  juncti  lioit  matriMonio,  m  ettam  cbaritate^ 
nanoatii  In  Dm,  et  in  foliii  etiam  Dent  manena,  concédât  toUs  long»»  ac  fidids 
vit»  ipitU,  et  prolcm,  pw  quan  CMlnen  r^im,  traailatloiito  ad  citma  vttatis  om- 
nino  pcrkulis,  staMle  maneat,  largiatur. .  .. 
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Saint-Siège  apostolique,  porteur  des  présentes,  leqael ,  pov 
ces  choses  et  pour  plusieurs  autres,  nous  destinons  à  te  Tîsiter 
en  notre  nom),  nous  ajoutons  ce  dernier  airis  :  Que  ta  ne  né- 
gliges pas  le  prompt  accomplissement  de  tes  promesses,  et 
réjouisses  par  là  TÉglise  romaine  ta  mère,  affligée  de  tous 
ces  désordres  par  un  effet  même  de  son  affection  maternelle, 
si  tu  ne  tcux  que  nons  songions  à  y  appliquer  salutairemeDt 
nous-méme  les  remèdes  qu'après  mûr  examen  noas  juge- 
rons les  plus  convenables  pour  que  la  volonté  de  Thomme 
ne  prévaille  pas  sur  celle  de  Dieu  ;  car  il  ne  se  peut  pas  que 
nous  voulions  attendre  qu'il  soit  demandé  à  nos  mains  od 
compte  sévère  de  ta  vie,  non  plus  que  de  celle  des  autres  qui 
par  ta  faute  ont  clé  entraînés  avec  toi  dans  le  crime. 

>»Fait  à  Avignon,  le  28  avril  de  la  deuxième  année  de  notre 
pontificat  (1354)  '.  » 

Bendu  à  Toro,  oti  nous  avons  vu  qu'il  était  Tenu  trouver  sa 
mère  après  avoir  trompé  Juana  de  Castro,  Pierre  y  apprit 
que  les  confédérés  d'Âlbuquerque  s'étaient  réunis  à  Ciudad- 
Bodrigo,  ville  de  TEstramadure,  pour  agir  de  concert  contre 
Ini.  Là,  les  confédérés^  s'étaient  distribué  les  rôles.  Le  bot 
avoué  de  leurs  démarches  était,  du  reste,  légitime  :  ils  vou- 
laient forcer  le  roi  à  reprendre  Blanche  de  Bourbon  et  à  ne 
plus  gouverner  le  royaume  au  gré  de  ses  caprices.  Qaeb 
que  fussent  leur  but  secret  et  leurs  projets  ultérieurs,  et  les 
accusàt-on  d'ambition  effrénée,  leur  but,  leurs  projets,  leur 
ambition  étaient  fondés  sur  d'aussi  bons  titres  après  tout, 

^  Dat.  Ayin.  iv  kal.  maii  anno  n  (ride  Raynald.  Ann.  Eccl.,  anno  1354,  num.  21). 
Telle  était  la  sollicitude  du  pape  en  cette  affaire.  Que  devient  après  cda  IJ 
ridicule  et  ignorante  assertion  de  ceux  qui,  pour  justifier  Pierre,  ont  intrépidemeiit 
ailégué  que  sa  conduite  envers  Blanclie  de  Bourtion  n'avait  été  Tobjet  d'aucune  ré- 
clamation de  la  part  du  pape  et  du  roi  de  France  ?  De  celuind,  nous  ne  connais- 
flons  aucun  document  officiel  relatif  à  la  princesse  française  ;  quant  au  pape,  les 
Annales  Ecclésiastiques  de  Raynaldus  sont  pleines  d'éloquentes  protestations  contre 
la  conduite  dû  roi  Pierre  à  son  égard,  et  il  le  reprend  vivement  en  cela  et  en  phisieuR 
autres  points  encore,  comme  nous  le  verrons. 
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n'avaient  rien  de  plus  contraire  à  la  morale  qne  les  actes 
do  roi  minenr  et  détestable  qu'ils  combattaient,  et  s'il  est 
difficile  d'affirmer  que  la  justice  et  le  bon  droit  fussent  êe 
leor  côté,  il  est  certain  du  moins  qu'ils  n'étaient  pas  du 
côté  de  Pierre.  Yoilà  ce  qu'étaient  ces  hommes;  voilà  ce 
qu'ils  faisaient  :  que  le  lecteur  en  tire  la  conclusion  qu'il 
voudra  ;  notre  rôle  est  de  le  constater. 

B.  Fadrique  se  sépara  du  comte  son  frère  à  Giudad-Bo- 
drigo,  et  s'en  alla  par  les  terres  de  son  Ordre,  s*emparant 
des  forteresses,  et  réunissant  autour  de  lui  le  plus  de  troupes 
qu'il  pouvait.  Il  arriva  ainsi  à  Hontiel,  qui  était  un  château 
de  rOrdre,  très  bon;  mais  Pero  Buiz  de  Sandoval,  comman- 
deur de  Hontiel,  ne  Yj  voulut  point  recevoir,  disant  qu'il 
avait  fait  pour  ce  château  hommage  au  roi  dès  le  commen- 
cement de  son  règne.  Il  y  laissa  un  écuyer  avec  Tordre  de 
livrer  le  château  de  Hontiel  au  roi,  en  raison  de  cet  hom- 
mage, et  s'en  vint  de  sa  personne  près  du  grand-maitre 
D.  fadrique,  par  la  raison  qu'il  était  son  frère  et  chevalier 
de  son  Ordre  ;  et  tous  trouvèrent  que  le  chevalier  avait  fait 
en  cela  ce  qu'il  devait  faire  '.  D.  Fadrique  ne  put  prendre 
possession  de  Hontiel  dans  l'intérêt  et  au  nom  de  la  ligue 
d' Albuquerque  ;  mais  il  fut  facilement  accueilli  dans  tous  les 
autres  domaines  de  l'Ordre  :  il  le  fut  à  Segura  de  la  Sierra 
notamment,  bon  et  fort  château,  par  D.  Lope  Sanchez  de 
Bendafia,  l'un  des  grands  commandeurs  de  Saint-Jacques 
en  Gastille,  et  à  Fornos,  autre  très  beau  et  très  bon  château 
du  voisinage,  par  Gomez  Garriilo  de  Quintana ,  fils  de  Bui 
Diaz  Garriilo.  Gomez  GarriUo  n'était  pas  chevalier  de  Saint- 
Jacques,  mais  grand  ami  et  vassal  du  grand-maitre,  et  com- 
mandant pour  lui  le  château  et  les  terres  de  Fornos  ^. 


1  Por  quanto  era  su  Freyre  é  cabaUero  de  la  su  Orden  ;  é  tovieron  todos  que 
flciera  el  cal>all"<*o  lo  que  debla  CMer. 
3  Cronka  d.>i  Rey  D.  Pedro,  dio  v,  c.  t4. 
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Pendant  q«e  la  ligne  se  fortifiait  ainsi  en  Gastille,  le  rm 
cherchait  à  Tentamer  dans  la  tierra  de  Campos.  De  Castro* 
Xériz  il  atait  envoyé  qnelqaes  troupes  à  Salamanqne  et  aox 
lieux  qu'il  savait  le  plus  voisins  de  ceux  où  le  comte  D.  Heori 
et  D.  Juan  Alfonse  avaient  rassemblé  les  leurs.  Pierre  tîoI 
lui-*même  bientôt  dans  la  tierra  de  Campos  mettre  le  âége 
devant  un  des  châteaux  d'Albuquerque,  nommé  Montalègre, 
dans  lequel  était  en  ce  moment  renfermée  doâa  Isabelle, 
femme  de  D-  Juan  Alfonse,  avec  plusieurs  chevaliers  ses 
vassaux,  lesquels  étaient  :  Bni  Diaz  Gabeza  de  Yaca,  son  vail«- 
lant  et  fidèle  majordome,  Ferrand  Sanchez  de  Tovar,  Fer- 
rand  Garcia  Duque,  Juan  Ferrandez  Gabeza  de  Vaca,  Fer- 
rand Gutierrez  de  Sandoval,  Ferrand  Sanchez  de  Rojas,  Pero 
Diaz  de  Sandoval,  Martin  Alfonse  de  Arenillas,  et  beaucoup 
d'autres  chevaliers  et  écuyers  très  bons,  tous  vassaux  d*Alba- 
querque.  Les  troupes  du  roi  engagèrent  en  arrivant  un  com- 
bat aux  barrières  avec  ceux-ci,  mais  elles  furent  repouasées; 
Tundes  principaux  chevaliers  du  roi,  Juan  MartinezdeRojaa^ 
filsdeRui  Diaz  Gencerro,  fut  blessé  au  visage  d'un  coup  de 
lance  dont  il  mourut  quelques  jours  après  ;  et  le  roi  ne  put 
prendre  alors  Montalegre'.  Il  prit  cependant  avec  facilité 
quelques  autres  châteaux  moindres,  de  la  dépendance  d*  Albu- 
querque,  qu*on  lui  livra,  ou  dont  il  put  s*emparer  sans  de  trop 
grands  efforts  de  vaillance,  entre  autres  Ampudia  et  Villalva 
del  Alcor,  voisins  de  Montalegre,  et  laissa  Tinfant  D.  Juan 
d'Aragon,  son  cousin,  à  Palacios  de  Meneses  contre  les  con- 
fédérés de  cette  frontière.  Il  fut  de  là  à  Sahagun  (Sant  Fa- 
gund),  et,  dans  les  contrées  environnantes,  prit  ou  détruisît 
tout  ce  qui  tenait  pour  Albuquerque  :  Gea,  Grajal,  etc.  Et 
de  là  donna  ordre  à  l'infant  D.  Ferrand,  marquis  de  Tortose, 
sou  cousin,  et  à  quelques-uns  de  ses  plus  grands  vassaux,  de 
se  porter  sur  Salamanqne  pour  y  combattre  le  comte  D.  Henri, 

*  É  d  Rey  mm  tomtf  d  higar  de  MonUiQfre  cstMce  (Gnm.,  eU.,  l.  c,  e,  15). 
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D.  Jaan  Alfonse  d'Albuquerqae,  et  les  aatreg  cheyaliers  qui 
avec  eux  s'étaient  réunis  là. 

Le  comte  et  Albaqaerque  ayaient,  pendant  ces  vaines 
agitations  du  roi,  gagné  à  leur  parti  un  nouvel  et  puissant 
auxiliaire.  D.  Ferrand  de  Castro  s'était,  eomme  on  Ta  vu, 
retiré  sur  ses  terres  de  Galice  deux  jours  après  Tabandon  de 
Blanche  par  le  roi  à  Yalladoiid.  Dès  les  premiers  momens 
de  leur  alliance,  ils  Tavaient  envoyé  solliciter  d'y  entrer,  et 
diverses  causes  l'y  engagèrent,  mais  surtout  l'offre  qu'ils  lui 
firent  de  le  marier  avec  la  sœur  du  comte,  doua  Xuana,  fille 
d'AlfonseXI  etd'Éléonore  de  Guzman,  de  laquelle  depuis 
longtemps  déjà  D.  Ferrand  de  Castro  était  amoureux  <.  Il 
était,  d'un  autre  côté,  allié  par  le  sang  à  Albuquerque.  En- 
fin, Pierre  venait  de  faire  un  affront  sanglant  à  doua  Juana 
de  Castro,  sa  sœur.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  le  dé^ 
tacher  du  roi.  Il  répondit  que  leur  proposition  lui  plaisait, 
lea  fit  assurer  de  son  concours,  et  partit  au  mois  de  juillet 
de  Monforte  de  Lemos  pour  les  rejoindre.  Avec  une  petite 
armée  levée  dans  ses  domaines  et  entretenue  à  ses  frais,  selon 
l'usage  féodal,  il  se  rendit  d'abord  en  un  lieu  appelé  Moozon 
(Mouçaô),  château  de  Portugal  sur  la  rive  gauche  du  Miûo, 
près  de  Salvatierra,  qui  de  Vautre  côté  relève  de  la  Castille. 
«  II  posa  là  son  camp  près  dudit  lieu  neuf  jours  :  et  chaque 
jour,  après  la  messe,  il  passait  le  fleuve  et  allait  à  Salvatierra, 
et  là,  devant  un  notaire  public,  disait  qu'il  se  dégageait  et 
se  dénaturalisait  du  roi  D.  Pierre  de  Castille  et  de  Léon, 
parce  que,  sans  qu'il  l'eût  mérité,  le  roi  l'avait  voulu  tuer 
dans  un  tournoi  qui  s'était  fait  à  Yalladoiid  quand  il  s'y 
était  marié,  et  aussi  parce  qu'il  avait  déshonoré  doua  Juana 
de  Castro  sa  sœur,  en  disant  qu'il  se  mariait  avec  elle  et  en 


^  De  la  ([liai   via  grand  tiempo  que  el  dicho  Don  Ferrando  de  Castro  andaba 
enamorado. 
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lai  faisant  prendre  le  titre  de  reine,  pour  rabandonner 
ensuite  et  la  mépriser.  Et  chaque  jour  de  ces  neuf  jours 
il  prenait  un  nouveau  témoin.  Gela  fait,  il  partit  de  Honzon, 
et  fut  à  Orense,  et  ensuite  à  Yaldeorras,  et  là  fit  un  appel  à 
tous  ses  vassaux.  Et  dès  que  tous  furent  arrivés  près  de  lai, 
il  partit  de  là  et  fut  à  Gacavelos  :  et  de  là  partit  avec  sept 
cent  trente  hommes  de  cheval  et  mille  deux  cents  hommes 
de  pied,  et  fut  à  Ponferrada,  qui  appartenait  à  sa  sœur  dofta 
Juana  de  Castro,  celle  qu'on  appelait  reine  de  Gastille.  Et  il 
fut  là  dix  jours  attendant  que  le  comte  et  D.  Juan  Alfonse 
lui  fissent  savoir  où  ils  étaient  et  où  il  pourrait  aller  les 
rejoindre;  et  chaque  jour  les  uns  et  les  autres  délibéraient 
sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  '.  » 

Ayala  revient  ici  avec  des  détails  fort  remarquables  sur  ce 
qu'avaient  fait  le  comte  D.  Henri,  le  grand-maître  D.  Fa- 
drique  et  Albuquerque  après  leur  alliance:  «  Le  comte 
D.  Henri,  dit-il,  et  le  grand-maitre  D.  Fadriqne  son  frère, 
et  D.  Juan  Alfonse  d* Albuquerque,  dès  qu'ils  eurent  arrêté 
les  termes  de  leur  traité  dans  Albuquerque,  demeurèrent 
quelques  jours  dans  la  contrée,  ravageant  toutes  les- terres 
voisines  de  Badajoz  ;  ils  passèrent  ensuite  le  Tage  à  Alcantara, 
menant  avec  eux  quatre  cents  chevaliers,  et  s'arrêtèrent 
à  Giudad-Bodrigo,  d'où  il  firent  solliciter  de  se  joindre  à 
eux,  d'une  part,  comme  on  vient  de  le  voir,  D.  Ferrand  de 
Gastro,  et  de  l'autre,  le  grand-maitre  d'Alcantara,  D.  Ferrand 
Ferez  Ponce.  11  demandèrent  à  celui-ci,  pour  sûreté  de  sa 
parole,  le  château  de  Santivanez,  mais  ils  ne  purent  s'accor- 
der, et  le  grand-maitre  demeura  neutre  sur  ses  terres  entre 
eux  et  le  roi.  Ge  fut  alors  que  D.  Fadrique  les  quitta  pour 
faire  déclarer  en  leur  faveur  les  villes  et  les  châteaux  de 
son  Ordre.  La  frontière  de  Salamanque  était  tenue  à  cette 
heure  pour  le  roi  par  Tinfant  Ferdinand  d'Aragon  que  le 

^  Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  ano  v,  c.  17. 
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roi  y  avait  placé,  et  qui  bientôt  y  fat  rejoint  par  son  frère 
l'iofant  D.  Juan.  Le  comte  D.  Henri  et  Âlbuqnerque  se 
portèrent  sur  Bobreda  près  de  Fuente  Againaldo ,  et  pas- 
sèrent ensemble  le  flea^e  Termes,  entre  Alba  de  Termes  et 
Salamanqae. 

«  Et  les  infans  d'Aragon,  qni  ayaientété  mis  à  Salamanqae 
de  la  part  du  roi,  poursuit  Ayala,  ne  yonlurent  point  com- 
battre contre  eux,  quoiqu'ils  eussent  de  nombreuses  troupes 
soas  leurs  ordres,  et  aucuns  disaient  qu  ils  étaient  entra;  en 
négociation  avec  les  confédérés  pour  s'entendre  avec  eux , 
comme  depuis  ils  le  firent,  et  que  c'était  pour  cela  qu'ils 
demeuraient  inactifs.  »  Albuquerque  et  le  comte  purent 
ainsi  traverser  librement  le  pays,  entre  Salamanque  et  Toro, 
où  était  le  roi,  passer  le  Duero  entre  Zamora  et  cette  der- 
nière ville,  et  cantonner  leurs  troupes  dans  un  hameau  à 
quatre  lieues  de  Zamora,  appelé  Montamarta,  d'où  ils  firent 
pendant  huit  jours  des  courses  de  pillage  dans  les  campagnes 
environnantes,  et  enfin  se  rendre  à  los  Barrios  de  Salas»  où 
Alboquerque  fut  près  d'un  mois,  y  attendant  D.  Ferrand  de 
Castro  qu'il  avait  envoyé  avertir  de  son  arrivée.  Le  comte 
D.  Henri  l'y  laissa  seul  pour  aller  chercher  des  gens  de  pied 
dans  ses  domaines  des  Asturies;  moins  d'un  mois  après  il  y 
fut  de  retour;  ce  fut  là  que ^int  sunir  à  eux  D.  Ferrand 
de  Castro,  et  tous  les  trois  s'y  concertèrent  pour  porter  la 
guerre  plus  avant  en  Castille,  et  rassemblèrent  pour  cela 
leurs  forces  à  los  Barrios  de  Salas  <• 

Dans  le  temps  même  que  les  trois  premières  tètes  de  la  ligue 
préparaient  ainsi  leurs  forces,  le  roi,  après  son  expédition 
contre  Gea  et  Grajal  de  Campos,  se  rendit  à  Tolède,  pour 
marcher  de  là  contre  Ségura,  à  Teffet  d'y  réduire  son  frère 

*  E  los  infantes  de  Aragon,  que  estaban  en  Salamanca  por  fronteros  de  la  parte 
del  Rey,  non  quisieron  pelear  con  ellos,  maguer  tenian  miichas  mas  companas  ;  é 
algunos  decian  que  traian  sus  fablas  para  se  avenir,  segund  se  avinieron  despues, 
é  que  por  tanto  non  quisieron  pelear. 
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D.  Fadriqm,  qui  Tayait  souleyée  au  nom  de  k  ligue  d*At^ 
baqaerqae.  Pierre  s'arrêta  quatre  jours  à  Tolède,  et  j  donna 
Tordre  à  Jaan  Ferrandez  de  Hinestrosa,  son  camarero-mayor, 
oncle  de  Marie  de  Padilla,  d'aller  chercher  à  Arévalo  la  reine 
Blanche  de  Bourbon  sa  femme,  et  de  l'amener  de  là,  à  To- 
lède, pour  Vy  faire  garder  à  vue  dans  TAIcazar. 

Le  bruit  de  cet  ordre ,  donné  par  le  roi  Tavant-veille 
de  son  départ  de  Tolède  pour  Ségura ,  se  répandit  prompte- 
ment  dans  la  ville,  et  la  plupart  des  chevaliers  de  Tolède  se 
prononcèrent  contre  cette  arrestation,  tenant  à  déshonneur 
que  leur  cité  fût  choisie  pour  prison  de  la  jeune  reine. 
Quelques  chevaliers  de  la  cour  du  roi  s'en  montrèrent  eux- 
mêmes  mécontens,  et  eurent  là -dessus  des  conférences 
avec  ceux  de  Tolède,  et  tous  ensemble  cherchaient  par 
quel  moyen  ils  pourraient  mettre  empêchement  à  l'exé- 
cuticHi  de  cet  ordre  :  on  parla  de  ne  pas  laisser  partir  Hi- 
nestrosa,  et  beaucoup  opinèrent  qu'on  le  tuât.  Il  y  avait 
alors  à  Tolède  nn  très-grand  nombre  d'hommes  de  guerre 
rassemblés,  et  plus  de  sept  cents  chevaliers  Thabitaient; 
cependant,  ils  ne  donnèrent  pas  suite  à  ce  dernier  projet,  de 
peur  que  ce  meurtre,  accompli  en  présence  du  roi,  n'amenât 
quelque  collision  sanglante,  et  ils  en  ajournèrent  l'exécution 
au  temps  où  Binestrosa  conduirait  la  reine  Blanche  à  Tolède, 
en  l'absence  du  roi. 

Le  roi  partit  pour  Ségura  le  quatrième  jour,  emmenant 
avec  lui  le  plus  qu'il  put  de  chevaliers  et  d  écujers  de  la 
ville,  tandis  que  Hinestrosa  allait  chercher  la  reine  à  Aré- 
valo, d'où  il  ne  tarda  pas  à  la  ramener  à  Tolède  avec  se» 
gardiens  d'Arévalo,  qui  pouvaient  passer  plutôt  pour  ses 
fidèles  serviteurs:  l'évêque  de  Ségovie  D.  Pero  Gomez  Gndiel 
et  Tel  Gonzalez  Palomèque,  tous  deux  de  Tolède.  Ils  s'étaient 
attachés  à  Blanche  dans  l'exercice  même  de  la  dure  commis- 
sion qu'ils  exerçaient  près  d'elle  de  la  part  du  roi,  et  furent, 
près  de  leurs  parens  et  amis  de  Tolède,  les  premiers  iofttiga- 
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teurs  d'an  pronanciamento  en  fayeurde  la  pantre  prisonnière 
couronnée.  Tont  en  entrant  dans  la  ville,  Blanche  de  Bonr*- 
bon  demanda  à  faire  ses  oraisons  dans  Téglise  de  Sainte-Marie 
qni  se  trouvait  sur  son  passage,  et  dès  qu'elle  y  fut  entrée, 
refusa  d'en  sortir,  con  miedo  que  avia  de  prision  6  de  muerte, 
dit  la  chronique-,  et  tout  cela  avait  eu  lieu  par  le  conseil  de 
l'évèque  de  Ségovie  et  de  ceux  qui  étaient  venus  avec  elle 
d'Arévalo.  Juan  Ferrandez  d'Hinestrosa  la  pria  en  grâce  de 
vouloir  bien  se  rendre  en  son  palais,  Talcazardu  roi,  où  elle 
trouverait  une  très  bonne  habitation  ';  mais  elle  ne  le  voulut 
pas  faire,  et  Hinestrosa  n'osa  pas  la  faire  sortir  de  l'église 
contre  sa  volonté,  car  il  était,  dit  Âyala,  bon  chevalier,  soi- 
gneux et  mesuré,  outre  qu'il  avait  peur  de  ceux  de  la  cité, 
car  il  voyait  bien  que  tous  étaient  mécontens  de  l'emprison- 
nement de  la  reine.  C'est  pourquoi,  quand  il  se  fut  assuré 
de  l'intérêt  général  et  passionné  qu'inspirait  la  reine  aux 
Tolédans,  il  jugea  convenable,  avant  d'aller  plus  loin,  d'en 
instruire  le  roi.  Il  quitta  Tolède,  averti  peut-être  de  ce  qu'on 
méditait  contre  lui,  alla  trouver  Pierre  devant  Segura,  et 
lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Tolède  depuis  son 
départ,  comment  Blanche  de  Bourbon,  à  son  arrivée,  s'était 
réfugiée  dans  l'église  de  Sainte-Marie  et  n'avait  plus  voulu 
en  sortir,  et  comment  il  n'avait  rien  osé  faire  sans  son  ordre 
à  l'égard  de  sa  femme,  et  le  pria  d'ordonner  sur  cela  ce  qui 
serait  de  sa  grâce.  A  quoi  le  roi  répondit  qu'il  irait  lui- 
même  à  Tolède  et  ferait  ce  qui  conviendrait  le  mieux  à  son 
service  sur  ce  point  ^. 

Depuis  plusieurs  jours  déjà  Pierre  se  voyait  arrêté  devant 
Segura,  place  forte  et  bien  défendue,  et  où  le  grand-maitre 
était  en  ce  moment  renfermé. 

Segura  avait  un  alcayde  dans  une  position  exceptionnelle. 


^  Que  quisiese  ir  al  Alcaiar  del  Rey,  é  suyo,  ca  ténia  aUi  muy  buena  posada. 
2  Gronica  del  Rey  D.  Pedro,  afio  v,  e.  19. 
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C'était  le  eommandeur  D.  Lope  Sanchez  de  Bendafia,  ori- 
ginaire de  Galice,  et  qui  fut  depuis  commandear  major 
de  Castille.  Le  roi  en  arrivant  le  lit  sommer  de  lui  livrer 
le  château  de  Segura  et  de  1*7  accueillir,  ea  raison  de 
l'hommage  qu'il  lui  avait  fait  pour  ledit  château.  D.  Lope 
Sanchez  de  Bendana  était  dans  le  même  cas  que  ce  comman- 
deur que  nous  avons  vu  livrer  le  château  de  Hontiel  au  roi, 
pour  rester  fidèle  au  serment  qu'il  lui  avait  prêté,  tout  en 
se  dévouant  de  son  corps  au  grand-mai tre,  son  seigneur  et 
son  ami.  Mais  Benddiia  ne  l'imita  point  en  ceci.  Sur  la  som- 
mation du  roi,  iji  parut  avec  une  chaîne  au  cou  sur  les 
murailles ,  disant  que  le  grand-mattre ,  son  seigneur ,  qui 
était  là  avec  lui,  loi  avait  fait  mettre  cette  chaîne  au  00a 
parce  qu*il  se  défiait  de  lui,  et  que  pour  cette  raison  il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  libre  d'accueillir  le  roi  dans  son 
château.  Et  le  roi,  dit  notre  auteur,  fut  fort  en  colère  de 
cela,  voyant  bien  que  c'était  là  une  feinte,  et  que  le  com- 
mandeur D.  Lope  Sanchez  de  Bendaûa  s'entendait  en  ceci 
avec   son  grand-maitre.  Les   troupes   royales   engagèrent 
aussitôt  un  combat  aux  barrières  de  la  ville  avec  celles  de 
D.  Fadrique;  mais  elles  furent  repoussées,  et  le  roi,  Be 
pouvant  s'emparer  aisément  du  château  de  Segura  ni  de  la 
ville ,  selon  sa  coutume  d'abandonner  les  entreprises  diffi- 
ciles, laissa  des  troupes  contre  son  frère  autour  de  Segara 
et  retourna  en  Castille.  II  ne  se  rendit  point  d'abord  à  To- 
lède, comme  il  l'avait  annoncé^  pour  y  faire  mettre  Blan- 
che dans  TAlcazar.  Voulant  avant  tout  satisfaire  sa  ven- 
geance contre  le  grand-maître,  il  partit  de  devant  Segura, 
où  il  laissa  D.  Fadrique,  et  vint  à  Ocana,  y  fit  assembler 
les  chevaliers  et  les  frères  de  l'ordre  de  Saint -Jacques 
qui  étaient  avec  lui,  et  leur  ordonna  de  déposer  Fadri- 
que, et  de  nommer  à  sa  place  D.  Juan  Garcia  de  Vill*" 
géra ,  frère  de  doua   Maria  de   Padilla,  «  quoiqu'il  fù^ 
marié  et  bâtard.  »  Ce  qui  fut  fait.  Coup  détat  religieux 
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dont  son  père  Alfonse  lai  avait  donné  l'exemple,  lorsque, 
par  les  mêmes  moyens,  la  contrainte  on  Tabas  des  ioflaen- 
ces,  il  avait  fait,  en  1339,  donner  cette  grande-maîtrise  à  an 
frère  de  sa  maltresse  Éiéonore  de  Guzman,  pour  la  garder 
à  son  fils  né  en  1332,  et  qu'il  en  fit  définitivement  inves- 
tir en  1343,  c'est-à-dire  à  Tàge  de  moins  de  onze  ans.  Ce 
fut  le  premier  exemple  d'un  grand-maltre  de  Saint-Jac- 
ques marié,  et  il  y  en  eut  plusieurs  autres  depuis'. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Ségura  et  à  Ocana, 
Tolède  avait  fait  une  révolution  en  faveur  de  Blanche  de 
Bourbon.  Âusaitôt  après  le  départ  d'Hinestrosa,  la  jeune 
reine  avait  été,  dans  l'asile  sacré  où  elle  avait  cherché  un 
abri  contre  le  mauvais  vouloir  des  officiers  de  son  mari, 
l'objet  des  plus  vils  témoignages  d'intérêt.  Elle  y  avait  reçu 
la  visite  de  plusieurs  femmes  des  premières  familles  de  la 
ville,  et  s'y  était  entretenue  avec  elles  de  ses  craintes 
{fablô  con  muchas  grandes  duenas  de  la  dbdad  que  eran 
alK).  Elle  leur  dit  que  le  roi  allait  venir  à  Tolède  pour  l'y 
faire  emprisonner  ou  tuer  (por  la  facer  prender  à  matar) , 
et  les  pria  de  lui  venir  en  aide  en  ce  danger.  Blanche 
avait  pour  conseillère  et  pour  guide  en  ceci,  étant  encore 
très  jeune  (à  peine  comptait-elle  dix-huit  ans),  une  gouver- 
nante de  haute  noblesse,  qu'avait  placée  [>rès  d'elle  la  reine^ 
mère.  C'était  une  riche  dame  (tina  rica  duena)  appelée  dofia 
Léonor  de  Saldana,  fille  de  D.  Ferrand  Boiz  de  Saldana,  et 
femme  de  D.  Alfonse  Lopez  de  Haro,  fils  de  D.  Juan  Alfonse 
de  Haro,  seigneur  de  los  Cameros.  Touchées  de  ce  que 
leur  disaient  la  jeune  reine  et  sa  gouvernante,  les  dames  de 
Tolède  s'émurent  vivement  en  faveur  de  Blanche,  parlè- 
rent à  leurs  maris  et  à  leurs  parens,  et  les  déterminèrent 
à  prendre  parti  pour  sa  cause,  par  cette  considération  sur- 
tout qu'il  y  aurait  danger  non  seulement  pour  sa  liberté , 

^  Voir  le  Bulbire  de  Saint-Jacqnes,  ad  aim. 

vm.  23 
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ma»  encore  peur  sa  ipie,  si  on  la  laissait  livrée  am  Vi- 
dilla.  Ce  serait  une  tache  ineffaçable  à  l'honneur  de  Tolède, 
qu'une  si  noble  reine,  qui  était  une  créature  sans  péché,  et 
de  si  grand  lignage,  venue  en  Espagne  sur  la  foi  des  traités, 
fût  mise  traîtreusement  à  mort  dans  la  ville  où  ils  étaieot; 
ils  avaient  le  pouvoir  d'empêcher  cet  acte  de  cruelle  trahison, 
et  ils  le  devaient.  Blanche  leur  disait  que  Juan  Ferrandez  de 
Hinestrosa  allait  revenir  avec  Tordre  du  roi  de  Tarracber  à 
soQ  asile  pour  l'enfermer  dans  TAlcazar,  où  elle  était  bien 
o^aine  qa'on  ne  la  laisserait  pas  vivre  longtemps   :  die 
croyait  que  ee  n'était  pas  la  volonté  spontanée  du  roi  qa*<Ni 
Yj  tuÀt  ;  mais  que  ses  conseillers,  parens  de  Marie  de  PadiUt, 
sauraient  bien  lui  en  arracher  Tordre  et  l'exécuteraient  avec 
empressement;  qu'un  temps  viendrait  où  le  roi,  leur  aeî* 
gneur,  leur  saurait  gré  de  lui  avoir  épargné  un  crime  ea 
sauvant  de  la  mort  la  reine  sa  femme,  et  que,  loin  de  trou- 
ver mauvais  qu^ils  en  eussent  agi  ainsi,  il  leur  en  tiendrait 
compte  comme  d'une  chose  faite  pour  son  service. 
;;  Touchés  à  leur  tour,  la  plupart  des  b8l)itan8  les  plus  otat- 
BÎdérables  de  Tolède  suivirent  les  conseils  de  leurs  femmes, 
et  prirent  les  armes  pour  la  reine,  n'hésitant  pas  à  mettra 
en  péril  pour  elle,  et  en  grande  aventure,  leurs  corps  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  '.  Ils  parlèrent  en  ce  sens  à  quelques  hom- 
mes de  bien  de  Tadminit>tration  municipale  de  la  cité,  et  les 
trouvèrent  tout  disposés  à  cette  bonne  œuvre,  sauf  trois  oa 
quatre  chevaliers,  les  deux  principaux  alcades  et  Talguacil- 
mayor  qui  tenaient  la  ville  pour  le  roi,  lesquels  ne  voulurent 
pas  se  prononcer.  Tous  les  autres,  sans  considérer  les  périls 
qui  en  pourraient  surgir,  comme  plus  tard  il  arriva,  se  pro- 
noncèrent. Et  quand  tous  surent^  que  Juan  Ferrandei  de 
Hinestrosa  voulait  venir  à  Tolède,  quoique  il  fut  encore  au- 

*  Los  mas  d'elles  movieronse  à  defender  la  Reyna  â  todo  su  poder,  é  é  pooer  por 
cUo  à  qualquier  aventura  cue^pos  é  quanto  avian. 
3  E  quando  sopleron  los  Caballeros  é  Escuderos  é  Omes  buenos  de  la  dbdad,  eic 
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près  da  roi,  pensant  qae,  s'il  venait,  il  ferait  immédiatement 
prendre  on  tuer  Blanche,  selon  qu'on  le  leur  avait  fait  en- 
tendre, ils  la  tirèrent  de  l  église  de  Santa-Maria  où  elle  était, 
et  la  conduisirent  à  TAlcazar  de  leur  ville,  à  Theure  de 
tierce,  le  jeudi  14  août,  veille  de  la  Sainte-Marie  d'août.  Les 
tours,  tant  de  TAIcazar  que  de  la  ville,  furent  aussitôt  mises 
HQ  pouvoir  et  confiées  à  la  garde  de  chevaliers  et  d'hommes 
notables  dé  la  simple  bourgeoisie  de  Tolède  ;  car  tous  voulu- 
rent coopérer  à  cette  œuvre  de  bonne  volonté.  Et,  ce  jour-là 
même,  D.  Martin  Ferrandez,  qui  avait  été  gouverneur  du  roi 
D.  Alfonse  et  était  alors  alcade-mayor  de  Tolède,  D.  Goa- 
2alo  Ferrandez  Palomeque,  second  alcade  de  la  ville,  D.  Suer 
Tellez  de  Meneses,  Tnu  des  premiers  chevaliers  de  Tolède, 
fiMrent  arrêtés,  et  conduits  prisonniers  dans  TAIcazar  par 
leurs  propres  parens.  Le  vieux  D.  Martin  Ferrandez,  peu 
de  jours  après,  j  tomba  malade,  et  on  le  transporta  à  sa 
maiM>n  où  il  mourut.  D.  Gonzalo  Ferrandez,  D.  Suer  Tellez 
de  Meneses  et  leurs  compagnons  de  captivité  ne  tardèrent 
pas  cependant  à  être  mis  en  liberté,  et  allèrent  rejoindre  le 
roi.  Le  premier  qui  fut  mis  en  liberté  fut  Alfonse  Jufré 
Tenorio.  Cette  levée  de  boucliers  alarma  quelques  hommes 
prudens;  car  c'était,  dit  Ayala,  une  entreprise  très  péril- 
leuse, comme  il  j  parut  bien  par  la  suite  '. 

Cela  fait,  et  pour  donner  plus  de  force  à  leur  entreprise, 
les  Tolédans  envoyèrent  sur-le-champ  dire  au  grand-maître 
de  Saint-Jacques  D.  Fadrique,  qui  était  encore  à  Ségura,  de 
venir  aussitôt  à  Tolède,  et  qu'ils  l'y  recevraient  avec  toutes 
les  troupes  qu'ail  mènerait  avec  lui;  ils  envoyèrent  dire  pa- 
reillement au  comte  D.  Henri,  à  D.  Ferrand  de  Castro  et  à 
D.  Juan  Alfonse  d'Albuquerque,  que,  puisqu'ils  demandaient 
au  roi  de  reprendre  sa  femme,  qui  était  ce  qu'ils  voulaient 

1  Ca  la  obra  faé  niiiy  peligrosa,  segund  que  addalite  poradd  (Cronica  dd  Rey 
D.  Pedro,  «IBo  y,  c.  21). 
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eax-mèmesv  ils  leur  offraient  d*ètre  avec  eux  en  cette  de- 
mande,  d*nn  seul  cœur,  car  c'était  là  uniquement  ce  qu'ib 
Youlaient,  que  le  roi  reprit  et  traitât  avec  honneur  Blanche 
de  Bourbon.  Et  sur  cette  nouvelle,  les  chevaliers  de  Tolède 
que  le  roi  avait  laissés  contre  le  grand-maltre  devant  Ségan, 
traitèrent  et  s^unirent  avec  D.  Fadrique  dans  les  mêmes  vœu, 
et  tous  ensemble  8*en  revinrent  à  Tolède  dans  sa  compagnie; 
il  avait  sous  ses  ordres,  tant  à  lui  que  de  Tolède,  jasqai 
sept  cents  chevaliers  qui  vinrent  ainsi  se  joindre  à  ceux  qai 
déjà  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  Blanche  dans  la  cité 
royale.  Ils  prirent  logement,  à  leur  arrivée,  dans  le  fau- 
bourg de  la  ville,  et  le  grand-maître  fut  aussitôt  voir  la 
reine  à  TAlcazar  et  lui  prêter  serment,  ce  que  firent  aiuâ 
avec  lui,  en  grande  cérémonie,  les  principaux  habitaos 
de  Tolède. 

Guenca,  Gordoue,  Tévèché  de  Jaen,  Talavera,  Ubedat 
Baeza,  etc.,  ne  tardèrent  pas  à  suivre  Texemple  de  Tolède, 
et  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  seigneurs  se  pronon- 
cèrent dans  le  même  sens.  Mais,  quoique  tout  cela  fût  fait 
avec  bonne  intention  par  quelques-uns,  cependant,  répète 
encore  ici  Ajala,  c'était  œuvre  de  grande  aventure,  dont  ne 
se  trouvèrent  pas  bien  dans  la  suite  ceux  qui  en  furent,  selon 
que  ci-après  on  le  racontera  dans  cette  histoire  '. 

Pierre,  au  commencement  d  août,  après  avoir  fait  dépos- 
séder D.  Fadrique  et  avoir  fait  donner  tyranniquenoent  la 
grande-maitrise  de  Saint- Jacques  à  Juan  Garcia  de  VillageFa, 
à  Ocafia,  n'avait  pas  osé  se  rendre  à  Tolède;  il  avait  vonla 
s'entendre  préalablement  avec  sa  mère,  et  s*était  reodaà 
Médina  del  Gampo,  où  Marie  de  Portugal  résidait.  Il  était  là 
près  d'elle  le  jour  même  que  les  Tolédans  avaient  condoit 

*  B  oomo  quier  que  todo  csto  fué  con  baena  entendon  de  algimos,  pero  fué  obn 
grande  aventura,  por  loqual  despues  non  se  fallaron  bien  deUo  los  que  ^  ^ 
fueron,  segund  que  adelante  se  contrarâ  en  este  libro  (Cronica  dei  Rey  D*  P^' 
ttbi  supra,  c.  22  ). 
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Blanche,  de  l'église  Sainte- Marie  dans  l'Alcazar  de  Tolède.  |0n 
voit  effectivement  Pierre  confirmer  à  Médina  del  Gampo,  le 
16  août  de  cette  année,  nn  acte  par  lequel,  à  la  date  da  15  de 
de  ce  mois,  la  reine  sa  mère  avait  fait,  dans  cette  ville,  dona- 
tion da  lieu  appelé  Yallecillo,  qui  était  de  ses  domaines,  à 
Juan  Ferrandez  Gabeza  de  Yaca,  frère  du  grand  majordome 
d*Albuquerque,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  voit 
le  roi,  dans  cette  confirmation,  nonobstant  son  récent  ma- 
riage public  avec  Juana  de  Castro  et  sa  conduite  ultérieure 
envers  Blanche ,  donner  à  celle-ci  le  titre  de  reine,  et  l'ap- 
peler sa  femme  : 

«  Moi,  D.  Pedro,  pai;  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Gaatille  et 
de  Léon,  etc.,  conjointement  avec  la  reine  dofia  Blanca  ma 
femme,  dit-il  dans  cet  acte,  au  vu  d'une  lettre  de  la  reine 
dona  Maria  ma  mère  <...,  etc.  » 

Il  se  rendit  quelques  jours  après  à  Tordehumo8,et  ce  fut  là 
qu'il  apprit  ce  que  les  habitans  de  Tolède  venaient  de  faire 
en  faveur  de  sa  femme,  et  l'appel  qu'ils  avaient  fait  du  grand- 
màitre  D.  Fadrique  dans  leurs  murs.  La  nouvelle  lui  en  fut 
désagréable  ;  mais  elle  plut  beaucoup  aux  cousins  du  roi  et  à 
plusieurs  chevaliers  de  haut  parage  qui  se  trouvaient  là  avec 
lui ,  et  qui,  mécontens  de  la  façon  dont  il  gouvernait  son 
royaume  et  sa  maison,  avaient  résolu  de  se  séparer  de  lui. 

Le  roi  D.  Pierre,  dit  Ayala,  était  eo  ce  temps  à  Tordebu- 
mos,  et,  s'il  fut  très  chagrin  de  ce  qu'on  lui  dit  de  Tolède, 
beaucoup  de  ceux  qui  étaient  avec  lui,  tant  les  infans  d'Ara- 
gon D.  Ferdinand  et  D.  Juan,  ses  cousins,  que  d'autres, 
eurent  de  ces  nouvelles  grand  plaisir,  ne  pouvant  leur  plaire 

*  Yo  Don  Pedro  por  la  gracia  de  Dios,  Rey  de  CastiUa  é  Léon,  etc ,  régnant 

en  uno  con  la  Reyna  doBa  Blanca  mi  muger,  yl  una  carta  de  la  Reyna  doBa  Maria 
mi  madré,  etc.  (Pdlicer,  Casa  de  Gabeza  de  Vaca,  fol.  102  et  103).  —  Ainsi  s'ex- 
prlmaifc-il  cinq  mois  après  aroir  fait  déclarer  nul  son  mariage  avec  Blanciie  et  avoir 
épousé  solennellement  à  Cuellar  la  sœur  d'Inès  de  Castro,  et  quoiqu'il  ait  prétendu, 
quelques  années  plus  tard,  être  marié  aussi  en  légitime  mariage,  dès  1853,  avec  Marie 
de  Padllla. 
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de  voir  le  roi  gonTemer  le  royaume  et  sa  maison  comnie  il 
faisait,  et  au88itôt  ils  commencèrent  à  traiter  les  uns  avec  les 
antres  pour  se  départir  du  roi,  comme  ils  le  firent,  et  qne 
nous  le  conterons  plus  loin.  Eo  même  temps,  D.  Juan  Al- 
foose  de  Haro,  fils  de  D.  Alfonse  Lopez  de  Haro  et  de  ogtfe 
damed^bonueur,  dona  Léonor  de  Saldaûa,  que  nous  avons 
vue  d  Tolède  agir  si  efficacement  comme  gouvernante  de  la 
reine  dofla  Blanca,  se  sépara  du  roi,  et  s  eu  fut  à  Montalègre, 
lien  qui  appartenait  à  D.  Juan*  Âlfonse  d*Albuquerque  ;  il 
y  entra  avec  des  troupes  de  cheval  et  de  pied  levées  et  sol- 
dées à  ses  frais.  Et  à  peu  de  jours  de  là  s'en  fut  au  même 
lieu  de  Hootalègre  D.  Alvar  Garcia  de  Albornoz,  lequel  s'ar^ 
rèta  là  avec  les  autres  qui  le  gardaient.  Et  ainsi  chaque  jour 
se  ralliaient  de  nombreuses  compagnies  au  comte  D.  Henri 
et  à  D.  Juan  Alfonse,  et  se  séparaient  du  roi  les  seigneurs  et 
les  chevaliers  '. 

Lorsque  les  infans  d'Aragon  et  les  chevaliers  avec  les- 
quels ils  traitaient  furent  décidés  à  se  rapprocher  du  comte 
D.  Henri  et  d'Albuquerque,  pour  8*entendre  et  traiter  avec 
eux ,  ils  se  séparèrent  ouvertement  du  roi,  se  réunirent, 
et  furent  à  un  lieu  voisin  de  Tordehumos  appelé  Villa- 
braxima  :  et  là,  ils  prirent  la  reine  dona  Léonor,  leur  mère, 
et  se  portèrent  avec  elle  à  Montalègre,  qui  était  à  D.  Juan 
Alfonse  de  Albuquerque  (entre  Médina  de  Bioseco  el  Ampa- 
dia,  à  l'est  de  Tordehumos);  ils  y  furent  très  bien  reçus,  «t 
ils  demeurèrent  là  quelques  jours,  et  ensuite  furent  à  Cueoca 
de  Tamariz  \  Et  les  chevaliers  qui,  avec  les  infans,  se  séparè- 
rent du  roi  furent  D.  Diego  Ferez  Sarmiento,  Pero  Gonzalea 
de  Aguero,  Ferrand  Ferez  de  Ajala,  et  sept  ou  huit  autres. 

«  Et  dès  que  les  infans  et  les  chevaliers  qui  avec  eux  étaient 
furent  à  Guenca  de  Tamariz,  ils  écrivirent  pour  faire  savoir 
«n  roi,  continue  Ayala,  comment  tous  étaient  affectionnés  à  son 

^  Cronica  delRey  D.  Pedro,  ano  y.,  c.  23. 

2  On  appelle  aujourd'hui  la  ville  qu'Ayala  désigne  ainsi  Cuenca  de  Campos. 
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g^pviee,  et  m  s'étaient  séparés  de  sa  eonr  que  parce  qn*il  atût 
abandonoé  la  reine  doâa  Blanca  sa  femme, ce  qui  était  con- 
traire à  son  honneur;  que  les  troubles  qui  régnaient  dans  le 
royaume  et  parmi  les  seigneurs  liraient  leur  origine  da 
scandale  public  qu'il  causait  en  ne  Tirant  point  avec  la  reine 
et  en  s'abandonnant  entièrement  à  la  Padilla  et  à  ses  parens, 
par  les  conseils  de  qui  tout  se  faisait,  pour  le  malheur  da 
royaume.  Mais  que  si,  comme  ils  Ten  priaient,  il  voulait  bieÉ 
apporter  à  ceci  Tunique  boa  remède  pour  qu'ils  passent 
denaeurer  en  sa  cour  et  à  son  service  avec  honneur  et  sûreté 
(le  renvoi  des  Padilla  et  le  rappel  de  la  reine),  ils  étaient  prêts 
à  7  rentrer  et  à  reprendre  tous  leurs  fonctions  auprès  de  lui. 
Et  au  fond  ils  disaient  vrai.  Si  le  roi  eût  changé  de  conduite, 
il  les  eût  par  cela  même  vaincus  et  ramenés.^*est  toujours 
le  principe  juste  et  sage  des  oppositions:  elles  croient  que 
les  princes  leur  sauront  gré  de  ne  pas  leur  laisser  faire  des 
fautes  qoi,plus  tard,  tournent  contre  eux-mêmes. Hais  Pierre 
n'écouta  que  ses  passions,  et  ne  tint  aucun  compte  de  leurs 
remontrances.  Il  ne  daigna  leur  faire  que  des  réponses  éva- 
sives,  et  les  poussa  ainsi  définitivement  dans  Topposition 
armée  vers  laquelle  ils  inclinaient.  Ils  n'attendirent  plus,  dès 
lors,  que  le  moment  de  s'allier  ouvertement  avec  Albuquer- 
qae,  le  comte  D.  Henri  et  D.  Ferrand  de  Castro,  qui  ve-* 
naient  de  se  réunir  avee  toutes  leurs  forces  à  los  Barrios 
de  Salas,  et  dont  on  leur  avait  annoncé  la  marche  vers 
Coenca  de  Tamariz  >• 

La  jonction  de  toutes  les  forces  des  trois  premiers  grands 
eonfédérés  s'était  opérée,  peu  auparavant,  à  los  Barrios  de 
Salas.  Nous  avons  dit  que  le  comte  D.  Henri  avait  d'abord 
qaitté  Albuquerque  pour  aller  chercher  dans  les  Asturies 
des  troupes  de  pied  :  il  était  venu  rejoindre  D.  Juan  Alfonse 

^  Il  contraignit  par  ses  mauTaises  mœurs  et  ses  turpitudes,  dit  l'auteur  des  An- 
nales Eedésiastiques,  les  princes  castillans  k  prendre  les  armes  pour  corriger  sa  foUe  : 
— . . .  Gorripuisse  principes  castellanos  arma  ad  sanandam  Pétri  régis  vcsaniam. 
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déjà  réuni  à  los  Barrios  de  Salas  avec  D.  Ferrand  de  Castro, 
et  toas  les  trois  en  partirent  un  mercredi  du  commencement 
d*août.  Ils  aTaient  mille  deux  ceqts  chevaux  et  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  pied,  et  ils  furent  ce  jour-là  coucher 
à  Yal  de  Sant  Lorenzo;  le  lendemaiu,  jeudi,  ils  passèrent  le 
pont  d*Astorga,  et  furent  coucher  au  pont  d'Orvigo  ;  ils 
prirent  le  lendemain  le  chemin  de  Valence  (Valencia  de 
Don  Juan),  et  furent  diner  à  Nava,  hameau  à  deux  lieoes  de 
Mayorga  ;  ils  y  firent  la  sieste,  et  partirent  de  là  sur  le  soir, 
passèrent  de  nuit  à  Mayorga,  et  quand  le  jour  parut,  le 
lendemain  samedi,  ils  étaient  à  la  porte  de  Yillalon,  qui  était 
une  ville  de  D.  Tello.  Ils  apprirent  là  comment  les  infans 
.  d*Àragon  et  D.  Tello  s'étaient  réunis,  et  étaient  en  ce  moment 
à  Cuenca  de  Tamariz  avec  deux  mille  chevaux,  pour  combat* 
tre,  leur  disait-on,  contre  eux  ^  Le  comte,  Albuquerque  et 
D.  Ferrand  de  Castro  ignoraient  encore  Fintention  des  infans. 
En  arrivant  près  de  Cuenca  de  Tamariz,  ils  firent  halte,  et 
le  comte,  par  mesure  de  précaution,  envoya  en  avant  trois 
éclaireurs  à  cheval  avec  Tordre  de  se  placer  en  observation 
(en  vedette,  por  atalaya)  sur  une  colline  qui  était  devant  eux, 
entre  eux  et  la  ville,  et  d'où  l'on  pouvait  la  voir.  Et  tons 
mangèrent,  et  firent  manger  à  leurs  chevaux  de  lavoine 
fraîche  qui  se  trouvait  là  sur  des  aires  où  Ton  venait  d*en 
recueillir,  car  on  était  au  mois  d'août,  au  temps  où  l'on  mois- 
sonne et  recueille  l'avoine.  Et,  à  peu  d'heures  de  là,  revint 
un  des  éclaireurs,  disant  qu'ils  avaient  vu  sortir  de  Cuenca 
cinquante  hommes  à  cheval,  la  lance  à  la  main,  lesquels 
venaient  à  toutes  brides  contre  eux.  Le  comte  et  D.  Juan 
Alfonse  donnèrent  l'ordre  à  tous  de  remonter  à  cheval  et  se 
portèrent  aussitôt  vers  le  monticule  où  étaient  leurs  vedettes, 
où  ils  s'arrêtèrent  et  se  mirent  en  bataille  dans  l'ordre  sui- 
vant :  leurs  trois  bannières  en  une,  les  hommes  à  cheval 

^  Con  dos  mil  de  cabaUo  para  pdear  oon  dlos 
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réimis  aotoiir,  et  les  hommes  de  pied,  la  moitié  d'an  côté 
des  cbevaax,  et  l'autre  moitié  de  l'autre  '. 

Les  cinquante  hommes  à  cheval  que  les  vedettes  avaient 
va  sortir  de  Cuenca  de  Tamariz  avaient  à  leur  tète  Diego 
Ferez  Sarmiento,  Lope  Diaz  de  Bojas  et  Juan  de  Âbendaûo; 
et  dès  qu'ils  furent  arrivés  où  étaient  e  comte,  D.  Juan  Âl- 
fonse  et  D.  Ferrand  de  Castro,  ils  leur  parlèrent  à  part.  Ce 
qa*il8  leur  dirent,  on  Tignore;  mais  on  les  vit,  peu  d'instans 
après,  se  mettre  tous  en  mouvement  et  marcher  ensemble 
vers  Cuenca  de  Tamariz.  Arrivés  à  la  porte  de  la  ville,  il  fat 
ordonné  à  tous  d'en  sortir,  et  les  trois  seigneurs  y  entrèrent 
et  avec  eux  quatre  de  leurs  chevaliers  :  Pero  Ruiz  de  Ville- 
gas,  Juan  Gonzalez  de  Bazan,  Suer  Yanez  de  Parada  et  André 
Sancbez  de  Grez;  ils  trouvèrent  dedans  la  reine  dona  Léonore 
et  les  infans  ses  fils.  Et  les  infanç,  le  comte  D.  Henri,  D.  Juan 
Alfonse,  D.  Ferrand  de  Castro  et  D.  Tello  s'entretinrent 
l'espace  d'une  grande  heure  avec  la  reine  dona  Léonore.  Les 
compagnies  du  comte,  de  D.  Joaa  Alfonse  et  de  D.  Ferrand 
de  Castro,  qui  étaient  au  dehors,  le  tenaient  pour  mer- 
veille, et  commençaient  à  s'inquiéter  de  leurs  seigneurs, 
lorsqu'enfin  ceux-ci  sortirent  de  Cuenca  accompagnés  de 
D.  Tello,  avec  lequel,  eux  et  leurs  troupes,  se  rendirent  à 
Yillalon,  qui  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  D.  Tello  ; 
on  les  j  accueillit  bien,  et  ils  y  restèrent  deux  jours.  La  reine 
doua  Léonore  et  les  infans  ses  fils  restèrent  à  Cuenca.  Et 
tous  ensemble  envoyèrent  de  là,  le  lendemain,  des  messages 
aax  villes  de  Tolède,  de  Cordoue,  de  Cuenca  del  Xucar,  de 
Jaen,  d'Ubeda,  de  Baeza  et  de  Talavera,  qui  toutes  s'étaient 
déjà  prononcées  dans  le  sens  de  la  ligue  ^,  pour  leur  faire  sa- 
voir comment  eux  tous  s'étaient  entendus  pour  ne  former 

^  B  posleron  sus  batallas  en  esta  ordenanza  :  los  pendones  todos  très  en  uno,  é  los 
de  caballo  juntos  en  una  haz  ;  é  los  peones  la  metad  delà  uua  parte  de  los  caballos, 
é  la  oCra  mettd  de  la  otra  parte. 

*  Quetodas  estalMn  alzadas  por  que  el  Rey  dqase  à  dona  Maria  de  Padilla,  é 
flciese  yida  eoii  la  Reyna  doila  Blanca  de  Bm-bon  su  muger. 
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pl08  qa*Dn  parti.  En  même  temps  ils  ëcritirent  aa  roi 
pour  le  prier  en  grâce  de  quitter  Marie  de  Padilla  et  de  bien 
Tivre  avec  la  reine  Blanche  de  Boarbon  sa  femme  légitime  ; 
et  aassi,  que  ce  fût  son  bon  plaisir  de  mettre  le  bon  ordre 
dans  le  royaume  et  dans  sa  maison,  pour  que  ceux  qm 
devaient  le  servir  eussent  honneurs  et  biens  de  lui,  chacQB 
selon  son  état  et  la  nature  de  ses  services.  Ils  écrivirent 
pareillement  à  la  reine  dona  Blanca,  à  Tolède,  et  lui  firent 
savoir  comment  eux  tous  étaient  à  son  service,  armés  pour 
sa  juste  cause,  et  entendaient  pousser  l'affaire  jusqu'au  boat, 
avec  Taide  de  Dieu  '. 

Les  confédérés  avaient  jusqu'à  cinq  mille  chevaux  et  une 
infanterie  plus  nombreuse  encore,  forces  très  supérieures  à 
celles  du  roi,  à  qui  il  ne  restait  plus  qu'environ  six  cents 
hommes  à  cheval  ^.  Se  voyant  presque  sans  troupes  et  crai- 
gnant d'être  fait  prisonnier  dans  Tordehumos,  il  prit  le  parti 
d'aller  s'enfermer  dans  Tordesillas,  ville  forte  et  de  difficile 
accès,  et  il  emmena  avec  lui  la  reine  dofla  Maria  sa  mère  et 
dofia  Maria  de  Padilla  sa  maîtresse.  Mais  les  confédérés  se 
mirent  en  devoir  de  suivre  ce  mouvement,  se  réunirent  tons 
à  Hontalegre  où  ils  demeurèrent  quelques  jours,  et  ensuite 
en  partirent,  et  se  rendirent  aux  environs  de  Tordesillas, 
prenant  leurs  quartiers,  les  infans  d'Aragon  et  la  reine  dofla 
Léonore  leur  mère,  à  Villalar  ;  le  comte  D.  Henri,  D.  Tello 
et  D.  Juan  Alfonse,  à  Pedrosa;  et  D.  Ferrand  de  Castro  à 
Casasola.  D.  Juan  de  la  Gerda  vint  de  Séville  se  joindre  à 
eux,  et  se  logea  avec  ce  dernier  à  Gasasola.  Et  de  là,  tenant 
Tordesillas  en  quelque  façon  bloquée,  ils  résolurent  d'ex- 

^  É  que  asl  lo  entendian  levar  addante  con  lo  ayuda  de  Dios. 

*  É  non  fincaron  con  él  mas  de  seiscf enUw  de  caballo ,  los  quales  eran  esUx,  dit 
Ayala  :  Don  Diego  Garcia  de  Padilla  maestre  de  GalatraTa,  é  D.  Pero  Nuite  de 
GiUBMB,  é  Don  Gard  Fervandez  maarique,  é  Juan  AUboso  de  Beoarides,  é  mife 
Lopei  de  Onnco,  é  Juan  Ferrandez  de  Henestrosa,  é  Pero  GonatfiB  de  Meadon,  é 
Gutiar  Fcrranda  de  Tdedo,  é  «tiw  CabatteMa;  imto  Mm  DM  eran  aai  de sds- 
dentoa  de  cabeUo. 
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peser  de  nonrean  au  roi  les  causes  qai  les  obligeaient  à  se 
tenir  hors  de  son  service.  La  reine  d*Aragon  sa  tante  se 
ebargea  dn  message.  Accompagnée  seulement  de  quelques 
femmes  de  sa  suite,  elle  se  rendit  à  Tordesillas  pour  parler 
au  roi,  et  lui  renouvela  la  demande  des  confédérés  :  qu'il 
reprit  la  reine  Blanche  sa  femme  et  la  menât  avec  lui,  comme 
c'était  raison;  qa*il  exilât  ou  plutôt  envoyât  vivre,  avec  des 
rentes  suffisantes,  dofla  Maria  de  Padilla,  dans  le  royaume  de 
Fraoce  ou  dans  celui  d'Aragon;  qu*il  cessât  de  tout  faire  par 
les  conseils  des  parens  de  cette  femme:  à  ce  prii,  tous  ses 
vassaux,  qui  maintenant  se  tenaient  éloignés  de  lui,  lui  re- 
viendraient fidèles  et  dévoués.  Mais  le  roi,  bien  qu'il  eût 
dcouté  attentivement  tout  ce  que  lui  dit  sa  tante,  ne  fit 
aucune  réponse  satisfaisante;  moins  que  jamais  il  paraissait 
disposé  à  se  séparer  de  Marie  de  Padilla,  et  la  négociation 
en  resta  là.  La  reine  d* Aragon  revint  auprès  des  seigneurs 
qui  Tavait  priée  d'aller  parler  au  roi,  et  leur  fit  part  du  peu 
de  succès  de  sa  mission.  Ils  furent  dévastant  alors  la  banlieue 
de  Tordesillas  bien  dix  jours;  après  quoi  ils  en  partirent  pour 
aller  courir  la  Tierra  de  Campos.  La  reine-mère,  qui  était 
avec  le  roi  à  Tordesillas,  le  voyant  si  obstiné  dans  le  mal,  lui 
demanda  la  permission  de  le  quitter  pour  se  rendre  à  Toro. 
Il  la  lui  donna,  et  demeura  à  Tordesillas  avec  la  Padilla  '. 


1  pierre  et  la  reine  dona  Maria  sa  mère  étaient  déjà  à  OterdesiUas  (Tordesillas), 
le  6  Septembre  de  cette  année,  comme  le  prouve  tin  acte  de  la  rdne,  donné  de  cette 
Tlfle,  sons  cette  date,  par  lequel  elte  fit  donation  de  CiUero  de  Armelicula  à  Juan 
Alfomo  de  Benavidet  justieia  mayor  de  la  Casa  del  muy  noble  Rey  Don 
Fedro  mio  ftjo ,  é  mayordomo  mayor  de  la  Reyna  Dona  Blanca  su  mu- 
ger,  etc.  (Voyez  Argote,  Nobleza  de  Andaluzia,  fol.  203).  —  Pierre  écrivit  de  la 
même  ville ,  le  28  octobre ,  à  Tinfant  D.  Tierre  d'Aragon ,  lientenant-général  de  ce 
royamne  en  Tabsence  du  roi  Pierre  IV,  une  lettre  par  laquelle  II  lai  fit  part  de  la 
défectkm  des  deux  infante  d'Aragon  dont  il  parle  comme  il  suit  :  —  Facemos  vos 
saber  que  los  infantes  Don  Fernando  é  Don  Juan  mis  primos,  é  hermanos  del  Rey  de 
AragiHL  vlviendo  eon  nosco  et  en  nuestro  seîiorio,  é  seyendo  nncstros  yassallos,  é 
tenienm  de  im  .grandes  ofleios  de  la  nuestra  casa  é  dd  nuestro  Regno,  el  Infante 
Don  Temando  Addantado  mayor  de  la  Fronteia  [é  nuestro  Canceller  mayor,  é  el 
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Le»  confédérés  firent  cependant  des  courses  de  guerre,  d'un 
coté,  jnsqa'anx  portes  de  Yalladolid ,  où  ils  avaient  des  in- 
telligences avec  Juan  Alfonse  Tello,  frère  de  Martin  Alfonse 
Tello,  qni  avait  les  offices  de  Yalladolid,  et  de  lantre,  joa- 
qn^anx  portes  de  Salamanqae,  où  nn  de  lenr  amis,  Âlvar 
Gonzalez  Moran,  qui  en  était,  tâcha  de  les  introduire  ;  mais 
ils  ne  purent  entrer  dans  Tune  ni  dans  l'autre  ville.  Us  fu- 
rent plus  heureux  à  Médina  del  Gampo;  cette  place  tenait 
pour  le  roi  et  avait  une  garnison  de  chevaliers  d*élite.  Les 
ligués  l'attaquèrent,  et  y  entrèrent  de  vive  force  le  28  sep- 
tembre, veille  de  la  saint  Michels 

Les  vainqueurs  se  logèrent  avec  leurs  troupes  dans  la  ville 
et  y  trouvèrent  des  vivres  en  abondance.  Mais  ils  y  perdirent 
bientôt  un  de  leurs  chefs,  celui  à  qui  le  roi  en  voulait  le  plus. 
Au  commencement  d'octobre,  Àlbuquerque  fut  atteint  d*un 
mal  inconnu,  dont  il  mourut  presque  subitement.  Il  sentit 
d*où  cette  mort  lui  venait.  Suivant  ce  qu'on  sut  depuis,  dit  la 
chronique,  sa  mort  eut  lieu  de  cette  manière  :  quelques  jours 
après  être  entré  à  Médina  del  Gampo,  D.  Juan  Alfonse  fut 
pris  de  la  fièvre  ;  il  y  avait  près  de  Tinfant  D.  Ferrand  d'Arsr 
gon  un  médecin  romain,  appelé  maître  Paul,  qui  fat  chargé 
de  donner  des  soins  au  malade.  Le  roi  Pierre  le  sut,  et  en- 
voya dire  secrètement  à  ce  médecin  que,  s*il  voulait  empoi- 
sonner Albuquerque,  il  renrichirait  et  lui  ferait  maintes  fa- 

inlànte  Don  Juan  nuestro  Alferez  mayor,  é  teniendo  muy  grandes  tterras  de  nos  por 
que  no6  avlan  à  serrir,  é  levando  sueldo  de  no6  contra  d  Gonde  é  Don  Fernando 
de  Castro,  etc.— Cette  lettre  n'eut  aucun  résoltat  (Voir  Zurita,  Anales  de  Aragoa, 
1.  vm,  c.  56).  Enfin,  le  roi  était  encore  à  Oterdesillas  le  10  novembre»  coaune  on  le 
voit  par  la  date  d*un  acte  par  leiiuel  il  fit  donation  de  la  ville  de  VUlafranca  de  Val- 
carcd  à  Juan  Alfonse  de  Benavides  (Voir  Argote,  ubi  supra,  1.  c). 

^  lies  dievaUers  que  le  roi  y  avait  envoyés  pour  sa  défense,  dit  Ayala.  se  réliigiè- 
rent  dans  la  ville  vieille,  au  château  de  Médina,  et  obtinrent  de  là  qu'on  les  laisse- 
rait sortir  sauft  ;  lesquels  étaient  ceux-d  :  Juan  Rodrigucz  de  Cisneros,  Pero 
Gonialez  de  Mendoza,  Ferrand  Alvarez  de  Tolède,  Gard  Alvarei  son  frère»  Gomei 
CarrlDo,  flb  de  Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  Suer  Martinez^  davero  d'Alcantaff^Men 
Rodriguez  Tenorio,  qui  avait  la  charge  de  D.  Juan,  fils  del).  Pero  Ponoe,  et  d'autres. 
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yewts.  Paul  donna  à  Albaquerqae  du  poison  dans  on  sirop, 
dont  celui-ci  rnoarut,  et  depuis  le  roi  tint  parole,  et  donna 
à  maître  Panl  de  grands  biens,  et  entre  antres  une  terre  de 
la  Taleor  de  cent  mille  maravédis,  aux  environs  de  Séville,  et 
le  nomma  son  comptable  mayor  (contador  mayor)^ 

Cette  mort  fat  moins  fatale  à  la  ligne  qne  le  roi  ne  se  Té- 
tait promis  ;  tous  les  vassaux  de  D.  Juan  Alfonse  jurèrent  de 
demeurer  avec  son  corps  au  service  des  autres  seigneurs  con- 
fédérés, et  de  ne  point  l'enterrer  qu'on  n*eût  mené  à  fin  l'en- 
treprise commencée  ainsi  que  lui-même  Favait  ordonné  sur 
son  lit  de  mort.  Et  dans  toutes  leurs  assemblées,  ils  le  suppo- 
saient vivant,  et  Buiz  Diaz  Cabeza  de  Yaca,  qui  avait  été  son 
fidèle  majordome  mayor,  parlait  en  son  lieu>. 

Cependant,  le  grand-maltre  D.  Fadrique,  qui  était  à  To- 
lède, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dès  qu'il  sut  que  les  infans 
d'Aragon,  le  comte  D.  Henri,  D.  Telle,  D.  Ferrand  de  Castro, 
D.  Juan  Alfonse  d'Albaquerque,  D.  Juan  de  la  Cerda,  et  les 
autres  riches-hommes  et  chevaliers  s'étaient  réunis  et  fai- 
saient cause  commune,  résolut,  avec  l'assentiment  de  la  reine 
dona  Blanca,  et  de  l'avis  des  habitans  de  Tolède,  d'aller  se 
joindre  à  eux.  Il  apprit  en  route,  à  Goadarrama,  hameau  du 
Béai  de  Manzanarès  (il  parait  que  c  était  alors  le  nom  qu^on 
donnait  à  la  campagne  qui  s'étend  au  nord  de  Madrid),  com- 
ment était  mort  Albuquerque  à  Médina  del  Campo,  et  en  fut 
très  chagrin.  Fadrique  menait  avec  lui  six  cents  hommes  de 
cheval,  et  beaucoup  d'argent  qu'il  avait  trouvé  (ou  pris)  à 
Tolède,  dans  les  maisons  qu'y  possédait  D.  Samuel  el  Levi.  La 
reine  Blanche  l'avait  chargé  aussi  de  porter  à  ces  seigneurs 


^  E  eDvM  traUr  coq  el  dkho  raacstre  Ptblo  que  dièse  hiervas  à  Don  Juan  Alfonso 
é  que  él  le  heredaria,  é  le  fitfia  mucbas  mercedes  :  é  el  fisico  fizolo  asi,  é  dkS  las 
hiervas  à  Don  Juan  Alfonso  en  un  jarope,  de  que  mm\6.  E  despues,  etc.  (  GroDlea 
del  Rey  D.  Pedro,  ubl  snpra,  c.  27). 

*  B^ada  vez  que  (iadan  estos  senores  su  oonsejo  fablaba  en  lugar  de  Don  Juan 
Alfonso  Rui  Diaz  Cabeza  de  Vaca,  qne  fucra  su  mayordomp  major. 


306  mrniomE  D'BflPAomt. 


ligués  poor  m  orase  tout  Targeot  qu'elle  aTnil  pa  réunir. 
Et  les  seigneurs,  dit  Ayala,  qui  étaient  pour  lors  à  Hédîna 
dans  ce  dessein»  et  auxquels  vint  se  joindre  le  grand -mattre 
de  Saint-Jacques  D.  Fadrique,  étaient  l'infant  D.  Ferrand  d^A- 
rdgon,  marquis  de  Tortose  et  seigneur  d'Albarracin;  Tinfaot 
D.  Juan  sou  frère;  le  comte  D.  Henri;  D.  Tello  son  frère; 
D.  Ferrand  de  Castro  ;  J).  Juan  de  la  Gerda;  et  enfin  les  oompa- 
gnicB  et  les  vassaux  de  D.  Juan  Alfoose  d*Alboquerqae, 
avec  le  corps  de  leur  seigneur,  que  celui-d  mourant  leur 
avait  fait  jurer  de  porter  toujours  devant  les  bannières  des 
grajods  vassaux,  eu  révolte,  jusqu'après  la  victoire. 

Le  grand-maitre  les  rejoignit  dans  Médina  del  Cainpo, 
et  tous  ensemble  résolurent  d'envoyer  de  nouveau  des 
messagers  au  roi,  qui  était  passé  de  Tordesillas  à  Toro  an 
commencement  de  novembre.  Ils  choisirent,  pour  lui  porter 
Teipression  des  griefs  et  lui  réitérer  les  vqbuk  de  la  ligne, 
Pero  Garrillo,  fils  de  Gomez  Garrillo  de  Hazuelo,  Juan  Gon- 
zalez de  Bazan,  et  Pero  Gonzalez  de  Aguero.  Il  y  avait  à 
Toro,  près  du  roi,  quelques  chevaliers  qui  connaissaient  et 
aimaient  beaucoup  les  nouveaux  venus,  et  qui,  à  leur  arri- 
vée, voulurent  les  emmener  dans  leurs  demeures  pour  leur 
faire  honneur,  et  ils  se  disputèrent  à  qui  les  aurait.  Ferrand 
Alvarez  de  Tolède  youlait  emmener  avec  lui  Pero  Garrillo, 
qui  était  son  ami  ;  et  Alfonse  Jufré  Tenorio,  qui  ne  vonlait 
pas  de  bien  audit  Ferrand  Alvarez,  voulut  emmener  de  son 
côié  ledit  Pero  Garrillo,  et  le  lui  enleva.  Et  sur  cela  se 
prireut  de  paroles  Ferrand  Alvarez  et  Alfonse  Jufré, si  vive- 
menl  qu' Alfouse  Jufié  fut  sur  le  point  de  donner  de  sa  dague 
audit  Ferrand  Alvarez.  Il  s  éleva  là-dessus  un  tumulte  assez 
grand;  Juan  Alfonse  de  Bena vides,  justicia  mayor  delà 
maisou  du  roi,  qui  élait  parent  d'Àlfonse  Jufré,  lui  viot 
en  aide  avec  Pero  Gonzalez  de  ftlendoza  ;  d'autres  aidèrent 
Ferrand  Alvarez  de  Tolède  :  de  ce  nombre  fut  Gutier  f er- 
randez  de  Tolède,  et  à  lui  se  joignirent  d'autres  chevaliers  en 
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grand  oombre.  Men  Rodrigaez  Tenorio,  frère  d' AJIonaa 
Jufré,  et  Jaaa  Âlfoose  de  Benaviden,  fa renl  blessés;  an  nevea 
de  Gutier  Ferrandez  de  Tolède  fut  tué.  Et  à  la  suite  de  ee 
combat  se  séparèrent  de  la  cour  du  roi,  et  passèrent  dans 
le  camp  des  seigneurs  confédérés,  Juan  Tenorio,  repostero* 
mayor  du  roi,  Men  Bodriguez  Teoorio  et  Àifonse  Jufré  Te- 
norio,  ses  frères,  parce  que  le  roi  s*était  montré  ce  jonivlà 
partisan  du  combat  de  Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  et  ils 
earent  peur  de  demeurer  près  du  roi.  £t  dès  que  ces  che* 
Taliers  se  furent  séparés  du  roi,  il  donna  la  reposteria-mayor, 
qa* avait  Juan  Tenorio,  à  Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  et 
Talgaacilazgo,  qu'avait  Alfooae  Jufré  Tenorio,  à  Suer  Tellez 
de  Meneses,  parent  dudit  Gutier  Ferrandez  de  Tolède  '. 

Ce  tumulte  apaisé,  Pero  Carrilio,  Juan  Gonzalez  de  Bazaa 
et  Pero  Gonzalez  de  Aguero,  au  nom  des  seignears  réunis  i 
Médina  del  Gampo,  parlèrent  au  roi,  et  lui  dirent  que  leurs 
aeigneurs  les  envoyaient  à  lui  avec  des  lettres  de  créiuce  (et 
ils  les  lui  présentèrent),  pour  lui  dire  certaines  choses  te«* 
chant  son  service;  et  le  roî  leur  dit  qu'il  lui  plaisait  de  les 
ouïr.  Ils  lui  exposèrent  alors  les  vœux  de  leurs  seigneurs  re- 
lativement à  la  reine  Blanche  sa  femme,  à  Marie  de  Padilla 
et  à  ses  parens  :  ils  pressèrent  le  roi  de  mettre  Marie  dans 
an  couvent  en  France  ou  en  Aragon;  et,  quant  à  ses  parens, 
qu'il  les  comblât  de  faveurs  {que  les  ficiese  mereed  en  a/), 
mais  que  ni  lui  ni  le  royaume  ne  se  gouvernassent  plus  par 
leurs  conseils,  etc.  ;  c'était  tout  ce  qu'il  avait  à  faire  :  toua 
aussitôt,  seigneurs  et  chevaliers,  reprendraient  leur  service 
auprès  de  lui,  etc.  ^. 

Après  que  ces  chevaliers  envoyés  par  les  seigneurs  au  roi 

*  Cronica  del  Rey  D.  Pedro ,  «no  v  ,  chapitre  29  ,  intihilé  :  —  Comment  les 
seigneurs  (pii  étalent  dans  Médina  envoyèrent  leurs  messagers  au  roi,  et  du  combat 
qui  eut  lieu  dans  Toro  entre  quelques  cberaliers. 

*  Quel  pedian  por  nwrcedque  quisiase  toniar  à  la  dkha  reyaa  au  augar,  é  traerla 
conatga  cono  debéa,  é  pooer  «a  un  monosteriacn  Frauda  6  cd  Aragon  no«|a  A  la 
dlcba  do2a  Bluia  de  fMIOa,  etc. 
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lai  eurent  dit  tout  ce  qai  leur  était  ordonné',  le  roi  leur 
répondit  que  ces  raisons  qu'ils  lai  avaient  dites  de  la  part  de 
ceux  qui  les  envoyaient  vers  lui,  étaient  trop  longues  pour 
qu'il  pût  y  répondre  aussitôt,  et  que,  sur  toutes  ces  choses, 
sa  volonté  était  de  voir  les  infans,  le  comte,  le  grand-maitre, 
D.  Tello,  D.  Ferrand  de  Castro,  D.  Juan  de  la  Cerda,  et  les 
autres  grands  et  chevaliers  qui  étaient  dans  leur  compagnie; 
qa*il  croyait  que  tout  s'arrangerait  dès  qu'ils  seraient  avec  loi 
et  qu'il  leur  aurait  parlé.  Et  il  fut  convenu  que  cinquante 
seigneurs  et  chevaliers  du  parti  du  roi  conféreraient  avec 
cinquante  seigneurs  et  chevaliers  des  confédérés.  Le  jour  fol 
pris  et  le  lieu  désigné.  Tous,  des  deux  côtés,  devaient  être 
armés  de  cuirasses,  d'almofares,  de  quexotes,  de  caniUeras 
et  d'épées;  mais  aucun  d'eux  ne  devait  porter  de  lance,  saof 
le  roi  et  Tinfant  D.  Ferrand  d'Aragon.  Et  ces  trois  cheva- 
liers, qui  étaient  venus  avec  cette  mission  au  roi,  dès  que 
tout  fut  convenu,  revinrent  vers  les  seigneurs  qui  les  avaient 
envoyés,  à  Médina  del  Campo,  où  ceux-ci  étaient  restés,  et 
leur  contèrent  toute  la  réponse  que  leur  avait  faite  le  roi, 
et  comment  sa  volonté  était  qu'ils  se  vissent,  eux  et  lai,  cin- 
quante de  chaque  côté.  Et  aussitôt  ils  partirent  de  Médina 
del  Campo  et  vinrent  dans  la  campagne  de  Toro  pour  être 
plus  près  du  roi,  et  ils  prirent  là  leurs  quartiers  de  cette 
manière  :  à  Morales,  le  comte  D.  Henri  et  le  grand-maître 
D.  Fadrique  son  frère;  a  Saut  Boman  de  Ornija,  l'infant 
D.  Ferrand  d'Aragon  et  son  frère  l'infant  D.  Juan  ensemble 
avec  D.  Ferrand  de  Castro  et  D.  Juan  Alfonse  d'Albuquer- 
que  mort,  dont  les  vassaux  menaient  partout  avec  eux  le  corps 
qu'ils  ne  voulaient  point  enterrer,  répète  encore  ici  Ayala, 
qu'ils  n'eussent  mené  à  fin  Tentreprise  commencée,  ainsi  que 
leur  seigneur  mourant  l'avait  ordonné  ;  ledit  corps  était  en 

^  Le  chapitre  d'oà  ceci  est  tiré  est  intitulé  :  ^  Commeiit  répondit  le  roi  ao 
messagers  qjane  les  seigneurs  lui  enfoyèrent,  et  comment  ils  convinrent  qu'ik  m 
Terraient  avec  le  roi  (Cronica  del  rey  D.  Pedro,  aSo  y,  c.  81). 
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ce  lieu  de  Sant  Roman  de  Ornîja  placé  dans  régKse,  où  on 
le  veillait  la  nuit  avec  des  cierges;  enfin,  D.  Tello  et  D.  Juan 
de  la  Gerda  avaient  pris  leurs  logemens  à  Siete-Iglesias. 

L'entrevue  eut  lieu  entre  Toro  et  Morales,  dans  un  lieu 
appelé  Tejadillo,  à  une  demi-lieue  de  Inn  et  de  Tantre.  Ils 
y  vinrent  à  cheval,  armés  tous  de  cuirasses,  avec  des  cha- 
peaux de  fer,  et  ceints  de  Tépée  ;  mais  aucun  d'eux  ne  por- 
tait la  lance  ni  n  avait  de  page  à  cheval,  si  ce  n'est,  d'un 
côté,  le  roi,  et  de  Vautre,  l'infant  D.  Ferrand  d'Aragon, 
qui  en  avaient  chacun  un,  portant  leur  lance  et  leur  cas- 
que; et  tous  avaient  des  devises  à  leurs  armes.  Les  cheva- 
liers qui  se  trouvèrent  là  de  chaque  côté  furent,  du  côté  du 
roi,  dit  littéralement  Ayala,  ces  cinquante  : 

Premièrement  le  roi  D.  Pedro,  et  avec  lui,  dans  Tordre  sui- 
vant, D.  Diego  Garcia  de  Padilla,  grand-mallre  de  Galatrava  ; 
D.  Garci  Ferrandez  Manrique,  adelantado-major  de  Gastille; 
D.  Pero  Nunez  de  Guzman,adelantado-mayor  de  Léon;  Juan 
Alfonse  deBenavides,]usticia-majorde  la  maison  du  roi;  Juan 
Ferrandez  de  Hinestrosa,  camarero-mayor  du  roi  ;  Pero  Gon- 
zalez de  Mendoza  ;  Guiier  Ferrandez  de  Tolède,  alcade-mayor 
de  Tolède;  Pero  Suarez  de  Tolède,  son  frère  ;  Ferrand  Gar- 
cia Duque;   Diego  Gomez  de  Tolède,   notaire-major  du 
royaume  de  Tolède  ;  D.  Garci  Alvarez  de  Tolède,  et  Fer- 
rand Alvarez,  son  frère  ;  Inigo  Lopez  de  Orozco  ;  Gutier 
Gomez  de  Tolède  ;  Pero  Suarez  de  Tolède  le  Jeune  ;  Suer 
Perez  de  Quinones;  Juan  Bodriguez  de  Cisneros  ;  Ferrand 
Sanchez  de  Tovar  ;  D.  Juan  Bodriguez  de  Sandoval  ;  Sancho 
Sanchez  de  Bojas,   et  Juan  Marlinez  de  Bojas,   son  fils; 
Inigo  Orliz  de  las  Cuevas,Bui  Perez  de  Soto;  Pero  Alvarez 
Osorio  ;  Ferrand   Gutierrez  de  Sandoval,  et  Dia  Gomez  de 
Sandoval;  Diego  Gutierrez  de   Zavallos;  Pero  Gomez  de 
Porras  le  Vieux,  et  Suer  Martinez  Clavero  d'Alcantara; 
Ferrand  Buiz  Giron,  et  Alfonso  Tellez  Giron;  Lope  Bo- 
driguez de  Yillalobos;  Pero  Ferrandez  Quexada,  et  Boi 
vni.  24 


Martinez  de  Solorzano  ;  Lope  Garcia  de  Plorras  ;  Alrar  Gon- 
zalez Horan  ;  Gomez  Ferez  de  Porras  ;  Jaan  Sancbez  de 
Ayala;  Hen  Bodrigaez  de  Seoabria;  Juan  Alfonse  Gîro»; 
Martin  Alfonso  Tello;  Garcia  Ferrandezde  Villodre  ;  Go- 
mez CarritlOf  fils  de  Pero  Buiz  Garrillo  ;  Pero  Gonzalez  Ore- 
jtm;  Gonzalo  Gonzalez  de  Lncio;  Diego  Ferraodez  de  Ck>r- 
doae,  alcayde  des  pages  de  la  cour  ;  Rodrigo  Bodrigaez  de 
Torqnemada;  HenRodrignez  de  Biedma;  Juan  Ferrandezde 
fùynr ,  et  un  page  du  roi  qui  portait  sa  lance. 

St  de  l'autre  côté,  ceux  qui  tenaient  le  parti  de  la  reine 
Bfanche,  qui  se  Tirent  avec  le  roi  dans  le  susdit  lieu  de  Teja- 
dillo^  étaient  :  l'infant  D.  Ferrand,  marquis  de  Tortose, 
seigneur  d'Albarracin,et  FinfantD.  Juan,  son  frère;  D.  Hen- 
rique,  comte  de  Trastamare;  ]>.  Fadrique,  son  frère,  grand- 
maltre  de  Santfago,  et  D.  Tello,  son  frère,  sergneor  de  Bis- 
caye, de  Lara  et  d*Aguilar;  D.  Ferrand  de  Castro;  D.  Joars 
de  h  Gerda,  et  D.  Alrar  Ferez  de  Castro  ;  D.  Altar  Nuîiez 
de  Gnzman,  commandenr-mayof  de  Léon  ;  D.  Lope  Sandiez 
de  Bendafia,  commandeur-mayor  de  Gastille;  Pero  Garrillo; 
H.  Ferrand  Ferez  de  Ayala  ;  Diego  Ferez  Sarmrento  ;  Pero 
Buiz  de  Tillegas  ;  Andres  Sancbez  de  Grez  ;  Suer  Tafiez  de 
Parada;  Ferrand  Yanez  de  Solomayor;  Pero  Gonzalez  de 
Aguero  ;  Bui  Gonzalez  de  Gastafieda  ;  Tarchidiacre  D.  Diego 
Arias  tfaldonado-,  Sancho  Buiz  de  Bojas;Juam  Bodrigaez 
de  TiHegas  ;  Gutier  Ferrandez  Delgadillo  ;  Sancho  Sancha 
de  Moscoso  ;  Alvar  Bodrigoez  Daza  ;  Juan  Bemirez  de  Goz- 
mau  ;  Bui  Diaz  de  Bojas  ;  Pero  Ferrandez  de  Velasco;  Jaan 
Alfonsode  Haro;  Bui  Diaz  Cabeza  de  Vaca;  Furtado  Diaz 
de  Mendoza;  Pero  Buiz  de  Sandoval  ;  Alfonso  Gomez  de  Lira; 
Gonzalo  Sanchez  de  UUoa  ;  Lope  Ferez  de  BIoscoso  ;  Juao 
Hartinez  de  Huelgue,  frère  de  Santiago,  commandeur  d'AN 
hange;  D.  Ramon  de  Bocafull;  Ferrand  Sanchez  de  Bojas; 
Diego  Outierrez  Galderon;  Gomez  Hanriqne  de  Urnfinela; 
Altar  Bodrigoez  de  Bendafia,  commandeur  de  Montemolin  ; 
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FmrrMd  ftmebec  Hanoel,  petit-flls  de  D.  Juan  Manuel; 
G^ma  Carrillo  de  Quintana  ;  Pero  Ferrandez  deVillagratide; 
Ferrand  Alvarez  de  Escobar;  ÂlvarBiaz  de  Escobar;  Juan 
de  Hêrrera  ',  Dia  Sanchez  de  Terrazas  ;  Ferrand  Alvarez  de 
NaTa  ;  Gcmzalo  Bernai  de  Qairos,  et  an  page  de  l'infant 
B.  Terrand,  qui  loi  portait  sa  lance,  son  casque,  et  menait 
don  cheval  ;  ce  dernier  page  était  Pedro  de  Ayala,  ftls  de 
Fernan  Perez  de  Ajala  '. 

Arrivés  à  Tejadilio,  tons  mirent  pied  à  terre  et  salnèrept 
le  roi,  et  Gatier  Ferrandez  de  Tolède,  son  repostero-mayor, 
prit  eo  son  nom  la  parole,  et  leur  dit  :  que  le  roi  voyait  avec 
beaacofip   de  regret,  séparés  de  loi,  d'aussi  grands  sei- 
gfieon  et  d'aossi  bons  chevaliers  que  een  qui  étaient  là  ; 
qoe,  bim  qu'ifs  alléguassent  pour  raison  de  leur  alliance  la 
oonduite  du  roi  envers  la  reine  duna  Btanca ,  le  roi  savait 
biett  qu'ils  étaient  nras  par  nn  antre  motif,  et  mécontens 
d'autre  chose,  spécialement  de  voir  en  si  grande  faveur 
prèB  de  lui  les  parens  de  dofla  Maria  de  Padilla  et  quel- 
ques autres  favoris  ;  qu'ils  ne  devaient  pas  tenir  cela  ponr 
merveille  ;  car  toujours  dans  le  monde  on  avait  vu  les  rois 
et  les  princes  avoir  ainsi  ponr  favoris  qui  bon  lenr  avait 
senabié  ;  qne,  cependant,  le  roi  voulait  honorer  et  traiter 
favorablement  tous  ceux  qui  dépendaient  de  son  royaume, 
particulièrement  les  grands  et  les  chevaliers  qai  lui  faisaient 
m^sentement  requête,  et  que,  s'il  y  avait  dans  son  royaume 
et  dans  sa  maison  quelques  hauts  emplois  qni  leur  appar- 
tinssent, il  les  lenr  donnerait,  et  leur  ferait  beaucoup  d'an- 
tres grâces  et  faveurs.  Mais  qu'ils  renvoyassent  ces  nom- 
breuses troupes  qu'ils  menaient  à  leur  suite  et  qui  dévastaient 
le  royaume;  qu'il  était  messéant  de  faire  nn  si  grand  bruit 
d'armes  avtonr  de  la  personne  dti  roi;  et  qnant  à  ce  qu'ife 

^  B  lin  doDcel  dd  intente  Don  Fernando  que  leva^a  su  lanza,  é  sa  ycimo,  é  un 
criMBo,  é  era  redro  de  Ayalâ  «o  de  Fernan  Pm»  d«  Ayala  (aBo  ▼,  c.  82). 
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disaient  de  la  reine  doua  Blanca,  que  le  roi  l'enverrait  cher- 
cher, la  mènerait  avec  lui  comme  sa  femme,  et  ThoDorerait 
comme  il  le  devait.  Gutier  Ferrandez  termina  en  disant  qu^en 
considération  de  la  nature  de  leurs  devoirs  envers  le  roi>  il 
leur  disait  cela  de  sa  part;  et,  se  tournant  vers  lui  :  «  Sei- 
gneur, lui  demanda  Gutier  Ferrandez,  n'est-ce  pas  que  vous 
m*avez  ordonné  de  leur  parler  ainsi,  et  de  leur  faire  de  votre 
part  cette  requête?  •  Et  le  roi  dit  :  «  Oui.  » 

Sur  cette  ouverture,  les  infans  et  les  seigneurs  s'assem- 
blèrent de  leur  côté  en  conseil,  et  décidèrent  que,  puisqu'un 
chevalier  avait  parlé  pour  le  roi,  un  chevalier  parlerait  pour 
eux,  et  non  aucun  d'entre  eux.  Et  ils  ordonnèrent  à  D.  Fer- 
rand  Ferez  d'Ayala,  qui  était  un  chevalier  sage  et  de  grande 
raison,  de  dire  pour  eui  leur  réponse.  Ils  retournèrent  là- 
dessus  où  était  le  roi,  et  D.  Ferrand  Ferez  lui  parla  ainsi  en 
leur  nom  :  «  Seigneur,  les  seigneurs  et  les  autres  riches- 
hommes  et  chevaliers  vos  vassaux  ici  présens,  et  qui,  sur 
votre  appel,  sont  venus  ici  vers  vous,  vous  prient  premiè- 
rement de  vouloir  bien  leur  pardonner  d*étre  venus  armés 
devant  vous  à  cette  entrevue  ;  s'ils  y  sont  ainsi  venus,  c'est 
avec  votre  permission,  selon  que  vous  le  leur  ayez  accordé 
par  une  lettre  signée  de  votre  nom  et  scellée  de  votre  sceaa 
privé;  car  tous  ceux  qui  sont  ici  vous  reconnaissent  pour 
leur  roi  et  seigneur  naturel,  et  vous  doivent  servir.  Mais  ils 
voudraient  que  vous  fussiez  tel,  dans  le  gouvernement^ 
votre  royaume  et  de  votre  maison,  que  vos  vassaux  n'eussent 
point  à  avoir  crainte  de  vous.  £t  quoique  Gutier  Ferrandez 
de  Tolède,  seigneur,  ait  dit  en  votre  nom,  de  ces  seigneurs 
qui  sont  ici  et  des  autres  riches-hommes  et  chevaliers  vos 
vassaux  qui  marchent  unis  pour  la  cause  de  la  reine  dona 
Blanca,  votre  femme,  qull  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  seule- 
ment ils.  ne  se  tiennent  pas  pour  satisfaits  de  quelques-uns 
de  vos  favoris;  avec  un  humble  respect  de  votre  royale  gran- 
deur, seigneur,  ils  répondent  à  cela  que  véritablement  leur 
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intention  est  de  tous  demander  en  grâce  d'honorer  la  reine 
dofia  Blanca,  votre  femme,  comme  vous  le  devez,  et  que  le 
furent   les  autres  reines  de  Castille,  et  que  tous  la  meniez 
avec   TOUS  comme  votre  femme  légitime  ;  et  ceci  ils  vous 
le  demandent  en  grâce,  comme  une  chose  éminemment  jnste, 
et  bonne  et  nécessaire  pour  tous.  Car,  seigneur,  vous  savez 
que  quand  vous  vous  glanâtes  avec  la  reine  doua  Blanca, 
votre  femme,  à  Yalladolid,  vous  appelâtes  par  vos  lettres 
tous  ceux  qui  sont  ici,  et  d'autres  grands  de  votre  royaume, 
^ux  lieux  où  vous  étiez,  pour  assister  à  votre  mariage  avec 
ladite  reine  ;  et,  par  votre  commandement,  le  jour  de  vos 
noces,  ils  baisèrent  la  main  à  la  reine  doâa  Blanca  comme  à 
leur  reine  et  à  leur  souveraine.  Et  ils  pensent  que  si  vous, 
seigneur,  Tavez  depuis  quittée  et  fait  conduire  à  Tolède,  ça 
été  pour  accomplir  votre  bon  plaisir,  et  par  le  conseil  de  dona 
Maria  de  Padilia  et  de  ses  parens,  mais  contrairement  à  ce 
que  vous  deviez  faire,  et  à  votre  propre  préjudice.  Quelques- 
uns  de  vos  vassaux,  en  effet,  à  qui  cela  ne  plut  pas  ni  ne 
parut  bien,  ayant  montré  leur  chagrin  que  vous  ne  fissiez 
<  point  en  cela  ce  qui  était  votre  devoir,  vous  en  témoignâtes 
une  grande  colère,  qui  ne  tarda  pas  à  se  traduire  en  actes; 
car,  parce  que  plusieurs,  à  Yalladolid  et  ailleurs,  avaient 
pensé  ainsi,  vous  vous  tournâtes  contre  eux,  suivant  votre 
bon  plaisir  :  vous  fîtes  emprisonner  et  déposer  de  sa  dignité 
le  grand-mattre  de  Calatrava  D.  Juan  Nunez  de  Prado,  qui 
fut  depuis  tué  étant  au  pouvoir  des  parens  de  doua  Maria  de 
Padilia,  et  vous  chassâtes  du  royaume  D.  Juan  Alfonse  d'Aï- 
buquerque,  à  qui  vous  ôtâtes  toutes  celles  de  ses  terres  que 
vous  pûtes  lui  prendre,  quoiqu'il  vous  eût  envoyé  pour  otage 
son  fils  D.  Martin  Gil,  le  seul  fils  qu'il  eût.  Et  parce  que  vos 
favoris  vous  ont  donné  de  tels  conseils,  et  continuent  de  vous 
en  donner  de  semblables,  tous  les  seigneurs  et  chevaliers  ici 
présens  devant  votre  grâce,  et  ceux  qui,  n'étant  pas  venus  ici, 
pensent  comme  eux,  soiat  dans  une  crainte  continuelle  de 
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TOUS,  et  se  sont,  pour  cette  raison,  retirés  ds  votre  ooor. 
DonC|  seigneur,  trouvez  bon,  d*abord,  qu'ils  vous  supfdiaiÉl 
de  mettre  en  sûreté  la  reine  votre  femme,  notre  souveraine, 
et  de  la  traiter  comme  elle  doit  Tôtre,  selon  qu'il  est  de  votre 
devoir  et  de  votre  honneur  de  le  faire.  D'autre  part,  que 
ces  seigneurs  et  chevaliers  soient  en  sûreté  dans  votie 
royaume  et  dans  votre  maison,  et* vous  puissent  servir: 
ils  sont,  quant  à  eux,  tous  prêts  à  le  faire,  ainsi  qu'ils  le 
doivent,  et  comme  c'est  raison,  car  vous  êtes  notre  roi  et 
notre  seigneur  naturel.  »  Il  ajouta  quelques  autres  raisoni 
encore  à  celles-là  ;  puis  jQnit  par  demander  qu'à  cause  de 
la  difficulté  de  tout  régler  sur  place  en  ce  moment,  le  roi 
voulût  bien  donner  à  quatre  chevaliers  ses  pleins  pouvoirs 
pour  s'entendre  avec  quatre  chevaliers  que  les  seigneurs  choi- 
siraient de  leur  côté  et  investiraient  de  leurs  pleins  pouvoins 
pour  décider  tous  les  points  en  litige  des  deux  parts  -,  et  ledit 
D.  Ferrand  Ferez  de  Ajala  demanda  en  terminant  aux  sei- 
gneurs qui  étaient  là,  et  qui  l'avaient  chargé  de  répondre 
pour  eux ,  s'ils  lui  avaient  ordonné  de  parler  ainsi  ;  et 
ils  dirent  tous  :  «  Oui.  »  Sur  quoi  le  roi  dit  qu'il  lui  plaisait 
qn'il  en  fût  ainsi  fait,  qu'il  choisirait  quatre  chevaliers  de 
son  côté  pour  s'entendre  avec  les  quatre  du  leur.  Et  aussitôt 
on  se  sépara  ;  le  roi  retourna  vers  Toro,  et  les  seigneurs 
vers  les  lieux  où  ils  avaient  pris  leurs  quartiers  en  arrivant. 
Telle  fut  cette  entrevue  de  Tejadillo  qui  n'amena  aucun 
résultat;  car  le  roi,  rentré  dans  Toro,  ne  tint  point  ce  qu'il 
avait  promis,  et,  au  lieu  de  nommer  les  quatre  amiables  corn* 
positeurs  à  la  décision  desquels  il  s'en  remettrait,  fit  assez 
connaître  qu'il  n'aîgissait  pas  de  bonne  foi  en  essayant  de 
diviser  la  ligue  par  des  promesses  et  des  faveurs  offertes  à 
ses  principaux  chefs.  11  échoua ,  et  les  seigneurs ,  ayant 
perdu  toute  espérance  de  réussir  par  les  voies  [lacifii^ues, 
ne  comptèrent  plus  que  sur  la  force  pour  contraindre  et 
mater  le  roi. 
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Cependant  l'biver  approchait.  Les  viTjas  ttoauoaDçaient  a 
manquer  à  Morales,  à  Saat  Bonaan  et  aux  aatres  lieux  ou 
s*étaieat  eantonoés  les  confédérés,  et  ils  résolurent  de  passer 
devant  Toro  et  de  gagner  les  campagnes  de  Zamora,  où  tout 
se  trouTait  en  abondance,  et  où  ils  pourraient  coaunodément 
attendre  l'heure  d*agir.  Ils  se  réunirent  tons  à  cet  effet  dans 
Morales,  et,  le  jour  suivant,  passèrent  devant  la  ville  de  Toro 
où  était  le  roi.  Et  les  chevaliers  et  écuyers)  yassanx  de  D.  Juan 
Alfonse,  qui  étaient  nombreux  et  bons,  portaient  le  Mrps 
de  leur  seigneur  D.  Juan  Alfonse,  et  quand  tous  les  seigneurs 
furent  devant  la  ville  de  Toro,  tous  mirent  pied  à  terre,  et 
prirent  eux-mômes  le  corps  de  D.  Juan  Alfonse  sur  nue 
civière  couverte  d'un  drap  d*or,at  le  passèrent  ainsi  sous  les 
mura  de  Toro,  à  la  vue  du  roi.  Pierre  u'avait  avec  lui  eu  ce 
moment  que  huit  cents  hommes  à  chcTal,  tandis  que  les  oou* 
fédérés  en  avaient  jusqn*à  cinq  mille,  sans  compter  nn  nom- 
bre considérable  de  gens  de  pied.  Us  allèrent  prendra  glta, 
ce  jour-là,  dans  un  village  voisin  de  Toro,  appelé  Gonterofii 
et  dans  les  campagnes  environnantes.  Ce  même  jour,  le  roi 
partit  de  Toro,  emmenant  avec  lui  environ  cent  chevalien 
castillans  et  chevaux-légers,  et  s'en  fut  à  Uruefla,  où  était 
dofka  Maria  de  Padilla.  Il  Vj  avait  laissée  avec  quelqoes*uus 
de  ses  parens,  parce  que  la  ville  était  très  forte.  Et  dans  cette 
même  nuit,  lesdits  seigneurs  étant  à  Ck)ntero6  et  aux  environs 
où  ils  campaient  pour  partir  le  lendemain  et  8*en  aller  iws 
la  terre  de  Zamora,  selon  ce  qu'ils  avaient  résolu,  à  l'heiie 
de  minuit  survint  un  messager  de  la  reine  doua  Maria,  mère 
du  roi,  avec  des  lettres  d'elle  par  Icequelks  elle  leur  man- 
dait qu'aussitôt  après  leur  passage  devant  Toro,  le  roi  en  étai  * 
parti  et  s'était  rendu  à  llrueiia,  où  était  Maria  de  PadilU»  e 
qu*ils  fussent  certains  que  le  roi  n'avait  aucun  souci  d'exé- 
cuter rien  de  ce  qui  avait  été  conyenu  entre  lui  et  eux  dans 
les  entrevues  de  Tejadillo;  ce  dont  elle  avait  beaucoup  de 
chagrin.  Cela  étant,  qu'elle  les  priait  de  venir  tons  près  d*elle 
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à  Toro,  dont  elle  lear  ferait  ouTrir  les  portes;  pensant  qae 
lorsque  le  roi  les  saurait  tons  réunis  et  elle  avec  eui,  il  s» 
rendrait  peut-être  à  la  raison  et  repreudait  sa  femme  h 
rçine  dofla  Blanca  ;  qu*ils  ne  missent  à  venir  ni  incertitude 
ni  lenteur  ;  que  s  ils  agissaient  d'une  autre  manière  elle  serait  I 
dans  un  grand  péril  près  du  roi  son  fils,  lorsqu'il  saurait 
qu'elle  leur  avait  écrit  pour  les  appeler  près  d'elle.  Et  les 
seigneurs  eurent  de* ces  lettres  une  très  grande  joie,  et  tous 
aussitôt  partirent  et  revinrent'vers  Toro,  de  sorte  qu'ils  t 
arrivèrent  à  la  pointe  du  jour.  Les  portes  leur  en  furent 
ouvertes ,  et  ils  allèrent  voir  la  reine  dofla  Maria  qui  leur  fit 
assigner  à  tous  de  bons  logemens  dans  la  ville.  Ils  envoyè- 
rent aussitôt  vers  la  reine  doQa  Éléonore  d'Aragon,  mère  des 
infans,  vers  la  comtesse  doua  Juana ,  femme  du  comte  D. 
Henri,  et  vers  dofia  Isabelle  de  Heneses,  veuve  de  D.  Juan 
Alfonse  d'Albuqnerque ,  qui  étaient  restées  à  Montalegre, 
pour  qu'elles  vinssent  à  Toro  où  ils  étaient  ;  et  elles  y  vinrent 
aussitôt,  et  tous  se  trouvèrent  ainsi  réunis  dans  Toro  ;  et 
dès  qu'ils  y  furent,  tous  de  concert,  de  l'avis  de  larreine  doôa 
Maria,  mère  du  roi,  et  de  la  reine  dofla  Éléonore  d'Aragon, 
écrivirent  au  roi  pour  le  prier  de  rentrer  dans  Toro-,  là,  lai 
mandaient-ils,  seraient  facilement  aplanies  entre  eui  toutes  les 
difficultés  qui  divisaient  en  ce  moment  le  royaume.  Et,  par 
Tordre  des  reines  et  des  seigneurs,  furent  chargés  de  porter 
leur  lettre  au  roi,  à  Uroeûa,  D.  Juan  Bodriguez  de  Sandoval, 
qui  était  un  chevalier  en  qui  le  roi  avait  la  plus  grande  con- 
fiance, et  un  autre  chevalier  du  comte  D.  Henri,  qui  se 
nommait  Juan  (xonzalez  de  Bazan  ;  ils  arrivèrent  près  du  roi, 
et  lui  dirent  toutes  les  raisons  que  les  reines  dona  Mana  et 
dofia  Éléonore  et  les  seigneurs  qui  étaient  dans  Toro  les 
avaient  chargés  d'exposer  devant  lui  <• 


^  Voyex  le  chapitre  88  (aSo  t)  de  laCronica  dd  Rey  D.  Pedro  :  —  Comment  le 
infenli  d'Aragon  Don  Ferrand  el  Don  Jnan,  et  le  comte  Don  Enrique,  et  lei  autrei 
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Pierre,  sar  ce  message,  prit,  comme  de  coutume,  conseil 
des  Padilla.  «  Le  roi  D.  Pedro,  dit  Ayala,  étant  dans  Uruena, 
où  il  était  allé  parce  que  là  était  dona  Maria  de  Padilla,  selon  ce 
qoe  nous  avons  dit,quandilapprit  que  la  reine  sa  mère  avait 
envoyé  vers  les  seigneurs,  et  comment  eux  étaient  venus 
à  Toro,  et  comment  ils  étaient  là  avec  la  reine  dona  Maria 
nnîs  d'intention,  et  de  plus  que  la  reine  donaÉléonore  d*Ara- 
gon  et  le|  autres  dames  qui  étaient  dans  Hontalegre  étaient 
venues  aussi  à  Toro,  il  augura  mal  de  tout  cela.  Et  dès  qu*il 
eut  reçu  les  lettres  qu'ils  lui  envoyèrent  par  les  chevaliers 
que  nous  avons  nommés,  dans  lesquelles  ils  lui  envoyaient 
demander  par  grâce  qu^il  vint  à  Toro  et  que  là  se  conclue- 
raient  toutes  choses  comme  il  convenait  à  son  service,  et  qu'il 
eût  entendu  les  raisons  que  D.  Juan  Bodriguez  de  Sandoval 
et  Jaan  Gonzalez  de  Bazan  lui  dirent,  il  tint  conseil  avec 
Juan  Ferrandez  de  Uinestrosa,  D.  Diego  Garcia  de  Padilla, 
grand-maître  de  Calatrava,  Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  et 
d* antres.  Et  quelques-uns  d'entre  eux  lui  dirent  que,  par 
leur  conseil,  il  nirait  pas  se  mettre  au  pouvoir  de  ces  sei- 
gneurs; car  ils  craignaient  qu'il  ne  courût  grand  danger  de 
sa   personne  en  cela;  et  que  si  lui  voulait  y  aller,  eux 
nuiraient  pas  avec  lui,  car  eux  craignaient  d*étre  tués.  »  Les 
opposans  furent,  comme  on  voit,  ceux  qui,  dans  Teutouragc 
du  roi,  pouvaient  être  supposés  avoir  été  conseillers  ou  com- 
plices de  la  mort  d  Éléonore  de  Guzman  et  du  grand-maitre 
de  Calatrava  D.  Juan  Nunez  de  Prado.  Hinestrosa  seul  fut 
d*un  avis  contraire,  et  le  motiva.  «  Juan  Ferrandez  de  Hi- 
nestrosa, poursuit  Ayala,  oncle  de  dona  Maria  de  Padilla, 
(frère  de  sa  mère),  était  un  bon  chevalier,  et  il  dit  au  roi  que 
son  conseil  était  que  lui  s'en  fût  à  Toro  où  étaient  les  reines 
dofia  Maria,  sa  mère,  et  dona  Leonor,  sa  tante,  et  en  outre 
tous  les  grands  seigneurs  du  royaume,  et  qu'il  s'accordât  avec 

adgneun,  pinèrent  devant  la  illle  de  Toro  où  était  le  roi  ;  et  comment  le  roi 
partit  de  Toro  <4  la  reine  dona  Maria  sa  mère. envoya  vers  les  seigneurs,  et  le» 
reçut  dans  Toro. 
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eux,  et  que  ni  pour  lui  ni  poiAr  D.  Diego  Garcia,  grand- 
maître  de  Galatrava,  frère  de  dona  Maria  de  Padtila,  il  &e 
mit  800  royaume  eu  aventure.  »  Les  raisons  qu'Hinestrosa 
donna  pour  persuader  le  roi,  et  c'étaient. de  véritables  rai- 
sons politiques, furent  que, n'ayant  point  denfaos  légitimes, 
héritiers  naturels  du  royaume,  les  confédérés  pourraient  eo 
prendre  occasion  de  nommer  et  de  faire  proclamer  immé- 
diatement pour  snccesaeur  du  roi,  en  cas  de  mort  ou  de 
déchéance,  Tinfant  D«  Ferrand  d'Aragon,  son  cousin.  Nouvel 
et  grave  embarras  pour  le  royaume;  cause  de  guerre  eertaioe 
avec  l'Aragon.  Au  défaut  de  cet  infant ,  n'y  avait-il  pas  le 
prince  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Portugal? 
D.  Pierre  de  Portugal,  oncle  du  roi,  fils  de  dona  Béalrix, 
sœur  du  roi  Ferdinand  IV  l'Assigné,  aïeul  du  roi  D.  Pierre 
de  Castille,  n'était  pas  sans  droit  à  sa  couronne.  C'était 
un  coup  de  partie  :  il  ne  fallait  qu'un  peu  d'audace  chei 
les  confédérés,  et  qui  sait  si  l'audace  ne  leur  réussirait  pa£ 
à  l'heure  critique  où  l'on  en  était?  Que  les  enfaas  de 
Marie  de  Padilla  ne  fussent  pas  légitimes  (et  par  conséquent 
qu'il  n'y  eût  point  de  mariage  entre  elle  et  le  roi),  le  roi  lui- 
même  alors  le  confessait,  et  il  n'y  contredit  jamais,  si  ce 
n'est  depuis,  après  la  mort  de  sa  maîtresse.  Au  contraire,  que 
dofla  Blanca  fût  sa  femme  légitime,  et  reine  de  Castille  et  de 
Léon,  son  mariage  public,  les  traités,  vingt  actes  aothen* 
tiques  émanés  successivement  de  Pierre  lui-même,  le  té- 
moignaient. Mais  la  religion,  la  vérité,  la  raison,  les  bonnes 
coutumes  étaient  considérées  par  le  roi  comme  vassales  de  sa 
volonté,  et  il  faisait  chaque  jour  la  constitution  ou  la  loi  selon 
laquelle  il  voulait  que  chaque  jour  ces  vassales  lui  obéissent. 
N'était-il  pas  le  Roi,  c'eat-à-dire,  suivant  le  principe  monar- 
chique sons  nos  yeux  encore  énoncé  :  la  loi  vivante'?  Quand 
bien  même  tons  les  dievaliers  ici  présens,  disait  Hinestrosa, 
s'excuseraient  de  vous  accompagner  par  la  crainte  de  ce  qui 

*  «  Le  Roi  esl  la  loi  vivante.  •  Jawnal  des  Débats,  du  mois  de  iiiin  18<7. 
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pourrait  en  advenir  ponr  leurs  personnes,  je  vws  aocmn- 
pagnerai  moi,  seigneur,  bien  que  ce  soit  au  risque  de  ce 
que  me  tuent  ceui  qui  mal  me  veulent  '. 

Pierre  céda  aux  conseils  de  Juan  Ferrandex  de  Hioestrosai 
et  consentit  à  se  rendre  le  lendemain  à  Toro  avec  ce  même  Hi- 
nestrosa,  D.  Samuel  el  Lévi,  son  grand  trésorier,  et  D.  Fer- 
rand  Saiichez  de  Valladolid,  son  chancelier,  accompagnés 
d'une  escorte  d'environ  cent  hommes  montés  sur  des  mules* 
Les  seigneurs  qui  étaient  à  Toro  vinrent  an-devant  de  lui 
pour  le  recevoir,  armés  secrètement  de  cuirasses  sous  leurs 
vèlemens  ;  ils  lui  haisèrent  la  main,  et  il  se  rendit  diree* 
tement   au  monastère  des  frères  Prêcheurs  de  Tordre  de 
saint  Dominique,  qu'habitaient  la  reine  Marie  de  Portu^l, 
sa  mère,  et  Éléonore  d'Aragon,  sa  tante.  Sa  mère  Tembrassa, 
et  lui  dit  qu'elle  voyait  un  heureux  jour  dans  sa  bienvenue, 
qui  rallierait  autour  de  lui  tous  les  seigneurs  et  tous  les  che- 
valiers ses  vassaux,  pour  peu  qu'il  voulût  se  montrer  juste 
et  sage.  La  reine  d'Aragon,  sa  tante,  lui  dit  plus  explici- 
tement :  «  Seigneur  neveu,  il  doit  vous  paraître  meilleur, 
je  crois,  d'être  entouré,  comme  en  ce  moment  vous  l'êtes,  de 
tous  les  grands  et  des  hommes  bons  de  vos  royaumes,  que  de 
vivre  comme  jusqu'ici  vous  avez  vécu,  délaissant  votre  femme 
légitime  la  reine  doua  Blanca,  et  courant  de  château  en  châ- 
teau avec  votre  maîtresse.  Ce  n'est  pas  votre  faute  si  vous 
vivez  ainsi  ;  ce  sont  vos  familiers  qui  vous  le  conseillent, 
car  vous  êtes  bien  jeune  encore  (le  roi  était  alors  âgé  de 
vingt  et  un  ans);  et  de  ces  familiers  l'un  est  Juan  Ferrandez 
de  Hiuestrosa,  qui  est  ici  avec  vous;  D.  Samuel  el  Levi 
en  est  aussi;  et  il  sera  bien  que   vous  les  éloigniez  de 
vous,  et  que  vous  soyiez  dirigé  dorénavant  par  d'autres 
hommes  plus  estimés,  et  qui  agissent  mieux  pour  voire 
service  et  pour  votre  honneur.  » 

^  Si  todos  eslua  caballeros  se  escusan  de  aaimpaâaros  por  miedo  que  tienen,  <w  ac- 
•'onn[iaiiaré  yo,  seRor,  aunqiie  sea  coo,  viesgo  de  que  me  maten  l06  que  mal  me  quiereB. 
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Pierre  dit  qae  Jaan  Ferrandez  de  Hiuestrosa  Q*avait  {K>iDt 
de  reproches  à  se  faire  ;  qu'il  était  venu  Tolontairement  avec 
lui,  et  que  ce  serait  lui  causer  un  grand  ennui,  à  lui,  ]e  roi, 
que  de  faire  à  Hinestrosa  quoi  que  ce  fût.  Mais  déjà  il  avait 
été  convenu  qu'on  s'emparerait  du  favori,  et  on  Tarrèta  là  en 
présence  des  deux  reines  ;  il  fut  mis  immédiatemeut  sous  la 
garde  de  TinfantD.  Ferrand  marquis  deTorlose.  Ils  arrêtè- 
rent également  D.  Samuel  el  Levi,  trésorier  principal  du  roi, 
qui  fut  mis  sous  la  garde  de  D.  Tello.  Maîtres  du  roi,  ils  dispo- 
sèrent là,  sur-le-champ,  avant  que  le  roi  ne  quittât  sa  mère, 
des  offices  de  la  maison  royale,  de  cette  façon  :  D.  Fadriqae, 
grand-mattre  de  Santiago,  fut  nommé  camarero-mayor  du  roi 
à  la  place  d  Hinestrosa;  Tin fant  D.  Ferrand  d'Aragon  rem- 
plaça D.  Ferrand  Sancbez  de  Valladolid  dans  la  charge  de 
grand  chancelier  ;  et  on  garda  prisonnier  D.  Ferrand  Sanch» 
de  Yalladolid  jusqu'à  ce  qu  il  eût  remis  à  son  successeur  ies 
sceaux  de  Gastille  qu'il  faisait  difficulté  de  rendre.  Llnfant 
D.Juan  d'Aragon  reprit  l'office  d'alferez-mayor  du  roi  (porte- 
étendard)  qu'il  avait  précédemment  occupé,  et  les  bannières 
royales  lui  firent  remises  ^  Enfin,  D.  Ferrand  de  Castro  fat 
fait  majordome-mayor.  Le  roi  fut  logé  dans  les  maisons  que 
révèque  de  Zamora  possédait  dans  la  ville  de  Toro,  et  le    \ 
grand-maitre  de  Saint-Jacques,  son  frère,  alla  s'y  logcrTivec 
lui  en  qualité  de  camarero-mayor.  L'infant  D.  Ferrand  em- 
mena avec  lui  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa,  et  D.  Tello 
se  chargea  de  D.  Ferrand   Sancbez  de  Yalladolid  et  de 
D.  Samuel  el  Levi. 

Pierre  fut  d'ailleurs  fort  respectueusement  traité,  mais 
"n  ne  le  laissait  pas  librement  parler  avec  ceux  qui  venaient 

voir,  et  il  se  considérait  lui-même  comme  prisonnier  en 
/oyant  surtout  qu'un  si  grand  seigneur  que  le  grand-maitre 
son  frère  voulait  être  son  çamarero-mayor  ;  car  cet  office 

*  Les  deux  infants  avaient  rempli  déjà  ces  emplois  comme  le  prouve  la  lettre 
de  Pierre  que  nous  avons  citée  ci-devant,  pa^  368,  note  1 . 
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avait  été  rempli  jusque-là  par  on  simple  chevalier,  et  jamais 
un  si  grand  seigneur  que  Tétait  le  grand-maitre  de  Saint- 
Jacqaes  n'ayait  été  camarero-mayor  jusqu'à  cette  beare,  dit 
Ayala,  qu*avait  voulu  Têtre  le  graod-maltre  sou  frère.  D'un 
autre  côté  le  roi  se  plaignait  de  voir  D.  Lope  Sanchez  de 
Bendana  ,  grand  commandeur  de  Gastille,  le  même  qui 
n'aTaît  pas  voulu  lui  livrer  le  château  de  Ségura,  remplir 
ces  fonctions  auprès  de  loi  comme  substitut  du  grand- 
maltre,  et  il  avait  peur  que  des  cboses  comme  celles-là  ne 
se  fissent  pour  en  venir  à  pis  que  cela  ^ 

Il  prit  là-dessus  le  parti  de  dissimuler.  Il  céda  en  appa- 
rence à  toutes  les  demandes  des  ligués.  Il  jura  de  renoncer 
à  jaaiais  aux  Padilla,  et  promit  de  rétablir  la  reine  Blanche 
de  Bourbon  dans  tous  ses  droits.  Le  rigide  légat  du  pape, 
Bertraud  de  Sienne,  alors  dans  Toro,  s*y  laissa    prendre 
lui-même.  On  crut  que  tout  allait  rentrer  dans  Tordre,  et 
D.  Ferrand  de  Castro  épousa  doâa  Jnana  Alfonsez,  sœur 
naturelle  du  roi  (fille  du  feu  roi  Alfonse  XI  et  d'Ëléouore  de 
Guzman),  conformément  à  la  promesse  que  le  comte  D.  Henri 
lui  avait  faite  de  la  main  de  Juaua  lorsqu'ils  s  étaient  alliés. 
Le  roi  permit  ce  mariage  de  sa  sœur  naturelle,  bien  que,  dit- 
on,  il  ne  lui  plût  point  pour  plusieurs  raisons  ;  et  les  noces 
de  Ferrand  de  Castro  et  de  Juana  furent  célébrées  à  Toro 
avec  son  concours^. 


i  K  avia  el  Rey  mledo  que  taies  cosas  eomo  estas  non  se  facian  salvo  por  venir  à 
lo  peor  que  esto. 

*  Ainsi  fut  d'aliord  mariée  dofia  Juana,  fille  d'Alfonse  XI  et  d'Éléonore  de  Gnzman, 
avec  D.  Ferrand  de  Castro ,  seigneur  de  Monforte  de  Lemos  et  autres  lieux.  Leur 
mariage  fut  dissous  plus  tard  parce  qu'ils  s'étaient  mariés  sans  dispense,  étant 
cousins  au  second  degré  par  leurs  mères.  Henri,  devenu  roi,  maria  sa  sœur,  séparée 
de  Ferdinand  de  Castro  par  sentence  ecclésiastiq^^ec  un  antre  Castro,  d'une 
autre  partie  du  royaume,  D.  PhUippe  de  Gasli^  rictie-bomme  aragonaia,  sei- 
gneur de  la  baronnie  de  Castro  y  Peralta  en  Aragon  et  Navarre.  Ce  Philippe  fut 
t^é  dans  nne  émeute,  à  Paredes  de  Nava.  U  sortit  de  ce  mariage  une  fiUe  appelée 
doBa  Leonor  de  Castro,  qui  fut  lâora  de  Tordetinmos  et  de  Médina  de  Rio  See» 
du  cbcf  de  sa  mère. 
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Le  but  de  la  Kgue  parut  alors  atternf .  Le  roi  ayait  pro- 
mis d'en  exécuter  de  point  en  point  le  programme  ;  3  araS 
signé  tout  ce  qua^aient  voulu  les  confédérés,  et  le  motneirt 
marqué  pour  lenterrement  d'AIbuquerque, suivant  ses  der 
nières  volontés,  sembla  venu.  Les  chefs  naturels  da  mouve- 
ment, les  infans  d*Aragon  et  le  comte  D.  Henri,  en  domiè- 
rent  la  permission  à  ses  vassaux;  et  sa  veuve  dofla  Isabelfe 
de  Heneses,  la  reine  dona  Éléonore  d'Aragon,  D.  TeUo, 
D.  Juan  de  la  Cerda  et  Bui  Diaz  Gabeza  de  Yaca  partirent 
de  Toro  avec  le  cercueil ,  et  le  conduisirent ,  en   grande 
pompe,  au  monastère  de  TEspina,  couvent  de  moines  biaocs, 
qu'il  avait  lui-même  désigné  pour  sa  sépulture,  et  allèrent 
l'j  enterrer  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  C'était  cornue 
le  signe  visible  de  la  pacification  du  rojaume  ;  et,  Tinha- 
matton  achevée,  tous  s'en  revinrent  à  Toro,  où  étaient  rcst* 
le  roi  et  les  autres  seigneurs  et  chevaliers  ^ 

Cependant  Pierre  ne  considérait  que  comme  des  Tiolenoo 
tout  ce  qu'on  lui  avait  h\t  faire  à  Toro.  Sa  captivité,  loto  de 
dompter  ses  instincts  despotiques,  ne  fit  qu'allumer  en  M 
une  soif  de  vengeance  que  des  flots  de  sang  ne  purent  éteia- 
dre  dans  la  suite,  et  ses  actes  subséquens  prouvèrent  qu'il 
conçut  mal  de  mort  contre  tous  ceux  qui  coopérèrent  à  celte 
captivité,  si  nécessaire  cependant  pour  contraindre  le  tyran.  Il 
amassa  de  sourdes  haines  contre  ceux-lè  mêmes  qu'il  voulut 
séduire;  et  il  médita  à  Toro,  selon  l'expression  d'anliisto- 
rien,  cette  longue  vengeance  que  toute  sa  vie  a  chercha  et 
accomplie,  dans  l'agitation  d'un  constant  effort^  et  que  sa 
mort  a  expiée. 

Ainsi  captif,  répétons-le,  il  fait  de  nécessité  vertu.  II  cède 
en  apparence;  mais  i^  travaille  en  secret  son  entourage.  0 
gagB«  les  infans  d'Ara^n  par  des  promesses  et  des  oesoena 
de  territoires.  II  montre  qu'il  sait  et  pratique  très  tnea,  tout 

^  Cronica  dd  rey  D.  Pedro,  afio  v,  c.  37. 


î«a]i€  qirl)  est,  coC  art  des  rois,  ee  secret  merreilltin  noft 
pM  seolemeot  de  diviser,  mais  de  corrompre  poor  régner. 
On  le  laissait  chaque  jour  cbevancber  et  aller  à  la  cbaase, 
toujours,  il  est  yrai,  en  la  compagnie  de  quelques-uns  des 
seigneurs  ou  des  chevaliers,  qui,  sous  prétexte  de  lui  faire 
honneor  et  de  le  servir,  étaient  chargés  de  le  garder  à  vue, 
et  répondaient  de  sa  personne.  Il  s*étudia,  dans  ces  courses 
à  travers  champs,  à  en  capter  au  moins  un  certain  nombre  ; 
il  <;oiiiaiença  par  gagner  sa  tante,  la  reine  douairière  d'Ara- 
gon, à  qui  il  promit  la  ville  de  Boa  ;  il  promit  à  D.  Ferdi- 
nand d'Aragon,  son  couain,  ta  ville  de  Madrigal,  le  Seal  de 
Manzanarès,  Aranda,  et  diverses  possessions  en  Andalousie; 
k  rinfant  D.  Juan,  frère  de  Fenttnand,  la  Biscaye  et  Lara, 
Valdecomeja  J3ropesa,  et  radelantamîento-mayor  de  la  froa- 
lière;  à  Pero  Rc^  de  Villegas,  l'adelantamicnto-mayor  de  Cas- 
tille  et  la  ville  de  Garacena  ;  à  D.  Juan  de  la  €erda,  Gibraléon 
et  Véas;  à  Diego  Ferez  Sarmieuto,  une  terre  dans  le  Trevifto 
de  Ayada,  appelée  Aflastro,  et  une  autre  de  Villalva  de  Losa, 
appelée  Berbcraua,  et  une  autre  de  Pefia  Cerrada,  appelée 
Yerganzon,  et  Villasana  en  Meoa  ;  il  donna  à  D.  Alvar  Perex 
de  Castro,  frère  de  D.  Ferrand  Ferez  de  Castro,  une  villa 
en  Galice,  Salvatierra,  sur  la  frontière  nord  de  TEutre-Douro- 
y-Mido  ;  à  Sancho  Buiz  de  Bojas,  la  merindad  de  Burgos,  et 
nn  accroissement  de  possessions  en  Castiile.  A  ce  prix,  ih 
lai  promettent  d'être  à  lui,  de  le  servir  en  tous  ses  desseins, 
et  de  renoncer  à  toutes  autres  demandes.  D.  Henri^  cepen- 
dant, le  grand-maltre  de  Saint- Jacques,  et  D.  Tello,  ses  frères, 
D.  Ferrand  Ferez  de  Castro,  et  tout  Tentourage  de  la  reine- 
mère,  se  i^ontrèrent  peu  disposés  à  accepter  des  proposi- 
tions semblables;  ils  soupçonnèrent  les  intrigues  de  leurs  co- 
associés dans  Tentreprise,  sans  en  connaître  bien  précisément 
la  nature  et  Tobjet;  ils  ne  pouvaient  d'ailleurs  les  empêcher; 
le  nombre  de  ceui  qui  avaient  traité  ainsi  secrètement  avae 
le  roi  était  si  grand  qu'ils  n'y  pouvaient  rien.  Il  résolnt  alors 
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de  mettre  son  dessein  à  exécution.  Par  nn  jour  néboleax  da 
mois  de  décembre,  il  monta  à  cheval  de  grand  matin  sons 
prétexte  d'aller  à  la  chasse,  et  sortit  de  Toro.  Il  faisait  ce 
jonr-là  un  brouillard  très  épais,  et  dès  qu  il  se  vit  à  quelque 
distance  de  la  ville,  il  pressa  tant  qu'il  put  le  pas  de  soa 
cheval  sur  le  chemin  de  Ségovie,  ayant  en  sa  compagnie 
deux  cents  hommes  environ,  montés  sur  des  mules  et  sur  des 
chevaux,  et  D.  Samuel  el  Levi,  son  ancien  trésorier  mayor, 
qu'on  laissait  aller  en  liberté  à  sa  suite,  à  cause  d'une  forte 
somme  d'argent  qu'il  avait  payée  à  D.  Tello  ^ 

Selon  la  chronique  du  comte  Don  Pero  Niûo,  la  partie  de 
chasse  arrêtée,  il  fit,  par  un  confident,  placer  à  quelque  dis- 
tance un  cheval;  y  fit  porter  par  uu  écuyer  gagné  une  épée 
et  une  lance.  Arrivé  là,  il  ceignit  l'épée,  monta  le  cheval,  et 
prit  la  lance;  puis  vint  aux  gens  de  sa  suUe,  et  leur  dit: 
—  «  Yous  qui  êtes  miens,  venez  avec  moi  :  vous  qui  êtes  aa 
comte,  allez  avec  lui;  car  moi,  je  veux  prendre  un  autre 
chemin.»  D.  Ferrand  de  Castro  dit  :  «  Ahl  seigneur,  com- 
ment me  faites- vous  tomber  aujourd'hui  dans  cette  trahi- 
son I  »  Le  roi  dit  :  «  Vous,  D.  Ferrand,  à  qui  devez-vous  ploi 
grande  loyauté  en  Gastille  qu'à  moi?  je  ne  sais  qui  me  tient 
de  vous  donner  un  coup  de  cette  lUnce.  »  D.  Ferrand  dit: 
«Seigneur,  ordonnez- vous  que  j'aille  avec  vous?  »  Le  roi 
dit  :  «  Faites  comme  vous  croirez  devoir  faire.» — «  Alors,  dit 
D.  Ferrand,  seigneur,  avec  vous  j'irai,  et  pour  ne  vous  plus 
quitter  jusqu'à  la  mort.  »  £t  il  le  fit  ainsi,  car  jamais  il  ne  se 
sépara  de  lui  dans  la  suite;  toujours  il  fut  avec  lui,  ainsi  que 

*  Por  muchos  dinpros  que  avia  pechado  à  Don  Tello.—  Pierre  était  encore  à  Toro 
le  3.  décembre,  comme  on  le  voit  par  un  acte  rapporté  par  S^lazar  ^Casa  de  Lan, 
1. 1,  p.  336)  sous  celte  date,  dans  lequel  il  donne  à  Juan  Rodriguez  de  Clsneros,  ni 
vatallo,  é  guarda  mayor  de  su  cuerpo,  la  ville,  la  forteresse  et  la  banlieue  de 
Ouardo,  qu'U  chargea  Gard  Ferraiidcz  Manrique,  adelantado  mayor  de  Casiitta,  « 
de  remettre  audit  Juan  Rodriguez  de  Cisneros.  —  Son  évasion  eut  Ueu  par  comé- 
qoent  postérieurement  à  cette  date,  mais  toujours  dans  le  mois  de  décembre  de 
<«tte  année  1354. 
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las  avant  vods  le  verrez.»  Mais  cette  version  est  contredite 
ar  la  chronique  d'Ayala,  qui  met  positivement  D.  Ferrand 
e  Castro  parmi  les  confédérés  qui  demeurèrent  à  Toro  près 
e  la  reine-mère«  Le  départ  du  roi  remplit  de  surprise  et 
e  crainte  sa  mère  et  tous  ceux  des  confédérés  qui  n'étaient 
as  dans  le  secret.  Les  autres,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'étaient 
icrètement  engagés  avec  lui,  dissimulèrent  ou  feignirent, 
t  qui  est,  dit  Ortiz,  toute  la  science  des  cours  '. 

Arrivé  à  Ségo^ie,  le  roi  envoya  demander  à  Toro  sa  chan- 
«Uerie  et  ses  sceaux  qu'il  y  avait  laissés,  par  une  lettre  à 
a  mère  dans  laquelle  déjà  perçait  la  menace  :  si  on  refusait 
le  les  lui  renvoyer,  il  saurait  bien  trouver  de  l'argent  et  du 
er  pour  en  faire  d'autres.  On  les  lui  renvoya  avec  ses 
chanceliers  et  ses  notaires  >. 

«  Ceci  fait, dit  Ayala,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'indique  la  place 
lu^occope  ce  chapitre  dans  sa  chronique,  au  commencement 
le  janvier  de  Tannée  suivante  1355,  la  reine  dofia  Léonor 
*t  les  infants  ses  fils  partirent  de  Toro,  et  s'en  furent  vers 
ia  ville  de  Boa,  que  le  roi  devait  leur  donner;  et  sur-le- 
champ  il  la  leur  fit  livrer.  Et  de  là  aussitôt  les  infants  s'en 
furent  vers  le  roi;  car  tous  les  lieux  et  tous  les  emplois  qu'il 
leur  avait  promis  dans  Toro  pour  qn  ils  vinssent  vers  lui, 
il  les  leur  avait  fait  livrer.  Pareillement,  s'en  fut  vers  le  roi 
don  Juan  de  la  Gerda,  et  le  roi  lui  fit  livrer  Gibraléon  selon 
ce  qu'il  lui  avait  promis.  Et  don  Alvar  Ferez  de  Castro  fut 
vers  le  roi,  qui  lui  fit  donner  Salvatierra  sur  le  Mifio,  en 
Galice.  £t  Pero  Buiz  de  Villegas  fut  vers  le  roi,  et  il  lui 
donna  Vadelantamiento-mayor  de  Gastille,  qu'avait  don  Gar- 
cia Ferrandez  Manrique,  auquel  fut  donné  en  dédomma- 

^  La  Reyna  de  Aragoo  DoSa  Leonor,  é  sus  ^os  los  infantes  non  flcteron  mnestra 
ntaiguna  que  tes  placia  de  la  partida  del  Rey,  porque  era  su  trato  encublerto  fosta 
aqul.  _  . . . .  DbimulalNin  6  fingian,  que  es  toda  la  denda  de  los  palados. 

2  E  si  non,  que  lopleicn  que  él  podria  bien  «ver  (data  é  flerro  para  ftecr  oin» 
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gèmesl  la  lieatenance  des  Tilles  d'Algésîras.  Diego  Fera 
SarmieDto  s'en  fut  aossi  près  du  roi,  qui  lui  donna  I^lîeiB 
qoe  ci-dcssuft  nous  avons  dit  qu  il  lui  avait  promis.  Le  granè 
maltrd  don  Fadrique,  dès  qa  il  vit  cotmnent  les  cbosa 
allaient,  tint  conseil  avee  ta  reine  doua  Maria  et  avec  le  comli 
don  Enrique,  son  frère,  et  s'en  fut  vers  Talavera,  qui  tenait 
pour  loi,  et  oil  il  avait  laissé  des  troupes  à  lai.  Le  comte  doi 
Enrique  resfa  à  Toro  avec  la  reine  doua  Maria  mère  do  roi; 
don  Ferrand  de  Castro,  avec  sa  femme  dofia  Juanffy  fn'il 
avait  épousée  à  Toro  selotf  ce  que  nous  avons  dit,  set 
fut  en  Galice,  et  don  Tello  se  rendit  en  Biscaye,  laiwat 
quelques-uns  de  ses  chevaliers  dans  le  Bioja,  en  itD  lieo  à 
lui  nommé  Trepiana.  Et  ainsi  depuis  lors  il  commença  à; 
avoir  grande  division  entre  ces  seigneurs '.  « 

C'est  ainsi  que  successivement  arrivèrent  à  âégov'e  les  in- 
fants d'Aragon,  leur  mère,  et  les  antres  confédérés  gagnéi 
on  vendus  au  roi.  Il  j  fit  venir  Varie  de  Padilla,  et  la  ligoi 
resta  désunie  et  quasi  dissoute.  Quelques  nouveaux  chevaliers 
vinrent  lui  offrir  leurs  services;  mais  bien  pea  lui  apportè- 
rent des  armes  et  de  l'argent. 

Pierre  ne  demeura  que  peu  de  jours  à  Ségovîe,  et  se  #ea- 
dit  bientôt  à  Burgos,  où  il  réunit  un  semblant  de  oortès,  afl 
ayuntamietito  de  Fijos-d'Algo,  et  de  quelques  hommes  des 
Villes,  comme  parie  Ayala  (des  villes  voisines  sans  dMte,  mt 
il  n'eut  pas  eu  le  temps  de  les  convoquer  tontes  à  j  envojer 
dès  représentans).  Les  infants  d'Aragon  7  siégèrent,  et  1 
se  pluignit  de  ant  tous  d'avoir  été  pris  et  retenu  à  Toro^ 
en  quelque  sorte  comme  prisonnier;  il  invita  rassemblée  à 
l'aider  à  faire  rentrer  sons  son  obéissance  la  reine  sa  mère, 
qui  avait  été  comme  Tàme  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  à 
ïoro,  et  à  réduire  par  la  force,  s  il  était  nécessaire,  le  comte 
D.  Henri,  D.  Fadrique,  grand-maitre  de  Santiago,  et  D.Tello, 

^  CronkadelReyD.  Pedro,  anovi,  c.  1. 
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ses  firères,  biosi  qaé  D.  Fèirràiid  de  CàktVà,  ^\ïi  \iii  %\M^hi 
encore  h  guerre.  Il  demanda  aussi  quelques  àubfiidfe  et  iih 
contingcht  d'honfimeft  de  guerre,  et  tous,  dit  Ajala,  dirent 
qu'ils  l'enverraient,  et  le  firent  en  effet.  Après  quoi,  rassure 
et  ne  res|[)irant  que  vengeance,  il  se  rendit  à  Médina  déi 
CamtH),  désignée  comme  point  de  rassemblement  à  différens 
corps  destinés  au  siège  de  Tord.  Il  arriva  à  Médina  del  tamp'ô 
rivant- teille  du  dimanche  des  Rameaui(fiil  mars  1355),  et 
f  fit  incontinent  tuer  dans  fson  palais, à  Ibeuré  de  là  sieste, 
Pero  Bbl«  de  Villegas,  adelantado-mayor  de  Castille,  Sanchb 
iRttii  dé  RojaS,  et  tiû  ëcuyer  de  Përo  Rniz  de  Villegas,  appelé 
Mdlrtin  Nunez  de  Arandia  ;  il  fit  arrêter  Juan  ttbdriguez  clé 
CtsneroÀ  et  Sder  Ferez  de  Quiûones,  mais  il  se  contenta  dé 
leur  6M  leurs  charges  et  de  les  envoyer  prisonniers  au  chà- 
téàù  de  Castf  o-Xeriz,  leur  faisant  grâce  provisoirement  dé  Jâ 
tië.  Il  dôhnd  radclântamiento  de  Castille,  qu'avait  Péro  Ëuiz 
de  YillegdS,  à  Diego  Perez  Sarmiento,  et  la  charge  de  pôrté- 
glaive,  clii*avait  Suer  Perez  de  Quifiones,  à  Gonzalo  Gôuzalez 
de  Lncid.  II  fa*y  avait  pas  quatre  mois  que  Pierre  avait  donné 
eès  deui  grands  offices  aui  deux  titulaires  qd'il  tenait  d'en 
déponillér,  et  dout  il  faisait  ainsi  tueir  Tun  et  emprisonner 
Vautre,  sans  autre  forme  de  proc^s.  Il  assembla  ensuite  soii 
arinée,  et  tUarcha  aveb  elle  de  Médina  del  Campd  contre  sa 
mère,  te  comte  D.  Henri  et  les  autres  chevaliers  de  la  ligué 
qui  étaient  demeurés  à  Tofo.  Il  attaqua  en  arrivant  lés  fau- 
bourgs du  côté  de  Santa- Maria  de  là  Tega,  et  engagea  un 
combat  aux  barrièhes  arec  les  confédérés,  dans  lequel  fut  tuë, 
parmi  les  Siens,  Fertand  Buii  Giron.  Lé  frère  de  èelui-ci, 
Alfons^e  Tellez  Giron,  demanda  au  roi  les  biehs  et  les  faveuift 
dont  jouissait  le  défunt  ;  le  roi  les  lui  refusa,  et  Alfunsé 
Tellez,  quatre  jours  après,  pasâà  à  la  ligue  et  fut  reçti  dans 
toro  avec  trente  cl||||aui.  On  dirait  le  jeu,  le  ^a-et-vient 
méprisable  de  ces  cbefe  parlementaires,  quj,  par  ambition 
déçue,  passent  dci  camp  du  ministère  au  camp  de  Topposi- 
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tion  a^ec  les  Toix  de  leurs  amis;  ce  qui  ne  se  Toit,  da  reste, 
que  là  où  les  emplois  et  les  avantages  sociaux  dépendent  dn 
chef  de  TÉtat,  c'est-à-dire  daos  les  pays  où  le  gouTememeat, 
dit  faussement  représentatif,  fonctionne  entravé  d^an  rd. 
Hinestrosa  trompa,  dans  le  même  temps,  la  reine-mère  et  le 
comte  en  leur  promettant,  s'ils  voulaient  accepter  quatre 
chevaliers  à  lui  en  otages  et  le  laisser  aller  parler  au  roi, 
d'eu  obtenir  un  bon  accommodement.  Us  le  laissèrent  so^ 
tir  libre  de  Toro  sur  cette  promesse,  et  il  passa  an  camp 
du  roi.  Mais,  soit  mauvaise  foi,  soit  impuissance  à  agir  sur  k 
roi,  Hinestrosa  ne  fit  pas  faire  un  pas  à  la  paix,  ni  ne  se  soufint 
des  otages  laissés  qu'il  abandonna  au  hasard  de  leur  fortune. 
Ces  otages  se  nommaient  Diego  Gutierrez  de  Zaballos,  Inigo 
Ortiz  de  las  Guebas,  Pero  Gomez  de  Porres  le  Yieox  et 
Juan  Diaz  de  Gaduerniga.  Les  trois  premiers,  parens  d'Hi- 
nestrosa,  avaient  figuré  à  l'entrevue  de  Tejadillo  parmi  ceox 
du  roi.  La  reine-mère,  ne  voyant  point  revenir  Hinestrosa, 
les  mit  en  liberté  et  leur  permit  d'aller  au  roi  ;  mais  rno 
d'eux,  Juan  Diaz  de  Gaduerniga,  indigné  de  cet  abandon,  ne  le 
voulut  point,  et  resta  dans  Toro  au  service  de  la  reine  et  da 
comte.  G'est  encore  Ayala  qui  nous  fournit  ce  curieux  détail. 
Le  moyen  âge  respire  tout  entier  dans  sa  belle  et  CQrieoie 
chronique.  Là  on  trouve  des  témoignages  continuels  du  dé- 
sordre des  mœurs ,  des  manques  de  foi  des  princes  et  des 
chevaliers.  G'est  un  témoin  qui,  dans  un  exact  et  tranquille 
récit,  nous  révèle  l'état  des  mœurs,  la  condition  des  di- 
verses classes,  l'état  des  esprits,  le  degré  des  lumières*    . 

Tolède  tenait  toujours,  et  plus  que  jamais  en  ce  moment, 
pour  la  reine  Blanche  de  Bourbon,  et  le  roi,  suivant  soa 
habitude  d'inconstance  et  d'agitation,  après  être  demeuré 
quelques  jours  dans  la  banlieue  de  Toro,  en  quitta  le  siège 
pour  marcher  sur  Tolède. Ge  mouveq||nt  pouvant  mettre  en 
péril  le  grand-maitre  D.  Fadrique,  qm  s'était  rendu  à  Tala- 
véra  avec  ses  compagnies,  le  comte  son  frère  partit  de  Toro 
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pour  1*7  aller  rejoindre,  et  se  porter  de  là  avec  loi  au  secours 
de  Tolède.  Des  espions  avertirent  le  roi,  à  pea  de  distance 
de  Toro,  da  départ  du  comte  et  de  la  route  qu'il  avait  prise 
poar  se  rendre  à  Talavera  par  le  port  del  Pico,  et  Pierre 
envoya    ordonner  aux    gens  d'Avila  et  de  Golmenar  de 
l'attaqaer  au  passage.  Ils   s'embusquèrent  dans  le  port 
del  Pico,  en  assez  grand  nombre,  et  quand  il  fut  arrivé  à 
lear  portée,  l'attaquèrent  et  lui  tuèrent  plusieurs  chevaliers 
d*élite,  entr*autres  Ferrand  Sanchez  Manuel,  fils  de  Sancho 
Manael   el  Mozo  (  petit-fils  de  D.  Juan  Manuel)  et  neveu 
de  la  femme  du  comte.  Il  traversa  néanmoins  ces  bandes 
aroiées  qui  l'avaient  si  rudement  assailli,  et  put  franchir  le 
défilé  ;  mais  ceux  de  Colmenar  le  poursuivirent  et  le  harce- 
lèrent dans  la  plaine,  entre  la  sierra  et  le  Tage,  jusqu'aux 
portes  de  Talavera.  Il  opéra  là  sa  jonction  avec  le  grand- 
maître,  et,farieax  de  cette  attaque  imprévue,  en  repartit  le 
lendemain  avant  le  jour  avec  son  frère  et  toutes  les  troupes 
qui  se  trouvaient  à  Talavera  pour  aller  châtier  dans  sa  colère 
ses  agresseurs  de  la  veille,  surprit  Golmenar,  le  brûla,  et  en 
tna  la  plupart  des  habitans,  auxquels  il  eu  voulait  durement 
de  ravoir  si  fort  maltraité  dans  son  chemin,  lui,  dont  ils 
n'avaient  jamais  eu  à  se  plaindre  et  qui  jamais  ne  leur 
avait  fait  de  mal'. 

De  Golmenar,  le  comte  et  le  grand-maltre  revinrent  à  Ta- 
lavera, où  ils  ne  tardèrent  pas  à  apprendre  que  le  roi  avait 
passé  le  port  de  la  Tablada  et  était  en  ce  moment  à  Torrijos, 
à  cinq  lieues  de  Tolède  ;  aussitôt  ils  partirent  de  Talavera  et 
se  dirigèrent  sur  Tolède  par  la  rive  gauche  du  Tage,  laissant 
le  fleuve  entre  eux  et  les  «troupes  du  roi  réunies  à  Torrijos. 
Ils  arrivèrent  un  samedi  du  mois  de  mai  (le  7),  de  grand 


^  Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  afio  vi,  &  5  :  —  Comment  le  comte  Don  EnrUpic 
Ait  maltraité  par  les  babitans  de  Golmenar  et  d'À^ila  dans  le  dédié  del  Pioo  ;  et 
comment  apris  U  revint  sur  eox  et  lenr  lit  grand  dommage. 
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iD9tin«  au  pont  de  Saint-Martin  de  Tolède,  et,  dès  q«e  le» 
çhçvalj^rs  de  la  ville  le  surent,  ils  leur  firent   ^pporitf 
beaucoup  d^  vivres,  et  den^auçler  1^  c^qsq  de  leur  ar? 
riv^Ç  \è^'^  à  quoi  le  comte  et  le  grand -iijkaitrç  répond irest 
qf 'ayai^t  iippris  d*une  i^anière  certaime  que  le  roi  étaît  à 
^prrijos,  ^  cinq  fjeues  de  Tolède,  ils  aviic^t  craint,  9i\  ei^ 
tri|i(  daps  U  ville,  qu'il  n'en  arrivât  ma^beur  à  la  rei^e  éfota 
Çlqpç^  qqi  ç'j  trouvait,  et  à  ce^x  dç  Is^  v^le  qi4    «vaieiU 
|tns  ^p  p^rti  avec  eui,  ^  qpe,  pour  cette  rai^o,  \\a^  étaîc|it 
\^  ve^uq  pour  leç  secourir  et  rester  avec  epi^^  ^i^ivi)Qt  leaer- 
igii^pt  qu'ils  en  ayaiç^t  fait  ;  qu,'ils  les  priaient  en  conséquence 
de  vouloir  bien  les  accueillir  dao^  la  ville.  Ils  firent  valoir 
surtout  poii^r  argument  que,  Içirsque  le  ro^  les  verrait  taii$  li 
réuuia  et  dans  pu  comipun  dessein,  il  leur  serait  d'autant 
p^U$  facile  d.ç  termiper  toutes  choses  à  leur  honneur^, 

J^e^  chevaliers  de  Tolède,  qui  éts^ient  sortis  pouf  venir  leur 
piirlcr  au  pont  de  Saint-Martin,  leur  dirent  pouf  réponse 
qa,*ils.  tenaieu^  à  grand  honneur  leur  arrivée  ;  piais  que,  dans 
r^t^t  des  choses,  ils  avaient  cru  devoir  négocier  avec  le  roi 
pqqr  f^pienec  quelque  bon  arrangement  e(  ne  pa^  mettre  tout 
en  pIpQ  grand  péril,  et  lui  avaient  envojé  à  cet  effet  de&  cher 
T^Hers,  leurs  parens,  à  Tprrijos,  pour  traiter  ayec  ^i  et  (ai 
demander  d'être  favorable  à  leurs  vœux  ;  qqe  tout  ce  que  çe^ 
cbevalierç  étaient  cl^argéa  de  demander  au  roi  était  en  YkW'- 
qfiur  e^  ^  Tavaptage  desdits  comte  et  gri^n^-m^Ur^  ^  ^int- 
Jacques,  et  de  tou^  ceui  qui,  avec  ^n^  voulftiept  la  m^s 
cbosei  qu'il&i  crpjalçnt  le  rpi  adouci  et  4>&posé  c^ani  son 
ccjçar  h  faire  un  fyiu  arrangement,  ^pt  pour  honorer  sa 
feq^raie  l^  reipe  dona  planca,  que  pour  éloigner  de  lui  Teniiui 
qpe  lui  causaient  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  elle,  et 
que  si  maintenant  ils  accueillaient  lesdits  comte  et  grand* 
mattre  dans  la  ville  de  Tolède,  qui  était  une  ville  du  roi  et 
qne  place  si  noble  et  s|  forte,  il  n*était  p^  douteux  qaç  M 
négociation  ne  se  rompit,  et  que  les  ehoses ,  qai  étaient  an 
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mn  éUâ^  ne  toiiniaBseBt  à  mal.  Us  ajoutèrent  que,  puisque  le 
U>oite  et  le  grand-maître  avaient  à  eux  la  ville  de  Talaver^f 
[qui  était  très  forte  et  en  un  site  escarpé,  et  dans  laquelle  il^ 
j  avaient  beaucoop  de  vivres  et  de  troupes,  ils  voulussent  bien 
I  j  retourner,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  vu  quelles  seraient  les 
j  intentÎMis  du  roi;  que,  d'ailleurs,  quelle  que  fût  sa  réponae, 
I  ils  la  leur  feraient  savoir  aussit6t,  et  ne  feraient  rien  qu^  m. 
ida  leur  plusait,  et  par  leurs  conseils. 
'     Le  comte  et  le  grand-maitre  ne  se  tinrent  pas  pour  latiir 
^Ifl  de  celte  réponse;  il  y  avait  près  des  deux  frères  quel-» 
qoes  ehevaiiers  et  écuyers  de  Tolède,  leurs  vassaux,  quf 
étêieoi  Tenus  avec  eux  de  Talavera  ;  d'autres,  dans  la  ville, 
bien  que  n'étant  point  leurs  vassaux,  leur  voulaient  du 
bien  et  désiraient  à  tout  prix  les  voir  entrer  dans  Tolède;  . 
ils  dirent  au  comte  que,  puisque  par  ce  pont  de  Saint* 
Martin  ob  ne  les  voulait  pas  recevoir,  ils  fissent  le  tour 
du  fleuve  jusqu'aux  jardins  du  roi,  situés  en  face  et  à 
Ventrée  du   pont  d'Alcantara ,  où  ils  pourraient  camper, 
et  qu'une  fois  là,  leurs  amis  du  dedans  tâcheraient  de  les 
faire  entrer  par  ce  côté.  Ils  redescendirent  et  tournèrent  en 
effet  le  Tage,  dans  le  demi-cercle  qu'il  forme  du  pont  de 
8aint«NaPtin  an  pont  d'Alcantara,  et  s'arrêtèrent  à  l'entrée 
de  ce   dernier  pont,  à  l'endroit  où  passe  aujourd'hui  le 
chemin  de  Corbellos  Layos.  Ils'y  furent  le  reste  du  samedi,  y 
passèrent  la  nuit,  et  le  lendemain  dimanche,  à  midi,  ceux  àt 
lenrs  partisans  qui  les  appelaient  à  Tolède  leur  en  ouvrirent 
les  portes  et  les  reçurent.  Ce  fut  une  bonne  journée  pour  le 
comte  et  le  grand- maître,  car  ils  ne  traitaient  d'aucun  accord 
avec  le  roi,  ni  ne  se  fiaient  à  lui,  et  ils  tenaient  à  devenir  maî- 
tres, à  quelque  prix  que  ce  fût,  d'une  cité  aussi  forte  et 
aussi  importante  que  Tétait  Tolède,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
g|)teiiu  du  roi  une  sûreté  telle  qq'ils  la  désiraient.  Et,  comme, 
à  celte  heure  de  midi,  tous  étaient  sans  crainte  dans  la  fsîté, 
ne  pensant  à  rien  de  semblable,  on* ne  s'y  doBta]de  rien, 
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si  ce  n*est  lorsque  entrèrent  par  le  pont  d*Alcaiitara  les 
hommes  d*armes  et  les  bannières  du  comte  et  da  grand- 
maître.  La  Tille  se  divisa  là-dessos  :  ceux  des  chevaliers  de 
Tolède  et  des  hahitans  à  qui  plaisait  cette  entrée  des  deox 
frères  se  joignirent  incontinent  à  eux;  ceux  à  qui  elle  nf 
plaisait  point  se  réfugièrent  daifs  rAIcazar,  et  envoyèrent 
mettre  en  défense  le  château  de  la  grande  Juiverie  (la  Juderia 
mayor)  qui  était  entourée  d'un  mur  d'enceinte.  Et  on 
grand  tumulte  se  fit  aussitôt  par  toute  la  ville  '. 

Ceux  de  la  ville  de  Tolède,  dit  Ayala^,  à  qui  ne  [dot  ^as 
Feutrée  du  comte  don  Enrique  et  du  grand-maître  de  San- 
tiago, quand  ils  les  virent  entrés  dans  Tolède  selon  œ  que 
nous  avons  dit,  le  reprochèrent  vivement  au  grand-nudtre, 
et  lui  dirent  que  par  lui  adviendrait  à  lenr  ville  grand  dom- 
mage; et  aussitôt  ils  envoyèrent  des  lettres  au  roi  D.  Pedro, 
qui  était  à  Torrijos,  à  cinq  lieues  de  là,  par  lesquelles  ils  le 
priaient  en  grâce  de  venir  vers  sa  ville  de  Tolède,  où  ils  le 
recevraient.  Le  comte  et  le  grand-mdtre,  de  leur  côté,  dès 
qu'ils  furent  entrés  dans  la  ville,  se  mirent  au  repos  dans 
leurs  logis  ;  mais  leurs  troupes  commencèrent  à  attaquer  une 
juiverie  écartée  qu'on  appelait  VAlcana.  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  à  Tolède  une  rue  où  il  n'y  a 
guèjre  que  des  marchands  merciers,  et  qui  donnait  alors  son 
nom  à  un  quartier  exclusivement  habité  par  les  Juifs.  Elles 
la  pillèrent,  et  tuèrent,  des  Juifs  qui  s'y  trouvaient,  jusqu'à 
mille  deux  cents,  hommes  et  femmes,  grands  et  petits.  Mais 
elles  ne  purent  prendre  la  grande  Juiverie,  qui  était  forti- 
fiée, et  remplie  d'une  population  nombreuse.  Quelques  che- 
valiers, qui  tenaient  pour  le  parti  du  roi,  y  prêtaient  main- 

*  E  OTD  luego  miiy  grand  reruelta  en  todâ  U  dbdad  (Crcmlca  de!  Rej  D.  Pedio, 
ano  Yi,  c.  6). 

'  Abo  Ti,  c.  7  :  ~  Conunent  qudques-iins  de  U  ville  de  Tolède,  à  qui  ne  plat 
pas  Ventrée  du  eomte  et  da  grand-maltre,  envoyèrent  vers  le  roi  Don  Pedro,  et 
il  vint  inunèdiatenient  le  Jour  suivant,  et  ce  <iui  arriva. 
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forte  anx  Jaift,  et  défendirent  avec  eux  la  grande  JniTerie. 
On  envoyait  cependant  d'heore  en  heure  presser  le  roi  de 
venir  en  toute  hâte  à  Tolède,  et  le  lendemain  lundi,  8  mai, 
de  grand  matin,  sur  ces  invitations  réitérées,  Pierre  partit  de 
Torrijos,  passa  le  Tage  par  un  gué  qui  était  en  ce  moment  fort 
bas,  près  d'un  hameau  appelé  Pertusa,  et  remonta  le  fleuve  du 
côté  du  pont  de  Saint-Martin  de  Tolède  ;  il  vint  par  ce  chemin 
parce  que  le  pont  de  Saint-Martin  était  lié  à  la  grande  Juive- 
rie,  qui  s'était  déclarée  pour  lui.  Ceux  de  son  parti  lui 
avaient  envoyé  dire  de  venir  de  ce  côté,  parce  que  les  éclu- 
ses du  Tage,  dépendantes  de  la  Juiverie,  étant  en  ce  moment 
à  sec,  ceux  qui  tenaient  pour  lui  dans  la  place  pourraient 
par  là  donner  entrée  aux  siens.  Le  roi  amenait  avec  lui  de 
nombreuses  troupes,  et  fit  en  arrivant  attaquer  le  pont  de 
Saint-Martin;  quelques-uns  des  siens  commencèrent  aussitôt 
à  passer  par  les  écluses  qui  étaient  à  la  droite  de  la  juiverie 
(en  aval  du  pont  de  Saint-Martin),  lesquelles  étaient  alors 
pins  à  sec,  dit  Âyala,  qu*elles  ne  Tavaient  été  depuis  vingt 
ans.  Près  de  trois  cents  hommes  d'armes  passèrent  ainsi, 
les  Juife  de  l'intérieur  de  la  Juiverie  les  aidant,  avec  des 
cordes  de  chanvre  qu'ils  leur  tendaient,  à  passer  le  fleuve 
et  à  monter  par  les  écluses  en  se  tenant  aux  cordes.  Ceux 
qui  purent  ainsi  passer  entrèrent  dans  la  grande  Juiverie, 
et  se  joignirent  fort  à  propos  à  ceux  qui  en  ce  moment  la 
défendaient;  car  déjà  les  troupes  du  comte  commsnçaient 
à  y  entrer  par  les  brèches  qui  s'ouvraient  sous  leurs  efforts, 
et  les  pans  de  murailles  écroulés  de  l'enceinte  défensive  '. 

Le  comte  D.  Henri,  le  grand-maltre  de  Saint-Jacques 
D.Frédéric  son  frère, et D. Pedro  Estevanez  Garpentero,  qui 
s'intitulait  grand-maltre  de  Galatra va  (neveu  du  grand-maltre 
de  cet  ordre  D.  Juan  Nunez  de  Prado,  que  Diego  Garcia  de 
Padilla  avait  supplanté  et  avait  fait  mourir  dans  Maqueda), 

^  CroDica  dd  Rey  D.  Pedro^  aao  Tf ,  •.  7. 
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tandis  que  le  gros  de  leurs  bommes  assiégeait  ainsi  le  quar- 
tier des  Jaîh,  étaient  accourus  à  la  déCeuse  de  la  porte  ibI  da 
poat  de  Saint- Martin  avec  lenrs  meilleurs  obeyAliers  et  Qpe 
partie  de  la  population  de  la  ville.  Qu^Ique^-nns  d^  l^a^s 
se  jetèrent  intrépidement  dans  la  tour  du  pont,  mais  îl^  n*y 
trouvèrent  ni  pierres  ni  armes  de  tfaU.  C'étaient  D.  f  en» 
Buiz  de  Sandoval,  oanunaodeur  de  lloatitdf  de  Tordre  d» 
Saint-Jacques,  Àlfonse  Jufré  Tenorio,  Ferrand  Sanchez  de 
Sojas,  et  no  chevalier  de  Calatrava  appelé  Pero  Alvares* 
Us  firent  les  plus  grands  efforts  pour  s'y  maintenir,  malgré 
Finnombrable  quantité  de  flèches  que  faisaiept  pieovoiF  sur 
eux  les  archers  du  roi,  mais  ils  ne  le  purent,  et  presque  tous 
se  retirèrent  blessés.  On  mit  alors  à  la  garde  de  la  porte  quel- 
ques habitans  et  un  certain  nombre  de  chevaliers  de  bonne  vo- 
lonté. Cependant,  le  comte  D.  Henri,  te  grand-n)aitre  D.  Ff^ 
déric  son  frère,  D.  Pedro  Estevanez  Carpentero,  qui  s  intita^ 
lait  grand-maitre  de  Calatrava,  comme  ne  manque  jamais  de 
rappeler  Ayala,  et  les  chevaliers  qui  avec  eni  étaient,  voyant 
de  moment  en  moment  les  hommes  du  roi  passer  dans  la  ville 
par  les  écluses  en  aval  du  pont  et  leurs  propres  hommes 
repousses  delà  grande  Juiverie, tinrent  conseil,  et,  pensant 
que  si  le  roi  entrait  une  fois,  tous  ceux  de  la  ville  tiendraient 
pour  lui,  résolurent  de  mourir  plutôt  en  rase  campagne 
que  par  les  rues  de  Tolède.  C*est  pourquoi  ils  sortirent 
tous  aussitôt  de  la  ville  par  le  pont  d'Aleantara,  et  pri- 
rent leur  chemin  le  long  du  tournant  da  Tage  vers  le  pont 
de  Saint-Martin,  où  était  le  roi,  pour  Taller  combattre;  mais, 
comme  ils  sortaient  dans  ce  dessein  par  la  porte  du  eôté  de 
Touest,  du  côté  de  Test  le  roi  faisait  mettre  le  feu  à  la  porte 
du  pont  de  Saint-Hartin,  et  entrait  avec  tontes  ses  compa- 
gnies et  toutes  ses  bannières.  Lorsqu*ils  arrivèrent  au  pont 
de  Saint- Martin,  déjà  le  roi  était  dans  Tolède  avec  toute  son 
armée.  Toutefois,  rarrière-garde,  les  bagages  et  les  chariots 
n'avaient  pu  encore  entrer,  tant  la  presse  était  grande;  les 
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gens  da  conite,  do  graad-maitrç  et  de  D.  Pedro  ]&;t^yai|e» 
Çarpentero  les  attaquèrent,  pillèrent  les  charrois  et  les  b^tej). 
de  soinnie,  et  les  emmeuèrent  avec  eui  vers  Talavera  ;  le  sq- 
leil  était  déjà  couché  quand  ceci  avait  lieu.  Le  roi  ^v^it  ^ 
jour-là  avec  lui  deux  mill^  cinq  cents  hommes  à  chey^^l  caç? 
tilians  et  six  cents  chevaux -légers.  Les  affaires  de  Pierre  se  r^- 
iablissaîeot,  comme  on  ^oit  ;  il  avait  reconstitué  sa  majqipitfS. 
mililairey  comme  (l'autres  reconstituent  leur  mfijprité  garlor 
meotaîre,  ev^r  sous,  toutes  les  formes  de  la  monarchie,  qu*oi| 
^  Vayoae  ou  qu*on  se  la  c^chç,  il  faut  toujours  con^pter  ayeQ 
\fi  iiombre,  Tâtonner,  le  gagner,  (e  séduire,  le  contraindre, 
Iç  corrompre,  ou  Topprimer.  Le  comte  et  le  grand-maltre 
son  frère,  et  ceux  qui  avec  eux  allaient,  pouvaient  s'élever 
en  tout  à  huit  cents  chevaux;  mais  tel  était  leur  désespoir 
quMls  étaient  sortis  pour  livrer  bataille  au  roi,  s'ils  leusfeat 
trouvé  encore  arrêté  au  pont  de  Saint-Martin,  et  qu*il§  eus- 
seut  tenté  contre  lui  à  tous  risques  la  fortune  deâ  armes  <. 
Pierre,  apprenant,  comme  il  était  déjà  engagé  assez  avant 
dans  Tolède,  ce  qui  se  passait  au-delà  du  Tage,  et  le  pillage 
des  bagages  de  son  armée,  revint  en  toute  hâte  au  pont  dç 
Saint-Martin  et  sortit  de  la  ville  pour  aller  combattre  ses 
frères;  mais  déjà  ils  avaient  fait  un  assez  long  trajet  si|r  le 
chemin  de  Talavera;  il  courut  à  leur  poursuite  Te^paoe  d*uqe 
lieue,  jusqu'à  lendroit  appelé  la  Pedrosilla,  sans  pouvoir  les 
atteindre.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  était  déjà  tard;  il  avait  avec 
lui  peu  de  monde;  car,  dit  Âjala,  la  plupart  des  siens  épient 
restés  dans  la  ville  pour  y  prendre  leurs  logemens ,  et  quel- 
ques-uns pillaient  ceux  que  venaient  de  quitter  les  gens  du 
comtç  p.  Benri,  du  grand-matlre,  çt  de  D.  Pedro  £$tevanez 
Çarpentero  ;  et  il  se  détermina  à  retourner  à  Tolède  par  diver- 
ses raisons  très  sages  ^.  Il  y  rentra  comme  la  nuit  était  tout  à 


^  Gronica  del  Hey  D.  Pedro,  aîîo  v,  c. 

'  E  el  Rey  OfO  M  acuerdo  de  se  volrer,  ca  lo  uno  leraba  moy  poca  oompana. 
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fait  tombée,  et  alla  se  loger  dans  la  maison  où  était  mort 
récemment  Martin  Ferrandez,  surnommée  el  Ayo  parce  qa*il 
avait  été  gonvemenr  da  roi  Alfonse,  père  de  Pierre;  il  ne 
▼oqlut  pas  aller  se  loger  à  rAlcazar,  dit  Ayala,  parce  qne  la 
reine  doua  Blanca  sa  femme  y  était;  c  il  ne  la  Tonlut  pas  ▼oir , 
ni  ne  la  vit  jamais  depuis  '.  »  Hais  Hinestrosa  fut  chargé  de 
se  rendre  à  rAlcazar,  et  d'y  veiller  à  ce  que  Blanche  n*en 
pût  sortir,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  jusqu'à  ce  qne 
le  roi  eût  décidé  de  ce  qu'on  ferait  d'elle.  Quatre  jours  après 
son  entrée,  Pierre  fit  arrêter  Tévèque  de  Sigoenza,  qui  était 
de  Tolède  et  s'y  trouvait  en  ce  moment,  parce  qu'il  s'était 
prononcé  pour  le  parti  de  la  reine  :  on  appelait  cet  évêque 
D.  Pedro  Gomez  Barroso,  et  il  fut  depuis  cardinal  ;  tout  son 
avoir  lui  fut  pris  et  volé  (robado)^  et  Pierre  envoya  Hinestrosa 
prendre  possession  en  son  nom  de  l'alcazar  et  des  châteaux 
de  révèque,  à  Siguenza,  et  y  fit  conduire  le  même  jour  Blan- 
che prisonnière.  Hinestrosa  l'y  conduisit  avec  son  impassibi- 
lité accoutumée,  et  l'y  laissa  sous  la  garde  de  deux  chevaliers 
vassaux  du  roi  :  Inigo  Ortiz  de  las  Guevas  et  Rui  Ferez  de 
Soto  ;  mais,  à  peu  de  jours  de  là,  lûigo  Ortiz  resta  seul  chargé 
de  cette  garde.  Prenons  date  de  ceci  (mai  1355);  car  Inigo 
Ortiz  ne  quittera  plus  la  reine  jusqu'à  sa  mort.  Alors  seule- 
ment Pierre  s'installa  dans  l'alcazar  de  Tolède  dont  il  avait 
exilé  la  reine,  et  avec  son  intrépidité  de  mensonge  ordinaire 
écrivit  au  pape  qu'il  l'avait  reprise  pour  la  traiter  avec 
décence  et  honneur  >. 

otrosi  que  lo  avia  de  aier  oon  ornes  desesperados  ;  é  tornme  para  Toledo,  ca  ya  en 
oerç^  de  noehe. 

t  E  non  qulM  Ir  al  Alcazar,  porqoe  estaba  ay  U  Reyna  doBa  Blanca  «i  mogcr, 
Din  la  quiso  Ter,  nin  la  vid  nunea  despues. 

*  Le  pape  lui  répond  le  8  juillet  de  eetle  année  (Raynald.,  ad  ann.Kl855,  num. 
31)  :  Litteras  tuas,  per  quas  iogressum  tuum  in  dvitatem  Toletanam,  et  rf»ay<yiff|p 
In  Chrislo  fillse  nostree  Bianchs  Regin«  CasteUœ  et  Legionis  illustris  uxoris  tac 
revocationem  ipsius  nobis  difliisltts  intimasti,  bénigne  reoepimus.  Dat.  Ay.  mot,  id. 
juUiy  anno  m. 
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Pierre  fit  le  même  jour  tuer  à  Tolède,  sur  la  place  publi- 
que et  loi  présent,  Ferrand  Sanchez  de  Sojas,  Alfonge  Gomez, 
commandeur  de  Otos,  de  Tordre  de  Galatrava,  et  Tingt- 
deux  hommes  bons  de  la  population  plébéïeone.  Entre  les 
condamnés  était  un  orfèvre  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Au 
moment  où  il  allait  recevoir  la  mort,  un  de  ses  fils,  âgé  de 
dix- huit  ans,  supplia  le  rgî  de  le  faire  mourir  à  la  place  de 
son  père,  et  de  mettre  celui-ci  en  liberté.  Il  le  fit  faire  ainsi; 
mais,  dit  Ajala,  il  aurait  plu  à  tout  le  monde  que  le  roi  n*eût 
fait  tuer  aucun  des  deux,  ni  le  père  ni  le  fils.  Pareillement  le 
roi  ordonna  de  tuer  quatre  des  meilleurs  chevaliers  de 
Tolède,  Gonzalo  Helendez,  Lope  de  yelasco,Tel  Gonzalez  Pa- 
lomèque  et  Pero  Diaz,  son  frère,  mais  on  ne  les  tua  pas  tout 
de  suite;  ils  furent  d'abord  arrêtés  et  envoyés  dans  le  château 
de  Mora;  les  deux  premiers  ne  tardèrent  pas  à  y  périr,  les 
deux  antres,  qui  étaient  frères  de  pères  différons,  périrent 
plus  tard  à  Aguilar  del  Gampo,  où  on  les  transféra.  L*évéque 
de  Siguenza  fut  aussi  envoyé  à  Aguilar  del  Gampo,  où  il 
resta  longtemps  prisonnier,  sous  la  garde  de  Gonzalo  Gon- 
zalez de  Lucio  '. 

De  Tolède  le  roi  partit  pour  Guenca,  à  ce  que  tout  indi- 
que dans  le  courant  de  ce  même  mois,  tant  il  se  dépéchait 
en  tontes  choses.  Guenca,  comme  nous  Vavons  dit,  s'était 
prononcée  pour  la  reine  Blanche,  et  D.  Alvar  Garcia  d*Al- 
bornez  avec  D.  Ferrand  Gomez  son  frère  y  élevaient  D.  San- 
cho,  l'un  des  fils  du  feu  roi  Alfonse  et  d'Éléonore  de  Guz- 
man.  Le  roi  ayait  donc  un  double  intérêt  à  réduire  cette 
place,  s*il  pouvait  du  même  coup  s'emparer  de  son  frère 
naturel.  La  place  toutefois  était  forte  et  de  difficile  réduction, 
et  Pierre  s'arrêta  dans  un  hameau  qu'on  appelle  Javega,  à 
une  lieue  de  Guenca,  et  il  fut  là  une  quinzaine  de  jours;  il 
entra  de  ce  point  en  négociation  avec  D.  AWar  Garcia  et 

^  Cronka  dd  Rey  D.  Pedro,  fSio  vi,  c.  11. 
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D.  FerniTid  Goines  gon  frère;  lé  temps  lui  manquait  pbur 
a^i^iëger  Cuenca  en  forme,  dans  un  moment  oà  un  autre  in- 
térêt rappelait  au  bord  du  Duero,  celui  d'y  aller  combattre 
le  comte,  le  grand-maître  et  D.  Pero  Estevanex  Carpentero, 
qui  de  Talavera  s'étaient  allés  enfermer  dans  Toro  ayec  là 
reine*tnëre,  d'où  ils  faisaient  une  vive^uerre  à  toute  la  con- 
trée ;  et  ce  fut  pourquoi  le  roi  fit  a^o  les  chetaliers  qui  étaient 
dana  Cuenca  un  traité  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  ne  point 
lui  faire  la  guerre,  à  la  condition  que  lui-même  n'entrerait 
pas  plus  avant  sur  les  terres  de  la  ville.  La  vérité  est  que, 
trouvant  les  habitans  plus  unis  que  ceux  de  Tolède,  et  certain 
que  la  place  se  défeudrait  avec  la  dernière  obstination,  Q 
n'osa  pas  en  venir  à  la  violence,  ni  attaquer  une  place  si 
forte,  et  qu'il  reçut  à  composition  le  même  D.  Alval*  Garcia 
d*Alborno2,  qu'il  eût  probablement  fait  mettre  à  mort  s'il 
Teût  tenu  entre  ses  mains  '. 

Ce  traité  fait,  le  roi  partit  de  l'aldea,  Toîsîne  de  Cuenca, 
où  il  s'était  arrêté,  et  envoya  lîligo  de  Orozco,  Pero  Gon- 
zalez de  toendoza  et  d'autres  chevaliers  à  la  ville  de  Saocta 
Olalla  à  la  garde  des  frontières  de  Talavera,  où  le  comte 
et  le  grand-maitre  avaient  laissé  de  nombreuses  compa- 
gnies. Et  le  roi  s'en  alla  à  Ségovie,  et  ensuite  à  Oterdesillas,  et 
de  là  à  Toro,  ou  plutôt  vers  Toro,  où,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  le  comte  D.  Henri,  le  grand-maître  D.  tadriquc 
et  D.  Pedro  Estevanez  Carpentero,  «  grand-maître,  comme 
il  s'appelait,  de  Calatrava,  parce  que  beaucoup  de  frères, 
feçus  dans  l'ordre  par  son  oncle  le  grand-maître  D.  ^uan 
Nunez,  l'avaient  élu  pour  grand -maître  depuis  que  la  iiguô 
S'était  formée,  et  qui  était  très  bon  chevalier, «étaient  en  ce 


*  Riw),  dfliw  l'HIslorla  de  Cuenca,  p.  69,  eite  U  cédule  fororable  qu*«et^^ 
Pierre  à  tous  les  citoyeiu  de  Cuenca,  et  ï>arliculièpement  à  Alvar  Garcia,  Gard 
Alvarez,  Fernand  Comef ,  et  Gomez  Garcia,  tous  de  la  famille  des  Albarnor!  fi  dit 
qu'elle  existe  dans  les  archives  de  cette  égUse. 


moment  avee  lei  i«ine->iiière,  prèg  de  laquelle  ils  s'étaiem 

Mndm  deTahvefa  {)eu  après  leur  retraite  de  Tolède;  ih 

avaient  à  Toro,  tant  de  leurs  chevaliers  et  homnies  d'armes 

qae  de  eedx  qui  étaient  restes  dans  cette  dernière  ville  près 

de  la  teltle  Marie,  environ  mille  doai  cents  chevaui  et 

beaucoup  de  gend  de  pied.  Ils  j  étaient  venus  sur  Tappel 

même  de  Marie  de  Portagal ,  mère  dn  roi,  après  l'entrée 

de  celui-ci  à  Tolède.  Elle  leur  aurait  envoyé  dire,  au  rap<i> 

port  d'Ayala,  que,  puisqu'elle  les  avait  accueillis  une  pre>> 

mière  fois  dt^jà  dans  cette  tille  de  Toro,  et  s'était  perdue 

pour  eux  auprès  du  roi  ^n  fils,  elle  les  priait  maintenant 

de  venir  à  son  secours,  car  si  le  roi  arrivait  avant  eut  à 

Tor6,  comme  oh  le  lui  avait  annoncé,  elle  serait  dans  utt 

grand   péHI.  Et  eux,  dès  qu'il  enretit  reçu  ses  letti^s^ 

aussitôt  se  rendirent  à  Toro  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  pu 

réunir  d'bommes  à  cheval  et  à  pied.  Le  roi  vint  d'Oiei^de^ 

sillas  à  Gastro-Mufio,  qui  est  à  trois  lieues  de  Toro,  y  raa^ 

èembla  toutes  ses  forces,  et  avec  elles  se  présenta  devant  Toro 

et  fit  sommer  la  placé  de  se  rendre;  mais  aucun  de  ceux  qui 

y  étaient  ne  veolut  se  fier  à  lui.  Il  restait  à  la  reinei-mère  oit 

nombreux  parti  encore;  il  y  avait  dans  Toro  auprès  d'elM^ 

outre  le  eomte^  le  grafld-^maître  et  Di  Pedro  Eetevànez  Gar- 

peutero,  dont  nous  venons  de  parler,  qui  étaient  les  trois 

ehefis  principaux  de  la  ligne  en  ce  moment,  Bui  Gontalea 

de  Gastaiieda,  Alfonse  Telles  Giron,  le  Portugais  favori  de 

Marie  de  Portugal,  Martin  Alfonse  Tello,  qui  l'avait  ac* 

eompagnée  quand  elle  était  revenue  de  Portugal  deux  ans 

auparavant,  et  des  chevaliers  et  écuyers  nombreux  et  bons 

de  toutes  les  parties  de  l'Espagne,  s'élevant,  comme  oâ 

Fa  dit,  à  douze  cents  chevaux,  et  à  un  nombre  beaucoup 

plus  considérable  de  gens  de  pied.  Et  ceux  qui  gardaient 

les  barrières  se  battirent  avec  les  gens  du  roi,  et  il  y  eut 

des  hommes  morts  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  mais  il  ne 

mourut  ce  jour-là  aucun  homme  de  marque.  liO  roi  s'en 
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fetooma  à  Gastro-Nano,  et  ensaite,  après  hait  jours^  de 
Taotre  côté,  aux  hameaux  de  Pozo  Â^ntigo,  de  Y^z  Marran 
et  de  Bezames,  dont  il  détruisit  et  rayagea  les  vignes  et  les 
moissons  ;  mais  il  n  y  put  rester  parce  qu'il  nj  avait  pas 
d'eau  pour  son  armée,  sauf  une  citerne.  Il  partit  de  là,  lais- 
sant à  Pozo  Antigo  D.  Juan  de  la  Gerda,  fils  de  D.  Louis,  et 
D.  Pero  Munez  de  Guzman  avec  des  gens  d*armes.  Et  le  roi 
fut  tendre  une  ambuscade  à  ceux  de  Toro  contre  le  chemin 
de  Zamora,  mais  il  ne  sortit  personne  de  la  ville,  et  il  ne  put 
combattre  avec  eux  ;  il  s*en  retourna  à  Pozo  Antigo,  et  de  là 
8*en  Tint  à  un  hameau  de  Toro,  appelé  Morales,  et  là  trouva 
de  Teau  pour  une  partie  des  siens.  Et  des  autres  troupes  à  loi 
qui  là  étaient  avec  lui,  il  envoya  trois  cents  hommes  d'armes 
à  Sant  Roman  de  Ornija»  et  d'autres  dans  d'autres  hameaux 
autour  de  cette  banlieue.  Et  deux  jours  par  semaine,  il  se 
présentait  avec  les  siens  devant  Toro,  et  faisait  combattre  les 
siens  avec  ceux  de  la  ville  aux  barrières  <• 

«  Gomment  le  roi  partit  de  Morales,  et  fut  à  Yalderas,  et 
la  fit  combattre,  et  no  la  put  prendre  ;  et  comment  il  y  re- 
tourna une  autre  fois,  et  la  prit;  et  comment  il  combattit 
Bneda^.  » 

Étant  le  roi  à  Morales,  près  de  Toro,  on  lui  envoya  dire 
que  les  chevaliers  et  écuyers  qui  tenaient  pour  le  comte 
dans  la  ville  de  Yalderas,  de  la  tierra  de  Gampos,  faisaient 
beaucoup  de  dommages  dans  toute  la  contrée  autour  d'eux. 
Et  le  roi  partit  de  Morales  avec  un  certain  nombre  de  com- 
pagnies, laissant  à  Morales  Tinfant  D.  Ferrand»  son  cousin, 
D.  Juan  de  la  Gerda,  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa,  son  ca- 
marero-mayor  et  son  favori,  le  graod-mattre  de  Galatrava 
D.  Diego  Garcia  de  Padilla,  D.  Juan  Alfonse  de  Benavides, 
Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  et  beaucoup  d'autres  chevaliers 


^  CroDica  del  Rey  D.  Pedro,  afio  ti,  12. 
*  n>id.,  Oo  ¥1,  c.  18. 


CHAPITRE  TREIZIÈME.  .  401 

k  la  garde  des  frontières  de  Toro  ;  et  le  roi  s*en  fat  à  Yal' 
dieras,  et  la  combattit,  et  ne  la  put  prendre,  et  s'en  revint  à 
Horalès.  Et  de  là  à  quinze  jours  il  prit  une  plus  grande  bal- 
tisterie,  et  fut  une  autre  fois  sur  Yalderas,  et  la  combattit,  et 
la  prit.  Gomez  Hanrique,  qu'on  appelait  d'Urunuela,  qui 
était  capitaine  de  la  place,  Pero  Ferrandez  de  Yillagrand, 
Pero  Ferrandez  de  Yillacarlon ,  Juan  Ferrandez  de  Ferrera, 
se  réfugièrent  dans  un  petit  château  qu*il  y  avait,  et  firent 
demander  an  roi  qu'il  mit  saufs  dans  Toro  ceux  qui  là  vou- 
draient aller,  et  pardonnât  et  fit  grâce  àceux  qui  avec  lui 
-voudraient  demeurer.  Et  le  roi  y  consentit  :  quelques-uns 
forent  à  Toro,  et  d'autres  se  mirent  à  la  merci  du  roi.  Cela 
fait,  le  roi  partit  de  Yalderas,  et  fut  à  Bueda,  une  très  bonne 
Tille  qui  est  dans  la  province  de  Léon,  laquelle  tenait  pour  le 
comte  D.  Henri,  et  que,  par  Tordre  du  roi,  tenait  assiégée 
D.  Pero  Nuûez  de  Guzman ,  adelantado-mayor  de  la  pro- 
vince de  Léon;  et  le  roi  la  fit  combattre,  et  ne  la  put  pren- 
dre, en  raison  de  la  vive  résistance  que  lui  opposèrent  Alvar 
l>iaz  de.  Escobar,  Ferrand  Alvarez  de  Escobar  son  fils,  et  les 
autres  cbevalii|ls  et  écuyers  du  comte  D.  Henri  qui  étaient 
chargés  de  sa  défense  '. 

«  Gomment  le  roi  sut  que  le  comte  D.  Henri  était  parti  de 
Toro  pour  la  Galice  ;  et  d'autres  choses  qui  arrivèrent  en  ce 
temps.  » 

Étant  le  roi  D.  Pedro  sur  Rueda,  il  eut  nouvelle  comment 
le  comte  D.  Henri  était  parti  de  Toro,  et  était  allé  en  Ga- 
lice se  joindre  à  D.  Ferrand  de  Castro.  Et  les  uns  disaient 
que  le  comte  était  parti  de  Toro  pour  aller  se  joindre  à 
D.  Ferrand  de  Castro,  qui  était  en  Galice,  pour  presser 
dklui-ci  de  faire  la  guerre,  afin  que  le  roi  abandonnât  le  siège 
de  Toro;  et  les  autres  que  c* était  pour  ne  pas  être  lui-même 
assiégé,  et  qu*il  en  avait  toujours  agi  ainsi  :  à  Gijon,  par 

^  Crooica  del  Rey  D.  Pedro,  alk>  n,  e  13. 

vm.  26 
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exemple,  où  il  ne  Toulut  pas  attendre  le  roi.  Et  le  roi,  dèi 
qu'il  sut  que  le  comte  était  parti  de  Toro,  partit  de  deyant 
Bueda,  et  Tint  à  Morales,  et  y  tint  conseil  sur  ce  qu'il  aTait 
à  faire,  et  un  moment  il  fut  près  de  laisser  des  troupes 
à  Morales  contre  Toro,  et  de  s'en  aller,  lui,  ea  Galice^  oà 
étaient  le  comte  D.  Henri  et  D.Ferrand  de  Castro;  il  fit  mèaie 
disposer  à  cet  effet  le  village  de  Morales  et  faire  des  cavas  et 
des  cadahalsos  pour  y  laisser  des  compagnies,  tandis  qu'il  irait 
en  Galice;  mais  depuis  il  fut  d'avis  de  ne  point  partir  de 
Morales,  et  de  ne  point  abandonner  la  contrée  où  il  était, . 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  la  ville  de  Toro  et  que  ceux  qfui  k 
défendaient  fussent  venus  à  sa  merci. 

Gomme,  en  cette  année,  le  roi  était  à  Morales,  près  de  Toro,  il 
jiui  naquit  à  Tordesillas  une  fille  de  dona  Maria  de  PadiHa,  à 
laquelle  on  donna  le  nom  dlsabelle,  qui  se  maria  depuis  avec 
Mosen  Aymon  (Edmond,  fils  du  roi  Edouard  d'Angleterre, 
qui  fut  plus  tard  duc  d'Yorck)':.  En  même  temps  il  apprit 
comment  son  cousin  D.  Juan  d'Aragon  avait  pris  par  capitu- 
lation Trepeana,  lieu  de  D.  Tello  son  frère,  qui  était  sorti 
de  son  service,  et  comment  s'étaient  remis  à|ha  merci  Peit> 
Ferrandez  de  Velasco,  Gonzalo  Alfonso  Garrillo  de  Quiotana, 
Pero  Gonzalez  Garrillo  son  fils,  et  quelques  autres  qui  étaient 
dans  la  ville  de  Trepeana  pour  le  service  de  D.  Tello.  Et  k 
roi  envoya  dire  à  l'infant  D.  Juan  d'Aragon,  qu'il  fût  vers 
Sancta-Gadea,  qui  est  une  ville  du  senorio  de  Biscaye,  et  que 
de  là  il  fit  la  guerre  à  D.  Tello.  Et  l'infant  D.  Juan  le  il 
ainsi,  et  fut  vers  Sancta-Gadea  ;  mais  il  ne  s'éloigna  pas  de 
cette  ville  et  de  sa  banlieue ,  n'osant  s'aventurer  à  entrer 
en  Biscaye,  en  raison  de  ce  que  cette  terre  est  très  forte. 
Et  dans  ce  même  temps  entrèrent  des  compagnies  de  rinfiot 

*  Pierre-le-Cniel  avait  ainsi  d^à,  de  Marie  de  PadiUa,  à  la  fia  de  cette  année  135S, 
trois  filles,  savoir  : 
lo  Béatrix,  née  à  Cordoue,  en  janvier  1353  ; 
2«  Constance,  née  à  Castro-Xeriz,  en  juillet  1354  ; 
3*  Isabelle,  née  à  Tordesillas,  en  août  ou  septembre  1855. 
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D.  Jaan  à  Gordojuela,  qui  confine  avec  les  Incartaciones  de 
Biscaye,  qui  tenaient  pour  D.  Telle  :  la  terre  y  est  très 
boisée;  et  les  compagnies  de  Tinfant  étant  à  cheval,  les 
gens  de  pied  des  Incartaciones  coururent  sur  eux  et  les 
battirent.  £o  cette  année,  une  seconde  fois  Tinfant  D.  Juan 
envoya  des  chevaliers  et  des  écuyers  vassaux  du  roi  et  siens 
contre  la  Biscaye,  et  ils  entrèrent  à  Ochandiano,  près  de 
Darango,  et  ils  trouvèrent  là  Juan  de  Abendaûo,  un  che- 
valier de  Biscaye,  qui  tenait  pour  D.  Tello,  avec  plusieurs 
compagnies;  et  ceux  qui  à  cheval  allaient  pour  le  service  de 
l'infant  D.  Juan  furent  défaits  et  quelques-uns  tués  :  car  la 
terre  est,  comme  on  Ta  dit,  très  fournie  d'arbres,  et  de  très 
rade  accès  pour  les  gens  à  cheval  '. 

Noas  voulons  maintenant  vous  raconter,  dit  ici  Ayala, 
quelques  incidens  qui  se  passèrent  dans  la  maison  du  roi  en 
ce  temps.  Il  advint  qu*en  cette  année,  le  roi  D.  Pedro  étant 
dans  Taldea  de  Morales,  qui  est  à  une  lieue  de  Toro,  un 
jonr,  comme  il  jouait  aux  dés  et  qu'un  de  ses  officiers  tenait 
près  de  lui  des  corbeilles  avec  des  doblas,  le  roi  dit  que  tout 
son  trésor  était  celui-là,  lequel  pouvait  s'élever  à  mille  doubles 
en  or  et  en  argent,  et  n'en  avait  point  d*autres. 

Le  roi  étant  à  Morales,  près  de  Toro,  comme  nous  l'avons 
dit,  eut  nouvelle  de  la  mort  de  D.  Ferrand  Ferez  Ponce  de 
Léon,  grand-mattrc  d'Alcantara,  et  ordonna  aux  frères  de 
l'ordre  qui  là  avec  lui  étaient  de  prendre  pour  grand-maitre 
D.  Diego  Gntierrez  de  Zavallos,  qui  était  un  grand  chevalier, 
à  qui  le  roi  voulait  beaucoup  de  bien.  Et  les  frères  le  prirent, 
non  de  bonne  volonté  toutefois,  d'autant  plus  que  ledit 
D.  Diego  Gutierrez  n'était  pas  frère  de  leur  ordre.  Cepen- 
dant, sur  le  commandement  du  roi ,  ils  le  prirent  pour 
maître,  n'osant  faire  autrement  ;  et  ceci  eut  lieu  le  dimanche 
1 3  septembre.  Peu  après  le  roi  sut  comment  Dia  Sanchez  de 

^  Muy  csquiya  por  U  gente  de  cabaUo  (Cron.  del  Rey  D.  Pedro,  aôo yi,  c.  14}. 
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Terrazaset  Juan  de  Herrerason  frère,  et  d*aatre$  qui  étaient 
dans  PaleDzaela,  avaient  tué  D.  Jaan  Bodrigaez  de  SandoTal, 
qni  était  par  Tordre  du  roi  fronterode  Palenzuela,  et  comment 
ils  Tavaient  fait  tomber  dans  une  embuscade  en  un  liea  ap- 
pelé Honte  deNegredo«  La  chose  était  arrivée  de  cette  façon  : 
D.Juan  Bodriguez  de  Sandoval  étant  dans  un  lieu  à  lai  appelé 
Quintana  de  la  Puente ,  quelques  coureurs  détachés  de  Tem- 
buscade  vinrent  ly  insulter;  il  sortit  sur  ces  coureurs  ;  ceux 
de  l'embuscade  alors  coururent  sur  lui  :  il  fut  poursuivi  jus- 
ques  à  Quintana  de  la  Puente,  et  on  le  tua  à  la  porte  du 
lieu  ;  car  ceux  qui  se  réfugièrent  les  premiers  à  Quintana  en 
fermèrent  la  porte,  et  D.  Juan  Bodriguez  ne  put  entrer,  et 
là,  à  la  porte,  ils  tuèrent  d'abord  son  cheval,  et  ensuite  lux. 
Et  le  roi  envoya  ledit  D,  Diego  Gutierrez,  qu'il  venait  de 
faire  faire  grand-maître  d'Alcantara,  avec  une  bonne  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  qu'il  avait  à  sa  solde,  comme  fron- 
tero  de  Palenzuela,  et  le  mit  dans  l'aldea  de  Quintana,  à  ce 
qu'il  semble,  à  ses  dépens,  si  Ton  en  juge  par  un  acte  du 
temps'.  Il  n'y  était  que  depuis  peu  de  jours,  lorsque  le  roi 
lui  envoya  dire  qu'il  vint  aussitôt  à  lui,  qu'il  le  mandait 
pour  certaines  choses  concernant  son  service.  Diego  Gutierrez 
laissa  à  Quintana,  avec  sa  compagnie,  le  grand-commandeur 
d'Alcantara D.  Pero  Manuel  Feyto,  et  Sancho  Manuel,  petit- 
fils  de  D.  Juan  Manuel,  et  cousin  dudit  grand-maitre  da 
côté  des  Gastaneda^.  £t  le  grand-maître. vint  au  roi  :  mais 
parce  que  quelques  parens  de  dona  Maria  de  Padilla  ne  loi 
voulaient  pas  de  bien,  pour  certaines  raisons  de  palais,  ils 

^  Alonso  PerexMartd,  vassal  du  roi,  alcade-major  de  Sé?iile»  et  doBa  EstdanJa 
Mate  sa  femme,  seloo  acte  fait  à  Quintana  de  la  Puente,  le  26  octobre,  remirent  ea 
prêt  au  maître  d'Alcantara  don  Diego  Gutierrez  de  Cevallos,  cousin  de  dona  Bkte- 
fania,  cent  mille  maravédls  de  trois  deniers,  pour  payer  la  solde  due  k  ceux  qui 
étalent,  au  camp  derant  Toro  et  à  Quintana  de  la  Puente,  fronteros  de  Palenaiela. 
Voyez  Pelicer,  Mémorial. 

*  Les  Castafieda  étaient  alliés  aux  Juan  Manuel  par  les  femmes.  Zurita  (Eomioi- 
das)  conjecture  que  U  mère  de  Sancho  Bfanuel  le  Jeune  (d  Moio),  dont  U  est  id 


CHAPITRE  TBIUZIKBIE.  405 

avaient  toarné  respritda  roi  contre  lui  ;  et  aussitôt  qu  il  arriva 
au  roi,  le  roi  le  fit  arrêter;  et  cela  eot  liea  le  mardi  10  no* 
vembre  ;  en  sorte  que  D.  Diego  Gatierrez  ne  demeora  pas 
plus  de  cinqnante-huit  jours  en  son  état  de  grand-^aitre.  Et 
dès  qu*il  fat  prisonnier,  ils  le  livrèrent  à  Jaan-Alfonse  de 
Benavidès ,  algaazil-ma jor  du  roi ,  et  il  l'envoya  à  Talcazar 
de  Zamora  qu'il  gardait  pour  le  roi.  Mais  peu  de  jours  après 
que  ledit  grand- maître  eut  été  mis  prisonnier  à  Zamora,  Juan 
Ferrandez  de  Hinestrosa,  camarero-mayor  du  roi ,  le  de- 
manda au  roi,  parce  qu*il  était  son  parent,  et  le  tint  prison* 
nier  dans  une  maison  à  lui  appelée  Saut  Pedro  de  la  Zarza, 
et  ensuite  fit  en  sorte  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa  que 
D.  Diego  Gutierrez  s'enfuit  de  prison ,  et  s*en  fut  en  Ara«- 
gon.  Et  aussitôt  que  D.  Diego  Gutierrez  fut  prisonnier,  le 
roi,  venu  lui-même  devant  Palenzuela ,  ordonna  de  faire, 
grand-maitre  d'AIcantara  le  Glavero  d*Alcantara,  qu'on  ap- 
pelait D.  Suer  Hartinez,  qui  était  Asturien*  Ainsi  tout  devait 
se  faire  à  sa  volonté'. 

Le  roi  D.  Pedro  partit  de  Morales,  qui  est  à  une  lieue 
de  Toro,  où  il  était  demeuré,  selon  que  nous  avons  dit,  deux 
mois  et  demi^  :  premièrement  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
d'eau  et  qu'il  ne  pouvait  entretenir  l'Armée  *,  secondement 
parce  que  la  ville  de  Toro  n'avait  pas  maintenant  autant  de 

({UMtion,  femme  de  Sancho  Manud,  fils  de  D.  Juan  Manuel,  était  fille  de  Rul  Gon- 
lalez  de  Castaiieda,  de  qui  D.  Juan  tint  si  grand  compte  quand  il  se  sépara  du  ser* 
vice  dn  roi  don  Alfonse  de  Castille,  qu'il  le  mit  et  le  fit  fl|pirer  seul  nominatifement 
dans  son  acte  de  séparation  après  ses  deux  fils  :  —  E  ovo  este  acuerdo  oj  martes 
80  dlas  dd  mes  de  Junio,  que  fué  en  la  Era  de  1374,  que  despidiese  natura  à  ml,  é 
à  Sancbo  Manuel  mio  fijo,  é  à  Roi  Gonzalez  de  Castafieda,  é  à  todos  los  mios  fUos, 
é  mios  vassailos. 

^  Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  a2o  ti,  c.  16.  —  Torres  y  Tapla,  Cronica  de  Alc&n- 
tàra  (t.  n,  p.  80),  nous  apprend  cette  particularité  curieuse  que  la  mère  de  Pedro 
Lopez  de  Ayala,  dona  Elvlra,  était  fille  de  Diego  Gutierrez  de  Zarallos.  Notre  chro- 
niqueur nous  parle  %  par  conséquent,  de  son  propre  aïeul  maternel. 

*  Il  était  rerenu  à  Morales  vers  le  5  juillet;  il  faut  placer  par  conséquent 
nécessairement  la  naissance  dlsabelle  à  TordesUlas,  entre  le  5  juillet  et  le  20 
septembre  1355. 
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troapes  cpi'ao  cammcncement  qaand  le  roi  y  vint,  car  les 
ans  s'en  étaient  allés  avec  le  comte  D.  Henri  en  Galice,  et 
les  autres  s'en  venaient  chaque  jour  au  roi,  d'antres  étaient 
morts  dans  les  combats.  Le  roi,  par  toutes  ces  raisons,  réso- 
lut de  s'approcher  davantage  de  la  ville  de  Toro,  et  il  ne  le 
put  faire  par  aucun  autre  côté,  si  ce  n'est  par  le  e6té  des 
jardins  situés  contre  le  pont  de  la  ville  qui  est  sur  le  Daero. 
Il  assit  là  son  camp  dans  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  y  plaça  aussitôt  beaucoup  de  machines  de  goerre, 
et  fit  faire  diverses  constructions  de  siège  (cadahalzos)  sur 
le  pont  de  Toro  et  sur  toute  la  ligne  du  Duero. 

Étant  le  roi  dans  le  camp  des  jardins  près  Toro,  selon  ce  que 
nous  avons  dit,  les  siens  eurent  plusieurs  combats  avec  ceux 
de  la  ville,  et  on  tua  là  Juan  Diaz  de  Gaduerniga,  et  d'autres 
,qni  étaient  de  la  ville  de  Toro.  D'un  autre  côté,  le  roi  eot 
nouvelle  comment  D.  Juan  Garcia  de  Yillagera ,  frère  de 
dofia  Maria  de  Padilla,  que  le  roi  avait  fai(  grand-maitre  de 
Saint-Jacques,  étant  allé  par  la  terre  de  Tordre,  en  était  venu 
aux  mains  avec  D.  Gonzalo  Mexia  Comendador-mayor  de 
Gastille,et  avec  Gomez  Garrillo  fils  de  Boi  Diaz  Carrillo, 
entre  Tarancon  et  Ucles  ;  et  que  ceux-ci  l'avaient  vaincu 
et  tué  dans  la  mêlée.  La  mort  de  D.  Juan  Garcia  de  Tilla- 
gera  eut  lieu  le  27  de  novembre  de  cette  année.  Le  roi  eut 
de  cette  nouvelle  un  très  grand  chagrin;  mais  il  ne  fit  nom- 
mer personne  à  la  graiide-maitrise  de  Saint-Jacques  alors, 
pensant,  sans  doute,  qu'il  pourrait  en  faire  bientôt  l'objet  d'un 
traité  avec  le  grand -maître  D.  Fadrique,  son  frère,  qui 
était  parmi  ceux  de  la  ville  de  Toro. 

Trois  jours  avant  la  mort  de  Yillagera,  le  24  novembre 
de  cette  année  (1355),  était  arrivé  près  du  roi,  au  camp  des 
Jardins  de  Toro,  comme  on  l'appelait,  le  cardinal  Guillaume 
de  Judice,  cardinal  de  Sainte-Marie  en  Cosmedin,  lequel  ve- 
nait, en  qualité  de  légat  du  pape  Innocent  YI,  avec  la  mission 
d'enjoindre  au  roi  de  vivre  bien  avec  sa  femme  Blanche  de 
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Boortkon  et  avec  les  seigneors  et  Tassanx  de  son  royaume. 
Ayant  de  faire  part  au  roi  de  ses  iastroctions,  le  cardinal-légat 
le  pria,  de  la  part  du  pape,  de  voaloir  bien  faire  mettre  en 
liberté  D.  Pedro  Gomes  Barroso,  que  Pierre  avait  fait  arrêter 
à  Tolède  lors  de  la  prise  de  la  Tille,  et  fait  depuis  détenir 
prisonnier  dans  Aguilar  del  Campo,  sous  la  garde  d*un  che* 
Talier  nommé  Goozalo  Gonzalez  de  Lucio.  Le  roi  y  consen- 
tit, et  envoya  aussitôt  à  Gonzalo  Gonzalez  de  Lucio  Tordre 
de  mettre  Barroso  en  liberté.  C'était  faire  à  la  fois  acte  de 
oonrtoisie  et  de  fine  politique;  car,  à  cette  mise  en  liberté, 
bien  que  demandée  sans  condition,  était  attachée,  et  il  était 
facile  au  roi  de  le  deviner,  la  levée  de  l'interdit  qulnno- 
cent  YI  avait  mis  sur  le  royaume  en  raison  même  de  la 
détention  de  l'évêque  de  Siguenza.  Et  cet  évéque  fut  do- 
pais é¥éqae  de  Coïmbre,  dit  la  chronique  d'Ayala,et  ensuite 
évèqne  de  Lisbonne  en  Portugal ,  puis  archevêque  de  Sé- 
ville ,    et    cardinal  d'Espagne.  Une  fois   Barroso  élargi ,  le 
cardinal  communiqua  au  roi  Tobjet  principal  de  sa  mission, 
consistant  à  établir  une  harmonie  chrétienne,  de  devoir  et 
de  droit,  entre  le  roi  et  sa  femme,  comme  aussi  dans  ses 
états,  «  troublés  par  tant  de  scandales  et  d'offepses  envers 
Dieu.  »  Mais,  quelque  zèle  qu'il  mît  à  manifester  et  à  réitérer 
les  instances  du  pape  auprès  du  roi  à  ce  sujet,  jamais  celui- 
ci  ne  voulut  ouvrir  là-dessus  aucune  conférence  sérieuse 
m  aceepter  aucune  médiation,  ni,  en  faveur  de  ses  grands 
vassaux  en  révolte  ,  déposer  les  armes  un  seul   instant. 
Au  contraire,  il  animait  chaque  jour  et  resserrait  davan-* 
tage  le  siégo  de  Toro,  oii  étaient  rassemblés  ses  principaux 
et  ses  plus  hauts  ennemis  <. 

Le  24  décembre,  le  roi  prit  la  tour  du  pont,  qui,  quoique 
basse  et  peu  fortifiée,  s'était  défendue  très  valeureusement.  À 
cette  prise  D.  Diego  de  Padilla,  grand-maltre  de  Calatrava, 

^  Voir  IUyiiaUl.,adann. 
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eut  le  bras  cassé  d'un  coup  de  pierre.  Cependant  les  tronpe 
des  confédérés  souffraient  dans  Toro  du  manque  de  '^▼rcs, 
non  que  les  babitans  n'en  eussent  en  abondance,  mais  para 
que  la  garnison  n  avait  pas  d'argent  pour  les  acbeter.  Gela  fui 
cause  de  plus  d'une  désertion,  et  aussi  de  la  démarche  que 
fit  auprès  du  vi  un  babitant  appelé  Garci  Âlonso  Trigaero, 
lequel  vint  lui  offrir  secrètement,  s'il  voulait  l'assurer  de 
son  pardon,  lui  et  les  autres  babitans,  de  lui  ouvrir  pendant 
la  nuit  la  porte  dite  de  Sainte-Gatberine ,  par  ot  il  pourrait 
entrer  avec  les  siens  dans  la  cité  ;  le  traité  fut  tena  si  secret 
que  personne  ne  le  sut,  bors  le  roi,  Juan  Ferrandes  de 
Hinestrosa,  le  traître  Triguero  et  ses  parens. 

On  était  au  4  janvier  1356.  Ayala  raconte  qne,  peu  d'heures 
avant  le  moment  où  cette  porte  devait  être  livrée  par  Tri* 
gnero,le  maître  de  Saint-Jacques  don  Fadrique,se  promenant 
au  déclin  du  jour  avec  six  cbevaliers  et  écuyers  à  cheval  dans 
une  petite  tie  que  forme  le  Duero  en  face  de  la  ville,  Juao 
Ferrandez  de  Hinestrosa  s'approcha  de  ce  côté,  et  d'an  bord 
à  Tautre,  appela  le  maître  et  lui  dit  :  «  Maître,  seigneur,  je 
vous  prie  de  vous  en  venir  plus  près  par  ici,  et  de  vouloir  bieo 
m'entendre.  »  Le  maître  demanda  quel  était  Tbomnie  qui  lui 
parlait;  on  lui  dit  que  c'était  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa, 
et  il  répondit  :  «  Je  le  veux  bien;  dites  ce  que  vous  voales, 
je  vous  entendrai  bien.  »  —  «  Maître,  seigneur,  reprit  Hi- 
nestrosa^ quand  le  roi  don  Àlfonse  votre  père,  à  qui  Dieu  par- 
donne I  voulut  former  votre  maison  avant  que  vous  fussiez 
maître  de  Saint- Jacques,  et  vous  donna  des  cbevaliers  et  des 
écuyers  pour  vassaux,  entre  les  autres  il  me  donna  à  voaa 
pour  vassal,  et  je  le  fus,  et  reçus  de  vous  beaucoup  de  faveurs 
Et  Dieu  sait  qu'à  Texception  du  roi  mon  seigneur,  je  ne  sais 
tenu  de  servir  aucun  homme  au  monde  plus  que  vous.  C'est 
pourquoi  je  voudrais  et  je  veux  votre  bien,  et  vous  garder 
de  dommage  et  de  mal  partout  où  je  le  pourrai,  sicen*est 
au  détriment  du  service  du  roi.  Et  parce  que  je  sais  qu'il  vous 
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importe  d'agir  ainsi,  je  vous  prie  en  grftees,  et  vous  donne 
conseil  de  Tenir  incontinent  à  la  merci  du  roi  mon  seigneur 
et  Totre  frère,  et  tous  avertis  que,  si  vous  ne  le  faites,  ce  sera 
grandement  au  péril  de  votre  personne.  Et  je  vous  le  dis  en  pré- 
sence des  chevaliers  et  des  écuyers  qui  sont  avec  vous,  et  de 
ceux  qui  de  cet  autre  côté  sont,  j)onr  que  si  vous  ne  le  fai- 
siez, et  qu'il  vous  en  advint  quelque  mal  et  dommage,  vous 
ne  disiez  point,  ni  vons  ni  aucun  antre,  qne  je  ne  vous  en  ai 
pas  averti,  et  qne  j'ai  été  pour  quelque  chose  dans  votre  mal. 
Que  s'il  vous  en  arrivait  maintenant,  je  suis  quitte  envers 
TOUS,  et  tiens  qu'en  vous  disant  cela  et  en  vons  en  aver- 
tissant, j'ai  rempli  le  devoir  auquel  j'étais  obligé  comme 
ayant  été  autrefois  votre  vassal.  > 

Et  cela,  poursuit  Ayala,  Juan  Ferrandez  le  disait  parce 
qu'il  savait,  suivant  ce  que  l'on  a  vu,  que  Garci  Alfonse  Tri- 
guero  devait,  dans  la  nuit  ou  le  lendemain,  livrer  au  roi  la 
porte  de  Sainte-Catherine,  par  où  le  roi  devait  entrer  et  pren- 
dre  la  ville,  et  tuer  le  maître,  et  qui  il  voudrait,  ou  faire  d'eux 
à  son  bon  plaisir.  Hinestrosa  donc  sachant  ce  qui  devait  ar- 
river, était  bien  aise  de  ménager  le  retour  de  don  Fadrique  au 
roi,  et  peut-être  la  chose  était-elle  concertée  avec  le  roi  lui- 
même,  comme  on  pourrait  Tinférer  d'un  incident  du  récit  qui 
frappera  le  lecteur  tout  à  l'heure  :  «  Juan  Ferrandez,  je  vous 
ai  connu  toujours  pour  bon  chevalier,  répondit  don  Fadrique  à 
Hinestrosa,  et  c'est  vérité  que  vous  fûtes  mon  vassal,  et  me 
servîtes  toujours  bien  et  loyalement;  cependant,  en  ce  moment, 
il  me  semble  que  vous  ne  me  donnez  pas  un  bon  conseil  en 
ceci,  que  je  quitte  et  abandonne  madame  la  reine  dona  Maria 
qui  est  dans  celte  ville,  et  ma  sœur  la  comtesse  dona  Juana 
femme  du  comte  don  Henri  mon  frère,  et  tous  ces  bons  che- 
valiers et  écuyers  qui  ont  été  et  qui  sont  dans  cette  ville  pour 
servir  la  reine,  jusqu'à  ce  que  soient  vidés  convenablement 
DOS  différends  avec  le  roi  mon  seigneur,  et  que  nous  soyons 
tous  en  sa  grâce.  Hais  si  sa  volonté  était  de  recevoir  madame 
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la  reine  «a  naère,  et  ioas  ceux  qui  sommes  ici  pour  elle,  en 
sa  grAce  et  merci,  et  de  mettre  tout  ressentiment  du  passé 
en  oubli,  ce  serait  fort  son  avantage,  et  tous  le  kii  devriez 
bien  conseiller.  »  Juan  Ferrandez  répliqua  :  «  Waltre,  sei- 
gneur, je  vous  ai  (Kt  ce  que  je  dois  et  ce  que  je  sais.  Soyez 
certain  que  si  vous  ne  venez  aussitôt  à  la  merci  du  Toi  mon 
seigneur  votre  frère,  qui  est  ici,  tous  êtes  en  péril  de 
mort.  Il  ne  m*est  pas  donné  de  vous  pouvoir  avertir  davan- 
tage; et  je  prends  à  témoins  tous  ceui  qui  m'entendent.  »  Le 
maître  de  Saint  Jacques,  entendsnt  cela,  eût  grande  crainte; 
car  il  connaissait  Juan  Ferraqdez  pour  bon  chevalier  et 
bomme  de  vérité,  qui  n*eût  pas  dit  ces  paroles  sll  n'eût  été 
instruit  de  certaines  choses  qui  devaient  se  faire ,  par  où  le 
maître  se  verrait  en  péril.  Bien  qu'il  ne  sût  rien  de  la  tra- 
hison de  Triguero,  et  ne  se  doutât  pas  que  l'événement  fût 
si  près  de  s'accomplir,  don  Fadriqoe  n'avait  pas  été  sang 
remarquer  le  mécontentement  quéprouvaient  les  habitana 
d'un  siège  si  prolongé,  et  les  dispositions  où  ils  étaient  de 
se  rendre  ou  de  chercher  euiHuëmes  les  moyens  deftire  que 
le  roi  recouvrât  la  ville.  Ébranlé  par  les  paroles  d^Hinestrosa, 
le  mattre  lui  dit  :  «  Juan  Ferrandez,  comment  me  conseilkz- 
vous  de  me  livrer  à  la  merci  du  roi  sans  sauf -conduit  de  lui?» 
A  ce  moment,  le  roi,  qui  était  sur  le  bord  du  Duero  non  loin 
d'Hinestrosa,  et  qui  avait  entendu  toutes  les  paroles  éclian- 
gées  des  deux  rives,  cria  au  maître,  de  manière  à  ce  qu'il 
l'entendît  :  «  Frère  grand -maître,  Juan  Ferrandez  vous 
conseille  bien.  Tenez  à  ma  merci,  je  voua  pardonne,  et  vous 
donne  un  sauf-conduit  à  vous  et  à  ces  chevaliers  et  écnyers 
qui  sont  dans  cette  île  avec  vous.  »  Ce  qu'entendant  le  grand- 
maître,  il  lui  redemanda  :  «  Seigneur,  me  pardonnez-vous  et 
me  donnez-vous  un  sauf-conduit,  à  moi,  et  à  ceux-ci  qui 
sont  ici  avec  moi?  »  Le  roi  répondit:  «  Oui,  je  vous  l'ai  dit; 
c'est  pourquoi,  frère,  venez-vous-en  incontinent  à  moi.  « 
Le  grand-maître  et  ceux  qui  avec  lui  étaient  dans  la  petite 
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lie  paedèrent  alors  le  bras  da  fleuve  qui  les  séparait  de  la 
rire  où  était  le  roi,  et  allèrent  à  lai,  et  lai  baisèrent  la 
main.  Ceux  de  la  Tille  qni  avaient  pu  voir  cet  entretien  da 
haut  des  marailles  ne  savaient  ce  dont  le  grand-maitre 
traitait  avec  le  roi.  Mais  le  voyant  passer  ainsi  dans  son  camp 
et  à  sa  merci ,  ils  se  tinrent  poor  perdus.  Et  il  s*éleva  un 
grand  brait  par  la  cité.  «  Nous  sommes  morts,  criait-on  de 
tontes  parts,  le  maître  est  passé  au  roi  et  nous  abandonne.  > 
La  reîno  dona  Maria,  mère  du  roi,  et  doua  Juana,  femme 
da  comte  don  Henri,  surprises  de  la  nouvelle,  se  retiré- 
rent  dans  le  château,  accompagnées  de  qnelques  chevaliers. 
Ceci  se  passait  à  l'entrée  de  la  nuit.  La  nuit  venue,  le  roi 
fit  armer  tous  les  siens,  et  passa  aussitôt  le  fleuve.  Arrivés 
à  la  porte  de  Sainte  -  Catherine,  ils  la  trouvèrent  ouverte 
comme  Triguero  Tavait  promis,  et  entrèrent  sans  embarras 
aucun.  Cette  nuit,  qni  était  celle  du  lundi  4  au  mardi 
ô  janvier  1356,  on  ne  fit  rien  que  donner  des  logemens  aux 
troupes  <. 

Prolonger  la  lutte  semblait  impossible.  Les  chevaliers  et 
les  écojersqni  étaient  à  Toro  comprirent  qu'il  ne  leur  restait 
plus  qa*à  se  soustraire  à  la  colère  du  roi,  soit  en  la  conju- 
rant, soit  en  s  y  dérobant.  Quelques-uns  se  réfugièrent  dans 
l'alcazar  avec  la  reine  et  la  comtesse;  d'autres  se  cachè- 
rent comme  il  purent  dans  les  maisons  de  la  ville.  La  plu- 
part auraient  voulu  sortir  de  la  place  et  s'enfuir,  mais  ils 
ne  le  purent,  le  roi  ayant  mis  des  gardes  à  toutes  les  portes, 
au  dehors  et  tout  autour  des  marailles.  Le  mardi  5  ,  dans 

^  Cronica  del  Rey  D.  VtdtOy  aiio  Ti,  c.  17.  ^  Dans  qotflqQtt  exemplaires  manua- 
cri(8  de  celle  chrooique,  on  Ut  que  Toro  fut  prise  le  mardi  25  janvier.  —  Le  sayant 
éditeur  de  l'édition  qui  nous  sert  de  guide  (  Llaguno  Amlrola)  a  préféré  et  adopté 
cet  A  le^n,  sans  apporter  aucune  raison  de  cette  préférence,  pour  laquelle  il  ne  s'était 
pttf  sans  doute  déterminé  sans  quelque  motif.  Quoi  qu*U  en  soit,  comme,  en  cette 
année  1366,  le  26  |anvier  ne  fut  pas  un  mardi,  et  que  le  5  le  fut,  il  convient, 
ce  semble,  de  s'arrêter  à  cette  date  pour  la  prise  de  Toro  ;  c'est  celle,  du  reste, 
que  portent  la  plupart  des  manuscrits,  et  qu'a  adoptée  Zurita  (1.  ix,c.  1). 
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la  matinée ,  il  s'approcha  da  cbâteaa  fortifié  de  Toro,  oit 
étaient  la  reine  et  la  comtesse  avec  lenrs  adhérens.  Aax 
barrières,  un  chevalier  appelé  Martin  Abarca,  qui  était 
originaire  de  Navarre,  mais  qui  depuis  longtemps  vivait  en 
Castille,  s'avança,  tenant  par  la  main  nn  frère  da  roi,  ap- 
pelé don  Jnan,  qui  était  seigneur  de  Ledesma,  alors  âgé  de 
quatorze  ans,  et  il  dit  au  roi,  qui  était  alors  si  proche  de 
Talcazar  qu'il  pouvait  l'entendre  :  «  Seigneur,  que  ce  soit 
un  effet  de  votre  clémence  de  me  pardonner,  et  j'irai  k 
vous^  et  je  vous  apporterai  D.  Juan  votre  frère.  »  Le  roi  dit: 
a  À  D.  Juan  mon  frère  je  pardonne ,  mais  à  vous,  non, 
Martin  Àbarca,  et  tenez  pour  certain  que,  si  vous  Tenes  à 
moi,  je  vous  ferai  tuer.  »  À  quoi  Martin  Abarca  répondit  : 
«  Seigneur ,  faites  de  moi  ce  qui  sera  votre  volonté.  *  El 
prenant  D.  Juan  dans  ses  bras  il  s'en  vint  au  roi;  mais  le 
roi  ne  le  fit  pas  tuer  ;  et  cela  plut  beaucoup,  dit  la  chroni- 
que, aux  chevaliers  qui  étaient  avec  le  roi  qu'il  ne  le  fit  pas 
tuer.  La  suite  toutefois  montra  que  ce  n'était  là   qu'une 
feinte  clémence  pour  encourager  les  autres,  ainsi  qae  sa 
mère  et  la  comtesse,  qui  étaient  encore  dans  l'alcazar ,  à  âe 
rendre.  Il  envoya  aussitôt  dire  à  doua  Maria,  sa  mère,  de 
sortir  de  l'alcazar  et  de  venir  à  lui.  La  reine  lui  envoya  de- 
mander grâce  pour  les  chevaliers  et  pour  tous  ceur  qui 
étaient  enfermés  là  avec  elle  ;  il  lui  envoya  dire  qu*eUe 
vint,  elle,  sans  crainte;  qu'il  verrait  ensuite  ce  qu'il  ferait 
des  autres.  Parmi  ceux-ci  était  Rui  Gonzalez  de  Gastafieda, 
qui  avait  traité  secrètement  avec  le  roi  quelques  jours  au- 
paravant, et  en  avait  obtenu  un  alvala  de  pardon.  Gastafleda 
avait  pleine  confiance  en  ce  pardon ,  et  il  dit  à  la  reine  : 
«  Madame,  allez  au  roi ,  car  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  lui.  »  Dona  Maria  prit  confiance  sur  ces  paroles  et  sostit 
de  l'alcazar,  et  avec  elle  la  comtesse  doua  Juana  Manuel, 
femme  du  comte  D.  Henri,  D.  Pero  Estevanez  Garpentero, 
qui,  depuis  la  mort  de  Juan  Nufiez  de  Prado,  se  faisait  appeler 
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grand -maître  de  Calatrava,  Roi  Gonzalez  de  Castaneda, 
AlfoDse  Tellez  Giron  et  Martin  Alfonse  Telho.  Garpentero  et 
Caatafieda  étaient  aox  côtés  de  la  reine,  qui  s'appoyait  sur 
leur  bras  ;  les  antres  marchaient  autour  d'elle  et  à  sa  suite. 
Rui  Gonzalez  de  Gastaneda  tenait  à  la  main  et  montrait  Tal- 
Tala  de  pardon  que  le  roi  lui  a^ait  envoyé  quelques  jours 
auparavant ,  disant  que  le  roi  lui  pardonnerait  en  raison  de 
cet  aWala.  Hais  Pierre  lui  cria  que  le  terme  qu'il  lui  avait 
assigné  pour  venir  à  sa  merci  était  passé,  et  que  l'alvala 
ne   valait  plus  rien.  Enhardis  par  la  récente  conduite  du 
roi  à   V  égard  de  Martin  Âbarca,  tous  malgré  cela  passè- 
rent outre.  . 

Arrivés  en-deçà  du  petit  pont  qui  était  devant  la  porte 
principale  de  Talcazar,  ils  s'avancèrent  vers  le  roi,  arrêté 
à  la  tète  d'un  corps  d'arbalétriers.  G'était  où  Pierre  les 
attendait.  Un  écuyer  de  D.-Diego  Garcia  de  Padilla,  appelé 
Juan  Sanchez  de  Otero,  se  détachant  du  groupe  où  était  le 
roi,  s'avança  vers  eux  et  frappa  d'abord  de  sa  masse  d'armes 
à  la  tète  D.  Pero  Ëstevanez  Garpentero,  d'une  telle  force 
qu'il  le  jeta  à  terre  aux  pieds  de  la  reine,  où  on  l'acheva. 
Un  autre  écuyer,  appelé  Alfonse  Ferrandez  de  Gastrillo , 
vint  sur  Bui  Gonzalez  de  Gastaûeda ,  lui  traversa  la  gorge 
d'un  coup  d'épée^  le  fit  tomber  et  le  tua.  De  même  un 
autre  écuyer  tua  Martin  Alfonse  Telho,  et  un  autre  Alfonse 
Tellez  Giron.  Tout  cela  se  fit  en  moins  de  temps  que  nous 
n'en  mettons  à  le  raconter.  La  reine,  à  cette  vue,  tomba  par 
terre  comme  morte,  et  avec  elle  la  comtesse  dofia  Juana. 
L'une  et  l'autre  demeurèrent  assez  longtemps  sans  que  per- 
sonne les  secourût.  Lorsqu'enfin  on  les  releva  et  que  dona 
Maria  vit  morts  autour  d'elle  tous  ces  chevaliers  meurtris 
et  nus,  car  déjà  on  les  avait  dépouillés  de  leurs  vètemens, 
elle  se  mit  à  pousser  des  clameurs  de  désespoir,  et  à  mau- 
dire le  roi  son  fils,  disant  qu'il  Tavait  déshonorée  et  désolée 
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pour  toujoars,  et  que  la  vie  lai  serait  désormais  plas  dore 
que  la  mort.  Le  roi,  sans  lui  dire  une  parole,  la  fit  condaire, 
désespérée,  et  plus  morte  que  vive,  au  palais  qu*elle  possé- 
dait dans  Toro,  d'où  peu  de  temps  après  elle  fit  demander 
à  son  fils  de  l'envoyer  en  Portugal;  il  le  lui  permit,  et 
l'année  suivante  elle  mourut  à  Evora,  non  sans  soupçon 
d'empoisonnement,  le  18  janvier  1357  >• 

Le  roi  fit  arrêter,  ce  jour-là  même,  dona  Juana  Manuel, 
femme  du  comte  D.  Henri,  et  la  fit  garder  étroitement  dans 
le  château  de  Toro.  Noas  verrons  par  quel  stratagème  un 
officier  de  son  mari  la  tira  dans  la  suite  des  griffes  de  Pierre. 
Il  se  mit  à  faire  tuer,  les  jours  suivans,  plusieurs  autres  de 
ceux  qui  avaient  été  pris,  à  Toro,  et  il  en  fit  chercher  quel- 
ques-uns jusque  dans  les  maisons  particulières  où  ils  s'étaient 
cachés.  De  ce  nombre  furent  Gomez  ManriquedeUrunuela,  et 
AlfoDse  Gomez,  commandeur  de  Otos,  de  Tordre  de  Calatra- 
va^.  Le  bruit  de  ces  terribles  exécutions  répandit  la  terrear 
parmi  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  pronuociamento  en 
faveur  de  la  ligue,  et  dès  que  D.  Alvar  Garcia  d'Âlbomoz  et 
D.  Ferrand  Gomez  son  frère  l'apprirent  à  Cuenca  »  où  ib 
élevaient  D.  Sancho,  troisième  fils  d'Alfonse  XI  et  d'Éléonora 
de  Guzman,  ils  passèrent  en  Aragon  avec  Tinfant,  craignant 
que  le  roi  ne  vint  exprès  pour  faire  tuer  son  frère.  Par 

^  n  est  difficile  d'admettre  qu'elle  soit  demeurée  à  Toro  du  6  janvier  1356,  jour 
de  la  prise  de  la  ville  par  le  roi  Pierre,  jusqu'au  10  janvier  de  l'année  suivante.  On 
lit  cependant  dans  Torres  (Cronica  de  Alcàntara,  t.  ii,  p.  26),  un  acte  d'elle  daté 
de  Toro,  le  10  janvier  1357,  par  lequel  elle  déclare  que  les  biens  de  Tordre  d'AIcao- 
tara,  situés  à  Puente  de  Orvego,  Labaneza,  et  Palacio  de  Valduerna,  qui  lui  avaicit 
été  donnés  pour  en  jouir  sa  vie  durant,  devaient  faire  retour  à  l'ordre  après  u 
mort  ;  mais  il  est  à  croire  que  c'est  par  une  erreur  de  copiste,  que  cet  acte  porte 
la  date  de  1357,  et  qu'il  fut  rendu  quelques  jours  avant  son  départ  pour  le  Portugal, 
en  1356. 

2  El  rey  entr(5  en  la  villa,  dit  la  curieuse  chronique  du  comte  Pero  Nifio,  é 
matd  catorze  caballerot  los  mejores  de  Caslilla,  é  tuvd  presa  a  tu  madré,  é  prcia 
murld  ea  Poitogal. 
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une  crainte  semblable  passèrent  en  Aragon  D.  Gonzalo  Co- 
rnez Meiia,  commandeur-mayor  de  Saint-Jacques,  et  Gomez 
Carrillo  de  Quintana'. 

Tontes  les  villes  des  opposans  cependant  n'étaient  pas 
réduites.  Le  roi  marcha  contre  Palenzuela,  occupée  en  ce 
moment  par  des  adhérens  du  comte.  Dla  Sancbez  de  Ter- 
razas  et  Juan  de  Herrera,  son  frère  ,  y  commandaient  ponr 
D.  Henri  ;  ces  deux  chevaliers,  pendant  que  le  roi  assiégeait 
Toro,  avaient  couru  les  terres  voisines  et  tué  D.  Juan  Bodri- 
guez  de  Sandoval,  un  des  meilleurs  officiers  du  roi.  Pierre 
les  assiégea  rudement.  Comme  il  était  occupé  à  les  réduire, 
vinrent  à  lui  de  Biscaye  des  messagers  de  D.  Telle  son  frère, 
qui  s  était  réfugié  en  Biscaye,  lesquels  venaient  supplier  le 
roi  de  lui  pardonner  comme  il  avait  fait  à  son  frère  D.  Fa- 
driqne,  disant  que  D.  Tcllo  voulait  passer  à  son  service. 
Pierre  lui  envoya  des  lettres  de  pardon,  avec  Tordre  de  venir 
sur-le-champ  près  de  lui.  Tout  ceci  se  faisait  à  Tinstigation 
d'un  personnage  très  important  et  très  influent  en  Biscaye, 
appelé  Juan  de  Àvendano.   Muni  du  sauf-conduit  reçu, 
D.  Tello  annonça  son  départ.  Ce  que  le  roi  ayant  appris,  dit 
la  chronique,  il  s'en  réjouit  beaucoup  par  le  grand  désir 
qu'il  avait  de  le  tuer.  Il  n'avait  pas  un  désir  moins  grand 
de  faire  tuer  les  deux  infans  d'Aragon  D.  Ferdinand,  mar- 
quis de  Tortose,  et  le  frère  de  celui-ci  D.  Juan,  en  même  temps 
que  le  maître  de  Saint-Jacques  D.  Fadrique  et  D.  Juan  de  la 

^  Alvar  Garda  et  Ferrand  Gomez  d'Albornoz  étaient  frères  du  cardinal  Don  GU 
de  AUornoz,  ancien  afduvfiqiie  de  Tolède,  alors  légat  du  Saint-Siège  en  Italie. 
Raynaldus  (Ann.  Ecd,,  ad  ann.)  dit  que  le  roi  fit  occuper  cette  année  les  rentes  que 
Don  Gil  possédait  dans  son  royaume.  Il  semble  que  ce  dut  être  à  l'occasion  de  cette 
émigration  de  ses  frères  en  Aragon,  à  moins  que  ce  n'ait  été  quand  le  cardinal  espa- 
gnol avait  acceplé  la  légation  papale  d'Italie  contre  la  yolonté  du  roi,  ainsi  que  le 
rapporte  ie  même  Raynaidus  à  l'année  1353,  num.  1.  —  Le  roi  tenait  àrançoaer 
ses  vassaux  ecclésiastiques,  et  il  avait  saisi  l'occasion  ou  ie  prétexte  du  séjour  de 
quelqua  autres  cardinaux  à  la  cour  pontificale  pour  faire  pareillement  saisir  leurs 
rentes;  le  pape  Innocent  Vl.lui  adressa  I  ce  siiiel  un  bref  daté  du  lOman  de  cette 
année^  que  Raynaldus  pabUe  en  son  lieu. 
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Gerda,  auxquels  il  avait  aussi  pardonné,  et  qui  étaient  près 
de  lui.  Gétait,  ce  semble,  le  cas  de  répéter  ce  refrain  d*ane 
chanson  bien  connue  en  Espagne  : 

Espagnols,  que  Dieu  vous  garde 
Du  pardon  de  votre  roi  I 

Il  n'en  fit  rien  cependant,  et  différa  de  les  faire  taer, 
dans  Fespoir  de  voir  bientôt  D.  Telle  venir  se  mettre  à  sa 
discrétion,  il  pourrait  alors  le  faire  tuer  là  avec  eux  da  même 
coup, et  repaître  ses  yeux  d'une  scène  de  mort  aussi  belle  et 
aussi  complète,  plus  agréable  encore  que  celle  qui  a^ait 
ensanglanté  la  place  du  palais  de  Toro,  en  ce  qu'elle  ne 
compterait  pour  victimes  que  des  personnes  de  sang  royal. 
Il  prépara  Taffaire  avec  Hinestrosa ,  et  lui  demanda  com- 
ment il  pourrait  s'y  prendre  pour  les  tuer  ensemble  tous  les 
cinq,  lorsque  serait  arrivé  D.  Telle.  Hinestrosa  voulait  du 
bien  à  Juan  de  Herrera  et  à  Dia  Sancbez,  qui  défendaient 
Palenzuela,  et  il  essaya  de  les  sauver  en  disant  au  roi  :  — 
«  Seigneur,  pardonnez  maintenant  à  ceux  que  vous  tenez  ici 
assiégés,  pourvu  qu'ils  vous  livrent  la  place,  et  ensuite  vous 
pourrez  faire  des  autres  ce  qui  sera  votre  bon   plaisir. 
Palenzuela  occupée,  je  prendrai,  moi,  le  petit  châtean  que 
vous  voyez  là,  et  je  feindrai  d'être  malade.  Vous  viendrez 
me  voir,  en  disant  qne  vous  voulez  là  jouer  aux  dés;  et  ea 
faisant  appeler  ces  seigneurs  pour  jouer  avec  vous,  vous 
pourrez  les  tuer  ensemble  sans  difficulté  aucune.  » 

Le  tyran  goûta  ce  bon  conseil.  Il  fit  proposer  aussitôt  une 
capitulation  honorable  à  Herrera  et  à  Dia  Sanchez,  et  ils  lui 
livrèrent  la  ville  et  la  forteresse.  Hinestrosa  occupa  celle-ci  ; 
mais  on  n'y  put  perpétrer  les  cinq  meurtres  projetés.  L'af- 
faire manqua  par  la  non-arrivée  de  D.  Tello,  que  de  vagues 
pressentimens  ou  quelque  avis  secret  détournèrent  de  se 
rendre  auprès  de  son  frère  ;  car,  pour  attendre  D.  Tello  afin 
de  le  faire  tuer  avec  les  quatre  autres,  le  roi  ne  fit  point  tuer 
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oeax-ci,  comme  il  en  avait  conço  le  projet ,  projet  qu'il 
avoua  dans  la  suite  devant  plusieurs  personnes,  au  rapport 
d'Ayala,  et  qui,  qaoi  qu*on  en  ait  voulu  dire,  était  bien  dans 
le  caractère  de  Thomme  et  dans  le  génie  du  temps'. 

Bude  et  triste  besogne  d'avoir  à  enregistrer  incessam- 
ment, dans  rbistoire  de  ce  règne,  assassinats  sur  assassinats; 
quand  Pierre  en  médite  et  qu  ils  manquent,  ce  n'est  pas 
de  sa  fante;  l'intention  7  est  bien,  mais  les  moyens  font 
défaut  au   désir  et  à  la  volonté;  la  peur  aussi  quelquefois 
le  retient.  C'est  ainsi  qu'après  la  prise  de  Palenzuela,  déses- 
pérant d'y  voir  venir  D.  Tello,  il  se  rendit  à  Tordesillas, 
où  résidait  en  ce  moment  Marie  de  Padilla,  et  y  ordonna 
en  arrivant  nn  tonrnois,  dans  lequel  il  avait  résolu  de  faire 
tuer  don  Fadriqne,  seul  cette  fois,  et  comme  par  accident. 
Il  l'avait  résolu  dans  son  cœur ,  mais  il  n'osa  s'en  ouvrir 
à  ceux  qu'il  comptait  charger  de  faire  le  coup,  et  en  qui 
il  craignit  de  ne  pas  trouver,  à  ce  qu'il  semble,  d'assez 
faciles  complices.  C'était  à  Tordésillas,  devant  *Marie   de 
Padilla,  non  avertie  sans  doute,  que  l'affaire  devait  avoir 
lieu  ;  à  Tordésillas,  où  la  favorite  venait  d'accoucher  d'Isa- 
belle, et  oii,  pour  le  roi,  était  en  ce  moment  la  cour, 
que  nous  allons  lui  voir  fixer  bientôt  d'une  manière  plus 
stable  à  Séville. 

Jusqu'à  présent  en  effet  nous  voyons  Pierre,  en  dépit  du 
vers  du  poète  : 

Nil  miserabUiùs  qaàm  incertft  sede  vagari, 

n'avoir  pas  un  an  durant  la  même  résidence,  et  donner  à 
l'Espagne  le  spectacle  de  la  cour  la  plus  errante  qu'on  eût 
vue  peut-être  depuis  les  premiers  rois  asturiens. 


1  Pedro  Lopez  de  Ajala  dit  eipreasément  (aBo  yn,  c.  3)  :^  Por  esperar  ft  D.  Tello 
para  le  matar  con  les  otros  quatro  que  estaban  con  él,  non  inatd  à  los  otroa  que 
tcnla  acordado  de  matar.  E  esto  dixo  el  rey  D.  Pedro  despues  ddante  nudios, 
que  asi  k)  quliicra  hoa,  que  todos  estos  fueran  muertos  en  uno. 

vra.  27 
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Là  où  est  son  plaisir,  là  aussi  est  le  centre  da  gonver- 
nement,  centre  ambulant  que  le  roi  déplace  et  porte  sans 
cesse  d*un  point  à  un  autre,  avec  son  cortège  de  chevaliers 
et  de  seigneurs,  sa  chancellerie  et  sa  maison,  selon  les  lieox 
où  est  sa  maîtresse.  D*ordinaire,  les  lieux,  quels  qai\a 
soient,  où  se  tient  celte  cour  nomade,  deviennent  le  théâtre 
de  quelque  tragique  et  sanglante  aventure.  Ces  mœurs  d'une 
barbarie  rusée  ont  qnelque  chose  d*odieux,  surtout  parce 
que  la  plus  basse  trahison  8*y  mêle.  Il  serait  difficile  d'ima- 
giner un  homme  livré  à  de  plus  grossières  passions,  et  d^une 
brutalité  plus  égoïste,  que  ce  prétendu  roi  chrétien,  en  qui 
la  soif  du  sang  et  des  plaisirs  sensuels  était  devenue  od 
besoin.  Froid,  astucieux,  dissimulé,  meurtrier,  il    cachait 
sous  un  extérieur  fier  et  inexorable  et  le  masque  de  la  sévé- 
rité, les  plus  bas  entratnemens  des  sens  et  de  la  matière 
et  un  goût  effréné  des  plus  viles  jouissances.  Tel  fat  doi 
Pèdre,  sérieusement  livré  aux  passions  qui  eussent  fait  de 
lui  le  type  de  don  Juan,  si  son  esprit  borné  s'y  fût  joué  en 
les  satisfaisant.  Ceux  qui  l'ont  appelé  sarrasin  et  mécréant 
n'ont  pas  eu  tort,  il  Tétait  au  moins  à  demi  par  les  mœurs  '. 

Contraint,  comme  nous  venons  de  le  voir,  d*ajourner  l'as- 
souvissement de  sa  haine,  et  de  rage  de  n'avoir  pu  faire 
assassiner  à  Tordesillas,  dans  le  tournoi  dont  nous  venons 
de  parler^  son  frère  D.  Fadrique,  Pierre  s*en  prit  à  deoi 
bons  serviteurs  du  grand-mattre,  dont  la  clairvoyance  peat- 
étre,  en  cette  occasion,  avait  pénétré  l'atroce  dessein  du  roi 
contre  leur  seigneur.  Tout  à  coup,  le  lendemain  du  toorooi 
qu'il  n'avait  osé  faire  ensanglanter  du  sang  de  soa  frère,  de 
très  grand  matin,  dit  Ayala,  il  part  pour  YiUalpando,  petite 
ville  assez  voisine  de  Tordesillas,  et  envoie  aussitôt  en  j 
arrivant,  l'ordre  à  son  frère  de  l'y  venir  joindre  en  toute 

^  Petnis  CasteUœ  rex,  dit  Raynaldiu,  Saraoenicos  mores  in  cffuM  Ubidlnini 
Uoentia  imitatus. 


hâte.  D.  Fadrique  y  accoart  précipitamment,  avec  à  peine 
un  ou  deux  écuyers,  laissant  sa  suite  à  Tordesillas,  où  la 
colère  de  Pierre  devait  se  manifester  en  son  absence.  En 
effet,  sitôt  le  maître  parti,  les  alguacils  du  roi,  à  qui  cela 
était  ordonné,  saisirent  nn  homme  considéré  {orne  honrado) 
de  Yalladolid,  de  la.  garde  da  maître,  appelé  Jnan  Manso, 
et  sar-le-cbamp  le  tuèrent;  conformément  aux  mêmes  ins- 
tructions, un  autre  homme  de  cette  même  garde,  bourgeois 
de  Tolède,  appelé  Pero  Alfonse,  fut  également  saisi  et  tué 
sans  autre  forme  de  procès.  Le  maître  fut  très  chagrin  en 
apprenant,  à  Yillalpando,  cette  double  exécution  si  peu 
motivée,  et  il  en  conçut  de  grandes  craintes  pour  loi-même; 
toutefois,  le  roi  lui  dit  qui!  ne  devait  point  s'en  préoccuper 
ni  surtout  en  prendre  aucun  ombrage;  que  ces  deux  hommes 
lui  avaient  donné  de  justes  sujets  de  plainte,  et  que  c'était 
pour  cela  qu'il  les  avait  fait  mettre  à  mort.  Mais  cette  hypo- 
crite assurance  ne  dissipa  point  les  soupçons  du  maître,  car 
il  savait  bien  que  ces  hommes  n'avaient  rien  fait  pour  méri- 
ter la  mort,  et  ne  l'avaient  reçue  en  effet  pour  aucune  autre 
c^nse  que  pour  lui  avoir  été  dévoués,  et  l'avoir  servi  avec 
zèle  et  courage  dans  les  troubles  passés  '. 

Comme  on  en  peut  juger,  l'influence  de  la  religion  était 
petite  sur  un  tel  homme,  et  il  est  à  supposer  que  le  car- 


^  Cronica  del  Rey  n.  Pedro,  ailo  yu,  c.  4.  —^Pierre  pstatt  avoir  été,  ta  i 
un  moment^  vers  le  temps  où  nous  en  sommes,  à  Valladolid  ;  il  y  était  eertainement 
ta  mois  de  mars  de  cette  année,  si  les  copistes  des  Fueros  y  PriviUgios  d$ 
Coetref  n*oot  pas  lu  et  écrit  par  erreur  Valladolid  pour  Villalpando:  on  voit  en  eflet, 
dans  lesdits  Fueros  y  Privilêgios,  un  acte  de  Pierre,  daté  de  la  première  de  ces 
deux  villes,  à  l'occasion  d*une  demande  de  Caceres  relative  à  un  droit  que  prétendail 
révèque  de  Corla  sur  les  habitans  de  cette  ville  qui  recevaient  la  tonsure,  droit  connu 
lous  le  Dom  de  droit  des  tonsurés  (d  dérecho  de  los  coronadoi),  et  pour  le  recou- 
vrement duquel  U  était  obligé  de  les  excommunier  tous  les  ans.  Des  envoyés  de  Cacc* 
res  étant  venus  trouver  le  roi  pour  le  prier  de  leur  accorder  la  faculté  de  ne  payer, 
pour  s'acquitter,  que  mille  maravédis  par  an  à  l'évéque,  le  roi,  sur  leur  prière, 
ordonna  une  enquête  sur  les  causes  qui  avaient  porté  Tévèque  i  établir  ce  droit  des 
tomurés,  etc.. .  —Acte  daté  de  ValladoUd,  le  13  de  mars  1856. 
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dinal  Guillaume  dut  rendre  compte  au  pape,  dans  ce  même 
temps,  du  peu  de  succès  de  sa  légation  en  faveur  de  Blanche 
de  Bourbon,  et  de  ce  qu'il  avait  vu  dès  son  arrivée  au  camp 
devant  Toro.  Bainaldus  dit  que  le  Saint-Père,  irrité,  d'une 
part,  de  la  conduite  du  roi,  craignant  d'autre  part,  s*il 
agissait  dans  toute  la  rigueur  de  gon  droit  de  censure, 
d'augmenter  le  péril  que  courait  Blanche,  se  consulta 
avec  le  roi  de  France,  et  qu'à  la  fin,  avant  de  procéder 
selon  toute  la  sévérité  de  son  mandat,  il  fut  décidé  qail 
exhorterait  une  fois  de  plus  le  roi  à  quitter  la  Padilla,  et 
à  s'unir  avec  la  reine  '. 

Nous  venons  de  voir  les  premières  suites  de  la  reddition 
de  Toro.  Bien  que,  de  guerre  lasse,  il  parût  triompher  de 
tous  ses  ennemis  du  dedans,  le  règne  de  Pierre  ne  fat  plus 
qu'une  longue  suite  de  meurtres  et  de  violences  :  il  n'es- 
saya pas  même  de  se  contraindre,  et  donna,  plus  que  par  le 
passé,  s'il  est  possible,  un  libre  cours  à  son  humeur  sangoi- 
naire,  mais  il  ne  put  jamais  rien  contre  son  frère  de  Trasta- 
mare.  Les  sanglantes  exécutions  de  Toro  rendirent  celui-ci  è 
jamais  circonspect.  Il  conserva  encore  quelque  déférence 
pour  le  roi,  mais  il  conçut  de  ses  desseins  une  irrémédiable 
défiance.  La  ligue  étant  dissoute,  il  ne  se  crut  en  sûreté 
dans  aucune  partie  de  la  Péninsule.  Le  comte  D.  Henri, 
qui  était  en  Galice,  dit  la  Chronique,  dès  qu'il  apprit 
que  la  ville  de  Toro  était  rendue,  et  qu'avaient  été  taâ 
tant  de  chevaliers  distingués  de  son  parti  ;  que,  de  plas, 
Palenzuela  était  prise,  et  son  frère  D.  Fadrique  avec  le  roi, 
comprit  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  persévérer  davantage 
dans  cette  guerre,  non  plus  que  de  demeurer  dans  le  rojaa- 
me,  et  il  envoya  demander  au  roi  la  permission  de  traverser 
les  terres  dépendantes  de  sa  couronne  pour  se  retirer  en 

>  RainaU.  AmHd.  Eeel.»  ad  ann. 
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France  ;  ce  que  le  roi  lui  accorda,  mais  aTcc  rintention  de  le 
faire  assaillir  en  chemin  et  de  kl  ôter  la  Tie. 

Et  en  effet,  il  envoya  aussitôt  à  Tinfant  don  Jaan  d'A- 
ragon,  à  Diego  Ferez  Sarmiento,  adelantado  de  Gastille, 
et  anx  antres  officiers  et  chevaliers  investis  de  commande- 
mens  dans  les  pays  par  lesqaels  il  présumait  que  devait  pas-- 
ser  son  frère,  Tordre  de  l'arrêter  an  passage,  et  de  le  tuer. 
Je  laisse  parler  la  chronique  '  . 

Le  comte  don  Henri,  dit-elle,  dès  qu'il  eut  fait  ses  condi- 
tions avec  le  roi  pour  sortir  du  royaume,  et  reçu  ses  lettres 
de  sûreté,  se  prépara  à  partir;  mais  çn  l'avertit  de  l'ordre 
qne  Tenait  de  donner  le  roi;  il  prit  son  chemin  par  les  As- 
tories,  parce  que  de  ce  côté  Tordre  du  roi  n'avait  pas  été  en- 
voyé, ne  pensant  pas  que  le  comte  s'en  irait  par  cette  terre; 
et  c'est  pourquoi  il  marcha  en  toute  hâte  vers  la  Biscaye,  où 
était  son  frère  don  Telle,  et  de  là  s'en  alla  par  mer  à  La  Bo- 
chelle  où  était  le  roi  Jean  de  France.  Celui-ci  était  alors  en 
guerre  avec  T  Angleterre,  et  don  Henri  prit  du  service  sous 
loi.  Par  les  mêmes  raisons  qne  don  Henri,  don  Gonzalo  Mexia 
et  Gomez  Garrilio,  ayant  tué  le  grand-mattre  don  Juan  Garcia 
de  Villagera,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  se  crurent  plus  en 
sûreté  en  Espagne,  et  s'en  vinrent  en  France,  à  Toulouse, 
où,  à  Texemple  de  don  Henri,  ils  prirent  du  service  sous  le 
comte  d'Armagnac,  qui  y  commandait  pour  le  roi  de  France. 
Ils  y  trouvèrent  d'autres  chevaliers  de  Gastille  du  parti  de 
don  Henri,  qui,  comme  eux,  avaient  fui  la  colère  du  roi,  et 
étaient  venus  en  France  rejoindre  leur  chef.  D.  Telle  fit, 
dans  ce  même  temps,  assassiner  à  Bilbao,  sur  le  soupçon 
d'avoir  correspondu  avec  le  roi  à  son  dommage,  Juan  de 
Avendano,  chevalier  naturel  de  Biscaye;  par  quoi  don  Telle, 

1  A2o  vn,  c.  6  :  —  «  Commeiit  le  roi  ordonna  à  rinfent  don  Juan  et  àDiego 
Parti  SarmicDto,  adelantado  de  CastiUe,  et  à  tous  ceux  des  monUgncs,  qu'ils  cou- 
passent le  chemin  au  comte  don  Enrlque;  et  comment  pour  cette  raison  s'en  Ait  le 
comte  par  les  Asturiei:  et  des  antres  choses  <tui  acrifèrcnt  en  cette  année.  » 
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dit  trangoillement  Ayala,  demeora  plas  seigneur  en  Biscaj^ 
qu'il  ne  Tétait  auparavant'. 

Cette  année  fat  marquée,  peu  après  les  événemens  dont 
nous  parlons,  la  veille  de  la  Saint-Bartbélemy  (23  août), 
par  un  grand  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  par 
toute  la  Péninsule,  et  dont  Matthieu  Yillani  fait  mention 
dans  son  Histoire  de  Venise.  La  date  seule  lui  en  fat  mal 
rapportée.  Les  effets  en  furent  surtout  terribles  en  Portugal  et 
en  Andalousie  ;  à  Sévllle ,  les  pommes  dorées  de  la  tour  de 
Sainte-Marie-de-Séville  tombèrent  ;  plusieurs  édifices  furent 
endommagés  dans  les  Algarves,  et  la  cbapelle  de  Lisbonne, 
construite  par  le  roi  Alfonse,  régnant  en  ce  moment,  fot 
renversée*. 

Plus  de  huit  mois  cependant  s'étaient  éeoulés  depuis  la 
prise  de  Toro.  Pierre  demeura  à  Yillalpando  quelque  temps 
encore,  dans  Tespoir  (on  sait  pourquoi)  d'y  voir  venir 
D.  Tello  son  frère.  Mais,  par  instinct  ou  sur  de  bons  avis,  ce 
dernier  se  garda  bien  toujours,  et  bien  lui  en  prit ,  de  se 
mettre,  comme  on  dit,  dans  la  gueule  du  loup,  et  Pierre, 
renonçant  pour  le  moment  à  sa  vengeance,  et  la  remettant 
à  des  jours  meilleurs,  partit  enfin  de  Yillalpando,  et  passa 
en  Andalousie  3.  Il  s'établit  à  Séville,  où  il  comptait,  selon 


^  É  desqae  Jaan  de  AvendaBo  fué  muerto,  Doa  Tello  finctf  na»  sdtor  en  Viscaja 
que  de  primero  (Ibid.,  1.  c). 

*  Les  pommes  de  la  tour  de  Sémlle.  C*étaicnt  de  grandes  boules  de  aûnt 
doré  qui  servaient  de  temate.  Voyez  Zuiiiga,  Anales  de  SeviUa.  —  Matteo  MUsad 
parle  de  ce  tremblement  de  terre,  l.  vi,  c.  84  :  —  In  questo  anno  mgcclyi,  aU'aseila 
dd  mese  di  settembre,  e  alquantl  di  airentrata  d*oUobre,  furono  in  Spagna  grandb- 
simi  tremuoti,  i  quali  lascLarono  in  Cordova  e  in  Sibilia  grandi  e  gravi  ruine  di 
molU  difidi  in  quelle  doe  grandi  città,  e  nelle  loro  drtustanae  :  Bdle  quali 
perirono  liuomini,  femmine  e  Canciugli  in  grandissimo  numéro,  facendo  sepnUun 
délie  loro  case. 

3  Pierre  se  ErouvaK  à  VlUalpando  an  mois  de  septembre  tte  cette  année  (t356), 
d'où  il  expédia  une'ctaarte,  enjoignant  à  tous  ceux  qui  avaient  des  terres  et  des 
maisons  dans  la  juridiction  de  GardeBa  de  payer  le  tribut  (nUirHniega)  au  i 
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toafee  apparence,  vivre  dans  les  plaisirs  et  plus  royalement 
qac  par  le  passé,  avec  Marie  de  Padilla,  lorsqu'une  petite 
et  aingalière  aveatore  le  jeta  dans  nne  grande  et  longue 
gaerre  contre  son  homonyme  Pierre  lY  d*Aragon. 

Étant  à  SéviHe,  dit  Ayala,  qu'il  me  plait  de  suivre  Mcove 

ici  dn  plus  près  que  je  pourrai,  il  ordonna  d'armer  une 

galère  ponr  aller  /o/gar,  suivant  la  vieille  expression  caiAil* 

lane  (jouer,  se  divertir),  et  voir  pécher  les  thons  dans  la 

madrague  à  b  côte  voisine.  Le  roi  partit  dans  la  galère,  et 

s'en  vint  à  San-Lucar  de  Barrameda;  il  trouva  dans  ce  port 

dix  galères  et  un  vaisseau  catalans  commandés  par  un  amiral 

de  haut  parage  appelé  Mosen  Francès  de  Perellos,  qui  i^ait 

avec  ces  dix  galères  au  secours  du  roi  de  France  alors  en 

guerre  avec  le  rm  d'Angleterre.  Perellos  était  entré  dans  le 

port  de  Barrameda  pour  y  prendre  des  vivres;  trouvant  là 

deux  barques  génoises  chargées  d'huiles  pour  Alexandrie  >, 

il  s'en  empara,  disant  qu'elles  appartenaient  aux  Génois  avec 

qui  les  Catalans  étaient  alors  en  guerre.  Choqué  de  cette 

capture  faite  ponr  ainsi  dire  sous  ses  yeux,  dans  le  port  même 

de  Sant-Lucar  de  Barrameda,  Pierre  envoya  au  capitaine     x 

aragonais  un  de  ses  chevaliers,  appelé  Gntier  Gomez  de 

Tolède,  et  un  de  ses  secrétaires,  appelé  Juan  Alfonse  de 

Mayorga,  lesquels  le  requirent,  au  nom  du  roi,  cesl>ateaux 

étant  dans  son  port,  de  ne  pas  les  prendre,  ne  fftt-ce  que  par 

respect  pour  ledit  roi,  là  présent.  lUia  le  commandant 


tère  de  cette  Tille.  —  Berguia  (Anll^ed.,  t.  n,  p.  S06)  remarque  qne  cette  cbarte 
était  la  première  quH  eAt  rue  avec  un  sceau  de  dre  empreint  aur  le  papier  mâme  aè 
elle  était  écrite. 

^  Une  seule,  luivant  l'Abreviada,  une  galéasse  ayant  nom  VEstovalina,  La 
grande  chronique  porte  do$  hagdu  de  Plaemtinê$,  etc.  J'avoue  que  Je  n'ai  pu 
Aéicrflainer  ce  qu'elle  entend  précisément  par  cette  désignation,  car  ni  tei  diverses 
Plaeentia  espagnoles,  sans  en  excepter  la  Hiscalenne,  siteéc  k  quatre  lieuci  de  Mlbao, 
dans  Fintérieur  des  terres,  ni  la  Plaisance  d'Italie,  ne  sont  des  villes  maritimes.  Que 
ces  deux  barques,  d'ailleurs,  appartinssent  aux  Génois,  c'est  ce  qui  est  formeleaMnt 
exprimé  dans  la  grande  chronique  comme  dans  l'Àbreviada, 
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répondit  qoe  ces  gens  n'étaient  pas  amis  da  roi  â*AragoB 
et  qu'il  les  pouvait  prendre  de  bonne  guerre*  Sur  qaoi  le  rm 
lai  envoya  une  seconde  fois  Gatier  Gomez  de  Tolède,  pour 
lui  dire  qull  fût  certain,  si  lui  Perellos  ne  laissait  pas  ces 
barques,  que  lui,  le  roi,  enverrait  Tordre  à  Séville  de  fadre 
prisonniers  tous  les  marchands  catalans  qui  s'y  troayaîent, 
et  de  lear  enlever  tous  leurs  biens.  Le  capitaine  aragonais, 
malgré  tout  cela,  ne  voulut  pas  rendre  la  prise,  et  Tendit 
aussitôt  là  les  denx  bateaux,  Tun  pour  500  doblas  et  l'autre 
pour  200,  et  s'en  alla  avec  ses  galères  par  le  cap  Saint- 
Vincent  vers  la  France.  «  Et  le  roi,  dans  la  colère  qu'il  eut 
de  cela,  envoya  aussitôt  à  Séville  un  do  ses  chanceliers  da 
sceau  royal,  appelé  Jaan  Ferrandez  Melgarejo,  lequel  fit 
arrêter  instantanément  et  sans  avertissement  préalable  tons 
les  marchands  catalans  qui  s'y  trouvaient,  et  séquestrer  leurs 
biens.  Le  lendemain,  vers  le  milieu  da  jour,  le  roi  partit  lui- 
même  de  San*Lacar  par  terre  pour  Séville,  et  cheTaucba 
quatorze  lieaes  ;  et  en  arrivant  fit  mettre  les  Catalans  aux 
fers  et  vendre  tons  leurs  biens  aux  enchères  publiques  <.  > 
Pierre  tint  conseil  à  Séville  touchant  ce  qui  lui  était  ad- 
venu à  Barrameda,  et  chercha  comment  il  anrait  raison  de  la 
conduite  de  l'amiral  aragonais.  Ses  conseillers  ordinaires, 
presque  tous  de  la  famille  de  Marie  de  Padilla,  étaient  en 
ce  moment  moins  bien  avec  lui   qoe  de  coutume;  c'est 
Ayala  qui  nous  l'apprend,  sans  nous  dire  à  quelle  cause  était 
due  cette  diminution  dinfluence.  Ils  pensèrent  que  si  le  roi 
était  en  nécessité  de  guerre,  il  les  apprécierait  davantage 
ayant  besoin  d'eux  ;  car  tous  ayant  amassé  de  grandes  ri- 
chesses et  acquis  de  grands  biens  dans  sa  faveur,  tenaient  pour 

^  EnjmbHea  ahnoneda,-^  Dieu  nous  garde,  8*éerie  à  celte  occasion  TeiceOail 
docteur  Cascales  daos  ses  discourt  sur  l'histoire  de  Murde,  Dieu  nous  garde  de  b 
colère  d'un  roi  jeune,  qui,  en  tant  que  roi  peut  faire  le  mal,  et  en  tant  que  JaoK, 
fommettre  des  actes  ioseosés  :  —  Guardenos  Dlos  de  furia  de  rtj  moço,  que  cooio 
rey  puede  liaier  daOosJy  como  moço  desatlnos,  p.  95. 
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certain  que  le  roi  ferait  plus  grand  compte  d'eux  daûs  la  guerre 
que  dans  la  paix  ;  ils  dirent  en  conséquence  an  roi  que  ce  ca- 
pitaine aragonais  lui  avait  fait  un  grand  affront,  qull  serait 
mal  sëant  à  lui  de  souffrir,  et  qu*il  serait  bon  qu'il  envoyât  au 
roi  d'Aragon  un  chevalier  ou  un  éçuyer  de  quelque  impor- 
tance (fijodalgo),  avec  la  mission  de  requérir  de  lui  justice 
contre  Francès  de  Perellos,  et  de  lui  demander  de  le  livrer 
prisonnier  au  roi  de  Castille;  que  si  le  roi  d'Aragon  ne 
▼onlait  pas  en  agir  ainsi,  il  le  défiât  et  loi  fit  la  guerre.  C'était 
conseiller  à  Pierre  ce  qu'il  désirait,  et  plaire  aux  velléités 
gnerrières  d'un  roi  de  vingt-trois  ans.  Il  se  rendit  avec  joie 
à  lenrs  conseils,  et  envoya  en  effet,  peu  de  jours  après,  au 
roi  d'Aragon,  un  alcade  de  sa  coor  appelé  Gil  Yélasqaez  de 
Bégovie,  chargé  de  lui  demander  la  satisfaction  qu'exigeait 
le  roi  de  Castille,  à  savoir,  entr'aatres  choses,  et  principale- 
ment, qu'il  voulût  bien  lai  faire  livrer  le  commandant  arago- 
nais, qui,  à  San-Lucar,  s'était  conduit  envers  lui,  le  roi  de 
Castille,  avec  si  peu  de  respect,  et  lui  avait  fait  affront  publi- 
quement'. Il  était  chargé  en  même  temps  d'exposer  au  roi 
d'Aragon  un  autre  grief  du  roi  de  Castille:  D.  Pero  Moiiiz 
de  Godoy,  commandeur  de  Caracud,  commanderie  de  l'Or- 
dre de  Calatrava,  était  passé  en  Aragon,  en  état  de  pleine 
désobéissance,  et  le  roi  d'Aragon  lui  avait  donné  la  com- 
manderie d' Alcaniz ,  bien  qu*il  sût  que  cette  commanderie 
dépendait  du  grand-maitre  de  Calatrava  de  Castille.  Pierre, 
en  conséquence,  demandait  que  cette  commanderie  d' Alcaniz 
fût  ûtée  à  don  Pero  Moniz,  et  remise  à  la  disposition  de  la 
Castille  et  de  don  Diego  Garcia  de  Padilla,  grand-mattre  de 
Calatrava,  comme  elle  l'avait  toujours  été  jusque-là.  Los 
instructions  de  Gil  Yélasquez  de  Ségovie  étaient  précises: 
il  avait  ordre,  si  le  roi  d'Aragon  refusait  de  faire  ces  deux 

*  E  oono  aquel  caballero  suyo  Mown  Francés  de  en  PereUds  tria  fecho  (^ant 
baldon  al  Rey  de  CaallUa  en  la  mar,  é  qoel  reqoeria  que  se  U>  entr^ase»  6  que  se 
(vviese  por  su  desaflado» 
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dioseB,  de  le  défier  de  la  part  da  Ca8tilla«,MiT«Dt  Texprea- 
si<m  chevaleresque  da  leB^;o'e8t«è-4ire  de  Im  dâclaoer 
farmelleneut  la  guerre. 

Gil  Vélasqoes  de  Ségoirie  arri?a  en  pea  de  jemr%  à  pançe- 
lone,  où  ae  trouvait  le  loi  4' Airageii ,  paroi;  devwt  loi,  ft  loi 
dk  imX  ee  q«K  don  Pedro  l'avait  chargé  de  hd  4û9f  •  A  ^noi 
IcTOi  d'Aragoa  vépendit  de  cette  faiÇDQ,  an  rapport  d'Ayakt  : 
PreniièreDicnt,6iir  oe  qa' il  disait  de  <»  (AevaUer  Hoeep  f  caa- 
cfès  de  PerelloB,  comnandant  des  dix  ga^es  et  da  Taiaaean 
qnll  envoyait  an  secours  da  roi  de  France,  lequel  avait  pris 
deoK  baleaax  de  PlacentiQS  dans  le  port  de  San^Luoar  de 
Barrameda,  qui  est  dans  le  noyanme  de  Gastillci  ea  la  pcé- 
senœ  da  rai  de  Gastille  :  le  roi  d'Aragon  vépondit  qu'il  lui 
fèchait  que  quelque  homme  que  oe  fût  de  ses  4M»  eût  fait 
chose  quelconque  qui  fût  à  déj^aisir  an  roi  de  CastiUe  ;  que 
le  chevalier  dont  cdui-ci  se  plaignait  n'était  pas  en  m  mo- 
ment dans  le  royaume  d'Aragon;  que,  dès  qu'il  y  serait 
revenu,  il  l'entendrait,  et  en  ferait  justice  de  manière  à 
ce  qtie  le  roi  de  CastiUe  s'en  tint  pour  satisfait.  Quant  à  ce 
qu'on  lui  disait  qu'il  retirât  la  commanderie  d'AkaAÎE,  qui 
était  dans  son  royaume  d'Aragon,  à  don  Pedn»  Mofiiz  de 
Godoy ,  naturel  du  royaume  de  Castille ,  dont  le  roi  de 
CastiUe  n'était  pas  content,  pour  la  remettre  à  la  dispo- 
sition du  grafnd-«rattre  de  Calalrava  de  CastiUe,  suivant  la 
coutume  qui  toujours  avait  été  ainsi  :  le  rti  d'Aragon  ré- 
pondit que  ce  chevalier  était  et  vivait  sous  sa  protection, 
qa'U  tad  avait  fait  don  de  cette  ^xonnanderie;  que 
dant,  puisque  la  volonté  du  roi  de  Gastille  lui  était 
traire,  il  Percherait  autre  chose  qu'il  ptt  lui  tionner 
dans  son  royaume  ;  mais  que  jasqoe-lè  il  ne  loi  penvait  ôter 
ladite  commanderie.  Et  GU  Yélasquez,  alcade,  dit  Ayala , 
dès  qu'il  eut  entendu  la  réponse  du  roi  d* Aragon,  et  vu  que 
le  roi  d'Aragon  ne  se  soumettait  pas  à  ce  que  le  roi  de  Gas- 
tille lui  envoyait  dire,  sachant  d'autre  partM^oeUe  était  Ja 
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volonté  da  roi  de  Gastille  son  seigneur  dans  cette  circons- 
tance, répondit,  selon  ce  que  lui  avaient  ordonné  le  roi  et 
ses  conseillers  privés,  qn*il  défiait,  de  la  part  dn  roi  de  Cas- 
tille,  ledit  roi  d* Aragon  et  tout  son  royaume.  Le  roi  d*Àra- 
gon,  congédiant  là-dessus  fe  messager,  lui  dit  que  le  roi  de 
Castille  fanait  en  ceci  sa  volonté,  sans  avoir  aucun  juste 
motif  de  le  défier;  qu'an  surplus,  il  s'entremettait,  de  tout, 
quant  à  lui,  au  jugement  de  Dieu.  Et  aussitôt  il  envoya  des 
lettres  par  tous  ses  royaumes  d'Aragon,  pour  les  avertir 
qu'ils  eussent  à  se  garder  '. 

Cependant,  et  dans  le  même  temps  que  le  porteur  de  ce 
message  se  dirigeait  vers  le  roi  d'Aragon ,  Pierre ,  pensant 
qu'il  pourrait  trouver  encore,  dans  les  eaui  du  Portugal,  les 
dix  galères  et  le  vaisseau  aragonais  de  Francès  de  Peretlos 
qfii  lui  avait  fait  affront  à  San-Lucar  de  Barrameda,  avait 
fait  armer  en  toute  hAte,  à  Séville,  sept  galères  et  six  vais- 
seaux pour  en  tirer  préalablement  vengeance  en  personne. 
Et  il  mit  dans  lesdites  sept  galères  un  grand  nombre  de  ehe- 
valîers  et  d'écuyers,  et  beaucoup  d'arbalétriers,  et  il  s'en  fut 
avec  elles  à  la  poursuite  de  l'escadre  de  Perellos.  II  fut,  dit 
un  mémoire  du  temps  cité  par  Zuûiga,  le  premier  roi  de 
Gaislille  qui  s'embarqua  pour  faire  la  guerre  sur  mer,  et 
personne  ne  Ten  put  empéeber  ;  car  son  ressentiment  était 
tel,  qu'il  voulait  tailler  en  pièces  ceux  d'Aragon  et  Monsieur 
Perellos  *.  H  courut,  dit  l'Abreviada,  après  les  dix  galères 
tetalanes  jusques  à  Tavira,qui  est  une  ville  marritime  du  Por- 
tugal. Il  apprit  là  que  le  capitaine,  avec  les  dix  galères, 

^  Crooka  dd  Rey  D.  Pedro,  «20  vii,  c.  10  :  —  «  Gonmeot  arriva  leoMiiagcr  du 
roi  de  CastiUe  à  Barcelone,  et  dénonça  an  roi  d'Aragon  le  mcisage  qu'il  portait,  et 
de  la  réponse  que  lui  fit  le  roi  d'Aragon.  > 

2  Fueron  con  el  rey,  dit  le  mémoire  cilé  par  Zuniga  ("Anales  ecdesiasticos  de 
Seyilla,  t.  n,  p.  141),  todos  los  Ricos  omes  é  cal>allero8  é  Homes  de  fadenda  de 
Serilla,  é  él  lo  mandd  con  asaz  enojo,  é  non  lo  pudieron  impedir  que  se  emlnr- 
case  ;  é  fué  el  primer  rey  de  CastiUa  que  contra  enemigos  ae  puso  en  la  mar  ; 
ta  80  corage  era  tal,  que  quittera  faeer  pion  à  loa  de  Aragon,  é  A  Moien  Perelltfs. 
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était  passé,  il  y  avait  plusieurs  jonrs,  en  vae  da  port ,  et 
devait  être  déjà  bien  loin  sur  la  route  de  France ,  sIdob 
arrivé  à  destination.  Le  même  chroniqueur  nous  apprend 
ee  que  devinrent  ces  galères  :  elles  arrivèrent  ea  Franee 
et  désarmèrent  à  Bochefort,  où  on  les  laissa  et  où  elles  se 
perdirent,  de  telle  sorte  qu'il  n*en  revint  jamais  aucune 
en  Aragon  '. 

Le  roi  s'en  retourna  là-dessus  à  Séville,  et  envoya  de  li 
ses  galères  à  Iviça,  avec  l'ordre  de  commencer  dans  ces 
parages  la  guerre  par  mer,  tandis  que,  par  Molina,  entre- 
rait en  Aragon,  avec  une  armée  castillane,  Gutier  Ferrandei 
de  Tolède,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  se  porta  brusquement  veis 
Daroca,  et  fut  battu  par  Lope  de  Luna^. 

Ayala  ne  donne  point  la  date  précise  de  l'ambassade  de 
Gil  Yelasquez  de  Ségovie,  mais,  par  la  place  qu'elle  occupe 
dans  sa  chronique,  elle  dut  être  envoyée  par  Pierre  de  Cas- 
tille  à  son  homonyme  d'Aragon  sur  la  fin  de  juin  on  daos 
les  premiers  jours  de  juillet,  immédiatement  après  sa  que- 
relle avec  Perellos  à  San-Lucar  de  Barrameda.  Gil  Yeltf- 
quez  revint  de  Barcelone,  à  ce  que  tout  indique,  au  oom- 
mencement  d'août,  et  rapporta  à  Pierre  la  réponse,  peu  faite 
pour  le  satisfaire,  que  nous  avons  vue  plus  haut,  et,  chose 
singulière,  Pierre ,  bien  que  par  ses  lieutenans  il  eût  déji 
commencé  la  guerre,  tint  à  continuer  je  ne  dirai  pas  les 
négociations,  mais  les  exphcations  diplomatiques.  Le  8  août, 
il  envoya  un  nouveau  messager  au  roi  d'Aragon,  avec  une 
lettre  cette  fois ,  répondant  à  une  demande  antérieure  de 
Pierre  lY,  et  exprimant,  article  par  article,  les  griefe  qu'a- 
vait déjà  transmis  à  celui-ci,  de  vive  voix,  le  premier  mes* 

^  E  las  galeas  de  Catalodia  fueronse  pan  FraDda,  é  deiarmaron  en  Àn^t  é 
alU  dexaron  las  dichat  dla  galeas,  é  alli  se  perdleron,  que  nunca  las  tornuoa 
*  Aragon. 

*  E  salld  i  él  el  oonde  don  Lope  Ferrandei  de  Luna,  é  pelearon,  é  fué 
tado  y  GuUer  Ferrandet. . .  (Cron.  del  Rey  D.  Pedro,  aSo  tu,  c.  ii.) 


GHAPITBX  TBBIZDba.  429 

sager  castillan  Gil  Yelasqnez  de  Ségovie.  Ce  second  messa- 
ger avait  nom  Martin  Lopez,  ainsi  qne  le  roi  d'Aragon  nous 
rapprend  dans  sa  réponse.  C'était  un  officier  qui  parait 
ai^oir  joui,  dès  ce  temps,  de  tonte  la  confiance  de  Pierre,  et 
qac  nous  verrons  plus  tard  remplacer  près  de  lui  Juan 
Ferrandez  de  Hinestrosa. 

Pierre  lY  reçut  cette  lettre  le  4  septembre,  au  chftteau 
de  Perpignan  ^  c'est  lui  qui  nous  le  dit  lui-même  dans  ses 
Mémoires  '. 

C'était  une  réponse  »  comme  nous  l'avons  dit,  à  une  précé- 
dente lettre  du  roi  d* Aragon ,  dans  laquelle  celui-ci  s*était 
plaint  de  ce  qu'un  vaisseau  chargé  de  fer  appartenant  à  an 
marchand  de  Majorque,  nommé  Bamon  de  Frexeneta,  avait 
été  pris,  hommes  et  choses,  par  Johan  Ferez  de  Tuaga,  fils 
de  Pero  Jaymes  de  Tuaga,  de  Bermeo,  ville  du  comté  de 
Biscaye.  Pierre  répond  qu'il  s'étonne  que  le  roi  d'Aragon 
lai  écrive  de  telles  paroles,  lorsqu'il  sait  bien  qu'au  temps 
où  il  dit  que  fut  faite  cette  prise,  le  comté  de  Biscaje  était 
soulevé  contre  lui,  et  qu'on  lui  faisait  de  là  la  guerre; 
qne  par  conséquent  le  mal  que  qui  que  ce  fût  pouvait  en 
avoir  reçu  ne  devait  en  aucune  façon  lui  être  imputé  *• 


^  Les  quais  letrcs  foren  â  nos  preseDtades  en  lo  casfell  de  Pcrpinyâ  :  lo  ténor  de 
les  quais  es  aytal  :. . . .  Suivent  les  lettres  originales.  —  Pierre  IV,  roi  d'Aragon, 
dans  ses  Mémoires  on  registre  des  choses  qui  advinrent  dans  son  royaume  depuis 
sa  naissance  Jusqu'à  peu  de  temps  avant  sa  mort  (publiés  par  Mlquel  CarbooeU, 
dans  sa  Chronica  d'Espanya),  emploie  presque  tout  le  livre  yi  à  rapporter  les  évé- 
nemens  de  la  guerre  que  lui  fit  le  roi  D.  Pierre  de  CastUle,  omettant  quelques  faits 
notables;  en  racontant  d'autres  a  manera  de  rdaeiondê  camtiio,  comme  dit 
Zurita,  c'est-à-dire  avec  beaucoup  plus  de  brièveté  que  Pedro  Lopes  de  Ayala  ;  il  est 
cependant  quelquefois  plus  étendu  qu' Ayala,  et  contient  çà  et  là  des  particularités 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  ce  chroniqueur.  C'est  ainsi  qu'Q  néglige  de  rapporter 
l'ambassade  que  lui  envoya  le  roi  de  CastUle,  mais  pubUe  textuellement,  tit  exUnso, 
les  lettres  que  s'écrivirent  à  cette  occasion  les  deux  rois»  lettres  dans  lesquelles  tt 
est  fiU  mention  de  cette  ambassade  et  de  quelqoct  antres  Caits  antérieurk 

*  Ca  bien  sabedes  qne  en  el  ttenpo  que  deeldes  que  esto  fîie  tomado,  quel  eoiH 
dado  de  Vlzcaya  cstaba  abado  contra  nos,  é  nos  CicIcd  dends  guerni ;  é  ariH 


lie  Cwtillan  s'y  yante  ensuite  d^a^oir  fait  toat  oe  qui  ^laît 
en  lai  pour  le  maintien  de  la  paix»  et  de  ne  s*  être  décidé  à 
rompre  avee  na  ancien  allié  auquel  son  père»  dit-il,  à  qû 
Dieu  pardonne,  avait  toujours  renda  de  bons  et  efficaces  aep- 
Yices,que  comme  contraint  et  forcé  par  ceqa*il  devait  à  seo 
honneur  et  à  son  droit.  «  Et  bien  que  nous  eassions  déjà 
depuis  longtemps,  lui  écrit-il,  reçu  de  vous  divers  dommages 
sans  raison,  vous  ayant  eu  pour  ami  jusque-là,  nous  n*avooi 
pas  voulu  vous  les  reprocher  pour  garder  l'amitié  et  les 

traités  qui  étaient  entre  nous  et  vous Vow  le$  avons 

gardés  parce  que  notre  volonté  a  été  toujoursi  et  est  encoif, 
à  quiconque  nous  avions  pour  ami,  d*étre  un  ami  évident 
et  véritable.  Et  maintenant,  ces  mauvaises  choses  nous  ayant 
été  faites  par  vous  et  par  vos  nationaux,  et  aussi  parce  qae 
cette  même  lettre  que  vous  nous  avez  envoyée  témoigne 
que  vous  n'avez  pas  gardé  envers  nous  ce  que  tous  nom 
deviez,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  éprouver  ni 
juste  ressentiment,  et  d'y  répondre  conwe  il  est  de  notre 
devoir  de  le  faire  pour  sauvegarder  et  notre  Jtikpno^ur  et 

notre  état Et  dorénavant,  ne  nous  tenez  plus  pour  ami, 

dit-il  en  finissant  ;  car  nous  voulons,  nous  tournant  tout 
entier  à  cela,  vous  faire  la  guerre  comme  nous  le  devoos 
et  que  notre  honneur  le  commande.  Fait  dans  la  très 
noble  cité  de  Séville,  le  8  d'août,  et  scellé  de  ootjce  aoeaa, 
dMs  l'ère  de  I8&61.  » 

Pierre  lY  répliqua  par  une  lettre  non  moins  vive,  toute 
pleine  de  récriminations  et  de  reproches,  et  qui  prouve  qac^ 
dès  avant  k  4  septembre,  la  guerre  avait  été  de  fait  com- 
mencée contre  TAragon  par  les  lieutenans  du  roi  de  CastiUe 


àamm  que  qailq«iara  doidc  tcdbieie  md  «fiamot  m»  «  ée  caip  mïi%Mm 
(dans  P.  imiKl  de  GariNMMK»  L  €.) 

^  Gi»tiMftgii6mMicUMitt  :  «Mot  JMa  F^niidai  l'U  m  «ortw  pv  r^rdit 
AiaoL» 


8ûr  éherB  pain%  notamment  pur  des  trMpci  cmtfllanes 
parties  de  Hurcie  et  par  d'antres  parties  de  Molinà.  Après 
avoir  réponda  aux  deux  griefs  principaux  :  «  Qaant  aux  aa- 
tres  choses  que  tous  nous  faites  savoir  dans  votre  lettre, 
lui  dit-il,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  de  la  paix  qui' 
était  de  nous  à  vous,  Dieu,  qui  est  entre  nous  et  Tons,  et 
qui  voit  tonte  la  térité,  sait  que  cette  paix,  qui  entre  nom 
et  vous  a  été  confirmée  par  serment  et  par  hommage,  nous 
l'avons  toujours  complètement  observée,  autant  par  bon 

amoar  qa'en  raison  des  traités G*est  pourquoi  nous  soai^ 

mes  très  étonné  d'avoir,  avant  que  cette  lettre  nous  fût  prtf«- 
sentée,  reçu  du  gouverneur  dn  royaume  deYstence  la  moa-^ 
velle  certaine  que  des  gens  à  vous,  dn  royaume  de  Marde, 
sont  venus,  bannière  déployée  {con  pendon  tendidù)y  courir 
les  villages  de  Ginosa  et  Muntnever,  qui  sont  dans  notre  dit 
t*ayaanie ,  et  y  ont  mis  le  feu.  Et  pareillement  nous  avons 
su  d'une  façon  certaine,  du  même  gouverneur,  que  les  trou- 
pes de  Bequraa  ont  couru  et  saccagé  le  village  de  Siete- 
Aguas,  qui  est  dndit  royaume  de  Valence.  Et  pareillement 
noas  avons  eu  dn  gouverneur  d'Aragon  (sans  doute  Lope 
Ferdinand  dé  Luna)  noavelle  certaine  que  des  gens  à  vous^ 
Tenus  da*  cMé  de  Molina,  ont  ooura  divers  hameaax  de 
Daroca,  et  y  ont  mis  le  feu.  Et  tout  ceci  a  été  fait  sans 
aucune  réqaisition,  et  sans  déclaration  de  rupture  de  paix 
on  de  traité.  Et  parce  que,  Boi,  de  telles  œuvres  vous  nous 
faites,  et  nous  avez  fait  savok  que  dorénavant  nous  ne 
vous  avions  plus  pour  notre  ami,  nous  vous  répondons  que 
de  même  vous  ne  nous  teniez  plus  pour  le  vôtre.  Fait  à 
Perpignan,  etc.  '  » 

Pierre  de  Gastille  avait  mis  hypocritement,  dans  cette 
même  lettre ,  au  nombre  de  ses  griefo  contre  Pierre  d'Ara* 


«  Dada  en  Pcrptayâ  dtn>  nortroiteite  ttaw»»*  <ntwdki  ididoi  M 
tu  d  anyo  de  U  NattYidad  de  Nueetio  Scnjor  MCCGLVI  (Gaibonett,  l.  c). 
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gon,  certains  outrages  que  eeloi-ei  aurait  faits  à  la  reine  n 
tante  et  aux  infans  ses  coasins,  et  que,  dit-il,  il  n'avait  pat 
vouln  lui  reprocher  jusque-là.  L*Aragonais  lui  répond  que, 
sur  ce  point,  il  ne  croyait  avoir  rieo  à  se  reprocher,  et  il 
révèle  même  un  fait  grave  à  la  charge  de  son  noavel  en- 
nemi :  c'est  que  (sans  doute  dans  le  temps  où  il  a^ait  en 
pour  adversaires  sa  tante  et  ses  cousins  d'Aragon),  il  avait 
exdté  le  roi  Pierre  IV  à  les  dépouiller  des  biens  qalls  pos- 
sédaient en  Aragon.  «  Et  sur  ce  que  vous  nous  dites,  lai 
écrit  Pierre  lY,  de  la  reine  dofia  Léonor  votre  tante,  et  des 
infans  vos  cousins-germains,  nous  vous  répondons  que  nous 
croyons  n'avoir  jamais  rien  fait  de  contraire  aux  demandes 
raisonnables  qu'ils  peuvent  nous  avoir  adressées;  an  con- 
traire, tontes  les  fois  qu'ils  nous  ont  envoyé  demander  qud- 
que  chose,  nous  avons  toujours  agi  envers  eux  suivant  la 
justice  et  la  raison.  Et  vous  savez  bien  que,  lorsque,  par 
une  lettre  de  vous,  nous  fûmes  prié  de  vouloir  bien  pren- 
dre en  nos  mains  tout  ce  qu'ils  ont  dans  nos  royaumes, 
nous  ne  le  voulûmes  pas  faire  ;  c'est  pourquoi  si  eux,  on 
vous  pour  eux,  vous  nous  demandez  plus  qu'il  n'est  de  la 
raison,  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  le  faire <.  » 

Poursuivant  son  récit,  Pierre  lY  raconte  que,  cette  lettre 
envoyée,  il  notifia  à  tous  ses  royaumes  la  guerre  à  soutenir, 
ou  plutôt  l'invasion  à  repousser,  et  fit  occuper  tous  les 
biens  des  sujets  castillans  en  Aragon,  comme  le  roi  de  Cas- 
tille  avait  fait  occuper  les  biens  des  sujets  d'Aragon  et  de 
Catalogne  en  Castille  ;  il  ajoute  que  de  Perpignan  il  vint  i 
Barcelone,  d'où  il  fit  appel  à  tous  les  barons  et  chevaliers 
ses  vassaux 3. 

Notons  ici  en  passant  un  synchronisme  qui  mérite  d'être 
rapporté.  Presqu'au  moment  où  nous  en  sommes,  le  19  sep- 

*  Ibid.,l.c. 

*  Voyei  CarboDdl,  Cliroiilca  d'Eiponra,  id  tim. 
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tembre,  eut  lieu  en  France  la  bataille  de  Poitiers,  dans 
laquelle  le  roi  Jean  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le 
prince  de  Galles,  fils  du  roi  Edouard  d* Angleterre.  Le  roi 
Jean,  comme  on  sait,  fut  amené  à  Londres  à  la  suite  de 
^cette  défaite  ;  son  fils  Philippe,  alors  doc  de  Bourgogne  et  de 
Flandres,  fut  fait  prisonnier  avec  lui,  et  le  duc  Pierre  de 
Bourbon  (père  de  Blanche)  fut  tué  dans  la  bataille.  Ce 
fut  en  parant  les  coups  qu'on  portait  au  roi  qu'il  reçut 
ceux  qui  rétendirent  mort  à  ses  pieds.  Cette  bataille» 
dit  Ayala,  fut  perdue,  comme  souvent  il  arrive,  par  la 
mauvaise  ordonnance  des  troupes.  Au  bruit  de  cette  défaite, 
Gharles-le-Hauvai3,  roi  de  Navarre,  que  le  roi  Jean  avait  fait 
jeter  en  prison  à  Paris,  fut  mis  en  liberté  par  la  volonté 
du  peuple  de  Paris,  à  la  suite  d-un  mouvement  insurrec^ 
tionnel  qui  mit  la  ville  aux  mains  du  peuple  et  des  petits 
bourgeois  adhérens  du  prévôt  des  marchands  Marcel,  aux- 
quels le  chroniqueur  castillan  donne  le  nom  de  Comunes^. 
Le  succès  de  la  .bataille  de  Poitiers,  ou  mieux  du  champ 
de  Maupertuis,  près  de  Beaumont,  à  quelques  l!eues  au  nord 
de  Poitiers,  fut  dû  surtout  au  prince  de  Galles^^  plus  popu- 
lairement connu  sous  le  nom  de  prince  Noir.^  On  sait  le 
retour  triomphal  des  Anglais  à  Bordeaux  h>rsqu*avec  le  roi 
Jean,  Philippe  son  jeune  fils,  dix-sept  comtes,  un  arche- 
vêque, soixante-dix  barons  et  bannerets,  et  deux  mille 
hommes  d'armes  prisonniers,  sans  compter  la  foule  des 
fantassins,  ils^se  retirèrent  vers  la  Guienne  *. 

'  Fué  sudto  por  voluntad  de  los  de  Paris,  por  grand  movimiento  que  ovo  en  U 
cibdad,  que  los  comunes  se  apoderaron  délia. 

2  L^armée  anglaise  se  mit  en  marche  le  leodemain  de  sa  fictolfe  avee  ses 
Innombrables  prisonniers^  Elle  se  dirigea  d'abord  vers  Poitiers.  Le  prince  de  Galles 
croyait  sans  doute  qu'il  aurait  bon  marché  de  la  vlUe  dans  ce  premier  mo- 
ment de  stupeur  ;  mais  il  fut  trompé.  CbevaUers  et  bourgeois  s'étaient  armés,  et 
faisaient  bonne  garde  aux  portes  et  sur  les  tours.  «  Les  Anglais  passèrent  outre  sans 
lioint  approcher,  dit  Froissart  ;  car  Us  étaient  si  chargés  d'or  et  d'argent,^de  jojaux 
tt  de  bons  prisonniers,  que  ils  n'avaient  nde  loisir  ni  conseil  d'assaiUir  k  leur  retour 

vm.  28 
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La  guerre  étant  désormais  inévitable  ou  plutôt  comoeicée 
entre  la  Gastille  et  T Aragon ,  le  roi  de  ce  dernier  royaoïK 
9^  prépara  de  son  mieux.  Le  gant  lui  avait  été  jeté  park 
rçi  de  CastiUe,  il  le  releva  sans  hésitation,  et  songea  à  o[h 
poser  à  son  ennemi,  non  seulement  la  force  des  armes,  m 
encore  celle  de  Topinion  et  de  la  diplomatie.  Ne  poajail 
refuser  la  guerre,  il  résolut  de  la  faire  bravement,  et  d*cD* 
ployer  contre  le  roi  de  CastiUe  tous  les  moyens  qoeli 
politique  pourrait  lui  suggérer.  Il  envoya  à  cet  effet  m 
messagers  au  comte  don  Henri,  frère  du  roi  de  C^^ 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  était  alors  en  France.  Ca 
messagers  étaient  don  Àlyar  Garcia  de  Âlbomoz  et  doa 
Ferrand  Gomez  son  frère,  deux  chevaliers  de  Gastille  réb- 
giés  en  Aragon  par  peur  du  roi  don  Pedro  de  Castiile.  Far 
un  acte  authentique  conservé  aux  archives  d'Aragon, seta 
toute  apparence  de  la  lin  d'août,  on  apprend  qo'ii  eorojt 
dea  initructions  secrètes  en  ce  même  sens  à  un  personnigi 
important  antérieurement  envoyé  par  lui  et  accrédité  pi^ 
du  roi  de  ïfance,  à  savoir  ce  même  amiral  contre  lef^ 
Pierre  était  si  vivement  irrité  pour  sa  conduite  à  8an-lJ»* 
de  Barrameda,  appelé  dans  Tacte  authentique  dont  ^ 
parlons  Hosen  Francesch  de  Perellos'.  En  se  rendant  p 
du  comte  D.  Henri,  qui  était  pour  lors  à  Paris;  Alvar  ci 

DuUe  fortereise  ;  mais  leur  semblait  un  grand  exploit,  si  Us  pouvaient  H  i*"* 
France  cl  leur  conquets  mettre  à  sauvelé  en  la  cité  de  Bordeaux.  Si  a»ai»l** 
petites  journées,  ni  ils  ne  se  pouvaient  fbrt  exploiter  pour  la  cause  des  pesaw*"** 
miers  et  du  grand  cliarroi  que  ils  menaient;  et  ne  cheminaient  point  tous  le»i^ 
plus  de  quatre  ou  su  lieues,  et  m  logeaient  de  liaut«  bo<ir«.  Et  cbevaucb^^'^ 
ensemble  sans  eux  dérouter,  excepté  la  bataille  des  maréobaux,  ie  comte  <ie^>'' 
Vicb  et  le  comte  de  Suflblcb,  qui  ^dlal^nt  devant,  à  cinq  cents  arouires,  pour  oo^'' 
les  pas  et  courir  lo  pays,  mais  Us  ne  trouvaient  nul  arrlt  de  nui  Mt  ni  bsU( 
contre  ;  car  tout  le  pays  était  si  eiïrayé,  pour  la  grandMéconfiture  qui  9f^ 
Poitiers,  et  l'ocdsion  et  la  prise  des  nobles  du  royaume  de  France,  elde  U  pf» 
roi,  leur  seigneur,  que  nul  nç  mettait  ordonnance  ni  arroie»  soiypourwtf  ^ 
4«v«al  ;  mais  se  tenaient  toute»  gens  d'armes  cois,  et  gardaient  km»  fot^'^^* 
^  ArcbiV.  gêner,  de  Aragon,  regist,  1293  S«cretorum. 
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Ferrand  d'Albornoz  troavèrent  sur  lear  chemin  d'aatres 
chevaliers  de  GasUIle  qui  avaient  pris  da  service  en  France, 
tels  que  don  Gonzalo  Mexia,  commandenr  général  de 
l'ordre  de  Saint-Jacques  en  Gastille,  et  Gomez  Garrillo, 
qni  étaient  dans  Toulous&-Ia-Grande,  dit  Ayala,  à  la  solde 
da  roi  'de  France.  Le  comte  d'Armagnac  était  lieutenant- 
général  eu  Languedoc  pour  le  roi  de  France,  et  il  pre- 
' .  nait  là  à  sa  solde  tons  les  étrangers  qui  j  venaient  pour 
prendre  du  service.  Don  Alvar  Garcia  de  Albornoz  .et  don 
Ferrand  Gouiez  traitèrent  avec  eux  à  Toulouse,  et  les  ap- 
pointèrent pour  qu'i^  attendissent  le  comte  don  Henri, 
et  l'accompagnassent  ensuite  en  Aragon.  41s  le  promirent 
et  se  réjouirent  fort  de  cette  offre.  Les  deux  frères  pour- 
suivirent leur  route,  et  vinrent  à  Paris,  où  était  le  comte  : 
il  reçut  avec  joie  les  propositions  du  roi  d'Aragon,  et  partit 
sur-le-cbamp  de  Paris  avec  ses  messagers.  Il  grossit  son 
cortège,  en  passant  à  Toulouse,  des  réfugiés  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  avec  eux  passa  en  Aragon  « 

Quoique  la  gderre  fût  enjgagée  déjà  sur  toute  la  fron- 
tière, Pierre  cependant  ne  crut  pas  devoir  encore  sortir 
des  voies  diplomatiques;  il  écrivit  de  nouveau,  de  Se  ville, 
au  roi  d'Aragon,  sous,  la  date  du  18  octobre: 

«  Boi,  nous  vous  faisons  savoir  que  nous  avons  vu  votre 
lettre  que  nous  a  remise  Eniego  (Inigo)  de  Lorbes,  votre 
courrier,  dans  notre  cit/  de  Séville,  le  mercredi  U  de  ce 
mois  d'octobre  :  et  selon  ce  que  par  cette  lettre  il  parait, 
vous  n'avez  pas  répondu  à  quelques-unes  des  choses  que 
nous  vous  avons  demandées  dans  la  lettre  que  nous  vous 
avons  dernièrement  envoyée.  Et,  Boi,  vos  gens  ayant  fait 
sur  nos  terres  les  maux  et  dommages  au  sujet  desquels  nous 
vous  avons  envoyé  requérir,  et  vous  ayant  fait  interpeller  sur 
cela  par  Gil  Blasques,  notre  alcade  de  cour,  vous  nmez  rien 
fait  pour  réparer  ces  dommages,  ni  ne  nous  avez  fait  aucune 
bonne  réponse;  au  contraire,  depuis,  vos  officiers,  et  vos 
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gens  de  Majorque,  ont  pris  des  Tais^anx  de  nos  domaines, 
fait  prisonniers  et  taé  les  hommes  qui  les  montaient,  vendo 
et  fait  argent  publiquement  desdits  navires  et  des  marchan- 
dises dont  ils  étaient  chargés,  comme  ils  eussent  fait  de  na- 
vires ennemis.  Et  certain  il  est,  Boi,  que  nos  Tassant  et  nos 
naturels,  en  faisant  ce  que  vous  nous  avez  fait  dire  qu'ik 
avaient  fait,  par  représailles  de  ce  qu'ils  avaient  reça,  et 
encore  qu'ils  eussent  fait  davantage,  vous  ne  le  devriez  pas  * 
avoir  pour  déraisonnable.  Et  puisque  vous  nous  avez  envoyé 
dire  que  vous  n'étiez  pas  notre  ami,  nous  envoyons  devers 
vous  un  de  nos  chevaliers  chargé  de  vons  dire  certaines  choses 
là-dessus  :  envoyëz-lui  une  lettre  de  sûreté  à  Béqaena,  pour 
qu'il  aille  et  vienne  sans  danger.  Et  si  vous  désiriez  nom 
envoyer  un  chevalier,  vous  pouvez  l'envoyer  en  toute  sûreté; 
car  les  messagers  des  rois  doivent  être  assurés  '•  » 

Cette- lettgs,  comme  nous  le  verrons,  fut  remise  au  roi 
d'Aragon  à  Saragosse  par  deux  nouveaux  messagers,  le  15 
novembre,  c'est-à-dire  quasi  un  mois  après  avoir  été  écrite; 
c'est  le  terme  moyen  que  mettaient  les  ambassadeurs  de  l'an 
et  de  l'antre  roi  à  se  rendre  d'Andalousie  on  Aragon  et  réci- 
proquement, au  moins  à  en  jtiger  par  cette  correspondance. 

De  Barcelone  cependant ,  où  il  était  passé  vers  la  fin  de 
septembre,  le  roi  d'Aragon  s'était  rendu  peu  après  à  Lérida, 
et  de  là  à  Pina,  petite  ville  sitc^^  à  quelques  lieues  aa 
sud-est  de  Saragosse.  Il  trouva  là  le  comte  don  Henri,  et 
l'y  reçut  avec  la  plus  grande  courtoisie,  lui  et  les  chevaliers 
de  sa  compagnie.  Le  roi  et  le  comte  jurèrent  à  Pina,  le  8  no- 
vembre, un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  dont  les 
principales  clauses  avaient  été  arrêtées  entre  les  envoyés 
du  roi  d'Aragon  et  le  comte,  à  ce  que  tout  indique,  à 
Paris  même;  moyennant  quoi  don  Henri  avait  renoncé  an 

^  B  si  fos  quisleredes  enrlar  i  dos  caballero,  bien  lo  podredes  cmiar  seguro  : 
cÉ  iM  mensagen»  de  los  reyes  seguros  deben  ser  (apud  GarboneU,  1.  c). 
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ràXe  de  capitaine  d'ayentore  qu'il  avait  consenti  à  jouer  dans 
les  années  de  la  France  contre  l'Anglais. 

Le  roi  d'Aragon  donna  au  comte  don  Henri,  dit  Ayala, 
dès  qu'il  fat  près  de  lui,  quelques  ville»  et  villages  en  Cata- 
logne, à  savoir  Tarrega ,  Yillagrassa  et^ontblanch  pour  y 
mettre  ses  hommes,  et  la  solde  de  huit  cents  chevaux  '. 

C'est  tootce  que  Ayala  nous  dit  du  traité  dePina;  l'ori- 
ginal s'en  est  perdu  aux  archives  d'Aragon,  mais  Zurita,  dans 
ses  Annales,  en  donne  nn  résumé  qui  par^dt  avoir  été  fait 
sur  l'aete  authentique  même.  Le  comte  s'y  déclarait  vassal 
du  roi  d'Aragon,  et  lui  prétait  hommage  et  serment  de  fi- 
délité ;  il  s'engageait  à  prendre  congé  et  à  se  dénaturer  du 
roi  de  Castille,  et  à  tenir  désormais  le  roi  d'Aragon  pour  son 
seigneur  naturel.  Le  roi  d'Aragon,  de  son  côté,  s'obligeait  à  ' 
défendre  le  comte  pendant  toute  sa  vie  (en  toda  su  vida)^  aussi 
bien  dans  le  royaume  de  Gaslille  qu'en  Aragon,  et  à  lui 
donner,  à  titre  héréditaire,  les  lieux  que  les  infants  D.  Fer^ 
nand  et  D.  Juan  pdisédaient  dans  le  royaume  d'Aragon,  à 
l'exception  d'Albarrâ2in,  cn^mme  aussi  ce  qu'ils  avaient  dans 
le  royaume  de  Murcie,  à  la' condition  toutefois  de  les  con- 
quérir, car  ils  n'étaient  pas  pour  lors  aux  mains  du  donataire; 
conquis,  ils  devaient'ètre  remis  au  comte.  Il  lui  offrit  tous  les 
châteaux  que  la  reine  Éléonorç,  mère  des  infants,  possédait 
dans  le  royaume  d'Aragon,  à  la  condition  qu'il  ferait  hom- 
mage et  serment  de  recevoir  dans  tous  ces  châteaux  le  roi, 
en  colère  ou  satisfait,  content  ou  mécontent  (trado  6  pagado) , 
et  de  faire  la  guerre  diceux  pour  lui  contre  tous  ceux  qui 
tenteraient  de  l'offenser....  Aucune  trêve  ni  paix  entre  le 
roi  et  le  roi  de  Castille  ne  pouvait  être  conclue  sans  la  vo- 
lonté et  l'exprès  consentement  du  comte.  Il  stipula  pour 
l'entretien  particulier  de  celui-ci  un  traitement  annuel  de 
130,000  sous 3,  et,  en  outre,  un  subside  pour  la  solde  de 

*  É  iuddo  para  ochodentos  de  cabaUo  (Cron.,  etc. ,  aiio  yiii,  c.  1). 

*  Le  8oa  baroetonaii  niait  un  peu  plus  d'un  deml-réal  actuel  de  CastlUe. 
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600  chenaux,  pendant  tonte  la  dnrée  de  la  gnerre,  à  rai- 
son de  sept  sons  par  jonr  ponr  chaque  homme  d*armes  an 
cheral  bardé  de  fer,  et  de  cinq  ponr  chaque  homme  monté 
à  la  légère,  sans  coihpter  celle  de  600  fantassins.  Une  dansé 
remarquable,  et  qui,  Tenant  à  être  connue  plus  tard  de  don 
Pèdre,  peut  avoir  été  pour  beaucoup  dans  un  tragiqae  évé- 
nement que  nous  aurons  à  raconter  tout  à  Theure,  est  celle 
qui  stipule  pour  don  Fadrique,  au  cas  où  il  voudrait  passer 
au  service  du  roi  d'Aragon  et  lui  faire  hommage,  rinvestiture 
de  toutes  les  commanderies  et  possessions  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques  situées  dans  les  états  dépendans  de  la  cooronne 
d* Aragon.  «  A  ces  conditions,  dit  Zurita,  le  comte  vint  de 
France*. .«  et  trouva  le  roi  dans  la  ville  de  Pina....  et  en  tb 
lieU;  le  roi  et  le  comte,  un  mardi  8  de  novembre  1356,  ju- 
rèrent cet  acte  de  concorde....  »  Ce  qui  indique  assez  claire- 
ment que  le  traité  avait  été  négocié  et  conclu,  à  pea  de  chose 
près,  en  France  et  par  fondés  de  pouvoir,  anlérienrement  à 
ce  serment  de  Pina,  qui  en  fut  comme  (|  dernière  sanction  <. 
Le  comte  réunit  d'abord  sou^ses  ordres  trois  cents  che- 
vaux armés,  c'est-à-dire  bardés  de  fer,  et  trois  cents  antra 
simplement  revêtus  de  housses  de  cuir  ou  de  toile  piquée*. 
D.  Henri  s'occupa  ensuite  de  prendre  possession  des  villa 
et  lieux  que  venait  de  lui  donner  Pierre  lY,  dont  ce  dernier 
lui-même,  dans  ses  Mémoires  ou  Registre,  comme  les  appelle 
Zurita,  nous  donne  le  détail,  à  savoir  :  en  Catalogne,  de  Mont- 
blanch,  de  Tarrega  et  de  Yillagrassa  (les  seuls  nommés  par 
Ayala);  dans  le  royaume  de  Valence,  de  Castellon  del  Gampô 
de  Burriana  et  de  Yillaréal;  dans  le  royaume  d'Aragon, 
de  Tamarit,  de  Litera  et  de  ses  hameaux,  enfin  de  Ricla  et 


*  Con  estas  eondiciones  se  vind  el  donde  de  Francla. . .  y  alcannS  al  Rej 
«B  la  vlUa  de  Pina,.  .  y  en  aquel  lu^  el  Rey  y  d  Conde  tm  marte  i  8  de 
noTlembre  1356  juraron  esta  eoncordia. . .  (Zurita,  Anales  de  Aragon,  1.  a,  g.  S, 
t  II,  p.  278  et  leq.) 

•  CGC  oifalls  armats,  é  titras  CGC  alforrats  (GarboMU,  duraoUa  d'I 
p.  184). 
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d'ÉpUa;  lesquels  il  poiséda,  ajoate  Pierre  lY^  a^eo  joridlc* 
tiOQ  haute  et  basse^  paisiblement  et  sans  contestation  aacani, 
jnsqtt*aa  jolir  qoil  entra  (c'est-à-dire  régna)  en  Gastille  >. 

Le  oontrensoup  immédiat  da  traité  de  Pina,  lorsque  bieii>* 
t6t  après  sen  divulguèrent  les  clauses,  fut  de  porter  l'infant 
Ferdinand  d'Aragon  à  rompre  ouvertement  atec  son  frère 
eènsanguin  le  roi  d'Aragon,  à  se  dinaiunr  de  lui,  comme 
on  disait  alors^  c'est'-à«dire  à  abjurer  hantement  et  par  acte 
anthenticiue  le  serment  et  l'hommage  qu'il  avait  faits  audit 
roi  comme  à  son  seigneur  naturel  ;  il  fit  plus  :  par  le  ro^ume 
de  Murcie  il  pénétra  dan^  les  domaines  du  roi  d'Aragon» 
à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  considérable.  Pierre  espérait 
beaucoup  de  cette  attaque.  D'aucun  autre  pO^  ^  ^^  eroyait 
pouvoir  faire  plus  de  dommage  à  l'ennemi  que  par  cette 
frontière,  sur  laquelle  il  tenait  déjà  les  châteaux  d'Alicante 
et  d'Orihuela  dans  le  royaume  de  Valence^  que  lui  avait 
depuis  longtemps  donnés  l'infant  Ferdinand  d'Aragon.  Mais 
il  avait  compté  sans  son  hôte.  L'infant  eut  beau  fàir%  ap^ 
pel  à  la  révolte,  et  en  dernier  ressort  au^  armes,  personne 
ne  se  leva  pour  lui;  loin  de  faire  des  conquêtes' de  ce  oôté^ 
D.  Fernand  dut  battre  en  retraite,  vigoureusement  poms 
suivi  par  les  compagnies  de  chevaliers  et  de  fantassins  di- 
rigés contre  lui  par  D.  Pedro  de  Xerica  et  par  le  comte 
de  Dénia  ;  Alicante^  enfin,  se  souleva,  et  chassa  les  troupes 
qui  y  tenaient  garnison  pour  le  roi  de  Gastille  *. 


^  tn  Catalonya  dels  lochs  de  ttontblanch^  é  de  Tarrega,  é  de  Vilagrèssa  :  é  ift 
d  Règne  dfVateotta,  dcb  locte  de  CasteUd  dd  Canp  de  Borriana,  é  VUarrcyal  : 
é  en  el  Règne  d'Aragtf,  dels  lochs  de  Tamarit,  é  de  Litera  ab  sea  aidées,  é  de  fUda, 
t  de  Bpila  :  los  quais  eU  posehi  ab  tota  juredtcdd  alta  é  haxa,  padflcament,  é  sen 
tôt  contrast,  tro  al  dia  que  eotr6  en  Castella  (Ibid.,  1.  c).  —  H  éproura  nMnmoins 
quelques  dlfficuttéa  à  faire  reconnaître  sa  juridiction  sur  les  villes  de  Castetlon  et  de 
Vlfiatéal,  et  n*y  parvint  qu*un  assez  long  temps  après,  avec  nnterventlon  et  tnr 
tes  ordres  répétés  du  roi  de  Aragon  à  ces  deux  vOles  d'avoir  à  lui  obéir  en  câa 
(Ardiiv.  gêner,  de  Aragon,  p.  86  et  seq.  da  registre  coté  1543). 

^Znrila,  Anales  de  Aragon,  t.  n,  p.  S75  et  seq. 
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Tont  ceci  avait  liea  ao  miliea  même  ^e  ce  commerce  é^ 
aire  entre  les  deux  rois  dont  il  nous  reste  à  rapporter  le  dfl^ 
nier  message.  Nous  avons  dit  que  la  lettre  du  roi-de  Casiilk 
du  18  octobre,  antérieure  par  conséquent  de  vingt  joontii 
trailé  de  Pina,  ne  fut  remise  au  roi  d'Aragon  que  le  15  m- 
vembre,  sept  jours  après  la  consécration  de  ce  traité.  Rem 
s'était  rendu  de  Pina  à  Saragosse,  et  ce  fut  dans  cette  deraièrB 
ville  qu'il  reçut  la  lettre  en  question.  Soit  qu'il  fût  embarnpé 
de  répondre,  soit  qu'il  eût  quelque  raison  politique  d'ajott^ 
ner  \h  réponse,  il  n'écrivit  à  Pierre  de  Gastille  que  ^gt-m 
jours  après,  le  6  décembre,  et  d'un  lieu  plus  rapproché  di 
théâtre  de  la  guerre,  de  la  ville  de  Galanda,  située  dans  li 
province  de  Terruel,  non  loin  du  rio  Gaadalupe,  àqudqofi 
lieues  au  sud  d'AlcaiUz. 

Dans  cette  réponse  S  le  roi  d'Aragon  entre  encore  €B 
d'assez  longs  détails  justificatifs,  et  montre  avec  évidence 
qu'il  n'avait  pas  dépendu  de  lui  que  la  guerre  n'éditât  jw; 
il  r^roche  «ntr'autres  choses  au  roi  de  Gastille  l'envoi  de 
douze  galères  et  dp  quatre  vaisseaux  venus  a  Majorque  «pour 
faire  dommage  à  nos  gens,  dit-il,  avec  vos  enseigoes,  et 
votre  amiral,  et  armés  dans-vos  ports.  » 

«  Ni  cela  n'aurait  eu  lieu,  poursuit-il,  si  vous  ne  Ym 
ordonné,  ni  vos  troupes  n'auraient  couru  nos  terres  avecfos 

officiers  et  vos  bannières Toutes  ces  raisons,  Boi,  nous 

vous  les  faisons  savoir  en  présence  de  Dieu  pour  que  tout 
le  monde  connaisse  la  grande  justice  de  notre  cause,  et  l'ini- 
quité de  votre  attaque.  Quant  au  chevalier  que  vous  noos 
annoncez  devoir  venir  à  nous  de  Bequeoa,  nous  vous  fti- 

«  BUe  commence  ainsi  :  «Roi,  nous  avons  reçu  votre  lettre  le  mar<lii5* 
novembre,  à  nous  présentée  par  Johan  Ferrandex  d»Arcos  et  Pero  FerwDdtf  * 
Ségovie  vos  messagers,  répondant  à  une  répoose  que  nous  avions  faite  i  m  »»« 
lettre  de  vous,  que  vous  nous  aviez  d'abord  envoyée.  Dans  cette  lettre,  roi,  «• 
dites  que  n'avions  pas  répondu  à  certaines  choses  que  dans  ladite  première  !««* 
vous  nous  aviez  envojé  dire,  etc.  •  Voy.  CarboneU,  Gbronlca  d'Espanya,  1.  c  , 
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I  sons  saYoir  qae  nous  lai  eoYerrons  ane  lettre  de  sûreté, 
i  oomme  aussi  à  tous  les  mandaires  qui  viendront  à  nous  de 
votre  part».  » 

Jusqu^au  commencement  de  Tannée  1357  la  guerre  se 
borna  à  des  escarmouches  et  à  des  surprises  de  frontières. 
Mais  dès  le  mois  de  janvier  elle  prit  un  caractère  plus  sé- 
rieux sur  toute  la  ligne,  les  hostilités  s'envenimèrent,  et  des 
deux  côtés  la  guerre  s'alluma  sur  plusieurs  points,  dure  et 
cruelle  pour  les  deux  peuples.  Pierre  ne  tarda  pas  à  vouloir 
y  prendre  part  de  sa  personne^  et  il  partit  de  Séville  à  la 
fin  de  1356  ou  au  commencement  de  1357,  pour  se  rendre 
à  Moliu),  sur  le  lîo  Gallo,  d'où  il  voulait  diriger  lui-même 
une  attaque  sur  le  Haut-Aragon. 

Les  principales  villes  frontières  de  TAragon,  du  côté  de 
la  Gastille,  dans  une  étendue  d'environ  140  lieues  du  nord 
an  sud,  étaient  Tarazona,  sur  le  rio  Queyles,  Borja,  Gala- 
tayud,  Daroca,  Alcaniz,  Terruel,  dans  TAragon  proprement 
dit;  Alicante,  Guardamar,  dans  le  royaume  de  Talence  ;  enfin, 
sur  rextrème  frontièro-sud,  s'élevait  Orihuela,  sur  la  Ségura, 
opposée  à  Mnrcie.  Du  côté  de  la  Gastille,  s'élevaient  dans  la 
même  étendue  de  frontières  du  nord  au  sud  une  longue 
suite  de  villes  dont  quelques-unes  très  importantes  :  Agreda, 
au  nor^- ouest  du  Montcayo,  contre-partie  castillane  de 
Tarazona;  Soria,  Almazan,  Deza,  Ariza,  Médina-Gœli,  Molina 
d'Aragon,  Bequena  ei  Mnrcie.  Ge  fut,  comme  nous  Favons 
vu,  sur  cette  dernière  frontière  que  les  hostilités  avaient 
commencé  an  'désavantage  des  armes  castillanes. 

Les  capitaines  du  roi  d'Aragon,  échelonnés,  pour  ainsi  dire, 
BUT  la  frontière  des  États  castillans,  du  royaume  de  Valence 
jusqu'à  la  Gastille-Tieille,  étaient  nombreux  et  renommés.  Les 


'  Dada  en  Calant  dins  nostro  mUo  secreto  à  ti  dias  andados  del  mes  de  diciem- 
bre  en  d  anyo  de  la  Natt?ldad  de  Nostro  Senyor  MIL  CCCLVI.  Visa.  Rd.  (dam 
Carbonell,  1.  c). 
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Ifds  prtocipwx  âxieiit  lo  comte  D.  Hfnri)  D.  Pedro  de 
Xerica  et  le  comte  D*  Lopc  Fernandez  de  Luiia  2  ceux  de 
Castille,  le  grand-maitre  de  Saint-Jacques  D.  Fadrique,  te 
deux  infants  d* Aragon  D»  Ferdinand  et  D.  Jaan,  B.  Joan 
de  la  Gerda  ftls  de  Louis  d*  Espagne  (roi  des  îles  Fortanécs)  et 
le  r<n  Ini^iiième.  Hais  le  plus  redoutable  auiiliaire  de  l'Ara- 
gonais  était  le  méeonte&tement  qa'excitait  en  Castille  mAme 
la  politique  despotique  et  la  froide  oruaaté  du  roi.  Chaque 
jour,  quelque  défection  DOQyalle  s'ensuivait,  quelque  per- 
sonnage important  quittait  le  parti  de  Pierre,  pour  urne  raisoa 
ou  pour  une  autre,  et  tenait  grossir  celui  de  son  frère  et  da 
roi  d'Aragon  qui  le  soutenait.  Ayala  noue  en  raooqite  ici  ua 
exemple  qui  mérite  d'être  rapporté. 

Pierre  étant  au  siège  d'un  château  d'Aragon,  appelé  Cmhel, 
situé  dans  le  voisinage  do  Molina,  reçut  avis  que  D.  Juaa  de 
la  Gerda,  fils  de  Louis,  et  don  Alvar  Perez  de  Gnzman,  sa- 
gneur  de  01vera,que  le  roi  avait  bissés  pour  frootefoe  dans 
une  viUe  appellée  Seroa,  sur  la  frontière  d'Aragon,  eu  étaient 
partis^  et  étaient  allés  en  Andalousie^  La  raison  poor  laquelle 
tous  deUK  étaient  partis  de  Seron,  était ^  à  ee  qu'on  disait, 
parce  que  le  roi  avait  voulu  avoir  la  femme  de  doa  Alvar 
Pères  de  Gunaan,  laquelle  éuit  dooa  Aldonta  GorDoel,  fifie 
de  don  Alfonse  Ferrandez  Corond,  et  sœur  de  dqjjfli  Mam 
Goronel,  femme  de  don  Juan  de  la  Gerda.  Pierre  l'avait  vue 
4  Sévitle  peu  de  temps  avant  soa  départ  pour  la  frontîèR 
d'Aragon,  et  en  était,  disait-^n,  devenu  aooureiH.Le  brait 
du  moins  en  avait  couru.  Si  elle  s^était  en  ef^et  d^à  donnée 
à  loi,  on  ne  le  savait  pae  alors,  mais  quelque  chose,  à  ce  que 
doûM  à  penser  Ayala, sembla  le  prouver  depuis:  c'est  que, 
justement,  depuis,  le  roi  la  prit  pour  maîtresse,  comme  noas 
le  verrons  tout  à  l'heure.  Quoi  qu'il  en  fût  alors,  le  brait 
qui  en  courut,  comme  je  viens  de  le  dire,  détacha  du  ser- 
vice du  roi  les  deua  hauts  seigneurs  que  je  viena  de  bosh 
mer.  En  apprenant  leur  départ  de  Seron,  Pierre  eon^at 
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de  ^andes  inquiétudes,  et  craignit  un  moment  que  cette 
défection  ne  fit  toarner  à  mal  ia  guerre  commencée.  Il  fnt 
tsat  le  pottit,  tant  il  avait  peur   que    ces  dent  grands 
^^hevaliers  (estos  dos  grandes  cabaîleros)^  très  pnissans  en 
Andalonsie,  ne  soulevassent  toute  cette  province,  de  laisser 
le  soin  de  diriger  la  guerre  d* Aragon  à  ses  lieutenans,  et  de 
retoarner  lui-même  dans  le  cercle  de  Séville,  où  ils  allaient 
sans  doute  opérer  quelque  dangereuse  levée  de  boucliers. 
Mais  il  céda  à  d*autres  conseils,  et,  ayant  résolu  de  demeurer 
à  la  guerre  qu*il  avait  commencée,  se  contenta  d'envoyer  au 
cercle  de  Séville  et  à  tons  les  autres  cercles  de  TAndalousie 
des  ordres  précis  de  se  mettre  en  défense  contre  la  tentative 
qa*il  redoutait.  Il  apprit,  peu  de  jours  après,  que  D.  Juan 
de  la  Oerda  s'était  retiré  dans  la  ville  fortifiée  de  Gibraléon 
qui  était  à  lui,  et  que  D.  Alvar  Ferez  s'était  réfugié  près 
des  mecontens  d'Aragon^  TAbreviada  dit  avec  sa  femme  dofia 
Aldonza  Coronel ,  mais  Von  a  plus  d'une  raison  de  croire  qu'il  la 
laissa  à  Séville  dans  le  couyent  qu'elle  habitait  avec  sa  sdeur, 
pensant  probablement  ou  qu'elle  ne  se  donnerait  pas  à  Pierre, 
on  que  eelui-ci  serait  abattu  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  la 
pf endre,  retenu  qu'il  était  d'ailleurs  à  la  frontière  par  les  né- 
cessités de  la  guerre  d'Aragon.  Après  être  demeuré  quelques 
jours  encore  dans  le  cercle  de  M olina,  le  roi  entra  sur  les  terres 
aragonaises,  y  prit  quelques  châteaux,  puis  se  replia  sur  la 
ville  de  Seron,  qui  était  de  ses  domaines*  Il  rentra  peu  après 
de  nouveau  en  Aragon,  et  y  prit  un  lieu  appelé  Bordai  va, 
et  an  autre  appelé  Embid.  Ce  dernier  avait  pour  alcayde  un 
chevalier  nommé  Ximeno  Lopez  de  Tolo,  qui  s'y  défendit 
vaillamment, et  fut  tué  par  les  troupes  castillanes,  ainsi  que 
l'atteste  un  privilège  concédé  à  Juan  de  Tolo  son  petit-fils  par 
le  roi  D.  Jaaa  II  d'Aragon.  Pierre  rentra  à  Deza,  oik  vint  le 
trouver  le  cardinal  Guillaume,  légat  du  pape  Innocent,  chargé 
de  mettre  la  pùx  entre  les  deux  rois.  Il  ne  put  faire  consentir 
d*abord  le  roi  de  Gastille  qu'à  nue  trêve  de  quinze  jours,  et 
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partit  d'aaprès  de  loi  poar  aller  trouver  le  roi  d'Aragon  à 
Saragosse^ 

Ce  fat  durant  *ce  séjour  de  Pierre  à  Dëza,  que  Pierre 
reçut,  vers  la  fin  du  mois  de  février,  la  nouvelle  de  la  moi% 
de  sa  mère.  Marie  de  Portugal  était  morte  à  Evora,  le  18 
janvier  de  cette  année,  par  le  poison,  suivant  le  bruit  public 
Aucun  des  auteurs  contemporains  faisant  seuls  autorité  pour 
moi,  et  Ayala  moins  que  personne,  n'a  accusé  le  roi  son 
fils  de  cette  mort.  Néanmoins,  dans  la  suite,  la  mauvaise 
réputation  de  Pierre,  qu'on  tenait  à. bon  droit  pour  capable 
de  tout,  la  lui  a  fait  attribuer.  Il  parait  que  si,  en  effet,  Marie 
de  Portugal  mourut  par  le  poison,  comme  Ayala  parait  k 
croire  sans  toutefois  Faffirmer,  ce  fut  par  Tordre  de  son  pèie, 
et  à  cause  des  bruits  qui  couraient  sur  elle,  au  sujet  sans 
doute  du  successeur  ou  des  successeurs  obscurs  qu'elle  avait 
donnés  à  son  ancien  écuyer  et  amant  Portugais  Marfin  Al- 
fonse  Telho,  tué  sous  ses  yeux  à  Toro  dans  la  terrible  jour- 
née du  5  janvier  1356.  Le  bruit  public  était,  dit  Ayala,  que 
le  roi  D.  Alfonse  de  Portugal  son  jpère  lui  avait  fait  donner 
des  herbes  pour  qu'elle  mourût,"  n'étant  pas  content  de  ee 
qu'il  entendait  dire  d'elle^. 

Bien  qu'aucune  autorité,  je  le  répète,  n'ait  sérieusement 
accusé  Pierre  de  la  mort  de  sa  mère,  ses  défenseurs  en  titie 


^  Cronica  del  Key  D.  Pedro,  aSo  Tm,  c  S. 

*  É Mgund  filé  la  ftnia,  dixeron  que  el  Rey  Don  Alfonso  de Portogal  npaift 
delU  le  fkiera  dar  blerbas  eon  que  morieie,  por  quanto  non  se  pagaba  de  la  Cna 
que  oia  délia  (Ibld.,  l.  c.).  •—  Par  le  testament  que  fit  la  reine  Marie  de  Portogii 
à  Valladolid,  le  S  novembie  1851,  pendant  la  première  réunion  des  Cortèa  mm  ce 
règne,  elle  nous  apprend,  entre  autres  choses,  un  prénom  Ignoré  de  sa  rhak 
Éléonore  de  Guzman.  Après  y  avoir  ordonné  qu'à  sa  mort  son  corps  serait  cntcm 
dans  la  chapelle  des  rois,  àSévUle,  près  du  corps  de  son  mari,  et  avoir  réglé  dlfcns 
restitutions  de  lieui  qu'elle  possédait  à  dlfferens  titres,  elle  y  ordonne  qu'on  vcnéi 
Madrigal,  Palados  de  Valduemaet  Villadicgo,  qu'elle  tenait  du  roi  son  niaii,<i 
tous  les  autres  lieux  et  biens  que  le  roi  son  fils  lui  avait  donnés  sur  la  firontiereè 
titre  héréditaire,  lesqudt  avaient  été  à  Éléonore  Anne  (  on  Inès)  de  Gumian  :  —  É 
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ont  beaacoop  insisté  sor  l'injustiee  de  Taccnsation,  et  ont 
sur  ce  point,  on  le  conçoit,  facilement  triomphé.  Il  y  a  pins , 
il  8*est  rencontré  nn  écrivain  qni,  emporté  par  son  zèJe,  s'est 
pla  à  admettre  nn  moment  la  chose,  et  a  prétendu  pronver 
que  Tempoisonnement  de  Diane  de  Portugal  da  fait  da  roi 
aon  fils  eût-il  été  vrai, c'eût  été  bien  fait,  et  très  juste,  suivant 
le  droit  monarchique.  On  trouve  cette  argumentation  sans 
nom  dans  Tapologie  la  plus  misérable  sans  contredit  de  tontes 
celles  qui  ont  été  faites  de  Pierre-le-Cmel,  œuvre  d'un  cer- 
tain Godinez  de  Paz,  abbé  de  San  Gucufat  del  Tallés  au  temps 
du  bon  roi  Ferdinand  YII.  C'est  là  assurément  un  incroyable 
écrit.  On  y  lit,  p.  74,  cette  admirable  théorie  monarchique  : 
«  Avant  toat,  je  dois  avertir,  dit  le  hon  apologiste,  que,  quand 
même  le  roi  D.  Pedro  aurait  ordonné  de  lui  dSnner  la  mort 
(à  sa  mère),  il  n'aurait  point  agi  sans  justice,  la  loi  ne  ra- 
connaisaant  ni  ne  devant  reconnaître  de  parenté.  Il  est  cons- 
tant qu'elle  porte  la  peine  capitale  contre  les  traîtres;  la 
reine  doiia  Maria  le  fut  envers  son  fils  ;  elle  en  dut  supporter 
la  peine.  »  La  loi  qui  autorise  à  faire  empoisonner  sa  mère,  de 
loinl  C'est  un  grand  royaliste  assurément,  mais  un  bien  sin- 
gulier chrétien  que  cet  abbé  de  San  Cucufat  del  Tallés,  au- 
teur de  cette  merveilleuse  vindication  du  roi  don  Pèdre  P' 


todoft  IM  otro6  logaret  é  bien»  que  d  Rey  mlo  lUo  me  dM  en  la  Frontera  por 
Juro  de  heredat,  k»  quatei  fueroo  de  Leonor  Annes  de  Giuman.  —  Elle  fait  men- 
tion, dans  ce  testament,  de  la  dot  d*un  mlHlon  et  demi  de  maraTédb  qu'elle  anit 
reçue  de  son  père  lorsqu'elle  s'était  mariée,  et  lègue  au  roi  son  fils  sa  couronne 
d'or  et  de  pierreries.  —  Voici  comment  la  Chronique  de  Coimbre  rend  eomp'e  de  sa 
mort  (Chronicon  Conimbricense,  dans  Floret,  EspaBa  Sagrada,  t.  xxiii}  :  Ferla  V, 
XVill  dias  andados  do  mes  de  Janeiro  da  Era  de  mil  é  CGC  é  noventa  é  sinq  annos, 
passou  i  Reyna  Donna  Maria  de  Casleild|  mulhcr  dd  Rej  Don  Alfonso  de  CasIeUa» 
è  madré  dli  Rey  Don  Pedro  outrosi  de  CasteUa,  é  fflba  do  muy  nobre  é  boa  memoria 
Rey  Don  Alfonso  de  Portugal,  é  da  Reyna  Domna  Beatris  :  i  quai  ?eo  A-Portugal 
para  ?eer  seo  padre  é  sua  madré  :  é  partidsse  délies  en  a  TiUa  de  Liita,  é  nwrrctf 
en  U  cidade  de  Ebora,  é  di  a  leraron  para  Sevilha,  é  {as  na  see  da  ditU  ddade  A 
par  de  seo  marido.  --  Son  corps  repose  maintenant  dans  l'église  du  coufent  de 
Sidnb-OémeBt,  à  Sévflle. 
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do  CastiUe.  C'est  aimer  et  coinjireiulre  éL  rig  neUo,  oquk 
il  convenait  au  bon  temps  >. 

Ayalfi  ne  nous  dit  rien  des  sentimena  que  fitéproanrî 
Pierre  la  mort  de  sa  mère  ;  il  se  contente  d'enregistrer  k 
fait,  et  noas  raconte  immédiatement  «  comment  le  roi  doi 
Pedro  partit  de  Deza,  et  entra  en  Aragon ,  et  gagna  la  ^ 
deTaraxona^.  » 

Le  roi  don  Pedro  étant  à  Deza,  nous  dit-il,  une  is  la 

Tilles  sur  la  frontière  d'Aragon,  sot  qne  la  TiUe  delarajooi, 

qni  est  du  royaume  d-Aragon,  était  une  bonne  ville, l»ea 

pourvue  de  vivres,  peu  fortifiée,  et  n'ayant  pas  beaacoap^ 

garnison,  et  qu*elle  était  près  de  là*  Et  il  partit  de  De» 

pour  Agreda;  et  le  lendemain  partit  de  là  pour  Taraxotti^ 

prit  dans  sa^marche  un  cbàteau  du  roi  d'AragoOf  appA 

Sancta  Gruz,  et  ensuite  fut  vers  Tarazona.  £t  le  ym  ^^ 

arriva  là,  qui  fut  le  jeudi,  neuvième  jour  de  mars  decettt 

dite  année,  il  prit  la  ville  de  Taraaona  par  force,  et  eotrapir 

le  côté  de  la  Moreria  (rancien  quartier  maure),  qai  ^ 

faible,  et  auquel  donnèrent  Tassant  le  maître  don  Fadriq® 

et  ses  chevaliers  ;  il  y  eut  là  perte  de  gens  des  deux  ^ 

Ceux  de  la  ville  se  réfugièrent  dans  une  enceinte  qui  io^ 

comme  une  autre  ville  séparée, au  milieu  de  laquelle  étaitotf 

sorte  de  château  ou  dhabitation  fortifiée,  appelée  TAïda*' 

appartenant  à  une  dame  très  honorable  qui  rbabitaitfl^ 

quelle  avait  nom  dona  Guillelma,  femme  d'un  grao^  ^ 

gneur  d'Aragon  appelé  don  Garcte  de  Loria,  qui  était  P*" 

^  TestucUenent  :  Antc  todo,  debo  adverlir  que  ann  cuaado  d  R^  ^'  ^ 
buUae  nanckMlo  darla  U  muerte,  no  bubiera  procedldo  sioo  ^  ju^^  ^*L 
lejr  no  reconoce  ni  debe  reoonocer  pareolescos.  Es  constante  que  ^^  /^^ 
cqiital  à  lot  traidores  :  lo  fue  contra  su  bijo  U  Reina  doSa  Maria  ;  debié  ^  ^ 
peaa,  etci  (p.  74).  -^  Le  Utre  de  Tceuvre  de  cet  apologiste  quant  và^  ^ 
lojaulé  est  f  Yû^iemsion  del  Bey  don  Pedro  /ro  de  CaUilkt  ^^  ^ 
Pidaca  Nareof  de  Pagne  Godinez  de  Paz,  Sarcelona^  1S31*  ^.^ 

2  Com>  el  Rejr  U.  Pedro parUd  de  Oeza,  é  entrO  en  Arajop,  <  fM»^^**'^ 
Taraiona  (Cron.  del  Rey  0.  Pedro^  a2o  tui,  c.  8). 
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vemear  de  Valenee,  et  absent  en  oe  monieot.  Les  gens  da  roi 

de  CasUIle  entrèrent  tons  ce  jour  là  dans  la  Tille,  et  à 

minoit   les  habitans   qui  6*étaient  réfugiés  dans  d'Azoda 

obtinrent  qu'on  les  mit,  de  leurs  personnes  et  ayec  tont  ce 

qu'ils  pourraient  emporter,  en  sûreté  dans  la  Tille  de  Tu- 

dèle  de  Navarre,  qui  est  à  quatre  lieues  de  là,  et  le  roi  le 

lit  ainti-  Et  en  effet  le  lendemain  vendredi ,  à  Theure  de 

none,  partirent  de  1^  tons  ceux  de  la  cité  de  Tarazona,  et 

une  emorte  castillane  les  conduisit  à  Tudèle  avec  tont  ce 

qu'ils  parent  emporter  sur  eux  '. 

Le  roi  prit  ainsi  Tarazona,«où  ses  troupes  trouYèrent  beau- 
coup de  Tivres  et  de  munitions:  il  s'empara,  les  jours  suivans, 
de  quelques  autres  cbàteaux  du  voisinage:  d'Alcalade  Yé- 
Tuela,  de  Ferrejon,  qui  la  plupart  lui  ouvrirent  leurs  portes  ; 
et  d'un  château  appelé  Los  Fayos,  dont .  était  commandant 
un  chevalier  navarrais,  déjà  connu  de  nous,  Martin  Abarca, 
que  nous  avons  vu»  à  la  prise  de  TAIoazar  de  Toro,  venir  le 
premier  à  la  merci  du  roi  et  lui  amener  son  frère  don  Juan. 
Pierre  prit  le  château,  et  fit  ttier  le  chevalier,  dit  Ayala,  évi- 
demment à  cause  de  ce  souvenir. 

Le  cardinal  Guillaume,  légat  du  pape,  accourut  sur  ces 
entrefaites  à  Tarazona,  très  fâché  et  reprochant  au  roi  d'avoir 
pris  cette  vilte  avant  que  fussent  écoulés  les  quinze  jours  de 
la  trêve  conclue  par  son  intercession  entre  les  deux  rois, 
à  Deza,  dans  les  derniers  jours  de  février. 
Ayala  raconte  ici,  à' la  manière  de  Froissart,  comment  le  roi 


^  . . .  Con  todo  lo  que  levar  pudieron  sobre  sus  cuerpos  (Ibld.,  1.  c.}.—  Pierre  IV, 
dans  ses  mémoires,  aUribne  à  une  sorte  de  tralùson  ou  à  la  lAclieté  du  gouremeur 
de  Tarazona,  rentrée  du  roi  de  Castille  dans  la  place  :  É  per  gran  maiicia  d*Bii 
Miguel  de  Gurrea,  cavalier  d'Aragd,...  no  volent  se  deflendçe  axi  com  fer  dévia, 
is<|ué  à  tratamenti  al  dit  Rey  de  CasteUa....  É  desempafada  la  dita  cuitat  per  lo 
dU  ca^ti,  W  Rejr  de  Castella  podarosament  entra  en  aqueUa,  é  fltà  tots  los  pobla- 
doit  dflspuUats  de  tôt»  los  Jmqs  qya  tuviea,  é  m  traosquerea  sino  les  pen«n»  ab 
lu»  volUs  (Carbooell,  Chronica  d'Esponya,  p.  1S6). 
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don  Pedro  marcha  sar  Borja....  Étant,  dit-il,  dans  TaraioDa, 
Tinrent  à  lui  de  nombreuses  tronpes  de  tous  lescôtésdelaCai- 
tille,  et  vint  là  don  Tello  son  frère,  qui  était  seigneur  de  Yiscaja 
et  de  Lara  et  d'Aguilar,  avec  de  nombreuses  troupes  de  Bisp 
cajens  ;  et  là  était  déjà,  avec  le  roi,  don  Fadrique  sod  frère, 
mattre  de  Saint-Jacques,  qui  avait  la  sept  cents  cheTaox. 
Et  étaient  là  aussi  avec  le  roi  llnfant  don  Juan  son  cousin  ^ 
don  Ferrand  de  Castro,  et  don  Pedro  de  Haro,  qui  étiit 
alors  encore  enfant.  Et  étaient  en  outre  là,  avec  le  roi,daa 
Diego  Garcia  de  Padilla,  mattre  de  Calatrava,  don  Saerlb^ 
tinez  mattre  d'Alcantara,  et  doa  Àdan  Arias  lieutenant  do 
prieur  de  SaiÂt-Jean,  et  autres  grands  seigneurs  et  chevaliefî 
du  royaume.  Les  troupes  que  le  roi  rassembla  ainsi  alois 
dans  Tarazona  s'élevaient  à  sept  mille  cavaliers  arma  de 
toutes  pièces,  et  à  deux  mille  génétaires  ou  cbevean-légeis 
{dos  mil  de  la  gineta)  '.  Et  là  aassi  arrivèrent  au  roi  le  sei- 
gneur de  Lebret (d*Albret)  et  ses  frères,  qui  étaientgrands 
seigneurs  en  Guyenne,  avec  bonne  chevalerie,  qui  le  venaiefit 
servir,  et  ils  faisaient  cela  parce  qulls  avaient  sa  que  « 
'comte  de  Foix,  leur  ennemi,  était  venu  au  roi  d'Aragon  poor 
Faider.  Et  le  roi  sut  comment  le  comte  don  Enriqne  soa 
frère,  et  le  comte  de  Foix,  avec  un  grand  nombre  de  seigneoi^ 
et  chevaliers  d'Aragon,  étaient  venus  à  Borja,  qui  est* 
quatre  lieues  de  Tarazona.  Et  partit  le  roi  de  Castilledeft- 
razona  avec  toutes  les  troupes  que  là  il  avait  avec  lui»etiiit 
a  Borjaf  une  ville  du  roi  d'Aragon,  et  trouva  que  ces  troflp^ 
qui  tenaient  pour  le  roi  d'Aragon  s'étaient  mises  en  bataui*  , 
près  de  Borja  dans  un  lieu  élevé  qu'on  appelait  la  Moew- 
et  le  roi  arriva  près  d'eux,  de  manière  qu'il  y  eut  qnelq^ 
escarmouches  ;  mais  ceux  qui  étaient  dans  la  Hnela  ne  (p^ 

*  Cavalien  portant  la  jineta,  espèce  d«  lance  courte,  dont  *•  **  *r  j^ 
montée  sur  une  petite  houppe  de  fil  d'or.  On  a  donné  ce  nom  pl«»  **'V^ 
garni  de  Téloors  rouge  et  de  clous  dorés  que  les  capitaines  de  l'InftnW**  ^^^^^ 
portaiani  à  la  main  au  Uea  de  canne. 


GHAPimX  TBEIZlàMK*  449 

lèrent  pas  de  là,  et  le  roi,  dès  qa*il  vit  qa*il  ne  poovait  rien 
faire,  et  qoe  les  antres  ne  voulaient  pas  combattre,  s'en  revint 
▼ers  Tarazona.  Et  ce  jour  il  faisait  grande  chalenr,  et  il  y 
eut  si  grande  soif  dans  le  camp  du  roi,  que  quelques  hommes 
de  pied  périrent  de  soif  :  et  cela  était  un  jeudi  dans  le  mois 
d'a^iil.  Et  le  roi  d'Aragon  était  dans  Saragosse,  et  n'avait 
pas  assez  de  troupes  pour  combattre  avec  le  roi  de  Gastille;  et 
le  cardinal  don  Guillen,  l^t  du  pape,  faisait  tout  son  possible 
pour  les  réconcilier,  ou  leur  faire  du  moins  signer  une  trêve  ^ 
•  Pierre,  de  retour  à  Tarazona,  apprit  comment  don  Juan  de 
la  Gerda  (celui-là  même  que  le  roi  avait  commis  avec  don 
Alvar  Ferez  de  Gozman  à  la  garde  des  frontières,  et  que  nous 
avons  vu  naguère  partir  de  Seron  et  passer  en  Andalousie), 
ayant  fait  un  mouvement  sur  Séville,  le  conseil  de  SéviUe, 
les  vassaux  qui  combattaient  sous  la  bannière  de  don  Juan 
Ponce  de  Léon,  seigneur  de  M archena,  l'amiral  Gil  Bocanegra, 
et  d'autres  chevaliers  et  écuyers  vassaux  du  roi,  avaient  com-* 
battu  contre  ledit  don  Juan  de  la  Gerda  entre  Yeas  et  Triguero, 
près  d'une  rivière  ayant  nom  Gandon,  et  l'avaient  vaincu  et 
fait  prisonnier.  Gonduit  à  Séville,  il  y  fut,  suivant  un  anden 
document  rapporté  par  Zuniga,  renfermé  dans  la  Tour  de  l'Or* 
TLe  roi  eut  grand  plaisir  de  cette  nouvelle,  dit  Ayala,  et  aus- 
sitôt envoya  un  message  à  Séville,  par  un  arbalétrier  à  loi, 
appelé  Bodrigo  Ferez  de  Gastro,  avec  Tordre  de  tuer  ledit 
don  Juan  de  la  Gerda.  Gndgnant  pour  la  vie  de  don  Juan, 
Marie  Goronel  sa  femme  quitta  sur  ces  entrefaites  le  monas- 
tère de  Sainte-Glaire,  où  elle  et  sa  sœur  doua  Aldonza  vivaient 
'  en  sages  matrones  en  l'absence  de  leurs  maris,  et  partit  pour 
Tarazona,  dans  l'espoir  d'obtenir  du  roi  la  grâce  de  don  Juan. 
Pierre  avait  remarqué  Marie,  dit-on,  presque  autant  que  sa 
sœur  Aldonza,  pendant  le  dernier  séjour  qu'il  avait  fait  à 
Séville.  Il  lui  donna  des  lettres  de  grâce,  pour  qu'on  lui  ren- 


1  CroDica  M  Rey  D.  Pedro,  aSo  yid,  c.  4. 
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dit  son  mari  saiiî  et  sauf,  tout  en  sachant  trètf  bien  qn^snM 
que  les  lettres  qu'il  donnait  arrivassent  à  Séville,  don  Im 
anrait  été  mis  à  mort;  et  en  effet,  quand  Marie  CcnrcHid; 
accourut,  toute  pleine  de  la  joie  d'avoir  sauvé  don  Joaa, 
celui-ci  était  exécuté  depuis  environ  huit  jours.  Ajala  ne 
nous  dit  pas  comment,  si  ce  fut  par  un  coup  de  masse  oo 
d'épée,  ou  par  te  poison  <. 

Les  instances  du  cardimd-iégat  cependant  ponr  faire  coa- 
dure  la  paix  entre  les  deux  rois  de  Castille  et  d'Aragon  étaient 
de  jour  en  jour  plus  actives.  Tohtefois,  les  prétentions  des 
deux  parts,  surtout  de  la  part  du  roi  de  Castille,  étaient  telte 
que,  désespérant  d'arriver  à  mettre  fin  à  leurs  diffi^rendspsr 
un  traité  de  paix  véritable,  il  s'attacha  à  leur  faire  concloze 
une  simple  trêve,  pendant  laquelle  il  espérait  voir  les  esprit; 
8b  calmer,  et  changer  ou  se  modifier  les  choses  dans  le  sens 
désiré  pat  lui.  Étant  le  roi  don  Pedro,  dit  Ajala,  dans  la  ville 
de  Târazôha,  appartenant  au  royaume  d'Aragon,  de  laquelle  j 
il  s'était  emparé,  et  le  roi  don  Pedro  d'Aragon  dans  sa  ville  i 
de  Saragosse,  le  cardinal  don  Guillen,  légat  dû  pape,  s'effor- 
çait d'établir  la  paix  entre  eux,  et  ne  les  pouvait  mettre  d'ac- 
cord ;  et  dès  qu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  établir  la  paix  entre 
etix,  il  traita  d'Une  trêve  d'un  an,  et  ils  y  consentirent;  et 
incontinent  ils  signèrent  cette  trêve,  et  elle  fut  publiée  dans 
les  villes  où  les  rois  étaient,  le  lundi  8  mai  de  cette  année  ^ 

^  Cn  historien  moderne  a  vainement  essayé,  à  Vaide  de  Je  ne  sais  qui  cilod 
tdat  an  moins  singulier,  sur  les  heures  d'avance  une  le  messager  du  roi  araft  sor 
dolia  Maria,  à  quoi  le  roi,  dtt-U»  ne  pouvait  rien,  de  discnlper  Don  PèdR  d*an* 
sciemment  trompé  Marie  CoroneL  en  cette  occasion;  mais  Ayala,  que  cet  aotcur  a 
évidemment  très  mal  lu,  déjoue  toutes  ces  subtilités  en  nous  disant  expressémest 
qu'au  reloi^  de  Marie  Corond  à  SéviUe,  Don  Juan  avait  été,  comme  nqus  ^mm 
de  le  dire,  mis  à  mort  depuis  huit  jours  :  — É  asi  fbé  que  quando  dofb  Maria  ï^ 
A  SevUla^fuera  Don  Juan  muerto  bien  avla  ochts  dias(Cron.dâ  KeyD.Pedi«} 
aao  Yin,  c  5). 

*  É  luego  flimaroh  treguas ,  é  se  pregonaron  en  las  cibdades  dd  k»  Reyo 
estàbtti,  hmcsodio  de  mayo  deite  dicbo  àiio  (1357). 
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Les  négociaftion»  eurent  lien  à  Tadèle,  en  Navarre,  avec 
rassentiment  da  régent  de  Natarre,  Loois,  frère  de  Gharks- 
le-M aavais,  qni  gouyemait  la  Navarre  en  Fabseikce  de  celui- 
ciy  alors  tont  occupé  en  France  de  ses  intrigues  et  de  ses 
vengeances  contre  le  dauphin,  régent  du  royaume.  Les  plé- 
nipotentiaires des  deux  rois  étaient,  pour  le  Castillan,  Juan 
Ferrandez  de  Hinestrosa,  son  oamarero-mayor ,  Juan  Alfonse 
de  Benavidès,  alguacil^-mayor  du  palais,  et  Ifiigo  Lopei  de 
Orozco,  mayordomo-mayor  de  dona  Blanca  de  Yillena,  sœur 
de  la  comtesse,  femme  de  don  Henri  de  Trastamare;  pour  le 
roi  d'Aragon,  D.  Pedro  de  Xerica,  D.  Bernard  de  Cabrera 
et  Alvar  Garcia  de  àlbornoz.  Ce  dernier,  naturel  de  Gastille, 
semblait  chargé  surtout  de  stipuler  pour  les  émigrés  de  ce 
royaume:  on  n'a  pas  oublié  que,  par  le  traité  de  Pina, renou- 
velé plus  tard  à  Saragosse  dans  le  même  sens,  le  roi  d'Aragon 
ne  pouvait  faire  avec  le  roi  de  Gastille  ni  paix  ni  trêve  sans  le 
consentement  du  chef  des  émigrés  castillans.  Les  intérêts  de 
don  Henri  furent  fort  bien  défendus  sans  doute  par  Alvar  Gar- 
cia de  Albomoz,  car  nous  lui  voyons  obtenir  pour  le  comte  et 
ses  adhérens  la  levée  du  séquestre  de  leurs  biens  en  Gastille, 
et  régler  avec  Ifiigo  Lopez  de  Orozoo  diverses  questions 
délicates  touchant  l'héritage  de  dofîa  Juana  Manuel  de  Til*« 
lena.  Une  des  principales  clauses  du  traité  portait  que  le  roi 
tle  CastiUe  aurait  à  remettre  en  dépôt  entre  les  mains  du  légat, 
dans  l'espace  de  quinze  jours  à  ikn  mois,  la  ville  de  Tarazona 
et  les  divers  châteaux  dont  il  s'était  emparé  sur  le  territoire 
aragonais.  Dans  le  même  terme,  le  roi  d'Aragon  s'engageait  à 
livrer  au  même  légat,  et  au  même  titre,  la  ville  et  le  château 
d' Alicante,  ainsi  que  les  autres  cbftteaui  et  villages  pris  par  les 
Aragonais  sur  les  Castillans.  Le  légat  devait  les  garder  sous 
sa  dépendance  jusqu'à  ce  qu'eussent  été  applanies  toutes  les 
difficultés  pendantes  entre  les  deux  contendans;  il  consen- 
tait à  laisser  Tarazona  sous  la  garde  toute  de  confiance  de 
Juan  de  Hinestrosa,  en  attendant  qu'il  en  fât  définitîvonent 
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ordonné.  Jusqu'à  la  Noël  prochaine  les  plénipotentiaires  des 
deux  côtés  devaient  faire  Valoir  les  droits  ou  les  prétention 
de  leurs  seigneurs,  et,  s'ils  ne  pouvaient  se  mettre  d*aeoord 
dans  cet  intervalle,  l'arbitrage  déEnitif  était  dévola  au  l^at 
Six  mois  lui  étaient  accordés  pour  régler  toutes  choses.  La 
sentence  promulguée  après  ce  terme,  <iue  les  rois  la  ratifias- 
sent ou  non,  un  nouveau  terme  d'un  an  était  fixé,  aa  bout 
duquel  seulement  les  hostilités  pourraient  être  reprises,  le 
traité  laissait  ainsi  une  latitude  d'une  année  aux  négodations 
laïques,  et  une  année  et  quelques  mois  à  Tarbitrage  du  1^ 
(à  la  rigueur  un  an  et  six  mois).  Au  nom  de  leurs  seigneois 
respectife,  les  négociateurs  établirent  pour  sanction  pénak 
contre  les  infractions,  une  amende  de  100,000  marcs  d'ar- 
gent, moitié  pour  le  saintrsiége,  moitié  pour  la  partie  con- 
tractante qui  demeurerait  fidèle  aux  conditions  stipulées. 
L'acte  porte  de  plus  Taccompagnement  ordinaire  de  sermeië 
et  d'hommages  entre  les  parties,  et  d'excommanication  et 
d'interdit  contre  le  réfractaire,  dans  les  termes  et  selon  toutes 
les  formules  diplomatiques  du  temps  <. 

Pierre  eut  l'air  d'accepter  le  traité  ;  mais  il  interpréta  à 
sa  manière  la  clause  concernant  Tarazona.  U  j  mit  biea 
pour  gouverner  Hinestrosa^  comme  c'était  convenu,  mais  il 
persista  à  la  considérer  comme  sienne.  Hinestrosa  délégua 
lui-même  ses  pouvoirs  à  un  chevalier  de  Gastille  son  pa- 
rent, dont  le  nom  n'est  pas  nouveau  pour  nous,  Gon- 
zalo  Gonzalez  de  Lucio;  toutefois,  c'était  le  roi  qui  payait 
la  solde  et  le  service  de  ceux  qui  y  tenaient  garnison,  et, 
quoique  le  cardinal  dit  qu'iyaissait  ainsi  la  ville  de  Tara- 
zona  en  dépôt  (en  fialdad)^  cependant  le  roi  prétendait 
qu'elle  était  à  lui  ;  il  la  fit  peupler  de  gens  de  son  royaumei 
et  en  partagea  les  propriétés,  terres  et  maisons,  à  ces  noQ- 


^  Zurtla,  Anales  de  Aragon,  1.  n,  e.  li,  et  Archivo  gênerai  de  Aragon,  K^Êet 
iS94  Pa€taim  et  Treuganun,  Inprinoip. 
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ireaux  Tenns,  si  bien  qa'elle  était  déjà  très  bien  peaplée,  et 
qa*on  y  comptait  dès  lors  trois  cents  bommes  d*armes  on 
cheYatiers  Fijosdalgo,  qni  s'y  établirent  à  demeure  {que  alli 
iomaran  vecindad)  '. 

Pierre,  en  commettant  ainsi  cette  population  et  ces  bommes 
d'armes  à  la  garde  et  à  la  conservation  de  Tarazona  sons 
les  ordres  de  Jnan  Ferrandez  de  Hinestrosa  et  dn  lieutenant 
de  celui-ci ,  Gonzalo  Gonzalez  de  Lucio,  exécutait  fort  à  son 
avantage  et  d'une  façon  toute  léonine  la  clause  qui  l'obli- 
geait envers  le  légat  Guillaume  de  la  Jugie,  qui  d'abord  ne 
s'en  plaignit  pas  trop  ouvertement  ;  il  espérait  sans  doute 
ramener  bientôt  le  roi  à  plus  de  modération,  mais  c'était  un 
bien  vain  espoir.  Pierre  quitta  enfin  Tarazona,  où  il  laissa, 
avec  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa,  Inigo  Lopez  de  Orosco 
(majordomo-mayor,  ainsi  qu'a  toujours  soin  de  le  dire  Ayala 
toutes  les  fois  que  ce  nom  se  rencontre  sons  sa  plume,  de 
doûaBlanca  deVilIenà),  pour  Texécution  de  certaines  cboses 
qi)^  devaient  être  tenues  et  gardées  en  vertu  des  dites  trêves. 
On  ne  sait  si  les  plénipotentiaires  du  comte  D.  Henri,  dans 
les  conférences  de  Tudèle^ réclamèrent  la  mise  en  liberté  de 
la  femme  du  comte,  dona  Juana  Manuel  de  Yillena,  détenue 
prisonnière  en  Gastille  depuis  la  prise  de  Toro,  et  à  quoi 
tint  qu'ils  ne  purent  l'obtenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  se 
rendit  de  Tarazona  à  Agreda,  où  étaient  rassemblés  les  princi- 
paux seigneurs  qui  étaient  venus  se  réunir  sous  sa  bannière 
avec  leurs  compagnies  d'hommes  d'armes  pour  l'aider  dans 
CBtteguerre,  et  quenous  avons  nommés  plus  baut  ;  ily  demeura 
une  quinzaine  de  jours,  et,  pour  la  seconde  fois,  il  eut,  là,  le 
désir  de  se  défaire  à  la  fois  de  trois  hommes  qu'il  ménageait 
publiquement  et  abhorrait  en  secret,  savoir  ses  deux  frères 
don  Fadrique  et  don  Tello,  et  son  cousin  don  Juan  d'Aragon, 
qui  se  trouvaient  tous  trois  en  ce  moment  auprès   de  lui  ; 

*  Cron.  del  Rcy  D.  Pedro,  ano  vni,  6. 


454  Bsswax  D^VmMKE. 

mais,  comme  préoédemment  à  YiUalpaiido,  il  n'oea  passer  da 
dénràrexéeation.  DiTenes  considérations  panûfiseiit  TaTw 
retcBii  :  il  n'aTait  pas  encore  perdu  tout  espoir  de  ramena 
à  son  obéissance  son  frère  D.  Henri,  en  raisoo  môme  de 
préeieQx  otage  qu'il  gardait  par  devers  lui,  et  quand  il  Tao- 
rait  sons  la  main  avec  les  antres,  il  comptait  se  défaire  àt 
tons  d'un  seal  coup,  sebn  qn'il  le  dit  lai-méaie  4ppû 
{êegund  él  lo  dixo  despuesyD'xkn  autre  oAté,  il  n*osait  trop  ^gir 
en  roi  à  sa  manière,  dans  le  miliea  où  il  se  trouvait  à  Agreda  ; 
en  effet,  bien  que  son  intention  fût  toajonrs,  dit  Ajala,  de 
tuer  les  infans  d'Aragon  ses  cousins,  le  maître  de  Saint-Jac- 
ques don  Fadrique  et  don  Telle  ses  frères,  par  rancnne  de  œ 
qu'ils  avaient  fait  contre  lui  à  Toro,  oepooidant  il  ne  le  vonhrt 
pas  faire  alors,  parce  que  ces  seigneurs,  ayant  près  d'en  en  « 
moment  de  nombreuses  compagnies,  et  le  roi  d'Aragon  étant 
tout  près,  il  avait  peur  que  beaucoup  des  siens  ne  passassent 
en  Aragon,  et  que  cela  ne  rompit  tout  ;  car,  encore  bien  que 
les  trêves  fussent  publiées,  il  restait  beaucoup  de  formalités  à 
accomplir,  et  il  appréhenda  qae  ces  meartres  ne  tonmaaseiil 
à  grand  donunage  pour  lui  en  éloignant  beaucoup  de  pok- 
sans  personnages  de  son  service;  autrement,  iln*eùt  ps 
manqué  de  les  tuer,  répète  Ayala,  car  il  vonlait  grand  aial 
à  ces  seigneurs,  depuis  qu'ils  avaient  été  ligués  contre  lui  à 
Toro  lOTsqu'il  y  fut  prisonnier  en  leur  pouvoir,  et  jamais  il 
ne  leur  voulut  de  bien  depuis,  selon  ce  qu'il  a  été  dit  '. 

^  É  como  quier  que  su  Toluntad  tiempre  era  de  uatar  à  los  infinités  de  itagm 
sus  primos,  é  al  maestre  Don  Fadrique,  é  &  Don  Tello  ^  hermanos,  ^çtx  la  saôa 
que  de  ellos  avla  por  lo  de  Toro  que  ayemos  ya  contado,  quando  ei  Rey  fué  aUi 
detenido  ;  pero  dejdlo  de  facer  cstonce,  por  quanto  se  trataba  que  el  Coode  Dm 
Enrique,  que  estaba  en  Aragon,  Tinkse  à  la  merced  del  Rey,  é  quisieralos  malar 

todos  juntos  en  uno —  Ayala  revient  avec  trop  dlnslstance  sur  œ  point  el  ca 

termes  trop  explicites  pour  que  le  fait  de  cette  intention  ne  soit  pas  pour  nous  bors 
de  doute.  Il  dit  ensuite  l'autre  crainte  du  roi,  celle  de  voir  passer  les  siens  au  aauf 
ennemi  par  i'efTet  même  de  ces  meurtres  intempestifs.  Puis' il  ajoute  ce  dont  les 
derniers  mots  de  notre  récit  sont  la  simple  traduction  liUécale  :  ^  JEo  otra  i 


Telle  était  la  situation  des  choses  sur  la  ^routière  aprèa 

la  trêve  de  Tadèle.  Pierre  y  laissa  ^es  troapies  e]t  le^pojçui^is- 

sairea  chargés  de  poorsaivre  les  négodaticins  .de  1^  prà  near 

dai;it  la  trêve;  et  retourna  à  Séville,  principalement,  djit-Qn, 

PQur  7  préparer  un/e  flotte  formidable,  avec  laquelle  il  ^yait 

résolu  d' attaquer  i'Âragon  par  mer  à  l'expiratiloii  4e  la  trè?iç.« 

U  7  troava  Marie  de  P^dilla  installée  à  demeure  dans  l'Mr 

Cfiçar  des  anciens  émirs  arabes  de  Séville^  qu'el)^  l^abit^ 

depuis  plus  habituellement  qu'aucun  autre  château  du  roi. 

Elle  avait  fait,  à  Séville,  dans  ces  derniers  temps^  divers  anctiçs 

d'alacrité  seigneuriale,  8c;)on  son  droit,  et  con^é,  ent^'aur 

très  choses,  le  8  juillet,  la  communaut^é  de  p^urf ge  à  sef 

villes  de  Huelva  et  de  Niebla  (camunidad  de  fflstos  à  §uf 

villas  de  Euelva  y  Niebla)  '. 

Alfouse  lY;  roi  de  Portugal,  sun^ommé  1/9  Birave  et  le  Fier, 
graud-père  maternel  du  roi  de  Gastille,  inourut  vers  ce  teçip^ 
(le  28  mai  1357),  peu  de  mois  après  la  mort  de  sa  fiUç,  dont 
on  l'accusa,  comme  nous  Favons  vu,  d'être  Tautenr;  il  eut 
pour  successeur  sou  fils  Pierre  I^',  particulièrement  célèbre 
par  ses  amours  avec  lue?  de  Castro,  sœur  de  deux  seigneprs 
que  nous  connaissons,  D.  Ferrand  et  D.  Alvar  ^e  Castro,  et 
de  cette  Juana  de  Castro  qqe  le  roi  de  Castille  avait  fait  sem- 
blant d'épouser  quelques  années  auparavant^.  On  ne  sait  si 
Pierre  de  Castille  apprit  cette  mort  et  Tavénement  de  son  on- 
cle Pierre,  premier  du  nom  en  Portugal  comme  lui-même 
rétait  en  Castille,  s'il  {tpprit,  dis^je,  cette  mort  et  cet  avènement 
à  Agreda  ou  à  Séville.  Ce  qu'il  7  a  de  sûr,  c'est  que  les  meur- 


el  Rey  non  dexâra  de  l08  matar,  ca  queria  muy  gfand  mal  à  estos  sdiores  f  ca 
despues  que  fueron  en  Toro  contra  él  quando  estOYO  como  preso  en  su  poder  dellos, 
nunca  bien  los  quiso,  segund  dicbo  es. 

1  Huelva  ilustrada,  ad  ann. 

2  Ou  sait  qu'Alfouse  IV  avait  fait  tuer,  en  1355,  par  quelques-uns  de  ses  officiers, 
de  peur  que  son  flJs  ne  l'épousât,  la  belle  Incz,  surnommée  CueUo  de  Garza,  à 
cause  de  la  beauté  de  son  cou. 
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triers  dînez  de  Castro,  Pero  Goelho,  Diego  Lopez  Pacheoo. 
et  Alvaro  Gonzalez,  s'étant  réfugiés  en  Gastille  aussitôt  âpre 
la  mort  d' Alfonse  lY  ponr  fuir  la  colère  da  nouveau  roi,  celm- 
ci  entra  en  négociation,  dès  son  ayénement,  arec  son  nevei 
de  Gastille,  à  l'effet  d'en  obtenir  l'extradition  de  ces  che¥a- 
liers.Hinestrosa  se  rendit  même  en  Portugal  pour  y  traiter  de 
cette  affaire,  à  la  fin  de  cette  année  ou  au  commencement  de 
la  Buiyante.  Elle  traîna  en  longueur,  mais  Pierre  de  Portqgal 
obtint  enfin  ce  qu'il  voulait  :  Pero  Goelho  et  Alvaro  Gon- 
zalez lui  fuient  livrés  en  échange  de  quelques  transfugei 
castillans.  Diego  Lopez  Pacheco,  avertie  temps,  s'enfuit eo 
Aragon.  L'oncle  du  roi  de  Gastille  était,  à  tout  prendre,  oo 
singulier  et  bizarre  personnage,  fort  justicier  à  la  manière  da 
temps,  et  même  un  peu  bourreau,  fouettant  au'besoin  de  sa 
main  les  patiens  qui  relevaient  de  sa  grâce  ;  il  portait  toajours, 
dit  un  de  ses  historiens,  un  fouet  à  la  ceinture  pour  n'aToir 
pas  à  perdre  de  temps  à  le  chercher  <;  très  tendre  d'aillean 
et  très  amoureux,  et  poète  comme  son  homonyme  d'Aragon 
Pierre  IV,  mais  poète  dans  une  langue  qui  devait  être 
celle  de  Gamoëns.  Nous  citerons  ici  de  lui  quatre  vers 
adressés  à  Inez  de  Gastro  au  temps  de  leur  plus  intiioe 
union,  et  qui,  à  l'orthographe  près  d'un  mot,  ne  diffèrent 
en  rien  de  la  langue  portugaise  actuelle  : 

Mais  dyna  de  ser  servida 
Que  senbora  de  este  mando  1 
Vos  soes  0  meu  Deos  segondo. 
Vos  sœs  meu  bem  de  esta  Tida. 

«  Plus  digne  d*étre  servie  qu^aucone  autre  dame  de  ce  monde,  vous 
êtes  mon  second  Diea,  vous  êtes  mon  bien  dans  cette  vie.  » 

Après  la  mort  tragique  d'Inez,  Pierre  exhala  en  vers  ses 
regrets,  que  de  sanglantes  représailles  devaient  seules  calmer. 

*  Na  dnta  trazia  sempre  o  açoutep'  or  nào  baver  dflaçào  em  o  boscar  (Duarte  do 
Uao,  Chronicas  dos  Rels  de  Portugal,  ad  ano.,  t.  n,  p.  199). 
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Il  fit  sur  ce  sujet  la  complainte  suivante,  inspirée  par  un 
sentiment  profond,  pleine  de  mouvement  et  de  passion,  et 
qui  figure  parmi  les  meilleures  pièces  de  la  poésie  portu- 
gaise ;  H.  Balbi  en  a  donné  le  texte  dans  le  second  volume 
de  son  Estai  statistique  du  Portugal  : 

a  Gelni  qui  vous  a  taée,  madame,  a  besoin  de  la  protection  paissante 
da  sort  et  des  astres,  poisqa^il  n'a  pas  craint  de  nous  causer  tant  de  tris- 
tesse et  tant  de  douleor  à  vous  et  à  moi. 

]»  Et  puisque  Je  n'ai  pu  arriver  pour  empêcher  votre  u*iste  fin.  Je 
vons  reçois,  ma  vie,  comme  maltresse  et  comme  reine  de  ces  royaumes 
et  de  moL 

o  Ces  blessures  mortelles  qu'on  vous  a  faites  à  cause  de  moi,  elles 
n'ont  point  terminé  une  seule  vie,  elles  en  ont  frappé  deux. 

»  La  votre,  qui  ne  fut  point  coupable,  est  déjà  achevée,  et  la  mienne, 
qui  demeure  encore,  sera  pour  jamais  remplie  de  l'angoisse  des  tristes 
souvenirs, 

«  Oh  !  cruauté  aifreuse,  injustice  énorme  1  vit-on  Jamais  dans  les  Es-  • 
pagnes  une  mort  si  cruelle  et  si  triste  ? 

»  On  contera  comme  une  merveille  la  sincérité  de  mon  cœur.  Puis- 
que  vous  êtes  morte  de  cette  manière.  Je  serai  la  tourterelle  qui  est  veuve 
de  sa  compagne. 

»  Soyez  en  repos,  madame,  puisque  je  vous  reste  en  ce  monde  ;  vo- 
tre mort,  si  je  vis,  sera  bien  vengée  :  c'est  pour  cela  que  Je  veux  vivre  ; 
si  ce  n'était  pas  ainsi,  me  vaudrait  mieux,  madame,  mourir  tout  de  suite 
avec  vous, 

»  Qu'est-ce  que  J'ai  ?  oà  me  suis-Je  ensanglanté ,  madame  ?  Je  vous  ai 
donné  la  mort  et  vous  me  l'avez  donnée.  Sang  de  mon  cœur,  cœur  qui 
m'appartenait  et  que  l'on  a  frappé,  qu*est-ce  qui  a  pu  vous  déchirer 
sans  raison  ?  A  celui-là  je  lui  arracherai  le  sien.  • 

Et  Pierre  tint  parole,  à  la  lettre.  Lorsqu'enfin  lui  furent 
livrés  deux  des  meurtriers  dînez,  Pedro  Goelho  et  Alvaro 
Gonzalez  (nous  avons  vu  qu'il  ne  put  avoir  le  troisième, 
Diego  Lopez  Pacheco,  qui  se  déroba  à  toute  poursuite  en 
passant  en  Aragon),  il  fit  arracher  le  cœur  au  premier  par 
la  poitrine  et  au  second  par  les  épaules,  et  taillader  ensuite 
et  disperser  leurs  corps  par  lambeaux. 


4$8  wfom  ^'m*mh 

Don»  Sedi^ode  PoFtpg&l»  VPeijaôer  an  qoih,  4tait  né  le  8  «fâ 
1320  ;  il  coauDençaà  régner  à  la  mpirt  de  son  pèr^  (28  mai 
1357),  et  moarot  «près  peaf  ans  et  boit  mQi3  de  règne  le  18 
Î^Yier  1367;  il  jfot  le^terré  au  BOopoOière  4'AlQobaça.  Chose 
8ingalière,on  voit  à  cettfs  époque  pK)i0  pj^refiopl^mporains 
occapant  le  trône  des  trois  grandes  monarchies  chrétiennes 
de  la  Péninsule:  Pierre  IV  en  Aragon,  de  1336  à  1388; 
Pierre  le  Cruel,  unique  de  ce  nom  en  G^stille^  de  1350  à 
1369,  et  pierre  1*'  en  JPortugal,  de  1357  à  1367  :  tous  trois 
fils  de  pères  portapt  ]fi  9om  d*  Atfanse^  fA  tous  trois  znasqués 
du  surnom  de  Cruels  et  de  Justiciers,  quoique  le  prêtai»  di 
ces  surnoms  ait  été  plus  particulièrement  affecté  par  Vioexo- 
rable  histoire  à  Pierre  de  Gastille. 

Cependant,  la  trêve  entre  la  Castille  et  TAragon  était  mal 
observée,  du  moins  d*un  côté  :  la  ville  de  Tarazona  n'avait 
pas  été  mise  h  1%  diapositioa  du  cardinal  ^  reypinitipn  da 
terme  marqué  de  quinze  jours,  et,  pour  eette  raisoo, 
après  un  délai  expiré  de  quinze  autres  jours,  le  cardinal  dé- 
clara que  le  roi  de  Castille  n'avait  pas  rempli  les  conditîoos 
jurées,  et,  à  la  date  du  26  juin,  rendit  une  sentence  d'excom- 
munication contre  lui,  prononçant  qu'il  avait  encouru  les 
peines  portées  contre  Tinfraoteur ,  et  que  ses  roysMunns  étaient 
mis  en  interdit  jusqu'à  ce  quïl  eût  satisfait  aux  clauses  ^ 
pulées.  Par  là  se  trouva  rompue  de  droit  la  trêve  9  mais  ea 
fait  les  choses  demeurèrent  sur  le  pied  pacifique  où  elles 
étaient.  On  ne  reprit  pas  la  guerre,  et  le  but  du  légat  n'était 
pas  non  plus  qu'on  la  reprît;  mais,  joué,  il  avait  cru  devoir 
agir  et  fonooler  1^  griefs.  De  son  côté,  le  pape,  à  la  date 
du  21  du  même  mois,  avait  adressé  au  roi  de  Castille  m 
nouveau  bref  où,  en  dehors  de  Taffaire  qui  nous  occupe, 
il  l'exhortait  à  réfléchir  sur  l'énormité  de  sa  conduite  à 
l'égard  de  sa  femme  légitime,  qu'il  gardait  toujours  en  prison 
contre  toute  raison  et  contre  tout  droit,  lui  représentant, 
que,  par  le  mépris  où  il  tenait  la  reine,  il  offensait  J)iea 
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gravemeiit,  rteeureissait  sa  ronoiiunée,  et  mettait  en  péril 
son  salut'. 

Ce  bref  n'ayant  en  rien  sorti  effet/te  pontife  donna,  peu 
après,  de  nouvelles  instmetions  au  cardinal-légat,  plus  sévères 
et  plus  précises,  le  chargeant  de  fulminer  en  son  nom ,  contre 
*  son  fils  rebelle,  et  avec  redoublement  de  censures,  Texcom- 
munication  et  l'interdit  pour  récidive,  non  plus  seulement 
cette  fois  eontre  le  roi,  mais  encore  contre  ses  conseils  et  ses 
fiiuteurs.  «  Ne  voulant  pas,  dit-il  dans  ce  nouveau  bref,  que 
notre  patience  nous  soit  imputée  à  négligence,  et  ne  voulant 
pas  déférer  plus  longtemps  à  Thomme  contre  Dieu,  après  en 
avoir  mûrement  dâibéré  avec  nos  frères  (les  cardinaux),  nous 
avons  ordonné,  la  justice  nous  en  faisant  un  devoir,  de  procé- 
der contre  le  même  roi  selon  que  la  nature  d'une  si  grande 
affaire  l'exige,  qu'un  si  grand  mépris  des  clefs  de  saint  Pierre 
le  nécessite,  et  que  la  misérable  condition  de  l'église  et  des 
royaumes  du  dit  roi  le  requiert^.  » 

Pierre  ne  tint  nul  compte  de  ces  censures,  non  plus  que  de 
rexcommunication  et  de  l'interdit,  et  il  ne  parait  pas  qu'U 
ait  en  beaucoup  à  sooffiîr  des  obstacles  et  de  l'état  de  choses 
que  ces  actes  du  souverain  pontife  semblaient  devoir  créer 
autour  de  lui.  Il  continua  son  genre  de  vie,  ne  sortit  pas  de 
ses  habitudes  les  plus  fhauvaises,  et  fit  presser  à  Séville  Tar- 
mement  des  galères  et  préparer  toutes  choses  pour  la  grande 
expédition  maritime  qu'il  méditait  contre  I*  Aragon.  Il  y  a  plus, 
loin  d'obéir  en  fils  respectueux  ou  de  s'efforcer  d'obéir  à 
l'Église,  il  multiplia  et  aggrava  ses  torts  envers  elle.  Manquant 
d'argent,  il  eut  recours,  pour  s'en  procurer,  a  des  moyens  qui 


^  Voir  Raynaldus,  Annal,  eccl.,  ad  ann. 

*  latendcntes  quod  patientia  .nmtra  negUgentiae  notarebir  y  nec  intendentes  dé- 
ferre ampliùs  homini  contra  Deuoi,  habita  eum  fratribus  nostris  deliberatioae 
malurâ,  decrevimus  adversus  eumdem  regem,  jusUciâ  suadeute,  procedere,  prout 
Uinti  negotii  qualitas  exigit,  tantusque  contemptus  clavium  expoicit,  ecdcste  et 
regnonim  dicli  rtgi$  conditio  mUeranda  requirit. 
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témoignaient  de  son  peu  de  respect  poar  lés  choses  sacrées; 
il  fit  dépouiller  de  lears  ornemens  et  de  leurs  richesses  les 
stataes  qui  décoraient  les  tombeau  de  ses  pins  illastres  aîeax. 
Le  24  août  et  le  27  novembre,  il  donna  à  Goillen  Fer- 
nandez,  aumônier  de  la  chapelle  des  rois  à  Séyilte,  deux 
reçus  des  pierres  précieuses  que,  au  moment  d'entreprendre  ' 
la  guerre  d'Aragon,  pour  les  garder  plus  sûrement,  j  est-il 
dit,  il  avait  ôtées  aux  couronnes  d'Alfonse-le-Sage  et  de  la 
reine  Béatrix,  femme  de  ce  roi,  couronnes  conservées  dans 
cette  chapelle.  L'historien  de  Séville,  Zuniga,   copie  nu 
ancien  inventaire  des  ornemens  en  or,  argent  et  pierres 
précieuses  qu'avaient  l'image  de  la  Vierge  et  les  tombeaux 
des  rois  saint  Ferdinand  et  Âlfonse-le-Sage,  ornemens  qui 
manquaient  de  son   temps,  et  soupçonne  Pierre  d'avoir 
été  l'auteur  de  ces  regrettables  soustractions ,  et  de  se  les 
être  appropriées  sans  autre  forme  de  procès,  au  temps  où 
nous  eu  sommes'. 

Pierre,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  s'était 
flatté,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  de  l'espoir  de  voir  venir 
à  récipiscence  son  frère  don  Henri,  de  quelque  manière  que 
ce  fût  ;  mais,  bien  que  le  bruit  eût  couru  que  le  comte  dé- 
sirait se  réconcilier  avec  le  roi  son  frère,  celui-ci  ne  tarda 
pas  à  perdre  tout  espoir.  Jusque-It,  le  comte  n'avait  pu 
oublier  que  dona  Juana  Manuel  de  Yillena,  comtesse  de 
Trastamare,  était  prisonnière  du  Cruel,  et  Ton  conçoit  com- 
bien la  détention  de  sa  femme  devait  peser  au  cœur  du  comte, 
et  à  quel  point  elle  devait  paralyser  ses  mouvemens.  Pierre 
faisait  tueries  femmes  comme  les  hommes,  et  tant  que  doua 
Juana  Manuel  de  Yillena  serait  entre  ses  mains,  il  était  im- 
possible que  don  Henri  fût  sans  crainte.  Il  aimait  d'ailleurs 
beaucoup  sa  femme,  et  souffrait  de  cette  longue  séparation. 
Un  de  ses  amis,  un  chevalier  de  Gastille,  depuis  longtemps 

1  Zii2i||;a,  Ânaies  eodeslasticos  de  SenUa,  p.  218. 
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ittacbé  à  son  parti,  Pero  Garillo,  fils  de  Gomez  Garillo  de 
iiazaelo,  résolut  de  la  loi  rendre,  à  quelque  prix  que  ee  fût. 
[1  profita  de  la  trêve  pour  faire  savoir  secrètement  à  Pierre 
ja'il  était  prêt  à  lui  faire  sa  soumission^  et  à  quitter  le 
lomte  ponr  passer  au  service  du  roi,  si  celui-ci  voulait  le 
recevoir  en  sa  grâce  et  l'apanager  en  Gastille.  Cette  défec- 
tion, tendant  à  affaiblir  le  parti  du  comte  en  même  temps 
qa'à  fortifier  celui  du  roi,  plut  fort  à  ce  dernier. 

Pero  Garillo  passa  donc  en  Gastille,  et  le  roi  lui  donna,  à 

titre  héréditaire,  Tamariz,  avec  l'investiture  des  terres  qui  en 

relevaient,  et  lui  promit  beaucoup  d*autres  faveurs.  Après 

s'être  établi  en  Gastille  et  dans  tous  ses  droits  seigneuriaux 

comme  s*il  n'y  fût  venu  que  pour  cela,  Pero  Garillo  chercha 

comiAnt  il  ferait  pour  tirer  la  femme  du  comte  de  la  prison 

où  elle  était  détenue  depuis  plus  de  dix-huit  mois,  depuis 

la  prise  de  Toro.  Il  parvint  à  se  mettre  en  communication 

avec  elle,  et  au  moment  où  personne  n'y  pensait,  l'enleva  et 

l'amena  en  Aragon  au  comte  son  mari.  Gette  fuite  de  doua 

Juana  dut  avoir  lieu  dans  la  première  moitié  du  mois  de 

noveDDd)re  au  plus  tard,  et  elle  ne  fut  pas  sans  influence 

sur  l'avenir  de  l'Espagne,  car,  neuf  mois  après,  doua  Juana 

donna  à  son  mari,  le  24  août,  jour  de  la  Saint-Barthélémy, 

à  Tamarit  de  Litera  d'Aragon,  un  fils  qu'on  appela  D.  Juan, 

et  qui  fut  depuis  roi  de  Gastille.  Et  selon  qu'il  parut,  dit 

Ayala,  la  Tenue  de  Pero  Garrilio  au  roi  ne  fut  point  à  d'antre 

fin  qu'à  celle  de  la  délivrance  de  la  comtesse,  et  le  roi  don 

Pedro  en  eut,  dès  qu'il  le  sut,  un  très  grand  ennui '. 

Les  hostilités  cependant  demeuraient  toujours  suspendues 
de  fait,  et,  à  la  faveur  de  cette  suspension,  Pierre  lY  gagna 
son  frèire  l'infant  Ferdinand,  marquis  de  Tortose.  L'infant 
s'était,  comme  on  l'a  vu,  quelques  mois  auparavant,  dénatwri 


1  É  MguncTparcsGiOy  la  Tenida  de  Pero  CarrOlo  al  Rey  non  ftié  por  àl,  salto  por 
c9to  :  é  OToelRey  Don  Pedro,  desquelo  sopo,  muy  grand  enojo. 


462  fonossE  d'bspaaib* 

da  roi  d'Aragon;  il  défit  ce  ipi'il  avait  fait,  et  8e  dMolura, 
yen  oe  temps,  da  roi  de  Gastille,  à  la  suite  d*im  traité  de 
paix  et  de  réconciliation  signé  à  la  Canada  del  Pozoelo,  le 
7  décembre  1357,  avec  le  roi  son  frère.  Pierre  IV  lui  raidit 
tontes  ses  possessions  aragonaises,  s*engagea  à  lui  foornir  la 
solde  des  Castillans  qn'il  avait  et  qa'il  pourrait  attirer  sons 
sa  bannière,  et  enfin  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de 
Castille  que  de  son  exprès  consentement  ^ 

Pierre  ne  quitta  point  Séville  de  toute  la  fin  de  cette  année 
ni  au  commencement  de  la  suivante.  Si  du  moins  il  s'en 
éloigna,  comme  quelques  actes  datés  de  divers  lieux  voisins 
peuvent  le  faire  supposer,  ce  ne  dut  être  que  pour  qpielques 
jours,  pour  aller  à  la  chasse,  peut-être.  Il  était  certainement 
à  Séville  le  1®'  mars.  Znfiiga  rapporte,  en  effet,  un  4Ib  se 
référant  à  cette  date,  et  c'est  à  ce  moment  sans  doute  qu'il 
faut  placer  ce  qu'Ayala  raconte  de  dona  Aldonza  Corond, 
femme  de  don  Alvar  Perez  de  Guzman,  et  ûHe  d'Âlfonse 
Perrandez  Coronel.  Aldonza  Coronel  avait,  à  oe  qa*il  semble, 
fait  une  vive  impression  sur  le  roi,  il  y  avait  quelque  temps 
déjà,  et  cette  impression  s'accrut  encore  par  une  démarche 
qu' Aldonza  Coronel,  voyant  le  roi  de  retour  h  Séville  en 
raison  de  la  trêve  d'un  an  établie  par  les  soins  da  Légat 
entre  la  Castille  et  F  Aragon,  crut  devoir  faire  auprès  de  lai 
pour  en  obtenir  le  pardon  de  don  Alvar  Perez  de  Guzmai 
son  mari,  alors  réfugié  en  Aragon.  Plein  de  cette  récente 
passion,  Pierre  ne  ménagea  rien,  et  pressa  Aldonza  de  sel 
assiduités  et  de  ses  vœux  pour  l'engager  à  quitter  le  monas-* 
tère  de  Sainte-Claire  de  Séville,  et  à  se  donner  à  lui;  ^, 
bien  que,  au  commencement,  ces  assiduités  et  ces  désirs  ne 
plussent  point  à  dona  Aldonza,  peu  à  peu  cependant  elle  se 
laissa  toucher  ou  éblouir  par  la  passion  du  roi,  et  réoonta 
sans  trop  de  déplaisir;  elle  sortit  enfin  volontairement  du  mo- 

^  Ardiif .  gêner,  ifàn^t  Ic^ijai  de  àxàtdgtafyê,  lesoitt  Oalitt. 
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nastère,  et  Pierre  la  logea  dctns  la  (onr  dé  ÏOty  pairtie  mona- 
mentale  arabe  derarsenal  de  SétiUe,  aa  botd  da  Gaadalqoitir, 
où  son  beati-frèré  don  Joan  de  la  Gerda  arait  été  enfermé  et 
mis  à  mort  pen  de  mois  anparaTant.  Pierre  la  logea  dans  cette 
tour,  parce  qn^il  n'y  arait  pas  d'appartement  convenable 
ponr  elle  dans  TAlcaçar  royal  qu'habitait  Marie  de  Padilla, 
et  qae  c'eût  été  la  mettre  trop  près  d'une  rirale,  et  il  plaça 
avec  elle  dans  la  tour  de  l'Or  une  sorte  de  cour  de  chevaliers 
d'honneur,  spécialement  attachée  h  sa  personne  et  à  sa  garde. 
Ayala  les  nomme  :  c'étaient  Pero  Ferrandez  de  Yelasco,  Suer 
Perez  de  Quifiones  et  Dia  Sanchez  de  Quesada.  Chose  singu- 
lière, dans  la  première  ardeur  de  ce  nouvel  amour,  Pierre 
fit  donation  à  l'un  de  ces  officiers  commis  à  la  garde  de  l'objet 
de  sa  passion,  à  ce  Dia  Sanchez  de  Quesada,  «  ensemble,  dit- 
il,  avec  la  reine  dona  Btanca  ma  femme,  »  du  village  d'Ibros, 
dans  la  juridiction  de  Baeza,  dont  il  lui  fit  expédier  le  privi- 
lège rodcLdOy  le  19  avril  de  cette  année  Ml  y  a  plus,  il  n'avait 
pas  promis  à  Aldonza  de  Tépouser,  comme  tout  indique 
qu'il  l'avait  promis,  en  de  certains  momens,  à  Marie  de  Pa- 
dilla  ;  il  en  voulait  faire  simplement  sa  mcdtresse,  et  il  rappelait 
ainsi  impudemment  «  la  reine  sa  femme,  »  comme  pour  bra- 
ver plus  ouvertement  toutes  les  lois  divines  et  humaines  ;  ad 
moment  oti    FÉglise   lui  enjoignait  de  rentrer  dans    le 
devoir,  il  s'apprètmt  à  vivre  en  double  adultère  avec  la 
femme  d'un  proscrit.  Il  semblait  faire  cela  aussi  pour  bravelr 
ou  narguer  un  peu  la  quasi-reine  Marie  de  PadiUa,  avec  la- 
quelle il  venait  sans  doute  de  se  brouiller  quelque  peu,  on  ne 
sait  pourquoi.  La  fille  de  GorOnel,  il  faut  bien  le  dire,  se 
prêta  à  tout  cela  plus  peut-être  par  ambition  que  par  amour. 
Pour  la  flatter  davantage  dans  son  orgueil,  le  roi  donna 
l'ordre  formel  à  don  Enrique  Enriquez,  son  alguacil-mayot 


^  En  uno,  y  esl-il  dU,  con  la  tieyiia  DoSa  Blanca  mi  muger. . .  (V.  Ârgote,  Nobleza 
de  AntUnila,  etZuSUsâ^  Anaktde  SeHUa,  âdaoB.). 
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(goaYemear)  de  Sénlle,  de  faire  ce  que  les  chevaliers  dni. 
service  d'Aldonza  commanderaient,  et  de  leur  obéir  comme 
à  lui-même.  Suivant  notre  chroniqueur,  le  roi  faisait  cela, 
parce  qu*Aldonza  n'était  pas  sans  crainte  de  Marie  de  Padilla 
et  de  ses  parens.  Cet  amour  ne  le  captivait  pas  cepeadant  aa 
point  de  le  distraire  de  tout  autre  plaisir,  et  il  partit  sar  ces 
entrefaites  pour  aller  à  la  chasse  en  quelques  bons  endroits 
de  la  campagne  voisine.  Or,  il  advint  que,  pendant  cette 
absence  du  roi,  arriva  à  Séville  Juan  Ferrandez  de  EQnes- 
trosa,  camarero-mayor  du  roi  et  oacle  de  Marie  de  Padilla, 
venant  de  Portugal  où  il  avait  été  envoyé  pour  traiter  avec 
le  nouveau  roi  de  Portugal  de  divers  intérêts  ,  et   surtout 
pour  lui  demander  de  prêter  à  son  neveu  le  secoars  de  ses 
galères  contre  le  roi  d'Aragon,  quand  le  moment  serait 
venu  de  reprendre  la  guerre.  Arrivé  à  Séville,  la  première 
chose  que  fit  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa  fut  d'aller  voir 
Marie  de  Padilla  sa  nièce,  à  TAlcaçar  du  roi.  Les  chevaliers 
qui  étaient  chargés  de  la  garde  d'Aldonza  Coronelydith 
chronique,  voulaient  du  mal  à  Juan  Ferrandez;  ils  montrè- 
rent à  D.  Enrique  Eoriquez  les  lettres  de  créance  qu'ils 
tenaient  du  roi,  à  Teffet  que  lui,  D.  Enrique  Enriqaez,  fit 
ce  que  ces  chevaliers  lui  diraient  comme  si  le  roi  Teùt  or- 
donné ;  et,  en  vertu  de  ces  lettres,  qu'ils  lui  montrèrent,  ib 
lui  dirent  et  le  requirent  d'arrêter  incontinent  et  sans  aucuo 
retard  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa,  arrestation  qui  importait 
au  service  du  roi.  EtD.  Enrique  Euriquez,  poursuit  Ayala, 
sur  les  lettres  du  roi  que  lui  montrèrent  ces  cheyaliers,  et 
sur  la  réquisition  qu'ils  lui  firent,  dit  qu'il  en  agirait  selon 
qu'ils  l'en  requéraient,  par  l'obéissance  qu'il  devait  aux 
dites  lettres  du  roi,  et  aussitôt  il  passa  à  l'eiécation,  et 
fit  arrêter  Juan  Ferrandez,  qu'il  retint  prisonnier  dans  sa 
propre  maison. 

Ceci  avait  lieu  le  7  mai  1358,  le  roi  étant  à  Garmona,  où  i) 
avait  fait  appeler  de  Séville  l'objet  de  ses  nouvelles  amours. 
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apprit,  ce  lundi  même,  selon  toute  apparence  par  une  lel- 
e  de  Marie  de  Padilla,  et  comme  il  allait  partir  pour  .une 
rasde  chasse  vers  Utrera,  Tarrestation  d'Hinestrc^.  Il  en  fut 
>ntrarié  ;  car  il  n'avait  pas  donné  Tordre  de  Tarrêter.  Mais 
s  fat  tout;  et  il  n'ordonna  rien  d'abord  à  son  égard.  Déjà 
^pendant  Pierre  n'avait  plus  pour  Aldonza  autant  d'amour 
a'il  eu  a^ait  eu  au  commencement,  et  que  croyaient  qu'il 
Q  avait  ceax  du  parti  de  celle-ci.  Il  avait  même  écrit  secrète* 
lent,  dit-on,  à  dona  Maria  de  Padilla  qu'elle  se  rassurât  et  fût 
ertaine  qu'il  ne  s'occuperait  plus  de  ladite  Aldonza.  A  quoi 
enait  ce  détachement  subit  du  cœur  du  roi?  L'histoire  ne  le 
lit  pas.  Il  n'était  pas  assez  grand  encore  toutefois,  le  jour 
ju'il  apprit  l'aventure  de  son  camarero-mayor,  pour  l'en- 
gager à  agir  sur  l'heure  même  en  faveur  du  prisonnier;  mais 
1  l'était  assez  pour  lui  permettre  de  poursuivre  ses  chasses  à 
outrance  dans  les  belles  campagnes  de  Séville,  au  sud  et  à 
l'est  Jii  Guadalquivir,  du  Salado-mayor  au  Guadajoz,  dans  un 
rayon  de  plus  de  vingt  lieues.  Telle  était  l'activité  étrange  de 
cet  homme  extrême  en  tout.  Il  ne  parla  à  personne  à  Garmona, 
dans  ce  premier  moment,  de  renprisonnement  de  Juan  Fer- 
randez  de  Hinestrosa,  et,  se  réservant  de  prendre  une  réso- 
lution plus  tard  selon  qu'il  aviserait,  partit  avec  chevaliers, 
fauconniers  et  veneurs,  pour  sa  grande  chasse  vers  Utrera. 
Le  maître  de  Galatrava  D.  Diego  Garcia  de  Padilla  était  de 
la  partie.  Me  sachant  rien  de  ce  qui  était  arrivé  à  son  onde 
à  Séville,  il  lui  en  fut  parlé  dans  cette  chasse  près  d'Utrera. 
La  faveur  d' Aldonza  Coronel,  Fappel  récent  que  le  roi  avait 
fait  d'elle  près  de  lui,  rapprochés  de  cette  arrestation,  lui 
parurent  de  fâcheux  indices.  Croyant  à  la  disgrâce  des  siens,  il 
eut  peur,  et  s'enfuit.  Redoutable  jusque  dans  ses  témoigna- 
ges d'amitié,  si  c'en  était  là  une  marque  véritable,  le  roi  fit 
courir  après  lui,  et  on  le  rattrapa  près  des  marais  salans  du 
Guadalquivir  (las  marismas  del  Guadalquivir).  Ramené  près 
du  roi,  il  le  fit  mettre  dans  la  prison  d'Utrera,  où  il  resta 
vm.  30 
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devx  jours  au  praToîr  de  Ferrand  Sancbez  de  Totst,  FhhAbé  i 

ehevaliers  oompagnmifi  dechasseda  roi,  anqpiel  il  reoofliiiMiiftv 
de  le  Men  garder.  Pour  en  agir  ainsi,  Pierre,  évidenmoiû^ 
ne  devait  pas  être  encore  tont  à  fait  guéri  de  son  amour  poor 
ÀMonaa  Cormely  ce  qui  proote  que,  A  elle  eût  eontimaë  de 
Im  plaire,  c'en  était  fait  d'HinesIrosa  0I  de  don  Di^go  mal- 
gré kor  déyoûmeiit  et  leors  sertiees  passés,  et  de  Harie  ^ 
Padilla  malgré  sa  fidélité.  Mais  Aldonza  ne  put  fixer  le  r» 
que  deux  jours  encore.  Le  m^credi,  de  retour  à  CSannona, 
iî  changea  to«l  à  conp  et  dépêcha  înoontinent  par  un  dodMe 
eonrrier  à  Séville  et  à  Utrera  l'ordre  de  mettre  en  liberté  le» 
denx  prisonniers.  L'oncle  et  le  nerea  se  croyaient  perdos 
lersqae  arriva  cet  ordre,  en  conséqaence  dnqael,  dans  le  mêm» 
temps  qu'on  délivrait  Hinestrosa  à  Séville,  les  portes  de  la 
•  prison  d'Utrera  s'ouvraient  pour  don  Diego  Garcia  de  Pa- 
dilla. Pierre  prit  la  peine  d'écrire  lui-même  à  ralgnacilHaujor 
de  Séville^  don  Enrique  Enriques,  la  lettre  par  laquelle  illsr 
ordonnait  de  faire  sortir  de  prison  Juan  Ferrandez  de  Hines- 
trosa, et  de  le  laisser  venir  près  de  lui.  Libre,  Juan  Ferrander 
s'empressa  de  se  rendre  auprès  du  roi,  qu'il  trouva  ehassanl, 
dit  Ayala,  près  d'une  rivière  appellée  Guadajoz ,  e'est-â-diie 
à  près  de  dix  myriamètres  au  nord«est  de  Garmona.  Et  k 
roi  le  reçut  très  bien,  poursuit-il,  et  l'assura  que  jamais  û 
n'avait  ordonné  de  l'arrêter,  et  Jnan  Ferrander  fut  depuis 
très  bien  en  sa  grâce  comme  par  le  passé.  Et  le  roi  après 
tout  cela,  dit  en  terminant  notre  chroniqueur,  laissa  écia 
Aldonza  à  Carmona,  et  s'en  revint  à  Sëvillé  auprès  de  Marie 
de  Padilla,  ne  se  souciant  déjà  plus  de  dona  Aldonza;  an 
contraire,  voulant  du  mal  à  tous  ceux  qui  avaient  été  d'avis 
et  lui  avaient  donné  conseU  qu'il  la  prit  ^. 
Abandonnée  du  roi,  Aldonza  Coronel  rentra  au  eoavent 


^  Ê  non  coraba  ya  de  DoBa  Aldonza;  antes  queria  mal  à  iodos  aqueflot  ^uefiw- 
roa  en  d  conacjo  que  la  â  tomase. 
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le  Sainte-Glaii^y  où  était  m  sœur  dona  Maria  Coronel,  ^U 
veuve  à  vingt  ans  de  D.  Jaaa  de  la  Cerda,  y  avail  fait  pro- 
FessioB.  Doua  Maria  y  résida  sans  déplacement  jusqu^en  1 374  » 
gu*eQe  en  sortit  pour  fonder  elle-même,  pareillement  à  Sé- 
ville^  le  convent  de  Sainte-Inèd,  où  elle  monrnt  quelques  an- 
nées après  avec  la  réputation  d'one  sainte.  L'histoire  ne  nous 
dit  plos  rien  de  la  pauvre  Àldonza.  Quant  à  ce  que  la  tradi- 
tion popalaire  raconte  de  Marie  Goronel  et  des  poursuites 
dont  elle  aurait  été  Vobjet  de  la  part  du  roi»  transportant  ainsi 
à  la  veuve  de  D.  Juan  de  la  Gerda,  Marie  Ck>ronel,  Famonr 
que  le  roi  eut  pour  sa  sœur  Aldonza,  à  savoir  que,  pour 
échapper  aux  obsessions  amoureuses  d'un  tel  amant,  elle  alla 
jusqu'à  s'en  prendre  à  sa  propre  beauté  et  se  défigura  en 
plongeant  sa  tète  dans  de  Vhuile  bouillanto^  puis  parut,  le 
visage  dévasté  par  de  glorieuses  brûlures,  aux  yeux  de  son 
amant  épouvanté,  pour  qui  elle  ne  fut  plus,  comme  elle  le 
désirait,  suivant  l'expression  d'un  écrivain  moderne,  qu'un 
objet  de  dégoût  et  d'h<»rreur,  c'est  une  pure  fable  qu'il  faut 
laisser  au  romancero  et  aux  historiens  de  l'école  de  Mariana. 
Ayala,  qui  vivait  à  SéviUe  au  moment  où  nous  en  sommes, 
et  qui,  véridique  toujours,  ne  néglige  aucun  fait  important 
ou  simplement  curieux  de  ce  règne,  dont  il  rapporte  toutes 
choses,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  n'eût  pas  manqué  de 
consigner  celui-ci  dans  sa  chronique,  s'il  eût  été  vrai.  U  est 
possible,  sans  doute,  que  Pierre  ait  fait  aussi  quelque  ouver» 
tdre  d*amour  à  Marie  Goronel,  mais  il  est  certain  du  moins 
qu'elle*  sut  toujours  lui  résister  dignement  sans  être  obligée 
de  recourir  à  l'héroïque  extrémité  que  nous  venons  de  dire  '. 
Cette  aventure  ou  ce  caprice  amoureux  est  le  seul  fait 
qu' Ayala  rapporte  des  premiers  mois  de  Tannée  1358,  ou, 

*  On  trouve  ee  eonte  populdre  tout  an  Xoag  raconté,  et  avec  plusieurs  drcona- 

tanecs  nilraculeuMs,  dans  Zu&iga,  historien  de  beaucoup  postérieur  à  Ayala,  et  qu 

^      fn  eonséquent,  et  pour  d'autres  raisons  encore,  ne  mérite  pas  la  même  créance^ 

Je  m'en  suis  t«m,  quant  à  mol,  étroitement  au  résit  du  froid  et  siaeèfe  ifyala 
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pour  parler  pins  exactement,  de  la  fin  de  la  haitième  annéeet 
du  commencement  de  la  neuvième  dcu  règne  de  Pierre  (cette 
dernière  commençant  le  26  mars  1358  et  finissant  à  la 
même  date  de  Tannée  suivante).  Rarement  le  Toyons-Doiis 
passer  un  si  long  temps  sans  faire  mettre  quelqu'un  à  mort, 
et  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'il  ait  cru  devoir  s'en  dé- 
dommager peu  après  par  une  série  de  meurtres  presque  coup 
sur  coup,  aussi  odieux  qu'aucun  de  ceux  qu'il  s*était  jusqoe- 
là  permis.  Il  répara  bien  en  effet  le  temps  perdu,  et  nous  le 
voyons  marquer  la  fin  de  ce  même  mois  de  mai  par  an  des 
assassinats  les  plus  détestables  de  son  règne,  perpétré  avec 
guet-apens  dans  son  propre  Alcazar  de  Séville. 

La  trêve  de  fait  avec  T Aragon  durait  encore.  Le  maître  de 
Saint-Jacques,  D.Fadrique, à  qui  Pierre  voulait  mal  de  mort, 
commandait  pour  lui  en  Murcie,  et  venait  de  faire,  sar  cette 
frontière,  preuve  de  zèle  pour  sa  cause,  bien  qu'il  paraisse 
avoir  été,  en  ce  temps,  l'objet  d'une  sorte  de  séduction  de  la 
part  de  son  frère  don  Henri  et  du  roi  d'Aragon.  Aq  moins 
est-il  certain  que  celui-ci  avait  chargé  Gonzalo  Mexia,  un 
des  réfugiés  de  Castille,  d'aller  voir  don  Fadrique  dans 
l'intérêt  de  la  cause  du  comte  de  Trastamare.  Mais  rien  ne 
prouve  que  le  maître  eût  répondu  à  leurs  avances  '.  Au  ooa- 


Hiitoria  non  débet  egredi  veritatem,  et  fumestè  factit  sufficU  veritoi.  — 
Suivant  Marlana,  ce  fut  au  moyen  d'un  tison  enflammé,  et  par  une  action  aon 
épouvantable  qu'héroïque,  et  qui  ne  se  peut  rendre  en  françai»,  que  Biarie  Coroad 
se  serait  mise  en  état  de  déplaire  au  roi  :  Ardentem  libidinem  igrte  exUngvma, 
dit  Mariana,  adacto  per  muUebria  tUûme. 

*  Voici  le  curieux  paiseport  donné  de  Cariiiena,  sous  la  date  du  28  déoemfaff 
1857,  par  le  roi  d'Aragon,  à  Gonzalo  Mexia,  comme  mandataire  du  (^mle  de  TrasU- 
mare  près  de  son  frère  don  Fadrique  :  —  Don  Pedre  por  la  gracia  de  Dios,  kj 
d'Aragon,  etc. . . ,  a  los  nobles  et  amados  ricbos  hombres  et  cavalleros  d*AragM  d 
al  Regiente  l'oficio  de  la  dita  govematio,  et  a  todos  justicias,  jurados  j  otros  ofidate 
et  subditos  nuestros  a  losquales  las  présentes  pervendran,  salutem  et  dikctioiMa. 
Sabet  que  Gonçalvo  Mexia  de  Ponte  deve  ir  de  mandado  del  conde  de  Trastamera 
al  maestre  de  la  orden  de  la  cavalleria  de  Sent  Jago  su  hermano  por  algun»  afiera; 
por  que  nos ,  con  la  présente,  guiamos  et  asseguramos  el  dito  Gonçalvo  MexU  coo 
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traire,  tout  atteste,  de  la  part  da  roi  de  Castille ,  dans  cette 
tragique  affaire,  et  dans  les  sanglantes  exécotions  qui  la  sui- 
virent immédiatement,  une  effroyable  préméditation.  Le  jour 
venu  qne  le  maître  de  Saint-Jacques  devait  arriver  à  Séville, 
nous  dit  Ayala ,  le  roi  fit  appeler  de  grand  matin  dans  sa 
chambre  Tinfant  don  Juan  d* Aragon  son  cousin ,  et  Diego 
Ferez  Sarmiento,  adelantado-mayor  de  Castille,  à  qui  le  roi , 
dans  sa  méfiance,  avait  donné  la  charge  de  veiller  secrète- 
ment sur  l'infant  lui-même.  Sur  la  croix  et  les  Évangiles, 
il  leur  fit  jurer  à  tous  deux  de  garder,  secret  ce  qu'il 
allait  leur  dire.  Ils  le  jurèrent.  Et  Pierre  alors  dit  à  Tinfant  : 
«  Cousin,  je' sais,  et  vous  le  savez  bien  aussi,  que  le  maître 
de  Saint-Jacques  don  Fadrique  mon  frère  i?ous  veut  grand 
maly  et  vous  ne  lai  en  voulez  pas  moins.  Or ,  pour  certaines 
choses  dans  lesquelles  je  sais  qu'il  agit  contre  mon  service , 
je  veux  le  tuer  aujourd'hui,  et  je  vous  prie  de  m'aider  en 
cela,  en  quoi  vous  me  ferez  grand  service  ;  et  aussitôt  qu'il 
sera  mort  j'ai  volonté  de  partir  d'ici  pour  la  Biscaye  et  d'aller 
y  tner  don  Tello,  et  je  vous  donnerai  les  terres  de  Biscaye 
et  de  Lara,  qui  sont  vôtres,  étant  comme  vous  l'êtes  marié 
avec  doua  Isabelle ,  fille  de  don  Jaan  Nufiez  de  Lara  et  de 
dofia  Haria  sa  femme,  à  qui  lesdites  terres  appartiennent.  » 
L'infant  répondit:  «  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  de  vou- 
loir bien  me  confier  vos  secrets;  et  il  est  vrai,  seigneur,  que 
je  veux  très  grand  mal  au  maitre  de  Saint-Jacques  et  au 


kodos  «cpiellofly  as6l  de  cavallo  como  de  pie,  que  Iran  y  Ternan  con  e  dito  Gon^ve 
Maia,  assl  que  por  noi  ni  por  tos  ni  por  algun  oâcial  o  subdito  nuestro  non  pnedan 
Kcv  presoa,  ni  danyo  alguno  les  pueda  aeer  dado  ni  feyto  en  iendo  e  viniendo  una 
0  muytas  Tegadas  del  dito  Conde  al  dito  Blaestro  e  del  dito  Maestro  al  dito  Conde» 
ni  estando  con  el  dito  Conde,  en  personas  ni  en  bienes  ;  antes  puedan  venir,  estar  et 
tomar  salTamcnt  et  segurament,  ccssando  tota  inquietation;por  que  a  vos  et  a 
cadauno  de  vos  dezimos  et  mandaoïos  expressament  quel  dito  giûalge  guardades  et 
observades  et  tengad»  finnament  sin  contradictio  alguna.  Dada  en  Caranyena  a 
XXVni  dias  andados  de  deziêmbre  en  el  anjo  de  la  Natividat  del  nuestru  Senyor 
MCCC.  L.  Vil.  Rex  Petnw.  (Archlv.  gêner,  de  Aragon,  reglsl.  1543,  fo5,  ?erso.) 
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comte  don  Henri  son  frère,  de  même  qa'evi  nie  veribeol  et 
mal  à  OMise  de  yous.  C'est  pourquoi  je  sois  très  contieniL  de 
ce  qoe  vous  avez  résola  de  tuer  aujourd'hui  le  maitre.  Ei  û 
tel  est  votre  bon  plaisir ,  moi-méoie  je  le  laeraL    >  Celle 
réponse  de  l'infant  plut  beaucoup  «u  roi,  qui  1«i  dit: 
«  Cousin  infant,  je  vous  sais  bon  gré  de  ce  que  Toas  mt 
dites,  et  vous  prie  de  le  faire  ainsi.  >  Mais  Diego  Perez  8«r- 
miento,  eiprimant ,  auitant  que  le  pennettaît  la  eitaationy  k 
secret  dégtût  que  kû  inspiraient  ces  paroles,  dit  à  ïiafaHi: 
«Seigneuri  qu'il  vous  suffise  de  ce  que  le  rai  ordonnem  ; 
les  archers  ne  manqueront  pas  pour  toer  le  mafttre.  >  Btce 
propos  contraria  beaucoup  le  roi,  dit  àyala,  «t,  à  partir  de 
œ  jour,  il  ne  voulut  jamais  de  bien  à  Diego  Pesez,  odr  3 
aurait  plu  au  roi  que  l'infant  taàt  le  maître  <. 

Cependant,  ce  même  jour  (29  mai  1S58),  don  Fadriqae 
arriva  à  9  heures  du  matin  à  SéviHe,  expressément  andé 
par  le  rcâ,  et  s'attendant,  selon  toute  appar»ce,  à  aes  remir- 
ciniens.  Il  venait  en  effet  de  reprendre  posseesioft  en  su 
nom  de  la  ville  et  du  château  de  Jumilla,  dans  le  vnyane 
de  Murde  ;  l'on  et  l'autre  avaient ^té  naguère  iwiveBdiquéBles 
armes  à  la  main  ^  pris  pour  la  oourouie  d'Aragon,  ma^ 
la  trêve,  par  un  ridie-homme  nommé  fiedro  Heaa,  fagiel 
prétendait  que  tel  était  le  droit  de  l'Aragon  sur  J«niMla,aal  à 

^  É  quando  esto  dteo  JMego  Pera  906  miKho  al  Rey  :  é  Ae  aqmél  dk  enade- 
lante  nunca  quiso  bien  é  Diego  Ferez  ;  ca  ploguiera  al  Rey  que  el  infante  raalàn  jl 
maestre.  ~  U  parait  que  le  roi,  dans  le  but  de  gagner  Diego  Ferez  SanûenlD,  d 
de  l'engager  «vec  i'infM  dans  la  macUnattOB  méditée  contre  Don  Fadriqo^  im 
afatt  fait  qiielqvea  faveurs  à  rapproche  du  jonr  narqué.  <?t^  ainsi  que ,  par  si 
prtvUége  «ndate  deSévtUe,  21  mal,  tl  lui  «oona  le<iiftleau  4e  Caafero-Ketfe  pour  loi 
et  ses  sueoaeaeurs,  avec  réversion  toutefois  à  la  «ooronne,  à  délaiit  de  deseeniMS 
miles.  Mais  Pierre  ne  dut  pas  faire  4ivver  à  fiaraiento  ce  qu'y  lui  veodait  pour  msai 
dire,  car  Ayala  mentionne  plus  loin  œ  ehàteau  ^xMme  tenu  par  luan  Ferrairia 
delHnestrosa.  (Voyez  Gandara,  Nobiliario  de  Galida,  1.  m  ;  Fellioer,  Infome  driss 
Samientos,  fo  54,  au  verso,  et  Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  a&o  ik,  c.  7).  —  o  M 
Diego  Ferez  Sarmiento  qui  raconta  plus  tard  à  Ayala  tous  les  détafls  de  oefl» 
ténébreuse  affaire. 


[irapoft  ooasiâârée  eamme  de  la  «eignanrie  da  roi  4e  CastiiUe 
lors  des4âûûUations  faites  en  Terta  de  la  txè?e.  D.  ladri- 
que,  eoiDinaadaDt  pcwir  le  roi  de  Gastilie  en  Horcie,  n'avait 
paB  MVB  .de^Toif  BQofCrir  cette  violotîoa  da  damier  pacte  ; 
îl  avait  assiégé  JuniUa,  et  l'avait  prise  pour  faire  plaisir 
«a  ^roi  ;  ear  le  maiftre,  selon  le  témoigoage  d'Ayala,  avait 
volonté  (de  servir  le  roi  et  de  loi  faire  plaisir;  mais  telle 
était  rhainear  ombrageose  de  Pierre,  que  cette  prise  de 
JumMla  même  parait  avoir  éveillé  pins  vivement  ses  soup- 
çons jaloux  et  sa  haine,  et  qu'il  pressa  plus  que  jamais 
son  frère  de  venir  près  de  lui  dans  le  dessein  de  le  tuer  '. 

Donc,  le  maître  arriva,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ce 
fnar4i  matin  29  mai,  à  9  heures.  Il  alla  d'afcord  tont  en 
ariivant  saluer  le  roi,  qu  il  trouva  jouant  aux  dames  dans 
son  iUeazar,  et  lui  baisa  la  main,  ce  que  firent  anssi  les 
ehevaliers^de  la  Mite  du  maître  arrivés  avec  loi.  Le  roi  le 
reqnt  de  très  bonne  grtee  en  apparenoe,  et  loi  demanda 
d'où  il  était  parti  ce  jour-là,  et  s'il  avait  de  bons  logemens; 
il  répondit  qu'il  arrivait  de€antillana,  qui  est  à  cinq  lieues 
de  Sévilie  ;  que,  cpiant  à  ses  logemens,  il  ne  savait  pas  encore 
quels  ils  étaient,  mais  qu'il  croyait  bien  qu'ils  seraient  bons. 
Pierre  lui  dit  là-dessus  d'aller  prendre  possession  de  ses 
logemens,  et  de  venir  ensuite  le  revoir.  Il  disait  cela  parce 
qu'avec  le  maître  étaient  entrées  dans  l' Alcazar  de  nombreuses 
compagnies  qu'il  voulait  éloigner.  Don  Fadriqne  quitta  le 
roi  sans  avoir  conçu  aucun  soupçon,  et  fut  voir  Marie  de 
Pd<&Ua  et  les  filles  du  roi,  qui  habitaient  un  autre  palais 
{palacioy  appartement)  de  l'Alcazar,  appelé  du  limaçon  (del 
mraeot)  parce  qu'on  y  arrivait  par  un  escalier  en  limaçon. 
Mafie  n'ignorait  pas  ^el  sort  le  roi  réservait  à  son  frère  ; 

*  JumiUa  demeura  depuis  à  la  couronne  de  CastiUe.  Dans  les  archiTes  de  celle 
tUle,  il  existe  un  privilège  que  lui  accorda  le  rôi,  le  20  octobre  de  cette  même  année 
1368  dans  lequel  il  la  déclare  Tille  de  la  couronne  de  CastiUe  comme  l'était  la  Yille 
de  Mor«ie,  avec  les  mêmes  ftieras,  promesse  de  ne  point  ratténer,  et  autrts  faveurs. 
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mais,  soumise,  à  ce  qa*il  semble,  aveoglément  à  son  amant, 
elle  ne  discutait  pas  ses  actes,  elle  ne  pouvait  les  empê- 
cher, et  les  subissait  comme  des  effets  incommatables  de 
la  volonté  royale  et  des  droits  du  roi.  Dura  lt30y  sed  Ux. 
Toutefois,  en  voyant  le  maître,  elle  lui  fit  an  accueil  ^  ofi 
visage  si  tristes  que  tout  le  monde  aurait  pu  deviner  ce 
qu'elle  ne  disait  pas  ;  car  elle  était  femme  très  bonne  et  de 
bon  sens,  qui  ne  se  payait  pas  des  choses  craelles  que  le 
roi  faisait,  et  très  chagrine  de  la  mort  que  le  roi  avait  décidé 
de  donner  au  maître  '. 

Sa  visite  faite,  le  maître  partit  de  là  et  s'en  alla  dans  la 
cour  de  rAlcazar  oii  Ton  gardait  ses  mules,  pour  aller  à  ses 
logemens,  et  revenir  ensuite  :  et  il  ne  trouva  pas  les  bétes,  car 
les  portiers  du  roi  avaient  fait  sortir  tout  le  monde  de  la  coar, 
et  chassé  les  mules,  et  fermé  les  portes,  ainsi  qu'on  le  leur  aTait 
commandé  ;  et  le  maître,  quand  il  ne  trouva  pas  les  mute, 
ne  savait  s'il  devait  retourner  vers  le  roi,  ni  ce  qa'il  devait 
faire,  lorsqu'un  de  ses  chevaliers,  nommé  Suer  Guiierrezè 
Navales,  Asturien,  qui  était  resté,  et  se  doutait  de  quelque 
chose  de  mal  en  voyant  tout  le  mouvement  qui  se  faisait 
dans  l'Alcazar,  lui  dit  :  «  Seigneur,  la  poterne  de  la  cour 
est  ouverte  :  sortez  d'ici  ;  les  mules  ne  vous  manqueront 
pas.  »  Et  il  le  lui  répéta  plusieurs  fois,  pensant  que,  si  le 
maître  parvenait  à  sortir,  il  pourrait  s'échapper,  ou  da 
moins  que  ses  gens  le  défendraient  et  mourraient  avec  lai. 
En  ce  moment,  deux  chevaliers,  deux  frères,  appel&  Ferrand 
Sanchez  de  Tovar  et  Juan  Ferrandez  deTovar,  qui  ne  savaient 
rien  de  ce  qui  se  tramait,  vinrent,  de  la  part  du  roi,  dire 
à  don  Fadrique  :  «  Seigneur,  le  roi  vous  demande.  >  Et  le 
maître  s'en  alla  devers  le  roi  tout  efi^rayé,  car  il  commençait 
à  se  douter  du  fait;  et  à  mesure  qu'il  entrait  dans  les  ap- 


^  Ca  eHa  era  dueoa  nnuy  buena,  é  de  buen  seso,  é  non  se  pagaba  de  las  eosas  qi» 
d  Rey  fada,  é  pesabale  muctio  de  la  muerte  que  era  ordeoada  de  dar  al  maeitre. 
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paitemens  du  palais,  et  passait  d'une  pièoe^à  l'antre,  il  se 
voyait  d'autant  moins  accompagné,  ceux  qui  étaient  commis 
à  la  garde  des  portes  ayant  donné  Tordre  aux  huissiers  de 
retenir  à  chaque  porte  quelques-uns  de  ses  compagnons.  Il 
arriva  ainsi  à  la  pièce  qui  communiquait  à  lachamhre  où  était 
le  roi,  dite  la  chambre  de  fer;  l'accès  n'en  avait  été  permis 
qu'à  loi,  au  maître  de  Galatrava  D.  Diego  Garcia  de  Padilla 
(qai  ce  jour-là  accompagnait  le  maître  de  Saint-Jacques  sans 
rien  savoir  de  ce  qu'on  préparait  contre  lui),  et  à  deux  autres 
chevaliers.  Le  roi  était  dans  la  chambre  de  fer,  la  porte  fer- 
mée. Les  deux  maîtres,  arrivés  là,  durent  s'arrêter,  car  on 
ne  leur  ouvrit  pas,  et  ils  demeurèrent  à  la  porte.  Pero  Lopez 
de  Padilla,  ballestero-mayor  du  roi,  se  trouvait  avec  eux  en 
dehors.  En  ce  moment  une  porte  s'ouvrit,  le  roi  parut,  et  dit 
à  Pero  Lopez  de  Padilla  :  «  Pero  Lopez,'arrétez  le  mcdtre.  » 
«Lequel  des  deux  dois-je  arrêter?  «demanda  Pero  Lopez. 
«  Le  maître  de  Saint-Jacques,  »  répliqua  le  roi.  Et  aussitôt 
Pero  Lopez  de  Padilla  saisit  le  maître  don  Fadrique,  et  lui 
dit  :  «Vous  êtes  pris.»  Le  maître  demeura  coi  et  fort  effrayé  : 
et  aussitôt  le  roi  dit  à  quelques  archers  armés  qui  se  trou- 
vaient là  :  «  Archers ,  tuez  le  maître  de  Saint-Jacques.  » 
Comme  les  archers  n'osaient  le  faire,  un  officier  de  la  cham- 
bre du  roi,  nommé  Bui  Gonzalez  de  Atienza,  qui  avait  connais- 
sance du  projet,  dit  à  haute  voix  aux  archers  :  «  Traîtres, 
que  faites-vous?  ne  voyez- vous  pas  que  le  roi  vous  ordonne  de 
tuer  le  maître?  »  Voyant  que  réellement  le  roi  le  leur  ordon- 
nait, ils  commencèrent  alors  à  lever  leur  masse  pour  frapper 
don  Fadrique.  Ces  archers  avaient  nom  l'un  Nuâo  Ferrandez 
de  Boa  et  les  autres  Juan  Diente,  Garci  Diaz  de  Albarracin  et 
Rodrigo  Perez  de  Castro.  Les  voyant  venir  sur  lui,  la  masse 
levée,  le  maître  s'arracha  des  mains  de  Pero  Lopez  de  Padilla 
qui  le  tenait,  sauta  par  une  fenêtre  dans  la  cour,  et  mit 
la  main  à  l'épée;  mais  il  ne  put  la  tirer  du  fourreau,  parce 
que  la  croix  de  la  poignée  s'était  embarrassée  sous  son  man- 
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teai  dttM  la  odttrmie  de  son  mIbUivoiv  Lfii  aechare 
dttit,  qui  le  ponffiaivûent  af  ec  lean  masaeB,  ne  paaramit 
Tatteindre,  pane  qa'étant  Tigoaneu  et  agile  il  aUaifc  nve- 
ment  d'an  eftié  à  l'antre  de  la  ewr.  Il  {larrâift,  ainsi  mm- 
Faut,  è  rentrer  dans  rAloaaar  et  à  gagner  la  salle  basse,  4iU 
des  Aznle}os,  à  canse  des  mosaïf ues  en  fatenoe  4niit  «lie 
est  paTée  ;  mais  NnOo  Fcrraodn  At  Boa«  fni  le  anifnîl 
de  pins  près  qa'aaeoD  antre,  le  joignît,  et»  Ini  donnant 
un  ûonp  4e  masse  snr  la  tiHe,  Tabattît  i  «es  ^îeds«  Àisrs 
arriFèrent  les  antaes  avehcn,  qui  le  frappèrent  tons  à  la 
fois.  Le  roi,  qni  était  TOnn  ponr  voir  «oMnent  saa  hamnes 
besogneraient ,  voyant  ie  mettre  gisant  |Mtr  tene,  fe  cnâ 
mort»  et  remonta  dans  rAlcazar ,  pensant  y  trouver  ^d- 
ques-nns  des  ser^itenrs  4e  don  Fadriqne  qn'il  voolait  awâ 
tner;  mais  il  n*en  Iropira  pnnt  :  aoew  n'était  resté  dans 
rikazar  quand  le  mdtre  y  était  rentré  rappelé  par  le  ni, 
les  huissiers,  eomme  noos  l'ayons  4it,  les  ayant  eoMgnés 
aux  portes.  Il  espérait  «nrtont  troHTer  et  tuer  an  cheralier 
de  Saînt-Jneqoes,  af^é  don  Pepo  Bniz  de  Sandoval  Bestros*- 
de-puereo,  nneien  conunandenr  de  MonUel,  sur  lequel  il 
a¥ait  «une  ^vieille  injure  à  'venger  :  ce  cheyalier  était  préseo- 
tement  commandeur  de  Mérida  et  durement  hea  du  ni 
ponr  être  demenné  fidèle  à  son  chtf  hiényrchiqiie;iiais 
Pierre  ne  le  trouva  pas,  et  Pero  Buix  éclii|>pa  ainâ,  ce 
jour-là,  bien  que  le  mi  all&t  Je  dienobant  partout  pour  h 
tuer.  Un  chevalier  nommé  Sancbo  Aaie  de  Ydiegas,  qui 
était  grand-écuyer  de  don  Fadhque,  fiit  moins  heureux. 
Au  iNTuit  de  la  rumeur  «causée  dans  l'AlcaEar  par  la  pour- 
suite du  maître,  il  s'était  réfugié  dans  la  partie  de  ThAtel 
dite  du  Limaçon  {del  Caraeol\  qu'habitaient   Marie  de 
Padilla  et  les  filles  du  roi.  Le  m  entra  dans  ta  chambre 
de  sa  maltresse,  et  y  trouva  YiUegas  qni  evait  pria  daK 
ses  hras  Tataée  des  ttles  de  Marie,  Béatmx,  enfant  de  doq 
ans,  pensant  échapper  à  la  mort  à  «awe  d'elle  ;  mais  Pieere 
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fit  arracher  l'enfant  de  ses  bras,  et,  le  frappant  d'une  dagae 
qu'il  portait  à  la  ceinturet  se  fit  aider  pour  le  tuer. par 
un  chevalier  appelé  Juan  Ferrandez  de  Tovar,  qui  était 
ennemi  dodit  Sancbo  Buiz.  Ce  qui  parait  tout  naturel  à 
Ayala,  qni  le  raconte  sans  autrement  s'en  étonner'.  Saneho 
Buiz  de  Yillegas  tué,  le  roi  retourna  où  gisait  le  maître;  il 
le  trouva  respirant  encore,  et  tirant  sa  dague  de  sa  ceinture, 
la  donna  à  un  domestique  de  sa  chambre,  et  le  fit  achever. 
Cela  fait,  trouvant  une  table  dressée^pour  le  repas  de  midi 
4an8  la  salle  des  azulejos*,  le  roi  s'y  assit  et  dina  à  la  vue 
du  cadavre  de  son  frère  et  du  sang  qui  souillait  le  sol^. 

Pierre  n'a  jamais  montré  plus  qu'en  cette  vengeance  sa 
dévorante  activité.  Là  même,  avant  de  se  lever  de  tablcp  il 
fit  appeler  l'infant  D.  Juan,  et  lui  dit  qu'il  se  préparât  à 
le  suivre  sur-le-champ,  qu'ils  allaient  partir  tous  d^ux 
secrètement  pour  la  Biscaye,  à  l'effet  d'y  surprendre  et  d  y 
tuer  D.  TeUo,  et  de  le  mettre,  lui  D.  Juan,  en  possession 
de  la  seigneurie  de  Biscaye,  comme  il  le  lui  avait  promis. 
L'infant  lui  baisa  les  mains,  croyant  à  la  sincérité  de  ses 
paroles^;  et  tout  d'abord,  ce  jour-là  même,  le  roi  lui  6ta  Fa- 
delantamiento  de  la  frontière,  puisque,  disail-il,  il  le  faisait 
seigneur  de  Biscaye,  et  le  donna  à  D.  Enrique  Enriquez,  qui 

t  É  ayndogâe  &  matar  on  eabàUero  que  declan  Juan  Ferrandea  de  To?ar,  que 
era  enemigo  dd  dldio  Sanébo  Ruiz. 

*  CroDica  del  Rey  D.  Pedro,  àfio  n,  c.  8.  *-  On  a  pu  lemarquer  qu'arcber  et 
bourreau,  dans  le  langage  du  tempe,  rerenaient  assez  bien  au  même.  Cette  cbarge 
d'archer,  ou  de  Ballestero  du  roi,  était  fort  recherchée,  et  Ton  vient  de  ?olr  qu'un 
Padilla  ne  dédaignait  pas  d'être  le  chef  de  ces  exécuteurs,  exécuteur  lui-même  au 
besoin.  Nous  avons  dit  les  noms  de  ceux  qui  frappèrent  le  maître.  C'étaient  de  serviies 
et  durs  quasi-gentUshommes,  auxquels,  après  tout,  Ayala  se  garde  bien  de  donner 
le  titre  de  don,  des  espèces  de  bourreaux  attachés  particulièrement  à  D.  Pedro. 
C'est  aUisi  que  nous  verrons  plus  loin  Gard  Diaz  de  Albarradn  tuer  D.  Juan  et 
n.  Pedro,  jeunes  frères  du  roi,  nés,  comme  D.  Henri  et  D.  Fadrique,  d'Éiéonore 
de  Guzman,  et  aider  Juan  DlenCe  à  tuer  D.  Per  Aivara  Osorio.  Il  faut  y  Joindre 
Gonzalo  Redo  (écrit  par  erreur  Ludo  dans  la  Abreviada)  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'hetirp,  tuera,  dans  quinze  jours,  l'infant  D.  Juan  à  BUbao. 

'  t  d  infante  besdle  las  manos  al  Rey,  pensado  que  asl  lo  faria  conw  io  daiia. 
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était  alguacil-mayor  de  Séville.  Le  même  iour,  il  dépêcha 
des. ordres  écrits  à  diverses  villes  pour  qu'on  ;  tuât  ceux 
que  dans  chacune  il  désignait  :  à  Gordoue,  Pedro  Cabrera 
et  Alfonse  de  Gahete;  à  Tillarejo,  D.  Lope  Sanchez  de  Ben- 
dana,  commandeur-mayor  de  Gastille;  D.  Alonso  Jofré 
Tenorio  à  Salamanque,  Alonso  Ferez  Fermosino  à  Toro^ 
Gonzalo  Melendez  à  Mora,  tous  coupables  d'avoir  pris  part 
au  soulèvement  du  royaume  en  faveur  de  la  reine  Blanche, 
et  que,  maintenant  qu'il  était  le  maître  d'en  ordonner 
impunément  à  son  gré^  il  lui  plaisait  de  faire  frapper  de 
mort,  bien  qu'il  leur  eût  déjà  pardonné.  G'est  là,  comme 
on  sait,  ce  qui  s'appelle  régner,  dans  le  langage  des  hon- 
nêtes gens  qui  jusqu'à.ce  jour  ont  gouverné  le  monde  ^. 

Rien  ne  l'arrêtant  plus,  il  partit  dans  l'après-dînée  pour 
la  Gastille  avec  l'infant  don  Juan  d'Aragon.  U  voulait, 
comme  il  l'avait  dit,  surprendre  D.  Tello  dans  la  ville 
d'Aguilar  del  Gampo,  qui  lui  appartenait,  et  où  le  roi  le 
savait  en  ce  moment.  Le  roi  et  l'infant  s'y  transportèrent 
en  sept  jours,  faisant  ainsi,  dans  ce  peu  de  temps,  plus  de 
cent  dix  lieues  de  Gastille.  Il  eût  tué  là  son  frère  incon- 
tinent si  le  hasard  ou  la  Providence  n'eût  fait  aller  celui- 
ci  chasser  à  la  montagne  voisine,  le  matin  même  du  jour 
de  l'arrivée  du  roi.  Mais  un  écuyer  de  don  Tello,  ayant 
reconnu  le  roi  à  son  entrée  dans  Aguilar,  courut  en  toute 
hâte  avertir  son  maître,  et,  du  mont  même  où  il  était  à 
chasser,  il  s'enfuit  en  Biscaye.  Arrivé  à  Bermeo,  il  se  jeta 
dans  une  barque  de  pêcheurs,  avec  laquelle  il  se  dirigea 
vers  Bayonne.  Ne  trouvant  pas  son  frère  à  Aguilar,  le  roi 
y  fit  prisonnière  la  femme  de  D.  Tello,' dona  Juana  de 
Lara,  qui,  comme  fille  aînée  de  D.  Juan  Nuûez  de  Lara, 
était  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Biscaye.  Avisé  du 
lieu  vers  lequel  s'était  sauvé  D.  Tello,  et  avec  la  même 
ardeur,  Pierre  courut  à  sa  poursuite,  de  roi  se  faisant  alguasil 

^  U»id.»  1.  c. 
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et  recors.  Telle  était  la  soif  qu'il  avait  de  son  propre  sang, 
et  telle  la  diligence  qu'il  mit  à  ce  nouveau  voyage,  qu'il 
arriva  à  Bermeo  le  jour  même,  jeudi  7  juin,  que  D.  Tello 
s'y  était    embarqué.  Farieux   de   n'avoir   pu  l'atteindrci 
il   monta  sans  se  reposer  dans  la  première  barque  qu'il 
trouva,  et  se  mit  à  voguer  dans  la  direction  de  Bayonne 
pensant  rattrapper  en  mer  D.  Tello.  Heureusement  celai-ci 
avait  de  Tavance.  Pierre,  tournant  le  cap  Machicbaco,  arriva 
jusqu'à  un  point  de  la  côte  appelle  Lequeytio,  à  quatre  lieues 
à  Test  de  Bermeo,  mais  trouvant  à  cette  hauteur  la  mer  grosse 
et  irritée  de  telle  sorte  que  sa  barque  fat  sur  le  point  de  som- 
brer, il  vira  de  bord  et  abandonna  son  inutile  poursuite. 
Il  lui  fallut  retourner  à  Bermeo,  honteux  d'avoir  manqué 
sa  proie,  tandis  que  D.  Tello  abordait  sain  et  sauf  à  Saint- 
Jean-de-Luz,  d'où  il  gagna  Bayonne  par  terre  '. 

Pierre  se  consola,  et  cela  entrait  d'ailleurs  évidemment 
dans  ses  préméditations ,  en  répandant  un  autre  sang  non 
moins  noble,  sang  royal  deCaslille.  L'infant  D.  Juan  d'Aragon 
n'eut  garde  de  ne  pas  demander  la  récompense  promise 
à  son  voyage,  savoir  la  Biscaye.  Il  était  facile  de  le  satis- 
faire. Par  sa  fuite,  D*.  Tello  avait  laissé  le  champ  libre 
à  son  compétiteur.  Parti  du  royaume  sans  la  permission  du 
roi,  il  encourait  sa  naturelle  disgrâce.  Le  prétendu  droit  de 
l'infant  l).  Juan  sur  le  senorio  de  Yiscaya  consistait  en  ce 
qu'il  avait  épousé  Isabelle  de  Lara, sœur  cadette  de  la  femme 
de  D.  Tello,  Juana  de  Lara,  toutes  deux  filles  de  l'ancien 
propriétaire  du  senorio.  Quelle  était  donc  cette  autorité  qui 
armait  deux  beaux-frères  l'un  contre  l'autre,  qui  les  faisait 
se  disputer  l'héritage  politique  de  leurs  femmes,  et  qui  trans- 
portait d'une  sœur  ainée  à  une  sœur  cadette,  parce  que 
tel  était  son  bon  plaisir,  le  droit  de  gouverner  un  peuple? 
C'est  ainsi  qu'on  entendait  le  respect  de  la  propriété  dans 

^  Bayonne  d'Angleterre,  dU  Âyala  :  --  É  fuese  para  un  lugar  cerca  de  Bayona, 
que  dloea  Sant  Juan  de  Lus,  é  dende  fuese  para  Bayona  d'Ioglatem. 
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068  prétendus  sièdes  d'honneur  et  de  foi  t  le  roi  éhidft 
d'abord  la  demande  de  l'infant;  il  réanit;  cependant  les 
eortis  locales  du  sefiorio  à  Bermeo,  et  intita  les  Biscaye» 
à  prendre  Tintant  D.  Juan  pour  leur  seigneor.  n  Tordonna 
en  effet  ;  mais  il  tint  un  double  langage,  et  coBseilk  secrè- 
tement aux  principaux  députés  des  trois  yaseongades  réunis 
àBermeo,  de  refuser  l'infant  pour  leur  seigneur,  et  de 
déclarer  qu'ils  n'en  recerraient  point  d'autre  que  le  roi  de 
Gastille  et  ses  successeurs  après  lui.  Ils  le  dédarèrenl  en 
effet)  réunis,  dit-on,  au  nond>re  de  dix  mille'. 

Sur  cette  résolution  le  rrâ  dit  à  rinfant  qu'il  ne  ponriit 
faire  autre  chose  pour  loi  que  d'aller  à  Bilbao,  et  de  Toir  si, 
là,  on  Tondrait  le  recetoir  pour  seigneur.  D.  Juan  j  con- 
sentit, non  sans  commencer  à  se  douter  des  mauvaises  znten^ 
tiens  de  Pierre  à  son  ^rd.  Tous  deux  passèrent  à  Bîlbeo, 
où  chacun  se  logea  dans  un  palais  différent.  L'occasion 
parut  belle  au  roi.  Le  lendemain,  il  fit  appeler  D.  Juan 
chei  lui;  l'infant  s'empressa  d'y  accourir  sans  antre  soite 
que  celle  de  deux  ou  trois  de  ses  Ihmiliers.  Encore 
ceux-ci  s'arrétèreiit-ils  à  la  porte  de  roppartement  du  m. 
L'infant  ne  portait  pas  diantre  arme  qu'un  petit  coutelas. 
Cependant,  ceux  qui  étaient  là  avec  le  roi  et  qui  étaient  âans 
le  secret  le  lui  enlevèrent  comme  pour  jouer.  Ton jotq;s  comme 
pour  jouer,  Martin  Lopez  de  Gordoue,  camérier  du  roî^  le 
prit  dans  ses  bras,  et  l'y  tint  étroitement  prisonnier.  Alors 
un  arbalétrier  déjà  connu  de  nous,  Juan  Diente,  lui  donna  de 

^  Ayala  rapporte  Thypocrite  discours  que  tint  en  cette  oeea^on  Don  Pedn  anx 
Bisc«7ens  réunis  dans  eette  première  junte,  dont  U  ne  désigne  pas  le  lieu,  qv'mi  peiÉ 
supposer  aToir  été  Guernica  ou  Benneo  même  (&  la  Junta  dd  estal»an  los  Ylscayanos, 
dit  notre  chroniqueur)  :  É  dixoles  que  bien  sabian  como  el  tnfante  Don  Juan  « 
primo  cra  casado  eon  DOfia  Isabel,  lUa  de  D.  Juan  rfuner  é  de  D<riia  Maria  sa 
muger,  é  que  le  pertenesda  Vlzcaya*  V^  quanto  D.  TeUo,  que  en  casado  ooii  la 
otra  hermana  que  era  Dofia  Juana,  era  ido  é  partido  dd  su  regno,  é  andoriera  é 
andal>a  en  su  deservido  :  é  que  ies  rogalM  é  mandaba  qiie  la  qjuMeien  tomar  par  sa 
sdior  ai  dicho  infante  D.  Juan,  é  a  DoSa  iMbel  su  muger. 


CMjoTsn  tbjozAmm.  479 

s»  11MUM6  8iir  la  tète,  et  les  astres  arbalétriers  loi  donnèrent 
aasBÎ  de  la  leur.  Tovtefois  Tinfant  ne  tomba  point  sons  ces 
oosps,  et  86  précipita,  quoique  fortement  éloardi,  sur  Jnan 
de  Hinesirosa,  camérier-^mayor;  mais  cel^i^d  tira  son  estoe 
pour  l'arrêter*  Alors  un  aatara  «rbalétrier,  appelé  CkHizalo 
Becîe,  loi  déekargea  sa  mai»e  sur  la  tète,  et  Û  tomba  mort 
sons  le  coup.  Le  roi  fit  jeter  son  corps  snv  la  place  par  la 
fenêtre  de  l'appattement,  et  s'y  avança  lm-«méme  pour  erier 
an  peuple  assemblé  :  «  Voyez  là,  Biscayens^  celui  qui  Yonlait 
être  Yotre  seigneur.  »  Il  donna  l'ordre  qu'on  portAt  le  corps 
de  l'assasûné  au  cbMeau  de  Bnrgos,  et  plus  tard  il  le  fit  jeter 
dans  les  eaux  du  rie  Arlanzon^  pour  qu'il  ne  pût  jamais 
obtenir  de  sépulture  honorable.  Ainsi  fut  assassiné  à  Bttbao 
cet  infortuné  ambitieux,  le  mardi  12  juin,  quinze  jours  après 
qu'il  eut  assisté  et  applaudi  sinon  coopéré  personnellement 
à  l'assassinat  du  maître  de  Saint-Jacques  à  Séville  '. 

Pierre  afrait  soif  de  sang.  Maintenant,  c'était  surtout  au 
sang  royal  et  à  sa  famille  qu'il  en  aTait.  De  Bilbao  même,  il 
envoya  son  camarero^mayor  Hinestrosa  à  Boa,  où  demeu- 
rait la-  reine  douairière  d'Aragon,  dona  Leonor,  sa  tante, 
propre  sœur  de  son  père,  et  mère  de  l'infant  récemment 
assassiné.  Isabelle  de  Lara,  femme  et  maintenant  yeuve  de  cet 
infant,  était  en  ce  moment  à  Boa,  près  de  sa  belle-mère.  Hines- 
trosa fttt  chargé  de  les  arrêter  toutes  deux,  mission  dont  il 
s'acquitta  avec  son  aèle  de  chevalier  habituel.  Il  arriva  à  Boa 
bravement  à  la  tète  d'un  corps  d'arbalétriers.  La  reine  igno- 
rait encore  l'assassinat  de  son  fils,  Tinfante  celui  de  son  mari. 
Il  entra  à  l'improvisto  dans  le  palais  qu'elles  habitaient,  et, 
au  nom  du  roi,  les  arrêta.  Le  lendemain  arriva  le  roi  qui  fit 


*  Cronica  del  Rey  t).  Pedro,  aHo  n,  e.  6.  -^  LlnOuit  0.  JaM  était  petit  de  corps, 
de  Mte  prestance  néaiimoliis,  el,  sekn  VAIirevtada,  pieln  de  bonnes  tntâiUons, 
trèssloGère  et  très  bon.  Elle  en  ju^e  ainsi  sans  doute  par  comparaison,  et  11  est 
heureux  pour  lui  qn*on  ait  eu  à  en  parler  en  regard  de  0.  Pedro  :  ta  deterrimâ 
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main-basse  sartoat  ce  qu'il  y  avait  dans  le  palais,  et  envoya 
la  belle-mère  et  la  bru  prisonnières  an  château  de  Castro- 
XériZy  que  tenait  pour  lui  son  cher  parent  du  oô^  gauche, 
le  très  fidèle  et  très  honorable  oncle  de  sa  maîtresse,  le  bon 
chevalier  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa.  Il  fat  chargé  de  les 
conduire  dans  ce  château  de  Castro-Xériz.  Tels  étaient  les 
ordinaires  services  que  EQnestrosa  rendait  au  roi,  services 
d'alguasil.  Gela  fait,  Pierre  se  rendit  à  Barges,  où  il  de- 
meura environ  huit  jours  :  ce  durent  être  huit  jouis  de 
grande  joie  pour  on  roi  en  qui  Tâge  (il  avait  alors  vingt- 
quatre  ans)  et  Texercice  du  pouvoir  développaient  chaque 
jour  de  si  royales  qualités:  il  commençait  à  régner  enfin 
véritablement  et  selon  son  cœur,  et  il  en  eut,  durant  ce 
séjour  à  Burgos,  des  marques  visibles ,  et  bien  douces  sans 
doute  à  ses  yeux  :  on  lui  apporta  là  en  effet ,  de  tous  les 
points  de  Thorizon,  les  tètes  coupées  des  chevaliers  qu'il 
avait  donné  Tordre,  avant  son  départ  de  Séville,  d'aller 
décoller  en  différens  lieux,  savoir:  la  tète  de  B.  Lope  San- 
chez  de  Bendaûa ,  commandeur  général  de  Tordre  de  Saint- 
Jacques  en  Gastille,  celui  qu'on  a  vu  gouverneur  de  S^^ra 
qaand  le  roi  y  vint  assiéger  le  grand-maître  don  Fadri- 
que;  la  tète   d'un  chevalier  de  Tolède,  nommé   Gonxalo 
Melendez;  la  tète  de  Pero  Cabrera  de  Cordoue;  celle  d'un 
jorat  de  la  même  ville  appelé  Ferrand  Alfonse  de  Gahete; 
la  tête  d' Alfonse  Juffré  Tenorio  mis  à  mort  à  Salamanque; 
enfin,  celle  d* Alfonse  Pere^  Fermosino,  de  Toro  ;  total  six 
tètes.  C'était  peu.  Il  est  vrai  que  dans  sa  clémence,  il 
n'y  fit  point  joindre ,  comme  il  Teùt  pu,  celle  de  son  frère 
D.  Fadrique  et  celle  de  son  cousin  D.  Juan  d'Aragon,  et  qu'il 
ne  fit  pas  sur-le-champ,  à  Boa,  comme  il  Teùt  pu  également, 
taer  sa  tante  doua  Leonor;  mais  celle-ci  ne  perdit  rien  pour 
attendre,  comme  nous  le  dirons  tout-à4'heure.  Il  serait  injuste 
toutefois  de  ne  pas  tenir  compte  ici  au  roi  de  son  extrême 
modération  dans  le  succès.  Un  antre  plus  méchant  que  lai 
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eût  pa  faire  pis.  On  se  demande,  par  exemple,  qaelle 
raison  trauTa  le  roi  de  ne  pas  faire  mourir  sa  tante  et  sa 
cousine  à  Tinstant  même ,  puisque  tel  était  son  bon  plaisir 
et  qu'il  le  pouvait,  ces  deux  suprêmes  conditions  de  la  poli- 
tique royale.  Il  fut  donc  clément,  et  on  dut  lui  savoir  gré  • 
de  ce  qu'il  voulut  Menace  jour-là,  lui  le  roi,  se  contenter  ^ 
d'envoyer  les  deux  prisonnières  à  Gastro-Xeriz.  £t  puis,  ne 
faire  apporter  devant  soi  que  six  têtes  coupées,  lorsqu'on 
pouvait  si  facilement^  d'ordre  royal,  s'en  faire  apporter  huit 
au  moins,  c'est  quelque  chose,  et  il  faut  louer,  avec  le  respect 
dû  à  la  majesté  souveraine,  une  si  sage  retenue'. 

De  Burgos,  Pierre  vint  ensuite  à  Valladolid,  où  il  avait  in- 
tention de  faire  tuer  encore  quelques-uns  de  ses  chevaliers  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  la  nouvelle  qu'il  y  apprit  de  l'en- 
trée de  sou  frère  D.  Henri  dans  la  province  de  Soria.  L'assas- 
sinat de  D.  Fadrique  avait  déterminé  le  comte  à  cette  ag^es^ 
sion  ,  bien  que  la  trêve  ne  fût  pas  officiellement  déioncée. 
Quoique  servant  dans  deux  camps  ennemis ,  D.  Henri  et 
D.  Fadrique  paraissent  avoir  toujours* eu  beaucoup  d'amitié 
l'un  pour  l'autre ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  à  des  frères 
jumeaux.  On  se  souvient  qu'ils  étaient  nés  à  Séville,  pendant 
qn'Alfonse  XI  était  au  siège  de  Gibraltar,  d'une  seule  couche, 


^  Rien  de  plus  métbodique  et  de  plus  calme  que  rénumération  que  nous  fait  dfe  ces 
tètes  coupées  le  froid  et  exact  Âyala  :  —  É  estovo  y  (à  Burgos)  unos  ochos  dias  :  é 
alli  le  traxeron  las  cabezas  de  caballcros  que  mandàra  matar  estonce  por  el  regno, 
las  qualcs  eran  estas  :  la  cabeza  de  Don  Lope  Sanchez  de  Bendana,  comcndador 
mayor  de  Castiila,  él  que  diximos  que  ténia  â  Segura  qnando  el  Rey  liegd  alli,  que 
estaba  y  el  Maestre  de  Santugo  D.  Fadrique  :  é  la  cabc^  de  un  caballero  de  Toledo 
que  cl  Rey  tenla  preso  en  el  Castillo  de  Mora,  que  decian  Gonzalo  Melendez  :  é  la 
cabeza  de  Pero  Cabrera  de  Cordoba,  é  de  un  jurado  de  Cordoba  que  decian  Ferrand 
Alfonso  de  Gahele  :  é  la  cabeza  de  Âlfonso  Jufre  Tenorio,  que  mataron  en  Sala- 
manca  :  é  la  cabeza  de  Alfonzo  Ferez  Fennwino  vecino  de  Toro.  —  Ce  sont  là  de 
tristes  annales,  pleines  de  meurtres  et  de  hideuses  actions,  où  le  roi  ment,  trahit  et 
assassine  à  chaque  pas.  Mais  l'auteur  de  la  Chronique,  d'ailleurs  évidemment  hon- 
nête homme,  y  était  fait,  et  il  les  raconte  sans  s'en  étonner  et  sans  les  maudire. 
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au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  1332  ^  Le  roi  mante 
yers  le  point  attaqué,  et  établit  ses  quartiers  à  San-Estem 
de  Gormay  et  à  Almazan  Goueara  ;  mais  il  apprit  là  que  dqà 
le  comte,  après  avoir  pillé  Seron ,  et  tenté  sans  succès  et 
«  prendre  un  lieu  fortifié  appelé,  d'un  nom  arabe,  Alcanr, 
4  s'était  retiré.  Il  apprit  également  là  aue  l'infant  D.  Ferraod, 
marquis  de  Tortose,  et  seigneur  d' Aobarraciu,  d'AUcante,  de 
Guardamar,  et  d'Orihuela,dès  qu'il  avait  eu  connaissance  de 
la  mort  de  son  frère  assassiné  à  Bilbao,  était  entré  dans  le 
royaume  de  Murcie,  avait  essayé,  mais  en  vain,  d'emporter 
Carthagène,  et  courait  en  ce  moment,  utilement  pour  loi,  la 
huerta  de  Murcie.  Ainsi  le  résultat  immédiat  du  double  assas^ 
sinal  de  D.  Fadrique  et  de  D.  Juan  fut  tout  d'abord  la  reprise 
des  hostilités  sur  deuf  points  importans  des  frontières  cas- 
tillanes. Pierre  protesta  ^  par  une  lettre  écrite  d'Almaaa, 
sous  la  date  du  10  juillet,  au  roi  d'Aragon,  contro  la  doobk 
dgressiin  dont  ses  terres  de  Soria  et  de  Murcie  avaient  été 
l'objet  de  la  part  de  D.  Henri  et  de  D.  Ferrand ,  an  méprê 
de  la  trêve,  rompue,  selon  lui ,  sans  raison,  et  sans  qu'il  dit 
s'y  attendre  le  moins  du  monde 3.  Là-dessus,  croyant  sans 
doute  qu'il,  pourrait  arriver  à  temps  en  Murcie  pour  en  re- 
pousser ou  y  accabler  D.  Ferrasd,  il  partit  pour  l'Aoïkloii- 
sie,  laissant  ses  lieutenans  à  la  frontière  de  Soria;  mais,  arrivé 
à  Tolède ,  il  apprit  A  que  l'infant  était  aussi  rentré  sur  les 
terres  d'Aragon ,  et  il  crut  pouvoir  s'arrêter  quelques  jouis 
dans  la  vieille  cité  royale,  se  contentant  d'envoyer  en  Murdc 

^  ftl  est»  ttevpo  naderan  en  SevUU  don  Enrique  y  don  Vadfiqjue,  fay«s  éesteRf 
àm  iUfonso,  de  doaaLeonor,  eU.  (VUlasao,  Cron.  del  Rej  D.  k\ooso  il  XI,  «.  tafc; 

%  Oa  coDserre,  aux  acchms  générales  d'Aragon,  la  lettre  originale  dePieneie 
CasUUe  au  roL  d*Âragoa  Pierre  IV  (legajos  de  autografos),  en  date  d'AliuBB, 
la  juUlel  d£  rèrc  1396  (voyez  aussi  Zurita,  t.  u,  p.  289,  et  CariioaeU,  f.  187  ei 
seq.  ).  *-  le  passe  eitiàrement  sous  ailente  un  prétendu  cartel  de  Pkrre  IV  » 
roi  de  CasUUe,  cartel  dont  ne  parlent  ni  Ayala  ni  Pierre  IV  lui-mène  daa»  ss 
n^moire^  queZurlta,  d'ordinaire  plus  judicieux,  rapporte  oepcndanl  comme  un  tti 
lastoriiiiieyimiaqtti,  malgré  cela,  ne  vaut  pa»  qu'on  &'y  arrête  u&  secU  instant 
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D.  Gaticr  Gottiez  de  Tolède ,  qu'il  venait  de  faire  élire  par 
les  chevaliers  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  réunis 
à  Valladolid,  prieur  de  leur  ordre.  L'immiition  et  Tabus  de 
rinfluence  royale  daiy  les  élections  des  ordres  religieuî  était 
désormais  une  usurpation  de  prérogative  consommée,  dont 
son  père  et  lui  furent  çoutumiers,  et  qui  fut  dans  la  suite 
érigée  en  as  légitime,  et  bientôt,  comme  il  arrive,  en  droit  iu- 
contesté.  Quant  à  lui,  il  prit  peu  d&  jours  après  le  chemin  de 
Séville,  cil,  en  arrivant,  il  fit,  le  plus  promptement  qu'il  put, 
armer  douze  galères  avec  lesquelles  sa  ferme  intention  était 
de  tenter  un  coup  de  main  maritime  contre  TAragon,  en 
réponse  à  la  rupture  inattendue,  à  ce  gu'il  disait,  de  la  trèvj, 
itipture  après  tout  facile  à  comprendre,  et  on  pourrait  dire 
presque,  à  dessein  provoquée.  Gomme  tout  était  en  mouve- 
ment dans  f  arsenal  à  cette  intention,  par  un  heureux  hasard 
enUèreùt  dans  le  Guadalquivir  et  arrivèrent  au  port  de  Sé- 
ville  six  galères  des  Génois,  qui  pour  lors  étaient  en  guerre 
avec  les  Catalans;  le  roi  s'en  réjouit,  et  les  prit  à  sa  solde 
au  prix  de  mille  Roubles  castillanes  par  mois  pour  chaque 
galère.  On  a  remarqué  à  ce  sujet  que,  dans  l'histoire  de 
Sanctao-le-Brave,  il  est  dit  que  ce  roi  paya  à  Micef  Benoit 
Zaccharia ,  Génois,  chef  d'une  flotte  de  douze  galères  que 
Saneho  prit  par  deux  fois  à  son  service,  six  mille  doblas  de 
solde  par  mois,  c'est  à  dire  cinq  cents  ^oblas-par  mois  par 
chaque  galère;  en  sorte  que  c'était  justement  le  double 
que  Pierre  payait  ^ 

Pierre,  avec  cette  flotte  de  dix-huit  galères,  dont  douze 
(Castillanes  et  six  génoises,  arriva,  dit  la  chronique,  devant 
une  ville  d'Aragon  située  sur  le  rivage  de  la  mer  du  levant 
(par  rapport  à  Séville),  laquelle  ville  appartenait  à  l'infant 
D.  Ferrand  et  s'appelait  Guardamar.  Le  roi  fit  débarquer  de 
nombreuses  compagnies  de  gens  d'armes  de  ses  galères  et  de 

^  Cronksf  defRey  D.  Sancbo  el  Bravo,  c.  i  et  8. 
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celles  des  Génois,  nn  jour,  dans  la  matinée,  attaqua  brosqpe- 
ment  et  prit  la  ville-,  mais  il  y  avait  dedans  an  château  dans 
lequel  les  habitans  se  réfugièrent;  c*était  an  vendredi»  1 7  aoàU 
Comme  il  livrait  Tassaat  à  ce  château,  vers  Theure  de  midi, 
un  vent  de  mer  très  fort  s'éleva  tout  à^up,  comme  il  arrive 
fréquemment  sur  ces  parages,  qui,  trouvant  les  galères  dé- 
pourvues de  gens  qui  pussent  les  gouverner,  les  poussa  eu 
travers  à  la  côte,  de  telle  .sorte  que,  des  dix-huit  galères  da 
roi  et  des  Génois,  seize  vinrent  se  briser  contre  le  rivage;  deux 
seulement,  une  du  roi,  Tautre  des  Génois,  qui  avaient  ptos 
de  monde  et  tenaient  davantage  la  haute  mer,  purent 
s'échapper,  et  allèrent  aborder  non  loin  de  là,  au  port  de 
Arthagène.  Pierre  av&it  combiné  son  attaque  par  mer  avec 
une  attaque  simultanée  par  terre,  et  avait  en  conséquence 
donné  rendez-vous  devant  Guardamar  au  prieuf  de  Saiot- 
Jean  D.  Gutier  Gomez  de  Tolède  et  à  Inigo  Lopez  de  Orozco, 
ses  lieutenans  dans  le  royaume  de  Murcie.  Ces  deax  cheÊ 
arrivèrent  avec  six  cents  chevaux  au  moment  du  désastre  de 
la  flotte,  et  plus  à  propos  pour  secourir  Tarmée  assiégeante 
engagée  sous  les  traits  du  château  que  pour  Taider  à  achever 
une  conquête  jugée  sans  doute  impossible  puisqu'elle  fut  aban- 
donnée avec  empressement.  Le  meilleur  service  qu'on  tira  des 
survenans  fut  d'emprunter  leurs  montures  pour  regagner 
les  terres  castillanes,  et  le  roi  partit  le  même  jour  pour  Hur- 
cie  après  avoir  fait  mettre  le  feu  aux  seize  galères  échouées, 
crevées  et  brisées  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  être  répafées: 
des  rames  même,  des  voiles  et  des  autres  agrès,  ce  fut  à  peine 
si  l'on  put  sauver  une  faible  partie,  que  recueillit  on  navire 
de  Laredo  qui  se  trouvait  dans  le  port.  II  fit  également  brûler 
les  maisons  et  les  jardins  de  la  irille  de  Guardamar,  mais  il  ne 
put  avoir  le  château,  commandé  par  un  vaillant  chevalier 
catalan,  nommé  En  Bernât  de  Gruillas,  vassal  de  Tinfant 
D.  Ferrand.  Ces  dégâts  faits,  le  roi  partit  pour  Hnrcie,  et 
avec  lui  tous  ceux  des  galères,  à  pied  et  en  déroute,  le  roi 
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très  affligé  de  la  perte  de  ses  galères,  et  de  n'avoir  pa  pren- 
dre le  chàteaa.  II  passa  devant  la  ville  d*Orihuela,  qoi  était 
à  Tinfant  D.  Ferrand  et  sar  le.chemin  de  Murcie,  sans  pouvoir 
rien  tenter  contre  elle.  Ce  fut  un  triste  voyage  pour  le  roi; 
il  s'arrêta  quatre  jours  à  Murcie,  pour  donner  des  ordres  et 
prendre  quelques  dispositions  indispensables;  entr*autres 
choses,  il  fit  demander  à  Garthagène  des  vaisseaux  en  bon 
état,  sur  lesquels  pussent  être  embarqués  et  reconduits  à 
Gènes  les  gens  des  équipages  des  cinq  galères  des  Génois 
qni  s'étaient  perdues  dans  la  tourmente  de  Guardamar^  et 
acheter  des  bêteg  pour  lui  et  pour  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné dans  sa  malencontreuse  équiquée  maritime.  De 
là  même,  comme  s'il  eût  voulu  prendre  sa  revancbe  sur-le- 
champ,  il  envoya,  à  Martin  Tanez  de  Séville,  son  familier,  et 
directeur  (tenedor),  maître  des  arsenaux  de  Séville,  Tordre 
de  faire  construire  le  plus  de  galères  qu'il  pourrait.  Martin 
Yaûez  put  se  mettre  d'autant  plus  aisément  à  Tœuvre,  qu'il 
y  avait  dans  les  magasins  de  l'arsenal  de  Séville,  et  en  quantité 
assez  grande,  d'excellent  bois  de, construction,  tiré  des  mon- 
tagnes de  Gonstantine,  d'Aroche  et  d'autres  Ueux  renommés 
pour  rexcellence  de  leur  bois  '. 

Martin  Yanez  apporta  tous  ses  soins  à  cette  fabrication  de 
galères,  et  à  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  Tarme- 
ment  d'une  flotte  ;  et,  en  huit  mois,  fit  faire  douze  galères 
neuves,  et  en  fit  réparer  quinze  autres  qui  étaient  aban- 
données dans  les  arsenaux  ;  il  remplit  les  magasyis  de  muni- 
tions de  toute  nature,  de  projectiles  et  d'armes  de  guerre, 
pour  le^préparatifs  formidables  d'une  grande  campagne  de 
mer  contre  l'Aragon  que  le  roi  méditait  pour  l'année  sui- 
vante; et  celui-ci,  de  son  côté,  écrivit,  à  cet  effet,  à  toutes 
les  villes  situées  sur  les  côtes  de  la  mer  de  Galice,  des  Asturies, 


*  0e  los  montes  de  Constantina^  Aroche,  y  otros  de  aqtteUa  oomarca,  <pie  se 
giiardaban  â  este  fia  con  grandes  penas  (Zoniga,  Anales  de  SeviUa»  ad  ann.). 
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de  Biscaye  et  de  Gaipozcoa,  afin  qae  tous  les  narires  y  . 
fassent  retenns  et  empêchés  d'être  dirigés  antre  part»  s(nb 
quelqqe  prétexte  que  ce  fiït,  enrayant  besoin  pour  l'expé- 
dition projetée,  ainsi  que  du  plus  grand  nombre  des  hommes 
de  mer  de  ses  royaumes,  sur  lesquels  il  fit  mettre  aussi  nne 
sorte  d'embargo. 

Le  roi,  ces  ordres  donnés,  partit  de  Murcie  poar  Almazan, 
où  était  le  quartier  général  de  ses  chevaliers  qui  formaientson 
armée  de  frontière  contre  TAragon,  s' élevant  à  trois  nûUe 
chevaux.  Son  premier  acte  fut  de  s'emparer  de  deux  châteaux 
voisins  appartenant  à  D.  Ferrand  Gomez  0e  Âlbomoz,  va 
des  chevaliers  émigrés  en  Aragon,  et  du  parti  de  D.  Heuî, 
l'un  de  ces  châteaux  ayant  nom  Gastillo-Mifion,-  et  Tantre 
Arcos,  tous  deux  situés  sur  les  terres  castillanes,  mais  tons 
deux  insurgés  contre  le  roi,  et  lui  faisant  la  guerre  par  la 
volonté  de  celui  à  qui  ils  appartenaient.  En  Aragon,  il  prît 
dès  l'ouverture  de  la  compagne  pl&sieurs  ctiàteaux  :  entre 
autres  Yijuesca  et  Torrijo,  laissant  à  la  garde  de  YiJQesci 
Gomez  Garrillo^  fils  de  V^fo  Buiz  Carrillo,  et  à  celle  de 
Torrijo  Ferrand  Gutierrez  de  Sandoval,  que  les  hàbitans  du 
dit  lieu,  auxquels  il  se  fiait,  tuèrent  dans  une  ^lise  où  il 
allait  entendre  la  messe,  quelques  jours  à  peine  après  y  être 
.  militairement  installé;  il  assiégea  en  même  tempsHonteagodo, 
qui,  bien  que  situé  sur  les  terres  de  CastiUe,  était  insiogé 
contre  lui  comme  domaine  de  D.  Telle,  et  il  le  fit  rndement 
attaquer  :  un^ certain  nombre  de  chevaliers  et  H'écuyers  du 
comte  D.  Henri,  envoyés  dans  Monteagudo  pour  le  défendre, 
périrent  ce  jour-là  dans  une  sortie  contre  les  troupes  Royales, 
entre  lesquels  la  chronique  cite  Àlfonse  Gonzalez  de  Yoz* 
médiane,  Pero  Gonzalez  de  Gastillejo,  surnommé  Mexia,  et 
Lope  Diaz  de  Perrea,  frère  de  l'ordre  de  Saint-Jacqaes;  la 
plupart  des  autres  furent  blessés.  Le  roi  ne  put  cependant 
alors  reprendre  le  lieu  et  le  châteaxi  de  Monteagudo,  étant 
tombé  subitement  malade,  et  il  partit  de  là  pour  Ahnazan. 
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Mais,  à  quelques  joors  de  là,  partirent  yolontairement  de 

Monteagado  ceux  qui  le  défeDdaient,  et  ib  TabandoiiDèfent 

et  B*en  furent  en  Aragon  ;  et  le  roi  envoya  prendre  le  lien  de 

Monteagodo,  et  mit  à  sa  garde  Ferrand  AWarez  de  Tolède, 

qai  était  chef  des  écoyers  du  corps  du  roi,  bonne  troupe^ 

dit  Ajala,  s'élevant  à  douze  cents  bons  chevaui  d^écuyers. 

£t  le  roi  laissa  garnison  dans  ces  châteaux  qu'il  conquit, 

et  retourna  à  Séville,  oh  il  fut,  cet  hiver,  tout  ce  qui  restait 

dâ  cette  année,  appareillant  sa  flotte  avec  le  plus  grand 

soin    qu'il  put.  Diplomatiquement,  il  employa  cette  fin 

d'année  et  le  commencement  de  la  suivante  à  solliciter  des 

secours  du  Portugal  et  de  Grenade,  et  obtint  de  Pierre  1®', 

BOQ  oncle,  roi  de  Portugal,  et  de  Mohammed,  roi  de  Grenade, 

la  promesse  de  quelques  galères  auxitiaires,  dix  galères 

du  premier  et  du  second  trois  ;  et  chaque  jour  il  pressait 

Tarmement  du  plus  de  navires  qu'il  pouvait  de  ton»  les 

ports  de  ses  dom%Îpes  '. 

Un  nouveau  légat  du  pape  Innocent  vint  ouvrir  sur  ces 
entrefaites  d'autres  négociations  en  sens  contraire,  c'est-à- 
dire  dans  le  sens  de  la  paix,  entre  les  deux  rois  de  Gastille  et 
d'Aragon.  Ge  nouveau  légat  était  le  cardinal  Gui  de  Bo- 
logne :  il  traversa  l'Aragon,  et  se  rendit  à  Almazan,  au 
quartier  général  de  l'armée  castillane,  où  il  s'arrêta  pour 
annoncer  sa  venue  au  roi.  Bien  de  plus  curieusement  détaillé 
dans  Ayala  que  les  négociations  infructueuses  du  cardinal  Gui 
de  Bologne,  et  ses  fréquentes  allées  et  venues  de  l'un  à  l'antre 
roi  pour  tenter  de  les  rapprocher.  Ses  efforts  demeurèrent 
vains,  mais  ils  furent  si  sincères  et  si  loyaux,  qu'ils  int^es- 
sent  par  cela  même.  Le  roi  D.  Pedro,  étant  à  Séville,  dit 
Ayala,  apprit  que  D.  Guido  de  Bologne,  cardinal-légat  du 
pape  Innocent,  était  venu  pour  traiter  de  la  paix  entre  lu  et  le 


^  É  cada  dia  enviaba  el  Rey  &  la  maiisma  à  poner  acuda  en  aver  las  mas  naves 
que  piHliese. 
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roi  d*Àragon  ;  et  ledit  cardinal  avait  envoyé  au  roi  un  abbé  de 
St-6enolt,  moine  noir,  qui  était  abbé  de  FLscan,  et  fut  depuis 
cardinal  d'Amiens,  chargé  par  ledit  cardinal  dé  dire  au  roi 
comment  le  pape  Innocent  renvoyait  légat  en  Espagne  poor 
traiter  de  la  paix  entre  lui  et  le  roi  d'Aragon,  et  qu'il  était  ar- 
rivé à  Almazan,  où  étaient  ses  chevaliers  capitaines  de  fron- 
tière contre  TAragon,  et  qu'il  lui  envoyât  dire  ce  qu'il  loi  plai- 
sait qu'il  fit,  et  s'il  voulait  qu'il  l'attendît  au  lieu  oii  il  était  s'il 
était  à  sa  convenance  d'y  venir,  on  s'il  voulait  qu'il  fût  vers 
luiàSéville;  car  selon  qu'il  plairait  au  roi,  ainsi  il  le  ferait, 
sur  l'ordre  exprès  qu'il  en  avait  reçu  du  pape.  Et  le  roi  don 
Pedro,  quand  il  eut  nouvelle  que  le  cardinal  était  arrivé  dans 
Almazan,  était  déjà  parti  de  Séville  pour  la  frontière  d'Ara- 
gon, et  il  trouva  le  dit  abbé  de  Fiscan  dans  Villa-Réal,  et  le 
reçut  très  bien,  et  lui  dit  qu'il  avait  grand  plaisir  de  la  venue 
du  cardinal-légat  :  et  il  envoya  aussitôt  avec  lui  un  de  ses 
chevaliers  au  cardinal,  par  lequel  il  lui  e||voyadire  qu'il  fui 
plaidait  beaucoup  de  son  arrivée  en  Gastille^  parce  qu'il  savait 
bien  que  le  cardinal  était  de  grande  famille  et  de  la  maison 
de  France,  comme  aussi  parce  qu'il  venait  pour  traiter  de  la 
paix  et  du  bien  de  ses  royaumes,  et,  puisque  il  était  vena 
d'une  terre  si  éloignée,  qu'il  le  priait  de  demeurer  à  Almazan 
où  il  était,  ou  dans  quelqu'autre  ville  de  son  royaume  qui 
lui  plairait  le  plus  dans  cette  contrée,  et  que  lui  aussitôt  s'en 
irait  droit  son  chemin  où  il  voudrait  qu'il  le  trouvât.  Et  le 
dit  chevalier,  et  l'abbé  de  Fiscan,  que  le  cardinal  avait  envoyé 
au  roi,  firent  route  ensemble  vers  Almazan,  où  ils  trouvèrent 
le  cardinal-légat.  Le  chevalier  et  l'abbé  de  Fiscan  lui  dirent  tout 
ce  que  le  roi  leur  avait  ordonné,  selon  ce  que  plus  haut  vous 
avez  enlendu.  Le  tout  plut  beaucoup  au  cardinal,  et  il  réso- 
lut, puisque  le  roi  venait  sur  cette  frontière,  de  l'attendre  là 
dans  Almazan  '. 

*  Cron.  del  Rey  D.  Pedro,  aBo  x,  c.  1. 
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Avec  cette  réponse  le  chevalier  retourna  vers  le  roi;  mais 
le  roi  lui-même  fat  à  Almazan  presque  aussitôt  que  les  deux 
messagers.  Et  le  roi  trouvai  là  le  cardinal,  et  lui  fit  tous  les 
honneurs  et  tous  les  plaisirs  qu'il  put.  Sur  quoi  le  cardinal 
demanda  au  roi  s'il  lui  plaisait  de  voir  les  lettres  qu'il  ap- 
portait du  pape,  et  d'entendre  ce  qu'il  avait  à  lui  dire.  Et  le 
roi  (on  sent  ^ue  je  cède  encore  la  parole  à  Ayala)  lui  dit 
que  cela  lui  plaisait  beaucoup,  et  demanda  au  cardinal  s'il 
voulait  que  cette  conférence  qu'il  désirait  avoir,  avec  lui  fût 
secrète  ou  devant  ceux  de  son  conseil.  Et  le  cardinal  dit 
au  roi   que  cela  serait  comme  il  lui  plairait,  et  comme  il 
l'ordonnerait;  et  enfin  il  fut  décidé  que  la  première  confé- 
rence aur-ai't  lieu  en  présence  de  ceux  du  conseil  du  roi  là 
présens,  lesquels  étaient  ceux-ci  :  Don  Gomez  Manrique, 
archevêque  de  Saint-Jacques;  Juan  Ferrand  de  Hinestrosa, 
camarero-mayor  du  roi  ;  don  Diego  Garcia  de  Padilla,  maître 
de  Calatrava;  Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  repostero-mayor 
du  roi;  Juan  Alfonse  de  Bena vides,  grand  justicier  de  la 
maison  du  roi,  et  Diego  Ferez  Sarmiento^  adelantado  général 
de  Gastille.  Et  le  cardinal,  le  jour  que  le  roi  eut  pour  agréa- 
ble de  rentendre  devant  son  conseil,  seloa  qu'il  avait  été 
ordonné,  lui  remit  les  lettres  du  pape,  lui  fit  ses  salutations, 
et  lui  dit  l'objet  de  sa  mission  en  termes  d'une  déférence  et 
d'une  douceur  qui  tranchaient  avec  la  rudesse  apostolique 
de  son  prédécesseur  le  cardinal  Guillaume.  Jamais  le  cardinal 
Guillaume^  et  cela  se  conçoit  aisément  après  tout,  n'avait  pu 
cacher  le  mépris  et  l'horreur  que  lui  inspiraient  la  personne 
et  les  actes  du  grand  criminel  près  de  qui  il  avait  à  défendre 
tant  d'intérêts  sacres;  c'était  même  là  ce  qui  l'avait  fait  rem- 
placer par  le  cardinal  Gui  de  Bologne,  plus  doux,  plus  in* 
sinuant,  et  chargé  spécialement  par  le  pape  d'employer  avec 
«  cette  béte  »  les  voies  de  la  douceur  <  Il  loi  dit  que  le  pap^ 

^  MaAana,  malgréles  Annales  eedâriastkiiKS  de  Raynaidus  et  U  chronique  si  pré- 
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regardait  le  roi  de  Gasiille  eomme  le  boncHer  el Fépée  delà 
chrétienté,  à  cause  de  la  gnerre  qu  il  soateDaît  contre  ki 
Maures  d'au-delà  et  de  par  deçàJa  mer,  et  que  pour  cette 
raison  les  rois  ses  prédécesseurs  ayaient  toujours  été  fort 
appréciés  entre  les  autres  rois  chrétiens;  qtie  Dieu  savait  com- 
bien grande  avait  été  Tafflictioii  du  pape  lorsq[a'il  avait  tu, 
dans  ces  derniers  temps,  se  rompre  la  bonne  faftrauMiie  entie 
le  roi  de'Gastille  et  té  roi  d'Aragon,  et  la  gverre  s'allumer 
entre  des  rois  chrétiens,  surtout  entre  deux  si  grands  rois 
qu'ils  Tétaient,  lui  et  le  roi  d'Aragon,  notemunent  parce  fp^ 
cette  guerre  empêchait  la  quetré  contre  les  Maures,  ennemis 
de  la  foi  de  Jésus-€hrist,  d*oà  ne  pouvait  advenir  qM  mal  et 
dommage  k  la  chrétienté;  que^  pour  cette  taisôn,  le  pape 
renvoyait  à  lui  et  an  roi  d* Aragon,  pour  les  entretenir  tous 
deux  de  leurs  différei^s  et  y  mettre  boa  ordre,  s'il  était 
possible,  en  sage  médiateur  de  paix.  En  conséquence,  û  lu 
demanda  de  lui  dire  ce  qn  il  trouvait  bon  de  faire  en  eeta, 
et  de  quelle  manière  il  lui  plairait  de  voir  traiter  cette  affaire; 
que  de  tout  le  roi  jggeât  et  ordonnât  comkne  il  Itd  plairait; 
qtt*il  en  ferait  à  sa  guise,  tel  étant  Tordre  qu'il  avait  du  pape; 
que  le  pape  Tavait  même  chargé  de  hn  dire  que,  pour  w  cas 
aussi  grave  que  l'était  cehii-ci,  si  lui-même  de  sa  persMme 
pouvait  venir  en  traiter,  et  meètre  la  paix  et  le  bon  acoord 
entre  lui  et  le  roi  d'Aragon,  il  le  ferait  de  bMne  volonté,  le 
roi  D.  Pedro  remercia  le  cardinal,  poursuit  *AjaIa,  de  testes 
les  bonnes  paroles  qu'il  lui  aivait  dites,  tant  de  la  piftt  du 
pape  que  de  la  i»enne,  et  luldit  que  s'il  avait  la  gnerre  avec 
le  rot  d'Aragon,  c'était  la  faute  de  ce  dernier,  comme  il  lui 
serait  facile  de  s'en  convaincre,  s'il  voulait  bien  prendre  con^ 
naissance  des  choses  qui  avaient  marqué  le  eommeneement 
de  cette  guerre  entre  lui  et  le  roî  d'Arago»;  el  le  cardinal 
(^ 

dse  d'Ayala,  c(ftifond  Guillaume  de  Judids  et  Gui  de  Bologne  en  une  seule  et 
penouie  Voio  son  HiHoÉmtdfliflpagiie,  adiaiMb 
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loi  dit  qn*il  lui  plairait  beanconp  d'apprendre  cela,  et  qu'il 
le  priait  de  lui  dire  ou  de  lui  faire  dire  quel  avait  été  ce 
commencement  '• 

On  fixa  pour  cela  un  rendez-vous  au  lendemain,  et  le  len- 
demain, le  conseil  réuni,  Pierre  exposa  fort  au  long  tous 
ses  griefs  connus  contre  le  roi  d'Aragon,  insistant  surtout  sur 
Vinjure  que  iui  avait  faite  à  San  Lucar  de  Barrameda  Vami- 
rai  aragonais  Francès  de  Perellos,  caose  première  de  toute 
cette  guerre,  injure  qu'il  avait  fait  connidtre  et  dont  il  s'était 
pliant  au  roi  d'Aragon,  en  lui  demandant  de  lui  livrer  ce 
chevalier,  sans  pouvoir  en  obtenir  justice;  loin  de  là,  avaift 
que  la  guerre  fût  commencée,  et  lorsqu'il  y  avait  lieu  encore 
d'espérer  quelque  arrangement,  le  roi  d'Aragon,  non  content 
^  de  ce  refus,  avait  appelé  de  France  le  comte  D.  Henri,  aveo 
D.  Telle  et  D.  Sancho,  ses  frères,  lesquels  toujours  avaient 
été  contre  «on  service,  et  les  avait  attirés  dans  le  royaume 
d' Aragon  aveo  tous  ces  chevaliers  naturels  des  royaumes  et 
seigneuries  de  Gastille  qui  toujours  également  avaient  été 
prononcés  contre  lui;  donnant  par  là  moins  lieu  que  jamais 
à  la  paix.  £t  à  la  proposition  que  fit  le  légat  d'aller,  si  cela 
lui  plaisait,  voir  le  roi  d'Aragon  pour  entendre  ses  raisons 
sur  tout  cela;  le  roi  dit  qu'il  lui  plaisait  que  le  cardinal  fit 
librement  toutes  les  choses  pour  lesquelles  le  pape  l'avait  en- 
voyé; et  le  cardinal  fut  satisfait  de  tout  ce  que  lui  dit  le  roi, 
et  dit  qu'il  entendait  bten  tout  ce  que  le  roi  lui  avait  dit,  et 
qu'il  lui  plaisait  d'avoir  été  informé  par  lui  de*  la  manière 
dont  avait  commencé  cette  guerre,  et  qu'il  travaillerait  de  tout 
sou  pouvoir  à  mener  tout  cela  à  bien  >• 

Gui  de  Bologne  ne  partit  pas  sur-le-champ  pour  aller 
trouver  le  roi  d'Aragon.  Il  envoya  un  abbé  de  Saint-Benoit, 
qui  fut  depuis  cardinal  d'Embrun,  pour  lui  annoncer  sa  v^ 


^  Cron,  dd  Rfy  D.  Pedro,  ailo  X,  c.  2. 

*  lUd.,  1.  c 
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nae  et  Tobjet  de  sa  légation,  et  attendit  à  Âlmazan,  où  le  lû 
continua  à  être  plein  d'attentions  et  de  déférences  pour  loô, 
le  retour  de  son  messager.  Celui-ci,  ayant  va  le  roi  d*Arag(A 
à  Saragosse,  et  l'ayant  instruit  de  sa  mission,  trouva  Pierre  IT 
dans  les  meilleures  dispositions,  et  prêt  à  recevoir  le  l^at 
avec  tous  les  honneurs  et  toute  la  bienveillance  dus  à  un  si 
haut  personnage;  il  retourna  à  Almaz^^n,  et  rapporta  an  car- 
dinal la  réponse  du  roi  d'Aragon.  Sur  quoi  le  cardinal  se 
disposa  à  partir»  après  avoir  pris  l'ultimatum  du  roi.  Cet  ul- 
timatum était  aâ^ez  hautain. Le  roi  dit  au  cardinal  que,  poar 
le  service  de  Dieu  et  du  pape,  et  pour  l'honneur  du  cardinal, 
il  ferait,  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon  aux  conditions  suivantes  : 
r  que  le  roi  d'Aragon  lui  livrerait  Mosen  Francès  de  Pc- 
rellos  pour  en  faire  justice  comme  et  où  il  voudrait  ^  2^  que 
le  roi  d'Aragon  jetterait  hors  de  son  royaume  et  de  tousses 
domaines  l'infant  D.Ferrand,  marquis  de  Tortose;son  frère, 
et  cousin  du  roi  de  Gastille,  le  comte  D.  Henri,  D.  Telloet 
D.  Sancho,  frères  du  roi  de  Gastille,  ainsi  que  tous  les  che- 
valiers, les  écuyers  et  les  gens  de  Gastille  sans  exception  qui 
étaient  avec  eux  en  Aragon  venus  pour  les  aider  dans  cette 
guerre  contre  lui;  3"^  que  le  roi  d'Aragon  lui  restituerait  les 
villes  et  châteaux  d'Oril^uela,  Alicante,  Guardamar,  Elche, 
Grevillente  et  la  vallée  d'Elda,  qu'il  disait  avoir  été  usurpées 
sur  la  Gastille  par  le  roi  D.  Jayme  d'Aragon,  sans  droit  et  sans 
raison,  au  temps  de  la  minorité  de  son'aïeul  le  roi  Ferdinand; 
4"*  enfin  que,  pour  les  dépenses  de  la  guerre,  l'Aragonais 
lui  paierait  dix  millions  de  maravédis  de  Gastille  ou  cinq^cenU 
mille  florins  d'Aragon.  Le  cardinal  sentit  bien  Timpos^ilité 
de  rien  conclure  sur  de  telies  prétentions;  mais,  pour  donner 
commencement  aux  négociations,  il  consentit  à  travailler  sur 
ces  Bases,  et  partit  pour  Saragosse  ^ 


^  Voici  comment  AyaU  rend  compte  de  la  façon  dont  le  légat  accueillit  «s  pré- 
tentions du  roi  de  Gastille  :  É  el  cardinal  iegado,  dit-il^  maguer  ▼!((  que  ei  Rey  de 
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Le  cardinal,  arrivé  à  Saragosse,  fit  part  au  roi  d'Aragon 

le  Fobjet  de  sa  légation,  et  des  conditions  auxquelles  le  roi  de 

Castille  était  disposé  à  la  paix,  en  le  priant  d'accéder  le  plus 

qu'il  pourrait  à  ces  conditions.  «  Cardinal  ami,  lui  répondit 

le  roi  d'Aragon,  yous  voyez  et  entendez  bien  que  si  le  roi 

de  Castille  avait  sérieusement  le  désir  de  faire  la  paix  avec 

moi,  il  ne  demanderait  pas  ce  qu'il  demande.  »  Puis,  passant 

par  ordre  à  l'examen  de  chacune  des  conditions  proposées, 

il  rejeta,  par  d'excellentes  rjiisons,  la  première  et  les  deux 

dernières.  Quant  à  la  seconde,  il  distingua  entre  son  frère 

l'infant  D.  Ferrand,  son  frère  légitime  et  son  héritier  dans  le 

royaume  d'Aragon,  contre  lequel  il  n'avait  nul  grief  à  élever, 

et  les  réfugiés  castillans,  frères  du  roi  de  Castille  ou  leurs 

adhérens.  Il  n'avait  aucune  raison  d'exiler  le  premier;  pour 

les  derniers,  il  était  disposé  à  négocier  à  l'amiable  leur  sortie 

du  royaume.  «  C'est  moi,  dit-il,  qui  les  ai  appelés  à  mon 

secours  dans  cette  guefre  ;  la  paix  se  faisant  entre  le  roi  de 

Castille  et  i||oi,  je  les  contenterai,  leur  paierai  ce  que  je  leur 

dois  de  leur  solde,  et  les  renverrai  hors  du  royaume.  >  Par 

là  sans  doute  il  parait  être  resté  peu  fidèle  à  cette  clause  du 

traité  de  Plna  qui  l'obligeait  à  ne  pas  faire  la  paix  avec  le 

roi  de  Castille  sslX)^  le  consentement  du  comte  D.  Henri;  mais, 

dans  les  circonstances  graves  où  l'on  se  trouvait,  il  semblait 

certain  de  faire  agréer  au  comte  cette  séparation  politique 

par  des  raisons  d'état  qu'il  se  réservait  de  faire  valoir  anprès 

de  Jui  '. 

Le  cardinal  de  Bologne,  là-dessus,  dit  an  roi  d'Aragon 


Castilla  demandaba  eosas  (pie  eran  muy  graves  de  librar,  respondio  quç  él  ayia  oido 
lo  que  le  decia,  é  que  le  placia  de  tomar  cargo  é  de  trabajar  en  elio.  É  esto  facla  él 
por  dar  lugar  â  que  el  tcato  una  vez  se  comenzase. 

^  Sur  le  troisième  point,  savoir  la  restitution  des  villes  et  châteaux  réclamés  par  le 
roi  de  Castille,  la  réponse  de  Pierre  IV,  telle  que  la  rapporte  Ayala,  fut  appuyée  par 
les  conclusions  d*mi  légiste  nommé  Francès  Roman  (É  luego  un  doctor  del  conscjo 
del  Rey  de  AragoD,  que  dedan  D.  Frances  Roman,  dixo  ad  al  eardenal,  etc.). 
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qu'U  avait  bien  entendu  toute  sa  réponse,  et  qu'il  retonmc- 
rait  vers  le  roi  de  Castille,  et  lui  rapporterait  le  tout.  Poor 
rendre  la  négociation  plus  facile,  il  pria  cependant  le  roi 
d'Aragon,  s'il  n'y  trouvait  aucun  inconvénient,  de  se  rappro- 
cher de  la  frontière  castillane;  ce  à  quoi  Pierre  IV  consentit 
sans  difficulté,  et  il  vint  aussitôt,  à  cette  intention,  réâder 
à  Calatayud,  qui  est  plus  près  d'Almazan  que  Saragoasc  de 
seize  lieues  ^ 

De  retour  à  Almazan,  le  légat  fit  part  au  roi  de  Castille  des 
conditions  auxquelles  le  roi  d^  Aragon  était  disposé  à  la  piix; 
mais  Pierre  s'en  montra  très  irrité,  et  ce  fut  en  ràin  que  Gii 
de  Bologne  lui  proposa,  pour  examiner  et  répondre  à  toute 
les  questions  pendantes  en  s'en  référant  au  pape,  tine  trèw 
d'un  an.  Il  se  refusa  absolument  à  tout.  Point  de  trève^  q» 
n'était  qu'un  prétexte  pour  l'arrêter  en  son  essor  lorsqu'il 
avait  toute  sa  flotte  prête  à  prendre  la  mer  an  printenqi^ 
prochain  et  des  troupes  cantonnées  *et  payées  de  son  trésoi 
sur  la  frontière;  point  de  trêve  ne  pouvant  serpr  qu'à  s<ffl 
ennemi  et  qu'être  dommageable  à  luirmème*  La  guerre  donc, 
puisqu'on  ne  voulait,  à  aucun  prix,  lui  faire  amende  hoBo- 
rable  et  satisfaire  à  ses  légitimes  prétentions;  la  guerre,  en 
chacun,  cette  fois,  ferait  voir  le  pouvoir  q^'il  avait ^. 

Sa  première  colère  passée  cependant,  et  greasé  par  le  l^at, 
il  rabattit  quelque  peu  de  ses  prétentions,  et  pour  que  le  car- 
dinal^ne  doutât  point  de  la  bonne  volonté  qu'il  avait  de  fedre 
la  paix  avec  le  roi  d'Aragon,  il  déclara  être  prêt  à  abandoqifi' 
toutes  ses  précédentes  demandes  à  ces  seules  conditions  iVqat 
le  roi  d'Aragon  lui  restituerait  les  villes  et  châteaux  d'Orihaela, 
Alicante,  GreYillente,  Ëlche,  Guardamar  et  la  vallée  d'Elda; 

^  Le  cardinal  demanda  ce  déplacement  au  roi  d'Aragon  poor  avoir  ut  molnf  lo^f 
trajet  à  faire  de  Tun  à  l'autre  roi,  et  savoir  les  volontés  de  chacm  :  Por^e  él  po- 
dièse  mas  aina  andar  sus  caminos,  et  salier  las  voluntftdes  dellos. 

*  Diciendo  que  el  Rey  de  Aragon  non  queria  Uegaese  à  pkejUsia  eoB  d  ;  ftn  fv 
esta  vez  provaria  cada  vno  que  poder  avia. 


GHAPITBJ5  TBUZuMB*  495 

T  qu'il  Ghasfierait  de  ses  domaines  le  comte  D.  Henri»  D.  Tello» 

D.  Sancho  et  tons  lés  Castillans  qui  faisaient  cause  commune 

a\*6c  eux  en  Aragon.  Â  cela  se  bornaient  ses  exigeances.  Le 

légat  s'empressa  de  porter  ces  conditions  au  roi  d'Aragon; 

mais  cette  tentative  de  conciliation  échoua  encore.  Le  roi 

d'Aragon  accorda  bien  le  bannissement  des  bâtards  et  de 

leurs  adhérens;  mais,  son  conseil  entendu,  il  ne  voulut  rien 

concéder  relativement  aux  villes  réclamées.  Le  légat  continua 

ses  Yoyages,  mais  enfin,  après  plusieurs  allées  et  venues  inu- 

tilesi  il  perdit  tout  espoir  d'amener  la  paix  entre  les  deux  rois, 

au  moins  quant  à  présent,  et  le  roi  de  Gastille  ne  songea  plus 

qu'à  retourner  à  Séville  pour  y  pressée  le  départ  de  la  flotte. 

La  colère  est  mauvaise  conseillère,  dit-on,  et  Pierre  le 

prouva  bien  avant  de  quitter  Almazan.  Blessé  d'avoir  succès^ 

sivement  amoindri  ses  prétentions  sans  que  la  paix  s'ensuir 

vit,  et  attribuant  à  l'infant  D.  Ferrand  soii  coasin,  au  comte 

D.  Henri,  à  D.  Tello  et  à  D.  Sancho,  ses  frères,  et  aux  autres 

chevalier»  de  Castille  qui  étaient  au  service  du  roi  d'Aragon, 

le  dernier  refus  de  celui-ci,  il  résolut  d'en  tirer,  autant  qu'il 

serait  en  lui,  immédiatement  vengeance  ;  en  quoi  il  fit  selon 

son  bon  plaisir,  dit  notre  chroniqueur,  et  on  eût  pu  mieux 

faire  '.  L'acte  était  étrange,  sinon  insensé  :  en  effet,  dans 

Almazan  où  il  se  trouvait,   en  présence  de  tous  ceux  qui 

étaient  là  avec  lui,  il  rendit  sentence,  tant  contre  l'infant 

que  contre  ses  frères  et  les  autres  chevaliers  de  Gastille  qui 

étaient  en  Aragon,  et  qu'Ayala  déclare  inutile  de  nommer^ 

parce  que,  ditril,  une  œuvre  comme  celle-là  était  un  acte  de 

colère,  et  rien  de  plus  ^.  Le  roi  n'agit  guère  habilement  en 

cela  pour  son  service,  selon  le  même  Ayala  ;  car  la  plupart  de 

ces  seigneurs  et  chevaliers  de  Gastille  qui  étaient  en  Aragon, 

et  qui  chaque  jour  désiraient  davantage  faire  leur  paix  avec 

*  En  \9  quad  flzo  lo  <i«c  la  M  tterceé  fiié,  é  pndlerase  mcgor  faeer  (Cron.  del  Rqt 
D.  Padr»,  aiio  X,  c.  8). 
X  por  quant» ta^obi»  coii»«il«  Mafia,  è  m»  M (IMd.,  1.  c). 
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lai  et  rentrer  en  sa  grâce,  à  la  nouvelle  de  la  sentence  qu'il 
venait  de  rendre  contre  eux,  perdirent  toute  espérance  d'ac- 
commodement avec  lui,  et,  de  ce  jour  en  avant,  lai  fo^Qt 
toujours  ennemis,  et  lui  firent  plus  vivement  la  guerre 
qu'ils  ne  la  lui  avaient  faite  auparavant  '• 

Un  meurtre  nouveau,  un  meurtre  atroce,  celai  d'une 
femme,  marqua  ce  moment  de  l'histoire  de  D.  Pedro.  Sa 
rage  était  telle  contre  son  cousin  l'infant  D.  Ferrand  d'Ara- 
gon, que  le  moment  lui  parut  venu  d'exercer  une  vengeance 
qu'il  avait  toujours  eu  secrètement  à  cœur  d'accomplir.  Ne 
pouvant  frapper  le  fils,  il  se  tourna  contre  la  mère,  et  envoya 
Tordre  de  la  tuer  da^s  le  château  de  Gastro-Xeriz,  où  eUe 
était  retenue  prisonnière  depuis  qu'on  l'avait  arrêtée  à  Bo« 
après  le  meurtre  de  son  autre  fils'JD.  Juan,  assassiné  par  le 
roi  à  Bilbao.  Ce  nouveau  crime  souleva  une  indignation  uni- 
verselle. Ce  fut  un  sujet  de  douleur  pour  tous  ceax  qai 
aimaient  le  service  du  roi,  dit  Âyala,  car  la  reine  dona  Léonor 
d'Aragon  était  un  très  noble  dame,  et  c'était  la  tante  da  roi, 
fille  du  roi  dpn  Ferrando,  et  sœur  du  roi  don  Aifonse  son 
père.  Il  paraît  qu'aucun  Castillan  ne  voulut  se  charger  de 
l'exécution  de  la  sœur  d' Aifonse  XI  :  «  Il  fit  donner  la  mort, 
dit  Pierre  lY  dans  ses  mémoires  écrits  par  lui-même  en  lan- 
gue catalane,  à  la  reine  Éléonore  notre  belle-mère,  sa  tante, 
et  la  lui  fit  donner  par  des  Maures,  car  aucun  Castillan  n  y 
voulut  toucher^.  »  Il  eût  pu,  mais  il  n'osa  pas  faire  tuer 
immédiatement  la  très  jeune  veuve  de  D.  Juan  d'Aragon, 
Isabelle  de  Lara,  non  plus  que  la  sœur  de  celle-ci,  Juana  de 


^  Plus  loin,  ano  XIV,  c.  3,  Ayala  parle  d'une  autre  sentence  que  rendit  le  rd 
D.  Pedro  contre  quelques  chevaliers  de  Castille  pour  lors  au  service  tlu  roi  d'Aragon 
avec  le  comte  Don  Henri,  lesquels,  à  ce  que  tout  porte  \  croire,  devaient  être  ie$ 
mêmes  que  cette  première  sentence  d'Almazan  avait  frappés. 

'  Feu  dar  mort  â  la  Re/na  dona  Alconor  madrastrc  nostra,  Ihla  sua..^.;  la  quai 
mort  11  feu  dar  en  tal  manera,  que  la  feu  matar  i  Moros,  car  nengun  Castella  no/ 
volgue  tocar  (Carbonell,  Chroniques  d'Espanya  Hns  asino  divulgades,  etc.,  p.  iSO.) 
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[iara,  femme  de  son  frère  D.  Tello,  qu*il  avait  tontes  denx 
)n  sa  puissance  à  Castro- Xeriz  ;  il  s'était  emparé  de  cette 
lernière,  comme  nons  Tavons  raconté,  à  Aguilar  del  Gampo, 
orsqu*>l  s'y  était  rendu  pour  y  surprendre  et  y  tuer 
5.  Telle.  Il  fit  transporter  de  là  à  Almodovar  del  Rio,  fort 
shâteau  voisin  de  Gordoue,  Juana  de  Lara,  qui,  peu  de  temps 
iprès,  fut  conduite  et  tuée  à  Séville  par  ordre  du  roi.  De 
cnême,  comme  s'il  eût  voulu  régler  à  la  fois  le  sort  de  toutes 
les  femmes  qui  le  touchaient  de  près,  il  fit  en  ce  temps 
transférer  la  reine  Blanche  de  Bourbon,  sa  femme,  du  châ- 
teau de  Siguenza,  où  elle  était  détenue,  à  Xerez  de  la  Fron- 
tera,  et  fit  mettre  là,  prisonnière  avec  elle,  Isabelle  de  Lara, 
veuve  de  Finfant  D.  Juan  {el  que  mataron  en  Bilbao)^  qu'on 
y  emmena  de  Gastro-Xeriz  où  venait  d*étre  tuée  la  reine 
Leonor,  sa  belle-'mère.  Isabelle  de  Lara  ne  survécut  pas  de 
longues  années  à  sa  sœur  Juana,  et  la  même  main  qui  avait 
fait  tuer  la  femme  de  D.  Tello  fit  donner  des  herbes  {dar 
yervas)j  quand  le  moment  sembla  opportun,  à  la  veuve  de 
D.  Juan.  Ainsi  se  défaisait-il  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
porter  ombrage  à  ses  usurpations,  sans  se  faire  faute  jamais 
de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles,  objet  direct  bien  soi^vent  de 
ses  ordres  de  mort  '. 

Ces  choses  faites,  Pierre  laissa  ses  lieutenans  sur  la  fron- 
tière d* Aragon,  savoir  :  à  Gomara,  ville  de  Tévéché  d'Osma, 
Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa,  avec  quinze  cents  chevaux; 
à  Aimazan,  D.  Ferrand  de  Gastro,  avec  cinq  cents  chevaux; 

^  É  dicen  que  por  mandado  del  Rey  le  fueron  dadas  yervas  (a2o  z,  c.  9).  ^ 
L'intérêt  matériel  de  Pierre  à  cette  double  mort,  pour  éteindre  tous  droits  d*héritage 
sur  la  Biseaye,  dont  il  s'était  emparé,  est  évident  :  il  devenait  par  là,  comme  on 
disait  alors,  propriétaire  du  seîiorio  de  Viscaya.  C'est  ainsi  que,  pour  lui,  comme 
pour  beaucoup  d'illustres  familles  de  ces  temps  religieux  et  monarchiques,  la  pro- 
1^  prièté  n'était  pas  seulement,  suivant  un  mot  célèbre,  le  vol,  mais  encore  l'assassinat. 
Cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  respectueusement  traité  par  le  légat  du  pape,  dans  le 
même  temps  qu'on  pendait  les  petits  larrons  chrétiens  qui  ne  pouvaient  ou  ne  savaient 
voler  que  peUtement.  H  n'est  rien  tel  que  la  justice. 

vm.  32 


1 


498  HiSTOnuB  dbspaqv^. 

à  Seron,  D.  Diego  Garcia  de  Padilla,  pareillement  a^ecdi| 
cents  cheyaax  ;  à  Holina,  Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  atn 
qaatre  cents;  à  Agreda,  Juan  Alfonse  de  Benavides,  grad 
jasticier  de  sa  maison,  et  Diego  Ferez  Sarmiento^son  adel» 
tado-mayor  de  Gastille,  aussi  avec  cinq  cents  chevaox.  Qiué 
à  lui,  il  retourna  à  Séville  pour  j  hâter  Tarmement  de  il 
flotte  avec  laquelle  il  voulait  attaquer  en  persoooe  les  cMa 
de  TAragon. 

Pierre  arriva  vers  le  milieu  de  février  à  Séville,  et  j 
présida  deux  mois  à  Tar moment  de  ses  galères.  Sa  flotte; 
prête  enfin  à  tenir  la  mer  au  commencement  d*avril,  9 
composait  de  galères  à  lui  au  nombre  de  vingt-hait,  de  dm 
galiotes  et  de  quatre  lins.  Les  navires  à  château  sur  Tavait 
qu*il  rassembla  des  différens  ports  de  son  royaume,  prio- 
cipalement  de  Galice  et  de  Biscaye,  s'élevaient  à  quatre* 
vingts,  tl  avait  de  plus  promesse  d'un  double  renfort  de  troif 
galères  auxiliaires  de  Grenade,  et  de  dix  galères  et  d*utf 
galiote  portugaises.  Celles-ci  avaient  été  engagées  par  k 
roi  Pierre  de  Portugal  pour  trois  mois,  probablement  à  partir 
du  1*'  avril  jusqu'au  1"  juillet  suivant,  sous  les  ordres  de 
Tamiral  Micer  Lanzaroto  Pezaûa,  Génois,  depuis  longtemps 
au  service  du  Portugal  comme  homme  de  mer,  et  mises  pour 
ce  terme  à  la  disposition  du  roi  Pierre  de  Gastiile. 

Pero  Lopez  de  Ayala,  notre  chroniqueur,  faisait  partie  de 
l'expédition,  et  nomme  les  chevaliers  de  Gastiile  qui  étaient 
patrons  des  galères  du  roi  >.  Il  en  faisait  partie  avec  un  titre 
{capitan  de  la  flota)  que  je  suppose  revenir  à  celui  d'inten- 
dant ou  de  secrétaire-général  de  la  flotte.  Dans  la  galère  da 
roi,  il  y  avait,  dit-il,  pour  patron Garci  Alvarez  dé  Tolède,  qé 
fut  depuis  appelé  à  la  maîtrise  de  Saint-Jacques,  restée  vacante 
depuis  la  mort  du  maître  D.  Fadrique  ;  des  autres  galères 


^  CroDlca  del  Rcy  D.  Pedro,  aBo  i,  c.  U.  —  Como  el  Re/  de  C»tflb  tnm 
é  que  flota  levaila,  é  que  gentes. 
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étaient  patrons  le  maître  de  Calatrava  D.  Diego  Garda  de 
Padilla,  que  le  roi  avait  laissé,  en  partant  d'Almazan,  oom- 
mandant  de  frontière  à  Seron,  et  qa'il  avait  envoyé  chercher 
'exprès  ;  Micer  Gil  Bocanegra,  amiral  de  Gastille  <  ;  Pero  Lopez 
de  Ayala,  qui  était  comme  je  l'ai  dit,  capitaine  de  la  flotte; 
Ferrand  Alvarez  de  Tolède;  Qarci  Jufré  Tenorio,  fils  de  Fa- 
miral  D.  Alfonse  Jnfré,  Tan  des  six  personnages  à  qui  Pierre 
avait  fait  sans  plus  de  façon  couper  la  tête  un  an  auparavant; 
Ferrand  Sanchez  de  Tovar  et  Juan  Ferrandez  de  Tovar  son 
frère  ;  Pero  Ferrandez  de  Velasco  ;  Dia  Gutierrez  de  Zavallos  ; 
Juan  Bodriguez  de  Yillegas,  surnommé  le  Ghauve  ;  Juan 
Gonzalez  Orejon  ;  Gomez  Perez  de  Porres  ;  Pero  Gomez  de 
Porres  le  Jeune  (el  Mozo);  Arias  Gonzalez  de  Valdès,  seigneur 
de  Yelena  ;  Martin  Lopez  de  Gordoue  ;  Micer  Bartolomé  Bota- 
fuego,  Génois;  Micer  Ambrosio  Bocanegra  et  Micer  Lanza- 
rote  Bocanegra,  fils  de  l'amiral;  Micer  Bartolomé  Bocanegra, 
son  frère,  et  Micer  Bernai  Bocanegra,  son  neveu;  Suer  Perez 
de  Quinones;  Juan  Ximenez  de  Gordoue  et  Diego  Gonzalez, 
fils  de  D.  Gonzalo  Martinez,  Tiliustre  maître  d'Alcantara, 
que  nou9.  avons  vu  sacrifié  par  Alfonse  à  Éléonore  de  Guz-^ 
man.  Les  autres  galères  avaient  pour  patrons  des  marins 
proprement  dits;  c'étaient  des  galères  plus  fines  et  plus  lé- 
gères, que  le  roi  dépêchait  en  avant  à  la  découverte  pour 
ouvrir  la  voie. 

La  flotte  partit  de  Séville  yers  la  fin  d'avril.  Elle  s'arrêta 
quinze  jours  devant  Àlgésiras,  attendant  les  vaisseaux  auii- 
liaires  de  Portugal  et  de  Grenade;  elle  y  fut  rejointe  par  les 
trois  galères  de  Grenade  a.  Elle  renonça  à  y  attendre  les  ga- 


^  C'est  le  même  ÇQ  (Bgidio)  Bocanegra  qui  Tint  de  Gênes  pour  aider  le  roi  Alfonse 
à  la  bataille  de  Tarifa,  et  à  qui  Alfome  fit  don,  par  lettres  patentes  du  2  septembre 
1842,  det  terres  de  Palma  et  de  Faente  el  Aiamo,  en  Andalousie.  Voir  ci-devant, 
p.  300. 

'  *  Elles  étaient  commandées  par  un  jeune  Grenadin  quelque  peu  efTémlné,  nommé 
cependant  Mobammed  AbdaUah  bcn  Abou-Yaliya  Neé)m-ed-Dyn  (Étoile  de  la  Reli- 
gion). U  faisait  là  la  figure  de  Nirée  dans  la  fiotte  de  Troie  :  «  Nirée  menait  tiols 
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lères  de  Portugal ^  et  fit  voile  vers  Test.  Elle  moailla  à  Gar- 
thagène,  pour  donaer  le  temps  aux  Portugais  de  se  rallier, 
mais  encore  vainemeut.  Pierre  oe  voulait  pardtre  qu'avec 
toutes  ses  forces  devant  Barcelone,  objet  principal  de  Tex- 
pédition.  C'était  sur  ce  point  que,  dans  son  plan,  devaient 
porter  tous  les  efforts  des  Castillans  et  des  Portugais  réunis. 
Barcelone  prise,  on  avait  une  base  d'opération  formidable 
pour  entamer  TAragon,  outre  l'effet  moral  de  découragement 
que  devait  naturellement  produire  une  si  importante  con- 
quête. Mais  on  avait  compté  sans  son  hôte,  et,  en  arrivant, 
on  trouva  à  qui  parler. 

Il  resta  ainsi  huit  on  dix  jours  à  Carthagène,  pendant  les- 
quels une  flotille  de  sept  galères  fut  envoyée  en  croisière  pour 
épier  Fennemi  et  prendre  les  vaisseaux  d'Aragon  qa'elle  reo- 
contrerait.  £lle  n'en  rencontra  aucun  ;  tous,  dès  qu'ils  enreot 
appris  que  le  roi  de  Castille  venait  contre  TAragon  avec  u 
flotte,  s'étarit  retirés  dans  leurs  ports  respectifs.  Mais,  ayant 
trouvé  daos  les  eaux  de  Majorque,  à  la  hauteur  de  la  petite  île 
de  Cabrera,  une  carraque  vénitienne  à  deux  ponts,  elle  la  prit, 
bien  que  la  Castille  fut  alors  en  paix  avec  Venise,  et  l'amena 
au  roi  à  Cartbagène  pour  qu'il  Tarmât,  Tusage  des  rois  étant, 
lorsqu'ils  faisaient  des  armemens,  de  prendre  de  force  à  iear 
solde  tous  les  navires  qu'ils  trouvaient,  même  appartenant 
à  des  alliés;  et  pour  cette  raison,  dit  Ayala,  les  sept  galères 
prirent  cette  carraque  des  Vénitiens,  encore  bien  qu'ils  fas- 
sent amis  du  roi.  Elle  était  ricberaent  chargée  de  joyaux  et 
de  marchandises  précieuses,  tellement  qu'il  en  eut  convoi- 
tise, et  qu'il  prit  le  tout,  s'arrangeant  comme  il  put  daos  la 
suite  avec  les  Vénitiens  '. 


rabseaux  de  l'Ue  de  Syme  ;  Nlrée,  fils  de  la  nymphe  Aglala  et  du  roi  Caropus;  Kitte, 
le  plus  beau  de  tous  les  Grées  qui  allèrent  à  Troie,  si  l'on  en  excepte  le  divin  Adàiky 
dont  la  beauté  était  accomplie;  mais  Nirée  était  peu  vaillant,  et  U  avait  peu  de 
troupes.  »  Homère,  Iliade,  1.  11. 
^  Oto  Gobdicia  deUo,  é  tomdlo;  como  quier  que  despues  se  avino  eon  los  V«- 
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Pierre  n'attendit  pas  plus  longtemps  l'escadrille  portugaise 
à  Carthagène,  et  fit  voile  pour  les  côtes  de  Valence.  Arrivé 
devant  Guardaraar,  il  prit  la  ville  et  le  château  devant  les- 
quels il  avait  échoué  Tannée  précédente;  puis  il  continua  sa 
route.  Il  maltraita  chemin  faisant  d'autres  villes  et  lieux  voi- 
sins de  la  mer,  et  arriva  à  l'embouchure  de  TEbre,  où  enfin 
le  joignirent  les  dix  galères  et  la  galiote  portugaises  si  long- 
temps attendues.  Le  cardinal  Gui  de  Bologne  qui,  lors  du 
départ  du  roi  de  Gastille  pour  Séville,  avait  suivi  Pierre  IV 
en  Aragon,  épiant  toujours  l'occasion  favorable  d'établir  la 
paix  entre  les  deux  rois,  était  en  ce  moment  à  Tortose.  Des- 
cendant l'Èbre  en  bateau,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi, 
il  vint  le  trouver  là;  il  dtna  avec  lui  dans  sa  galère,  et  ils 
conférèrent  ensemble;  mais  Pierre  ne  céda  point  aux  nou- 
velles instances  du  cardinal,  ayant  pour  but  une  trêve  entre 
les  deux  rois;  à  aucun  prix  maintenant  il  ne  voulait  ni  paix 
ni  trêve,  et  le  cardinal  s  en  retourna  à  Tortose  comme  il  était 
venu  *. 

Là-dessus  partit  de  l'embouchure  de  l'Èbre  pour  Barce- 
lone la  flotte  castillane,  forte  en  ce  moment,  tout  compté,  de 
quarante-et-une  galères,  de  trois  galiotes,  de  quatre  lins  et  de 
qjuatre- vingts  navires  à  voiles  avec  château  sur  le  gaillard 
d'avant.  Elle  parut  devant  Barcelone,  le  samedi  8  juin,  la 
veille  de  la  Pentecôte.  Pierre  IV  était  en  personne  dans  la 
place  depuis  le  8  avril  ;  sur  le  bruit  .des  préparatifs  maritimes 
du  roi  de  Gastille,  il  s'y  était  rendu  de  Saragosse,  où  il  était 
allé  habiter  après  que  le  départ  de  Pierre  d'Almazan  eut 
rendu  ioutile  son  séjour  à  Galatayud,  et  il  raconte  lui-même, 
dans   ses  mémoires,  comment  les   gens  de  son   royaume 
reçurent  Tennemi,  avec  des  particularités  curieuses,  qu'on 
ne  trouve  point  dans  le  récit  d'ailleurs  fort  détaillé  du 
chroniquAir  castillan. 

1  GroDica  del  Rey  D.  Pedro,  a2o  z,  c.  II. 
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Le  roi  de  Gaatille  trouva  Barcelone  sons  les  armes.  Il  n'y 
avait  cependant  qae  donze  galères  armées  dans  le  port,  mss 
placées  devant  la  ville  en  travers,  de  manière  à  œ  que  dn 
bord  elles  pussent  être  défendues.  Arrivé  sur  le  tard,  le  8  juin, 
Pierre  n'osa  les  attaquer  ce  jour-là.  On  sait  que  le  mouiUage 
n'est  bon  à  Barcelone  qu'à  Test,  sous  le  môle  à  l'extrémité 
duquel  s'élèvent  aujourd'hui  le  phare  et  un  petit  fort.  L'en- 
trée du  port,  du  côté  de  la  ville,  exige  quelque  précaution  de 
la  part  des  pilotes,  à  cause  des  rochers  et  des  bancs  de  sable 
cachés  sous  l'eau  de  ce  côté,  à  quelques  pieds  à  peine  de 
profondeur.  On  appelle  ces  derniers  en  langue  catalane  ks 
tctëques.  En  1359  comme  aujourd'hui,  des  balises  marquant 
les  endroits  périlleux  désignaient  les  passes  praticables  ani 
pilotes.  On  enleva  ces  balises  dans  la  nuit  du  samedi  au  di- 
manche, puis  on  mit  de  grandes  ancres  renversées  dans  les 
passes,  disposées  de  manière  que  leurs  branches  passent  ac- 
crocher et  crever  les  navires  qui  s'y  viendraient  heurter. 

Pierre  s'apprêtait  à  l'attaque  pour  le  lendemain  dimanche, 
lorsqu'un  esclave  qui  s'était  enfui  de  la  ville  avant  le  joar 
vint  l'avertir  du  piège  qu'on  lui  avait  tendu.  Le  soleil  se  levi 
éclairant  les  douze  galères  aragonaises  rangées  en  dedans 
des  tasques,  presque  contre  la  terre,  et  formant  une  li^ne 
d'embossage  qui  s'étendait  du  quartier  appelé  anciennement 
de  la  Fabrique-aux-Ancres  jusqu'au  quartier  voisin  du 
monastère  maintenant  détruit  des  Frères^Mineurs  '.  Sur  le 
rivage,  on  avait  placé  quatre  machines  ou  bricoles  a  deui 
roues  qu'on  pouvait  tourner  et  faire  aller  où  l'on  voulait, 
dit  le  roi  chroniqueur,  c'est-à-dire  quatre  pièces  de  canon 
montées  sur  leurs  affûts.  On  avait  de  plus  formé  de  toutes  les 
barques  halées  sur  la  grève,  et  qu'on  avait  tournées  la  carène 
vers  la  mer,  l'ouverture  en  dedans,  comme  un  rempart  à  Tabri 

'  Del  canto  qui  antigament  era  appcllat  del  Ancorer,  fins  al  canto  qui  es  près  le 
monestir  dessus  dit  dels  Frares  Menors. 


CHAPITRE  TREIZIEME.  503 

Inquel  s'étaient  retranchés,  avec  tous  les  corps  de  métiers 
le  la  ville,  bannières  et  devises  en  tète,  les  paysans  armés, 
(ccourus  de  deux  lieues  à  la  ronde,  à  lappel  de  Tantique 
isage  de  Catalogne  Princeps  namque  ' . 

L'ordre  avait  été  donné,  la  veille  au  soir,  dans  toutes  les 
galères  castillanes,  aux  équipages,  de  se  tenir  prêts  à  Tattaque 
pour  la  matinée  du  lendemain  ;  mais  instruit,  comme  nous 
FavoDs  dit,  par  Tesclave  déserteur,  de  Tobstacle  que  lui 
opposeraient  les  ancres  cachées  sous  Teau,  s'il  s'avançait  vers 
la  plage  pour  combattre,  et  à  Taspect  de  cette  belle  ligne 
d'embossage  formée  par  les  douze  galères  d'Aragon  serrées 
et  adossées  au  rivage,  et  entre  lesquelles  on  avait  place,  par 
groupes  égaux,  tous  les  navires  marchands  qui  se  trouvaient 
dans  le  port,  chargés  d'arbalétriers  et  de  frondeurs,  comme 
aussi  à  cause  de  la  grande  artillerie  et  des  tonnerres  (ainsi 
appelait*on  alors  les  canons  en  Espagne)  que  ceux  de  Bar* 
celone  avaient  à  terre  ^,  Pierre  changea  d'avis  et  donna 
contre-ordre,  enjoignant  aux  siens  de  ne  rien  entreprendre, 
et  que  ses  galères  se  tinssent  au  repos.  Néanmoins,  sur  l'avis 
de  quelques  hardis  marins,  les  plus  expérimentés  matelots 
de  la  flotte  entrèrent  dans  les  chaloupes  des  navires  à  voiles, 
appuyés  par  quelques  arbalétriers,  et  employèrent  presque 
toute  cette  journée  du  dimanche  à  enlever  les  ancres  qui 
gisaient  dans  la  mer  devant  les  galères  d'Aragon,  non  sans  pro- 
voquer contre  eux  quelques  décharges  d'artillerie.  Il  n'y  eut 
cependant  de  combat  sérieux  que  le  lendemain  lundi,  10  juin. 

^  C'est  Pierre  IV  lui-même  qui  nom  parle  de  cette  espèce  de  chevalerie  des  corps 
de  métiers  de  Barcelone,  ayant  chacun  leurs  bannttres  et  leurs  devises,  avec  lesquels 
coopéraient  les  paysans  à  la  défense  de  la  vieille  capitale  catalane  :  Ab  tots  les  ofBcis, 
cascuns  ab  Uurs  penons  é  llurs  armes.  ~-  L'antiqne  lUcUge  de  Catalogne,  ou  loi 
Princeps  namque,  ainsi  désignée  parce  qu'elle  commençait  par  ces  mots,  était  ta 
loi  en  vertu  de  laquelle  on  proclamait  Je  pays  en  dan^r,  et  convoquait  tous  les 
hommes  valides  à  la  défense  commune. 

*  É  otrosi  por  la  grand  ballesteria  é  truenos  que  los  de  Barcelona  tenian  en  tierra, 
dit  Ayala. 
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La  bataille  dura,  ce  jour-là,  depuis  neuf  heures  da 
jusqu'à  la  nuit,  et  Ton  y  fit  grand  usage,  à  ce  qae  toat  in^ 
dique,  de  ces  machines  nouTellement  inventées,  lançant  dû 
balles  et  des  boulets  de  plomb  ou  de  fer,  et  même  des  pierre^ 
au  moyen  d'une  force  de  projection  résultant  de  rexplosioi 
d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  poudre  pressée  daa 
un  canon,  invention  d'une  application  toute  récente  encore 
dans  la  guerre,  «  menant  si  grand  bruit  et  tremblement,  diU 
Yillani  en  parlant  des  bombardes  des  Anglais,  qa*il  semblait 
que  Dieu  tonnât.  »  A  Grécy^  en  1346,  les  Anglais  s*aiisërent 
les  premiers  de  se  servir  de  canons  en  bataille  rangée,  et 
leurs  bombardes  y  exercèrent  les  plus  grands  ravages  dans 
les  rangs  de  l'armée  française.  Pierre  lY ,  dans  ses  mémoires, 
parle  de  l'emploi  de  cette  nouvelle  artillerie  à  Barcelone,  e& 
cette  occasion,  et  il  paraît  clairement  par  son  récit  qae  no& 
seulement  les  Aragonais  avaient  de  ces  tonnerres  et  de  ces 
bombardes  à  terre,  mais  encore  sur  leurs  vaisseaux.  «  Notre 
vaisseau,  dit-il,  tira  tine  bombarde  contre  le  vaisseaa  qoe 
montait  le  roi  de  Gastille,  laquelle  alla  frapper  les  cbâteaai  | 
du  dit  vaisseau  de  Gastille,  les  endommagea,  et  y  ocdt  un 
homme.  Et  peu  après,  la  dite  bombarde  lança  nn  antre  trait, 
qui  férit  l'arbre  de  la  nef  castillane,  en  enleva  an  grand  édat, 
et  y  blessa  quelques  gens  '.  » 

Le  mardi  U ,  il  essaya  encore  une  attaque,  mais  infrao- 
tueuse  et  impuissante.  Les  galères  aragonaises  avaient  res- 
serré dans  la  nuit  leur  ligne  d'embossage  pour  occuper 
un  moindre  espace  qu'auparavant  devant  l'arsenal  (les 
Atarazanas).  Yers  neuf  heures  du  matin,  la  bataille  recom- 


^  É  la  nostra  nau  dlsparâ  luia  bombarda,  é  feri  en  los  castelb  de  la  dlta  naa^ 
Castella,  é  deguasta  los  castells,  é  y  occis  un  bom.  É  après  poch  ab  U  dlta  Immi* 
barda  faeren  altra  tret,  é  ferf  en  Farbre  de  la  nau  castellana,  en  leva  una  gnn 
esquerda,  é  y  deguasta  alguna  gent.  —  Dans  Ayala^  on  rencontre  ici,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  expression  claire  se  rapportant  à  Tusage  des  bouches  à  feu  on  ér 
rartlUerie  à  poudre,  dans  les  guerres  de  son  temps. 
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mença  ;  mais  la  flotte  castillane  n'avait  point  d'artillerie,  ou 
du  moins  en  avait  peu  et  l'avait  manvaise.  Elle  s'approcha 
des  galères  aragonaises,  et  fit  donner  tous  les  navires,  snr  la 
poupe  desquels  étaient  des  catapultes  d'ancienne  forme,  ne 
tirant  que  des  pierres.  Soit  que  les  navires  castillans  ne 
pussent  assez  approcher,  soit  que  leurs  machines  fussent  dé- 
traquées, ces  pierres  mêmes  n'avaient  pas  la  portée  néces- 
saire pour  atteindre  l'ennemi.  Telum  imbelle  et  sine  ictu. 
£lles  tombaient  dans  Teau,  provoquant  à  chaque  fois  les 
huées  de  la  foule  qui  couvrait  le  rivage  '. 

Reçu  de  la  sorte,  le  roi  de  Gastille  ||g^*prndent  de 
s'arrêter,  voyant  qu'il  était  là,  dit  formellethent  Pierre  IV 
dans  ses  mémoires,  à  son  dommage  et  d&honnenr.  Il  avait 
été  ainsi  inutilement  devant  Barcelone  trois  jours;  il  en 
partit  le  quatrième  pour  aller  mouiller  au  sud-ouest  de  la 
ville,  près  d'un  cap  appelé  el  cabo  de  Llobregat  ;  il  y  a  là, 
dit  notre  auteur,  une  rivière  (le  Llobregat),  et  un  lieu  ap- 
pelé San-Boy.  Il  avait  fait  ce  mouvement  sans  doute  avec 
l'intention  d'opérer  un  débarquement  de  ce  côté;  mais  déjà 
de  Barcelone  on  s'était  porté  vers  le  point  menacé  sur  la 
plage  ;  il  y  eut  là,  entre  les  Barcelonais  accourus  pour  dé- 
fendre l'eau  aux  Castillans  et  ceux-ci,  c'est-à-dire  de  la  rive 
à  la  flotte,  un  engagement  ou  une  escarmouche  de  traits  qui 
n'aboutit  à  rien  de  sérieux.  Les  Castillans  se  retirèrent,  et, 
quittant  tout  à  fait  les  côtes  de  la  Catalogne,  Pierre  fit 
tourner  ses  proues  vers  l'Ile  d'Iviza,  où  l'on  débarqua  sans 
obstacle,  et  dont  il  assiégea  la  capitale,  très  bonne  ville,  dit 
Ayala,  appelée  aussi  Iviza,  qu'il  entoura  de  troupes,  de  ma- 
chines de  guerre  et  de  bastides.  C'était  un  point  peu  impor- 
tant à  conquérir,  et  presque  une  bicoque,  mais  le  roi  de 
Gastille  voulait  ne  point  avoir  armé  en  vain  ;  il  lui  fallait 


^  É  en  la  ribera  cridaven  arolotaot  ab  grans  ahHcbs,  é  a  manera  d'un  escarn  bo 
dcsdeny,  a  cascun  git  de  aqueUcs  pedres. 
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faire  ane  conqaète  quelconqae  pour  s'en  tirer  avec  honoeor, 
à  ce  qu'il  croyait,  et  celle-là  seule  sans  doute  lui  avait  pam 
faisable.  Employant  au  siège  d'Iviza  la  plupart  des  équipages 
tirés  de  ses  galères,  il  n'en  laissa  que  quelques-unes  garnies 
de  tous  leurs  hommes  pour  tenir  et  garder  la  mer.  Quelques 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  qu'il  était  occupé  à  ce 
siège,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  d'Aragon  avait  réuni  i 
Barcelone  quarante  galères  pour  venir  le  combattre,  four- 
nies de  celte  manière  :  vingt  par  Barcelone,  dix  par  Yàlenoe, 
cinq  par  l'ile  de  Majorque,  une  par  Tarragone,  une  par 
Golibre  (ColtioniA  deux  par  Tortose  et  une  par  le  port  de 
Roses.  On  toircnait  à  la  fin  de  juin.  Pour  savoir  au  juste  à 
quoi  s'en  tenir  des  bruits  qui  couraient,  deux  galères  f urrat 
dépêchées  d'Iviza  vers  Majorque,  deux  autres  vers  Barce- 
lone, et  les  unes  et  les  autres  surent  bientôt  dune  manière 
certaine,  par  les  gens  de  nefa  marchandes  qu'elles  capturèrent 
faisant  voile  pour  Majorque,  que  le  roi  d  Aragon  était  main- 
tenant dans  cette  ile  avec  ses  quarante  galères  armées,  et  que 
son  intention  et  son  vif  désir  étaient  de  venir  combattre  le 
roi  de  Gastille  à  Iviza.  Les  gens  des  galères  du  roi  de  Castille, 
ayant  appris  ces  nouvelles,  dit  Alaya,s'en  revinrent  aussitôt 
vers  riie  d'Iviza,  où  était  le  roi,  et  lui  racontèrent  les  noa- 
velles  qu'ils  savaient  du  roi  d'Aragon,  comment  il  était  venu 
en  personne  dans  l'ile  de  Majofque,  et  qu'il  avait  là  qua- 
rante galères  ^ 

On  tint  conseil  là-dessus  au  camp  du  roi  de  Castille,  et 
décida  que,  puisque  le  roi  d'Aragon  était  si  près  de  là  avec 
l'intention  de  venir  le  combattre,  il  ne  pouvait  plus  rester  à 
terre,  ni  continuer  sans  danger  le  siège  d'Ifiza.  Selon  Ayala, 
il  crut  que  tout  le  fait  de  la  guerre  allait  se  décider  par  une 
bataille  navale  où  les  rois  allaient  se  trouver  en  personne,  et 
aussitôt  il  ordonna  à  tous  les  siens  de  se  rembarquer;  lui- 

»  Ibld.,  l.  c. 
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même  rentra  dans  la  galère  qn*il  avait  montée  depuis 
l'ouvertare  de  la  campagne,  et  sur  laquelle  il  était  venu. 
Mais,  en  ayant  dans  sa  flotte  une  très  grande,  qui  lai  parut 
sans  doute  plus  digne  de  Vidée  qu'il  se  faisait  d*un  vaisseau 
destiné  à  porter  un  roi  tel  que  lui,  il  la  choisit  et  s'y  trans- 
borda. C'était  une  galère  qu'on  nommait  Vxel  ',  construite 
par  les  Maures,  et  prise  sur  eux  avec  d'autres,  du  temps 
d'Alfonse  XI^  au  combat  de  Xatarès^  petit  port,  à  une  demi- 
lieue  d'AIgésiras,  par  l'amiral  D.  Gil  Bocanegra,  qui  y  vain- 
quit et  défit  les  Maures  en  1342.  Les  Arabes  africains  fai- 
saient de  ces  sortes  de  grandes  galères,  avec  écurie  à 
l'entrepont  pour  quarante  et  même  pour  soixante  chevaux, 
à  l'effet  de  passer  le  plus  de  monde  qu'ils  pouvaient  de  Geuta  à 
Gibraltar.  Le  roi  y  fit  construire  par  les  charpentiers  de  la  flotte 
trois  châteaux,  un  à  la  poupe,  un  au  milieu  'et  un  autre  à  la 
proue,  et  nomma  un  alcayde  pour  chacun.  Le  commandement 
de  celui  de  la  poupe  fut  donné  à  l'historien  Pero  Lopez  de 
Ayala,  capitaine  de  la  flotte;  celui  du  milieu  à  Arias  Gon- 
zalez de  Valdès,  seigneur  de  Velena,  et  celui  de  la  proue  à 
Garcî  Alvarez  de  Tolède,  patron  de  la  galère  du  roi.  Il  y  mit 
cent  soixante  hommes  d'armes  et  cent  vingt  arbalétriers. 
Mais  tous  ces  préparatifs  étaient  moins  faits  en  vue  d'une 
grande  bataille  de  roi  à  roi,  que  pour  battre  honorablement 
en  retraite.  D'Iviza,  en  effet,  l'escadre  gagna  la  côte  de 
Valence;  quelque  précipitation  marqua  même  le  dép*art,  et 
il  laissa,  aa  rapport  de  Pierre  IV,  son  artillerie  devant  la  ville 
assiégée.  Filant  entre  Iviza  et  Fermentera,  il  alla  mouiller 
près  du  cap  8t-Martin,  en  un  lien  appelé  Galpe.  De  son  côté, 
la  flotte  aragonaise,  sur  la  nouvelle  de  l'abandon  du  siège 
d'Iviza,  quitta  la  baie  de  Palma,  où  elle  s'était  ralliée,  pour 
aller  à  la  recherche  des  Castillans.  Mais  le  roi  d'Aragon  ne  la 

*  Uxel  ou  Ùxel,  c'est-à-dire  par  excellence  Vaisseto,  ou  de  Teapèee  qu'on 
apiielait  ?aiss€aux  (uoDsto  ou  ox$Us). 
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suivit  point  ;  il  resta  à  Majorqae,  à  la  prière  de  son  conseil, 
qui  rengagea  à  ne  point  s'eiposer  inconsidérément  à  un 
péril  inutile.  On  voit  par  le  livre  de  loch,  si  je  pais  ainsi 
dire,  de  Pierre  lY,  que  Mossen  !Çrancesch  de  Perellos  figu- 
rait parmi  ces  conseillers.   Les  galères  du  roi  d'Aragon 
étaient  au  nombre  de  quarante,  ni  plus  ni  moins,  et  il  u*avait 
pas  d'autres  yaisseaux.  Deux  d'entr^Ues  étaient  très  grandes, 
et  portaient  des  châteaux  ;  dans  Tune  commandait  le  eomte 
de  Gardona,  et  dans  Tautre  Dou  Bernai  de  Cabrera,  qui  était 
amiral  d* Aragon.  Elles  se  dirigèrent  vers  Galpe,  où  était  le  roi 
de  Castille,  et  arrivèrent  en  Yue  de  la  flotte  du  roi,  à  deux 
lieues  en  mer.  Elles  marchaient  dans  cet  ordre  :  an  miliea 
d'elles  étaient  les  deux  galères  qui  avaient  des  châteaux,  por- 
tant le  comte  de  Gardona  et  Tamiral  Don  Bernai  de  Cabrens; 
deux  galères  d'avant-garde  marchaient  environ  une  demi-lieue 
en  avant.  Toutes  les  quarante  venaient  à  la  voile.  La  flotte  do 
roi  de  Castille,  cependant,  tant  galères  que  vaisseaux,  était, 
comme  nous  Tavons  dit,  et  avait  jeté  Tancre  dans  un  assez 
bon  mouillage,  abrité  par  le  haut  rocher  de  Galpe  appelé 
Hifac,  qui  couvre  Galpe  du  côté  du  nord.  Navires  et  vaisSeaoi 
étaient  à  Tancre  très  près  du  bord  rocheux  de  la  Pefla,  et 
par  cela  même  difficiles  à  apercevoir  de  loin.  Les  deux 
galères  d*avant-garde  aragonaises,  qui  venaient  une  demi- 
heue  en  avant  du  reste  de  leur  flotte,  les  virent  les  pre- 
mière», et,  à  cette  vue,  plièrent  leurs  voiles  et  prirent  en 
main  les  rames  pour  s^en  retourner.  Ce  que  voyant,  les  autres 
trente-huit  galères  firent  de  même,  plièrent  les  voiles,  et 
prirent  les  rames  au  poing  pour  pouvoir  se  régir  et  gou- 
verner à  leui;  avantage  et  suivant  leur  volonté.  Leur  bat 
était  d'éviter  un  engagement  avec  la  flotte  castillane,  et  de 
gaguer  la  côte  voisine  appartenant  au  royaume  de  Yalenee, 
dont  la  population  armée  faisait  bonne  garde  sur  tous  les 
points  menacés  de  la  côte.  Dans  cette  intention,  non-seole- 
meut  les  galères  d'Aragon  s'approchèrent  de  la  terre,  mais 
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encore  toutes  les  quarante  entrèrent  dans  la  mihve  de  Dénia. 
C'était  sur  le  soir.  L* escadre  castillane  s'attendait  à  une 
attaque  certaine  pour  le  lendemain,  et  au  besoin  était  disposée 
à  rechercher  elle-même  la  bataille;  mais,  le  matin  venu,  rien 
ne  bougea;  le  temps  était  calme,  aucun  vent  ne  soufflait  sur 
la  mer;  les  navires  à  voiles  ne  pouvaient  manœuvrer.  Le  roi 
assembla  son  conseil  dans  une  petite  tle  qui  est  devant  Galpe 
pour  décider  le  parti  qu'on  prendrait.  Il  voulait  diriger  en 
personne  une  attaque  contre  Tennemi,  et  sur  ce  point  surtout 
les  avis  furent  partagés.  L'amiral  Bocanegra  dissuada  le  roi 
d'entrer  de  son  corps  dans  la  bataille,  par  cette  considération 
principale  que  le  roi  d'Aragon  n'était  pas,  de  son  côté,  venu 
là  avec  les  siens.  «  Seigneur,  mon  avis  est,  dit  le  vieil  amiral 
génois,  que  puisque  le  roi  d'Aragon  n'est  point  sur  sa  flotte, 
il  n'est  pas  de  votre  honneur  que  vous  entriez  en  bataille 
avec  ses  lieutenans.  Grâces  à  Dieu,  vous  avez  sur  la  vôtre . 
ici  réunie  plusieurs  hommes  bons,  et  vous  m'avez,  moi,  qui 
suis  votre  amiral,  et  qui  le  fus  du  roi  D.  Alfonse,  votre  père, 
sous  lequel  j'ai  eu  maintes  bonnes  aventures  dans  les  guerres 
maritimes  que  j'ai  soutenues  pour  son  service,  et  j'espère 
bien,  avec  la  grâce  de  Dieu,  que  j'en  aurai  de  même  au- 
jourd'hui. »  Il  conseilla  ensuite,  puisque  le  roi  avait  en  ce 
moment  des  troupes  sur  Alicante,  à  peu  de  distance  d'où  ils 
étaient,  qu'il  y  allât  descendre,  et  leur  ordonnât,  à  lui  son 
amiral  et  à  ceux  qu'il  lui  plairait  de  la  flotte  avec  lui,  de 
rester  pour  tenir  tête  à  la  flotte  et  à  l'amiral  du  roi  d' Aragou, 
ne  doutant  point  qu'ils  ne  fissent  les  choses  au  mieux  de  ses 
intérêts  et  de  son  honneur.  D'autres  chevaliers  en  grand 
nombre  appuyèrent  l'avis  de  Taroiral,  et  particulièrement 
les  patrons  des  navires  marchands  qui  l'aidaient  dans  cette 
guerre.  Il  y  en  eut  cependant  des  uns  et  des  autres  qui 
opinèrent  que  le  roi  ferait  bien  de  combattre  de  sa  personne, 
se  promettant  par  cela  même  un  avandage  certain  sur  la  flotte 
d'Aragon.  Mais,  en  fin  de  compte,  on  passa  deux  jours  sans 
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rien  faire  et  sans  qae  la  flotte  d'^ÂragOD  parût;  par  crainte, à 
ce  qae  croit  Ayala,  des  nombreux  navires  à  voile  que  le  roi 
de  Gastille  comptait  dans  la  sienne.  D'un  autre  côté,  aaeoB 
vent  qui  permit  à  ces  navires  d'entrer  en  ligne,  ne  soofflsmt 
de  Test,  et  le  biscuit  commençant  à  manquer,  le  roi  ordonna 
la  retraite  sur  Âlicante.  On  leva  Tancre  et  partit.  Six  jours  le 
roi  tint  la  mer  devant  le  port  d' Alicante  sans  Yoir  poindre  à 
rhorizon  aucune  voile  ennemie,  et  on  regagna  Cartbagène. 
Là,  Tamiral  portugais   Lanzoroto  Pezana  déclara  aa  roi 
n'avoir  ordre  de  servir  la  Gastille  que  trois  mois  seulement.  • 
On  était  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet,  et,  le 
terme  étant  accompli,  il  dit  ne  pouvoir  demeurer  davantage 
avec  le  roi  de  Gastille,  ce  qui  parut  beaucoup  contrarier 
celui-ci*  Pezana  se  sépara,  en  conséquence,  de  la  flotte 
royale,  et  retourna  à  Lisbonne.  Sur  quoi  le  roi  ordonna  à  son 
amiral  et  aux  capitaines  de  la  flotte  de  ramener  vaisseaux  et 
chevaliers  à  Séville,  et  donna  licence  aux  navires  marchands 
rassemblés  de  tous  les  ports  de  ses  domaines  pour  cette 
guerre,  de  se  séparer  dès  qu'ils  seraient  arrivés  à  ftlalaga  on 
à  Gadix,  et  d'aller  chacun  où  il  voudrait.  Ils  se  séparèrent 
à  Malaga.  La  plupart  étaient  des  Asturies,  de  la  Biscaje  et 
du  Guipuscoa,  et  ils  allèrent  y  reprendre  leur  commerce. 
Quant  à  lui,  il  partit  pour  la  Gastille  par  terre.  L'escadre 
aragonaise,   de  son  côté,   retourna  à  Barcelone,  oii  les 
galères  qui  la   composaient  allèrent  désarmer,  sauf  dix, 
qui  restèrent  armées  pour  garder  les  cdtes  et  courir  la  mer 
au  besoin. 

Ainsi  se  termina  cette  campagne  maritime,  annoncée  avec 
tant  de  fracas,  et  dont  on  se  promettait  presque  la  conquête 
de  la  Gatalogne.  J'ai  passé  sous  silence  divers  incidens  qoi 
la  marquèrent.  Il  en  est  un  cependant  qui  mérite  d'être 
rapporté.  Le  roi  Don  Pedro,  dit  Ayala,  étant  près  d'Alicante 
avec  toute  sa  flotte,  le  prieur  de  Saint-Jean,  appelé  Dos 
Gtttier  Gomez  de  Toledo,  et  Don  Enrique  Enriqoez  et  Inigo 


GHAPITRB  ISEIZnBa.  51 1 

Lopez  tle  Orosoo,  et  les  antres  compagnies  dn  roi,  étaient 
près  de  la  ville  d'AIicante,  qai  était  déserte  (yerma)  et  dé- 
peuplée, parce  qu'elle  avait  été  avant  cela  prise  par  les  gens 
du  roi  pendant  la  guerre.  Les  tronpes  de  la  flotte  du  roi 
étaient  de  l'autre  cAté  de  la  huerta  d'Àlicante,  contre  le  châ- 
teau ;  et  il  arriva  qu'un  jonr  Don  Diego  Garcia  de  Padilla, 
maître  de  Galatrava,  entra  dans  la  buerta  pour  s'y  promener, 
airec  environ  une  vingtaine  des  siens  sans  armes,  et  comme 
ils  étaient  là,  ceux  qui  étaient  dans  le  château  d'Alicante  les 
Tirent  et  sortirent  contre  eux,  ayant  à  leur  tête  un  chevalier 
commandeur  de  Montesa,  et  jusqu'à  cinquante  hommes 
d'armes  à  cheval  avec  lui,  et  ils  vinrent  où  était  le  maître 
de  Galatrava,  qui  s'enfait  vers  la  mer  n'ayant  pas  de  troupes 
pour  les  attendre,  et,  entrant  dans  un  petit  bateau  qui  se 
trouvait  là,  s'en  vint  rejoindre  les  galères.  Tous  ceux  de  sa 
suite,  cependant,  ne  purent  tenir  sur  ce  bateau,  et  les 
hommes  d'armes  qui  venaient  à  cheval  du  château  d'Alicante 
arrivèrent  au  lien  où  étaient  ceux  du  maître,  et  y  tuèrent 
quatre  écuyers  particulièrement  attachés  à  son  service  : 
Alfonse  Ferrandez  de  Gastrillo,  le  même  que  nous  avons  vu 
tuer  dans  Toro  Bni  Gonzalez  de  Gastaûeda;  Jnan  Sanchez  de 
Oteo,  celui  qui  avait  tué  dans  Toro  Don  Pedro  Estebanez 
Carpentero,  lequel  prenait  le  titre  de  maître  de  Galatrava, 
concurremment  avec  Diego  Garcia  de  Padilla  ;  Alftnse  Garcia 
de  Mata  et  Ferrand  Carbon  ;  les  autres  s'enfuirent  le  long 
dn  rivage  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  trouvèrent  une  barque  sur 
laquelle  ils  prirent  regagner  les  galères  du  roi  <. 

De  Garthagène,  Pierre  prit  sa  route  vers  Tordésillas, 
qu'habitait  en  ce  moment  Marie  de  Padilla.  Il  passa  et  il 
était  déjà  le  5  juillet  à  Olmédo,  d'où,  toujours  actif,  il 
dépêcha  une  avala  aux  receveurs  des  dimes  qu'on  payait  au 
pape  :  «  J'ai  été  averti,  leur  mandait-il,  que  le  pape  par  une 

>  Cron.  dd  Rey  P.  Pedro,  aik)  z,  c  17. 
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balle  récente  exige  qae  lès  ordres  de  chevalerie  qai  sont 
de  ma  seigneurie  loi  paient  la  dîme;  et  parce  qae  ceci  est 
chose  nouvelle,  et  jusqa^à  présent  non  accouiamée,  qui,  si 
elle  passait  en  usage,  serait  une  occasion  de  destraction  pour 
lesdits  ordres,  qui  sont  l'œuvre  des  rois  d*oiL  je  sors  et  mon 
œuvre,  d'où  il  s'ensuivrait  pour  moi  an  très  grand  dommage; 
pour  cette  raison,  j'ai  envoyé  exposer  le  fait  aa  pape,  et 
le  supplier  de  ne  pas  vouloir  que  cela  se  fasse  contre  iesdils 
ordres  ni  contre  mon  service.  Et  en  attendant  je  tiens  pour 
bon  que  vous  ne  vous  entremettiez  point  de  demander,  m 
de  livrer  si  vous  les  avez  déjà  perçues,  ni  de  recaeillirte 
dîmes  ci-dessus  dites  des  dits  ordres,  ni  d'aucuns  lieoi  lear 
appartenant,  jusqu'à  ce  que  le  pape  ait  pourvu  sur  cela  ce 
qui  à  sa  sainteté  plaira,  et  que  vous  ayiez  une  lettre  de  moi 
par  laquelle  je  vous  fasse  savoir  ce  que  vous  aurez  à  faire  a 
cet  égard  «.  »  Rendu  près  de  sa  maîtresse,  il  passa  qoifl^ 
jours  à  Tordésillas  avec  elle;  l'y  laissant  sur  le  point  d'ac- 
coucher, il  s'en  revint  àrSéville  où,  peu  de  jours  après  son 
arrivée,  il  apprit  que  Marie  dePadilla  venait  de  lai  donner  ua 
fils.  C'était  le  premier  enfant  du  sexe  masculin  qa'il  eût  de 
Marie;  il  en  ressentit  une  vive  joie  et  l'appela  de  ce  grand  nom 
d*AlfonBe  que  ne  devait  plus  porter  aucun  roi  de  Castille.  H 
retourna  aussitôt  à  Tordésillas,  mais  il  s'y  arrêta  peu,  et  renflt 
defouvfeûif  à  Séville.  On  ne  s'explique  pas  bien  cesbrflS(p^ 
allées  et  venues  en  si  peu  de  temps,  des  bords  du  Daeroaai 
bords  du  Guadalquivir,  ces  espaces  franchis  avec  une  célérité 
merveilleuse,  comme  si  tout  devait  être  extraordinaire  de  « 
part  de  cet  homme.  Naturellement  il  semblait  devoir  être  ap- 
pelé en  ce  moment,  par  son  intérêt  et  par  celui  de  sa  gtoirCi 
plutôt  aux  frontières  d'Aragon  qu'en  Andalousie.  Pourquoi  nj 
va-t-il  pas  aux  premières?  qu'est-ce  qui  le  rappelle  à  SénllC' 
Quel  démon  le  partage  entre  ces  deux  villes,  Tord^iH^s  e 

^  BuUario  de  Al€ântara,  ad  ann. 
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Séville,  et  le  ramène  de  Tune  à  Taotre,  à  quelques  jours  à 
peine  d'intervalle?  Le  même  démon  peut-être  sous  deux  for- 
mes différentes,  tirant  le  même  cœur  en  sens  divers  :  un 
nouvel  amour  qui  commence  et  un  ancien  amour  qui  ne 
veut  pas  finir.  Je  le  crois  :  la  suite  dira  si  j'ai  tort.  Ayala 
toutefois  n'en  dit  rien  <. 

Cependant,  le  comte  D.  Henri,  qui  avait  ses  cantonnemens 
à  Épila  sur  le  rio  Xalon,  et  à  Borja,  résolut  sur  ces  entre- 
faites, avec  quelques  batailleurs,  principalement  aragonais, 
de  tailler  des  croupières  aux  fronteros  castillans.  Avec  son 
frère  D.  Telio,  D.  Pedro  de  Luna,  D.  Juan  Hartinez  de  Luna, 
D.  Frey  Artal  de  Luna,  de  Tordre  de  THôpital,  frère  du 
précédent, et  D.  Juan  Ferrandez  de  Heredia,  châtelain  d'Am- 
posta,  qui  fut  depuis  grand-maitre  de  Rhodes,  et  d'autres 
riches- hommes  et  chevaliers  d* Aragon,  à  la  tète  d'environ 
huit  cents  chevaux,  il  entra,  vers  le  milieu  de  septembre, 
sur  les  terres  d'Agreda.  Les  chevaliers  de  frontière  du  côté 
I  de  la  Castille,  avertis  de  ce  mouvement,  s'en  émurent  et  se 
disposèrent  à  le  repousser,  et  à  cet  effet  D.  Ferrand  de 
Castro,  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa  et  leurs  compagnons 
\  de  guerre  qui  avaient  leurs  quartiers  à  Almazan,  se  réunirent 
;  avec  quinze  cents  chevaux  et  marchèrent  contre  les  agrès- 
I  seurs.  Les  choses  tournèrent  de  telle  sorte  que  les  uns  et  les 
!  autres  en  vinrent  aux  mains  en  s'apercevant.  La  rencontre 
:  eut  lieu  dans  le  champ  d*Araviana,  au  pied  du  Mont-Cayo, 
:  entre  les  deux  monts  de  Toranzo  et  de  Tablado,  le  dimanche 
22  septembre  1359.  Ce  fut  moins  une  bataille  qu'une  ren- 
contre de  chevaliers.  D'aucun  côté  il  n'y  avait  d'infanterie. 
Les  uns  et  les  autres  combattirent  vaillamment,  mais  peu 
longtemps.  Quoique  supérieurs  en  nombre  aux  Aragonais, 

^  Ayala  se  contente  d'enregistrer  ces  voyages  si  rapprochés  sans  en  donner  le 
motif;  mais  je  crois  ravoir  trouvé  dans  ce  qu'il  dit  plus  loin  (en  1360)  d'une  nou- 
velle maltresse  du  roi,  prise  vn  an  auparanatU  (Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  afio  zi, 
c,  ts  et  19).  J'y  reviendrai  dans  un  moment 

vm.  33 
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les  Castillans  furent,  presque  du  premier  choc,  calbulés  el 
défaits.  Hinestrosa  fut  tué  des  premiers  dans  la  mêlée,  et 
avec  lui  plusieurs  autres  bons  chevaliers  de  Castitle  :  D.  Go- 
mez  Suarez  de  Figueroa,  commandeur-mayor  des  terres  de 
Vordre  de  Saint-Jacques  dans  le  royaume  de  Léon ,  que  k 
roi  avait  résolu  de  faire  maître  de  Tordre,  s'il  eût  Téca; 
Ferrand  Garcia  Duque  ;  Pero  Bermudez  de  Séville  ;  D.  Gon- 
zalo  Sanchez  de  Ulloa,  grand  alfercz  de  D.  Ferrand  de  Casire 
et  Juan  Gonzalez  de  Bahabon.  lûigo  Lopez  de  Orozco  iot  fait 
prisonnier.  D.  Ferrand  de  Castro  eut  son  cheval  tué  sons  loi 
et  n'échappa  qu*à  Taide  d'un  autre  cheval  que  lai  céda  m 
écuyer  galicien  de  ses  domaines.  Le  jonr  même  de  la  rea- 
contre,  les  trois  principaux  chefs,  Hinestrosa,  D.  Ferrand  de 
Castro  et  Orozco,  avaient  envoyé  quérir  dans  lears  cantos- , 
uemens  à  Agreda,  pour  leur  prêter  main-forte,  Diego  Pererj 
garmiento,  adelantado*mayor  de  Castille  et  Juan  Alfonseè] 
Benavidès,  justicia-mayor  de  la  maison  du  roi,  qui  ren- 
daient à  Agreda;  mais,  ou  ils  furent  appelés  trop  tardot 
quelque  obstacle  retarda  leur  marche  vers  le  lieu  désigné.  { 
quand  ils  arrivèrent,  la  déroute  était  consommée,  et  ik 
s'arrêtèrent  sur  une  hauteur  voisine  du  champ  d'Araviana. 
On  les  accusa  d'avoir  mis  volontairement  peu  de  diligence  i 
accourir  an  lieu  du  combat,  parce  qu'ils  voulaient  du  mal 
à  Juan  Ferrandez  de  Hinestrosa  ;  mais  rien  ne  prouve  la 
justesse  de  l'accusation.  Même  parmi  les  chevaliers  vaincus, 
beaucoup  disaient   qulls  n'avaient  pu  arriver    plus  tôt 
pour  prendre  part  à  la  bataille,  et,  pour  peu  qn*on  fasse 
attention  aux  distances,  ceux-là  semblent  avoir  été  dans  le 
vrai.  Toujours  est-il  que,  quand  il  apprit  à  Séville  œde 
déroute  d'Araviana,  le  roi,  qui  déjà  en  voulait  à  SarmientD 
et  à  Benavidès,  la  leur  attribua,  et  en  conçut  un  grand  res- 
sentiment contre  eux.  Sarmiento,  qui  connaissait  la  défiance 
naturelle  du  roi  et  la  haine  que  celui-ci  lui  avait  vouée  poar 
s'être  quelquefois  exprimé  devant  lui  avec  franchise,  de  C0 
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jonr-Ià  jugea  pradent  de  se  tenir  loin  de  la  présence  da  roi, 
et  n*08a  plas  paraître  devant  lui.  Jaan  Alfonse  de  Benayidès 
Be  tint  également  le  plus  qu'il  put  loin  des  regards  du  roi  ^ 
Pierre,  dit-on,  eut  un  grand  chagrin  d'orgueil  de  voir 
quinze  cents  cbeyaliers  de  Gastille  cédant  ainsi  à  la  vigueur 
du  premier  effort  de  huit  cents  chevaliers  ennemis.  Il 
eut  grand  regret  aussi  de  la  perte  de  son  fidèle  camarero- 
mayor.  L'oncle  de  Marie  de  Padilla  l'avait  toujours  servi  à 
sa  gnise,  sans  résistance,  sans  protestation,  comme  il  con- 
venait pour  lui  plaire.  Soit  qu'il  voulût  consoler  sa  maîtresse 
de  la  mort  de  Bon  oncle,  soit  qu'il  voulût  pourvoir  à  la 
défense  de  la  frontière  en  s'en  rapprochant,  il  partit  incon- 
tinent, à  la  nouvelle  du  désastre,  pour  Tordésillas,  où  il  alla 
de  nouveau  trouver  Marie,  et  il  envoya  de  là  l'ordre  aux 
chevaliers  cantonnés  dans  Almazan  et  dans  les  différentes 
places  voisines  de  la  frontière  d'Aragon,  de  se  réunir  tous 
dans  Almazan,  et  d'y  attendre  ses  ordres  ultérieurs.  Il  écrivit 
en  même  temps  à  Gutier  Ferrandez  de  Tolède  pour  le  char- 
ger du  commandement  général  de  cette  frontière  en  rempla- 
eement  d'Hinestrosa.  Gutier  Ferrandez  de  Tolède  résidait  à 
Molina,  et,  sur  le  vu  de  la  lettre  du  roi,  en  partit  aussitôt  pour 
Almazan,  où  se  réunirent,  chacun  de  son  côté,  les  autres 
chevaliers  de  frontière,  conformément  aux  ordres  reçus. 
Deux  seuls  manquèrent  à  l'appel  du  roi,  savoir  D.  Pero 
Nunez  de  Guzman,  adelantado-mayor  de  la  province  de  Léon, 
et  Pero  Alvarez  de  Osorio,  qui,  après  la  défaite  d'Ara- 
viana,  quittant  les  frontières  commises  à  leur  garde,  étaient 
partis  pour  leurs  terres  de  Léon,  avec  l'intention,  disait-on, 
d'aller  y  chercher  des  renforts.  Malgré  l'annonce  prochaine 
de  leur  retour  pour  le  plus  grand  service  du  roi,  celui-ci 
se  tint  pour  grandement  offensé  de  leur  départ,  et  ne  le  leur 
pardonna  point,  comme  nous  allons  le  Toir  tout  à  l'heure. 

^  Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  dk>  x,  c.  22. 
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Il  s'arrêta  peu  de  temps  à  Tordesillas  près  de  sa  maîtres 
après  avoir  nommé  le  vieux  et  excellent  Gutier  Ferrand 
de  Tolède  à  ce  commandement,  et  s'en  retourna  à  SéTfll 
à  ce  que  je  présume  vers  le  milieu  ou  dans  la  seconde  qui] 
zaine  d'octobre.  Il  fit  en  arrivant  D.  Garci  Alvarez  de Tolà 
maître  de  St-Jacques,  place  restée  vacante  depuis  le  ffleurt 
de  D.  Fadrique,  et  nomma  le  dit  Garci  Alvarez  majordon 
de  son  fils  D.  Alfonse,  alors  âgé  de  deux  moisetdcm 
Ulcéré  de  la  déroute  d'Araviana,  et  comme  pcarscncos 
soler  tout  ensemble  et  ôter  du  monde  des  compétiteat 
même  éloignés,  mais  possibles,  de  ce  fils  qui  venait  de* 
naître  à  Tordesillas,  il  fit  tuer  à  Carmona,  où  ils  étala 
prisonniers,  D.  Juan  et  D.  Pedro,  ses  frères,  fils  du  fe"" 
D.  Alfonse  et  d'Éléonore  de  Guzman.  Ce  fut  un  arbalétrieri 
masse  du  roi,  appelé  Garci  Diaz  de  Albarracin,  qui  te  t» 
D.  Juan  avait  alors  dix-neuf  ans  et  D.  Pedro  quatorze.  B< 
fut  un  sujet  de  regret,  dit  Ayala,  pour  tous  ceux  qui  aimaiei 
le  service  du  roi,  qu'on  tuât  ces  deux  enfans  de  la  sorte,  a 
ils  étaient  innocens,  et  jamais  n'avaient  manqué  au  roi  *• 

Hinestrosa  avait  une  fille,  nommée  Dona  Maria  Gonfl» 
de  Hinestrosa,  cousine-germaine  par  conséquent  de 
de  Padilla,  et  mariée  à  Garcilasso  Carrillo,  laquelle aw»' ^ 
laissée  à  Séville  par  son  mari,  l'un  des  chevaliers  froûte^ 
d'Aragon.  Pierre  la  trouvant  à  son  gré,  et  l'aimant  pe» 
depuis  quelque  temps,  de  retour  à  Séville,  Ja  P^^[ 
l'expression  dutemps(to  (omô),  et  eut  d'elle,  rann^suivaûtt| 
vers  le  mois  d'août  ou  de  septembre,  un  fils  qui!  ^o 
D.  Ferdinand.  Cet  outrage  détacha  Garcilasso  Carrillo 
service  du  roi ,  et  il  passa  en  Aragon  à  celui  du 
D.  Henri.  Ainsi  finit  l'année  1359  ^. 

^  É  pesd  mucho  &  los  que  amaban  ser?ido  del  Rey  porque  asi  vion     ; 
inocentes,  é  nunca  errftran  al  Rey.  p^^Ktc 

2  Ayala  ne  mentionne  pas  ici  ces  nouvelles  el  étranges  ^^^"^      'p0i,^ 
la  fiUe  de  Juan  Fernandez  de  Hinestrosa,  cousiDe-germaiae  de  U»i^ 
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La  dixième  année  da  règne  de  Pierre  se  ferma  par  ce  noavel 
adaltère  du  roi,  et  par  la  défection,  qui  en  fut  la  suite,  d*un  des 
meilleurs  chevaliers  de  Castille,  et  la  onzième  s'ouvrit  par 
celle  de  plusieurs  autres  personnages  importans.  Les  défian- 
ces, les  injustices  du  roi,  la  crainte  continuelle  où  Ton  était 
de  ses  vengeances  inattendues^  en  déterminèrent  plus  d*nn  à 
chercher  un  refuge  près  de  son  frère  le  bâtard.  C'est  ainsi 
que  Diego  Ferez  Sarmiento,  qui  n'ignorait  pas  le  mal  que 
lai  Youlait  le  roi  parce  qu'il  n'était  pas  arrivé  à  temps  pour 
prendre  part  an  combat  d'Araviana,  ne  se  sentant  plus  en 
sûreté  dans  le  royaume,  fit  un  pacte  secret  avec  le  comte, 
et  passa  à  lui  en  Aragon,  avec  une  assez  forte  compagnie 
d'hommes  d'armes.  De  même  fit  Pero  Ferrandez  de  Yelasco, 
capitaine  de  frontière  pour  le  roi  en  Hurcie,  sur  ce  qu'il 
apprit  que  le  roi,  près  de  qui  on  l'avait  dénoncé,  Toulait  le 
faire  arrêter.  Encouragé  par  ces  défections,  qui  fortifiaient 
son  parti,  et  voyant  des  hommes  comme  Diego  Ferez  Sar- 
miento et  autres  grands  chevaliers  et  fijos-d'algo  de  Cas- 
tille, prendre  parti  pour  lui,  et  lui  faire  hommage  des  forte- 
resses qu'ils  avaient  dans  le  royaume  de  son  frère,  D.  Henri 
ne  douta  pins  du  succès  d'une  invasion  en  Castille;  et  son 
ambition,  à  ce  qu'il  parait,  s'eialta.  Peut-être  lés  mêmes 

mois  et  demi  à  peine  après  la  mort  de  son  père,  et  que  le  roi  semble  n'aroir  osé 
prendre,  comme  on  disait  alors  (tomar),  du  vivant  de  celui-ci^  mais  il  en  parie  plus 
loin»  à  propos  du  meurtre  deGomez  Carrillo, frère  de  GarcUasso  :— Ca  el  Rey,  dit-il, 
tomàra  un  ano  antes  desto  é  dona  Maria  Gonzalez  de  Henestrosa,  fUa  de  Juan  Fer- 
randez de  Hencstrosa,  muger  de  Garci-Laso  Carrillo  liermano  del  dicho  Gomez 
Cari'illo,  por  lo  quai  el  dicho  Garci-Laso  se  fuera  para  Aragon  al  Condc  Don  Enri- 
qiie,  ele.  (Cronica  del  Rcy  D.  Pedro,  aBo  xi,  c.  18).  Voyez  aussi  le  chapitre  19 
de  la  même  année  C1360).  — 1/exislenceet  le  nom  du  fils  en  question,  né  des  amours 
du  roi  avec  la  fiile  de  Hinestrosa,  sont  constatés  par  un  document  du  9  janvier  1361, 
conservé  aux  archives  des  ducs  de  Médina -Sidonia,  et  que  cite  Fiorez,  Reynas  Catd- 
licas,  t.  II.  Nous  en  reparlerons  au  commencement  de  1361.  —  Doua  Maria  Gonzalez 
de  Hinestrosa  avait  de  son  mari  GarcUasso  Carrillo,  quand  le  i^oi  la  prit,  un  fils  déjà 
âgé  de  quelques  années,  nommé  Juan  Carrillo.  Il  en  est  question  dans  l'informe  de 
Toledo  sobre  pesos  y  medidas,  p.  1 18,  par  où  l'on  infère  qu*il  fut  dans  la  suite  ( 
rero  du  roi  et  alcalde  mayor  de  Tolède. 
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sorcières  qai  se  montrèrent  à  Blacbeth  sur  les  brojèresdi 
chemin  de  Fores  lai  étaient-elles  apparues^  et  afaient-dlfi 
crié  déjà  à  ses  oreilles  renivrant  :  Tu  seras  roil  Qq<h  qa'ila 
soit,  il  dit  au  roi  d'Aragon  qne  s'il  obtenait  de  loi  «ne  bau» 
troupe  de  gens  d'armes  pour  entrer  en  Castille,  il  irait  av» 
eux  et  ne  faillirait  pas  à  la  bataille,  et  cela  étant,  qoe  li 
guerre  présente  aurait  bientôt  pris  fin,  et  que  ce  nesendtpa 
long.  Et  là-dessus  le  roi  d'Aragon  tint  conseil»  dit  ATaU, 
et  quelques-uns  youlaient  que  l'infant  O.  Ferrtnd  prit  h 
charge  et  l'honneur  de  cette  ûiTasiim  en  Castille,  tet 
qu'il  pourrait  se  faire  qu'étant,  comme  le  roi  D.  Pèdre,petiV 
fils  légitime  du  roi  Ferdinand  de  Castille,  les  Castilto  b 
prissent  pour  roi  ;  mais  le  comte  D  •  Henri  dit  que  si  an  uiR 
avait  en  chef  cette  charge  et  cet  honneur,  il  ne  seraitmit 
sa  compagnie  ni  de  son  conseil,  et  n'irait  ayec  personne  fi 
serait  plus  que  lui.  Ainsi  déjà  paraissaient  les  sjmptônuf 
d'une  ambition  qui  ne  devait  aboutir  que  neuf  ans  plus  tari 
Zurita  ajoute  que  le  comte  ne  voulait  pas  aller  soos  les  ordi0 
de  l'infant  D.  Ferrand  parce  qu'ils  étaient  très  mal  ensemble'' 
La  cause  de  cette  haine  était  évidemment  que  tons  deux  aspi- 
raient secrètement  an  trône  de  Castille.  Le  comte  avii 
que  l'infant  était  Ihéritier  légitime  immédiat  da  roi  Don 
Pedro,  et  que  son  droit  était  un  grave  obstacle  pour  ébidt^^ 
ses  projets,  et  l'infaot,  en  voyant  tout  ptiissaflt  le  cointe» 
avait  comme  le  pressentiment  que  déjà  il  avait  conÇ^Vii^ 
de  détrôner  son  frère.  Et  flitalement  ils  ne  B'aeeùrSff^^ 
point,  et  fufent  ainsi  quelque^  jours* 

Le  cardinal  de  Boulogne,  pensant  avec  raison  qaekf^^ 
de  la  bataille  d'Araviana,  la  défection  de  Diego  Perc«  ^ 
miento  et  de  Pero  Ferrandez  de  Velasco,  et  surtout  le  i^^ 
de  l'invasion  que  le  comte  méditait  de  faire  en  CastiUe;  r^' 
draient  le  roi  de  Castille  plus  disposé  à  la  paix,  ^  ^ 

^  Porque  estaban  entre  si  muy  mal  (Anales  de  AragoDi  1.  Ur  ^  ^^' 
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exigeant  sur  les  conditions,  envoya  anx  drax  rois  de  Gastille 

et  d'Aragon  des  commissaires  chargés  de  les  inviter  de  sa  part 

^  nommer  des  plénipotentiaires  an  moyen  desquels,  Diea 

aidant,  ils  pourraient  arriver  enfin  à  s'accorder.  Sur  qnoi 

il  fat  convenu  que  les  négociations  seraient  reprises  et  suivies 

dans  la  ville  de  Tudèle  de  Navarre  sous  la  présidence  du 

cmrdinal-légaL  Non  seulement  le  roi  de  Navarre  leur  permit 

de  tenir  là  leurs  conférences,  mais  encore  il  fit  donner  de 

bons  logemens  dans  la  ville  aux  envoyés  extraordinaires  des 

deux  rois.  Le  plénipotentiaire  du  roi  de  Gastille  était  Gutier 

Ferrandez  de  Tolède,  son  repostero-mayor,  commandant 

général  sur  cette  frontière;  celui  du  roi  d*Âragon  était  D. 

Bernai,  vicomte  de  Cabrera.  Ils  conférèrent  quelques  jours 

ensemble  à  Tudèle  avec  le  cardinal-légat,  sans  pouvoir,  eu  fin 

de  compte,  rien  mener  à  bonne  fin. 

D.  Henri,  cependant,  s'apprêtait  à  entrer  en  Gastille, 
persuadé,  non  tout  à  fait  à  tort,  que  beaucoup  de  ceux  qui 
étaient  avec  le  roi,  quand  ils  le  verraient  ainsi  en  Gastille,  se 
déclareraient  pour  lui,  et  viendraient  grossir  ses  rangs.  Dans 
ce  moment  critique,  convaincu  de  Timpossibilité  de  traiter 
avec  le  roi  d'Aragon  sur  les  bases  posées  à  Tudèle,  Gutier 
Ferrandez  de  Tolède  crut  agir  dans  l'intérêt  du  roi  son 
seigneur  en  fomentant,  autant  qu'il  serait  en  lui,  la  discorde 
dans  le  camp  ennemi,  entre  les  deux  chefs  qui  y  tenaient  le 
premier  rang,  Tinfant  D.  Ferrand  et  le  comte  D.  Henri.  G'est 
pourquoi  il  imagina  d'envoyer  près  de  l'infant  un  chevalier 
castillan,  appelé  Pero  Gonzalez  de  Aguero,  chargé  de  pro- 
mettre à  D.  Ferrand,  de  la  part  de  Pierre,  une  amnistie  en- 
tière et  la  promesse  de  ses  faveurs  s'il  voulait  passer  en  Gastille 
au  parti  du  roi;  l'infant  s'y  refusa,  et  mal  en  prit  à  Gutier 
Ferrandez  d'avoir  tenté,  de  son  chef,  cette  diversion,  qui  le 
perdit  auprès  du  roi  qu'il  pensait  et  voulait  servir,  celui-ci 
le  soupçonnant  d'avoir  agi  à  mauvaise  intention  '. 

^  CroBica  dei  Rey  D.  Pedro,  aSo  xi,  c.  2. 
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Pierre  apprit  à  Séville  et  le  peu  de  saccès  des  négoclatkM 
pour  la  paix  à  Todèle,  et  l'agression  préparée  par  le  oomtt 
B.  Henri  de  eoncert  avec  D.  Tello  son  frère  et  le  comli 
d'Osona,  puissant  seigneur  aragonais,  fils  de  l'amiral  Et 
BernaU  vicomte  de  Cabrera,  et  enfin  comment  Diego  Pera 
Sarmiento,  adelantado-mayor  de  Gastille,  était  déjà  avec  le 
comte»  et  lui  avait  promis,  au  cas  d'une  invasion  dans  le 
royaume  de  son  frère,  de  l'aider  des  châteaux  et  des  forte- 
resses qu'il  7  possédait.  Il  résolut  incontinent  de  se  rendre 
à  Burgos,  donna  l'adelantamiento  de  GastiUe,  qu'avûl  pré- 
cédemment Diego  Perez  Sarmiento,  à  Ferrand  Sanchei  de 
Tovar,  et  envoya  démolir  toutes  les  maisons  fortifiées  que 
Sarmiento  avait  en  Gastille  '. 

Nous  avons  dit  que  D*  Pero  Nufiez  de  Guzman,  adelantado* 
mayor  de  Léon  et  des  Asturies,  et  Pero  Alvarez  de  Osorio, 
après  la  défaite  et  la  mort  d'Hinestrosa  dans  les  champs 
d'Araviana,  partant  sans  permission  des  frontières  arago- 
naises  où  le  roi  les  avait  placés,  s'étaient  retirés  sur  leais 
terres  de  la  province  de  Léon,  en  disant  qu'ils  y  allaient 
faire  une  levée  de  troupes  pour  les  amener  ensuite  avec  eoi. 
Au  lieu  de  se  rendre  droit  à  Burgos,  le  roi,  voyageant  à 
grandes  journées,  comme  tout  prouve  que  c'était  son  habi- 
tude quand  il  avait  quelque  grande  affaire  à  cœur,  prit  le 
chemin  de  Léon  dans  le  dessein  d'y  surprendre  et  d*y  faire 
prisonnier  D.  Pero  Nunez  de  Guzman,  qu'un  espion  lui  avait 
dit  être  pour  lors  dans  un  hameau  à  lui,  au-delà  de  Mayorga, 
hameau  (aldea)  appelé  Villila.  Arrivé  dans  un  lieu  apparte- 
nant à  D.  Pero  Nunez,  nommé  Yilla-Frechos,  non  loin  de 
Villila,  Pierre  s'y  arrêta  quelques  heures.  Ge  fut  ce  qui  sauva 
quant  à  présent  notre  chevalier.  Un  écuyer  particulier  de 
D.  Pero  Nufiez,  voyant  prendre  au  roi  le  chemin  du  lieu  où 
était  son  maitre,  comprit  aussitôt  que  le  roi  venait  pour  le 
faire  prisonnier  ou  pour  le  tuer,  et  dépécha,  par  un  chemiD 

1  É  mando  derribar  todas  las  casas  fuertes  que  avia  Diego  Ferez  en  GastUta. 
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détourné,  an  homme  à  cheval,  qai,  courant  tant  qn'il  pat, 
avertit  à  temps  D.Pero  Nufiez;  il  pat  se  sauver,  et,  de  Valdea 
où  il  était,  gagna  à  toutes  brides,  avec  quelques  compagnons 
d'armes,  un  sien  château  qu*il  avait  plus  loin,  appelé  Aviados. 
Le  roi   arrivait  en  vue  de  Yilla-Frechos  au  moment  où 
D.  Pero  Nunez  s*en  échappait;  il  le  suivit  jusqu'à  ce  qu'il 
le  vit,  lai  et  les  siens,  s'engager  dans  une  sierra  conduisant 
à  Aviados.  H  ne  put  le  suivre  davantage,  car  il  était  déjà 
tard,  et  ceux  qui  allaient  avec  lai  menaient  des  bétes  fati- 
guées,  et  il  eut  grand  ennui  de  ne  pouvoir  prendre  le 
réfractaire  qu'il  était  venu  chercher  si  loin.  Il  gagna  le  soir, 
pour  se  reposer,  le  monastère  de  Santoval,  sur  le  chemin  de 
Mayorga.  Ainsi  le  roi  avait  fait  ce  jour-là,  pour  surprendre 
un  seigneur  à  qui  il  en  voulait,  vingt-quatre  grandes  lieues 
formant  la  distance  qu'il  y  a  de  TordesUlas,  d'où  il  était 
parti  le  matin,  au  monastère  de  Santoval,  en  passant  par 
Mayorga.  II  entra  le  lendemain  à  Léon,  dont  il  envoya 
révéque  au  château  d'Âviados,  pour  dire  à  D.  Pero  Munez, 
de  la  part  du  roi,  de  venir  près  de  lui,  qu'il  l'assurait  de  son 
pardon  ;  mais  le  pardon  du  roi  ne  rassurait  personne.  D.  Pero 
Nufiez  ne  s'y  fia  pas  et  demeura  tranquille  dans  le  château 
d' Aviados,  qui  était  très  fort,  et  où  le  roi  n'avait  ni  le  loisir 
ni  les  moyens  de  l'assiéger,  obligé  qu'il  était  de  se  porter, 
avec  tout  ce  qu'il  pourrait  réunir  de  forces,  sur  la  frontière 
d'Aragon  menacée  par  D.  Henri.  Mal  en  prit  à  Pero  Alvarez  de 
Osorio  de  tenir  une  conduite  différente  ;  il  vint  près  du  roi  à 
Léon,  et  se  disculpa  d'avoir  quitté  Gomara  pour  venir  sans  per- 
mission sur  les  terres  qu'il  avait  en  Léon.  Le  roi  lui  dit  qu'il 
n'avait  aucune  plainte  à  faire  de  lui:  il  était  venu,  non  sans 
raison,  dans  ses  domaines,  qu'il  n'avait  pas  visités  depuis 
longtemps.  Pierre  ajouta,  pour  mieux  le  rassurer,  qu'il  voulait 
lui  donner  l'adelantamiento  de  Léon  et  le  gouvernement  (la 
merindad)  des  Astaries,  qu'avait  la  veille  D.  Pero  Nuflez  de 
Guzman,  auquel  il  les  ôtait,  puisqu'il  ne  voulait  pas  venir  à 
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lui  ;  il  l'y  nomma  en  effets  et  lui  fit  donner  par  écrit  h 
charte  de  cette  nomination. 

Après  être  resté  quelques  jours  à  Léon,  voyant  qae  D.  Pero 
Nunez  de  Guzman  n'y  youlait  pas  décidément  Tenir,  et  restait 
retranché  dans  son  château  d'Aviados^  instruit  d'ailleurs  de 
l'entrée  du  comte  D.  Henri  dans  la  province  de  Logrono, 
Pierre  partit  de  Léon  pour  Yalladolid.  Et  chemÎD  faisant, 
dans  ce  voyage,  le  roi,  de  Médina  de  Bioseco  alla  dîner  dans 
un  village  appelé  Yillanablai  qni  est  à  deux  lieaes  de  Yalla- 
dolid. Avait-U  été  averti  par  des  espions  de  ce  qu'il  devait 
y  trouver,  ou  fut-ce  par  cas  fortuit?  Toujours  est-il  qae 
Pero  Alvarez  de  Osorio  dînait  ce  jour-là  même  à  Yillanubla 
avec  le  maître  de  Galatrava,  D.  Diego  Garcia  de  Padilla,  son 
ami,  dans  la  maison  de  celui-ci»  C'était  dans  le  carême.  Les 
deux  chevaliers  faisaient  un  simple  rq^as  ensemble,  lorsque, 
dans  la  salle  où  ils  étaient,  entrèrent  par  l'ordre  du  roi, 
chargés  d'une  mission  de  mort,  trois  arbalétriers  de  masse 
et  de  chambre  du  roi  {ornes  de  la  camara  del  Rey)^  trote 
bourreaux,  dont  le  nom  n'est  pas  nouveau  pour  nous  :  Juan 
Diente,  Garci  Diaz  de  Albarracin  et  Bui  Gonzalez  de  Atienza, 
qui,  frappant  Pero  Alvarez  de  Osorio  sans  lui  donner  le 
temps  de  se  lever  de  la  table  où  il  était  dînant,  le  tuèrent, 
et  aussitôt  lui  coupèrent  la  tête,  au  grand  chagrin  et  à  la 
honte,  en  tout  cas,  de  D.  Diego  de  Padilla,  qui,  suivant 
Ayala,  ne  savait  rien  de  ce  qu'on  devait  faire  un  moment 
auparavant,  et  ne  fut  pas  sans  crainte  pour  lui-même  '. 

Je  n'ai  pas  cru  inutile  de  montrer  une  fois  de  plus,  Ha^ 
les  plus  grands  détails,  la  manière  dont  se  passaient  les 
choses  en  ce  siècle  de  chevalerie.  C'était,  en  petit  comme 
en  grand,  toujours  les  mêmes  trahisons,  les  mêmes  froides 
injustices,  la  même  scélératesse  royale  érigée  en  art  de  régner, 


'  É  à  It  roesa,  donde  «staba  oomiendo,  le  nataron,  é  liwgo  le  eortaitm  ta  caboa. 
É  Don  Diego  Garcia  mu  sabla  desto  nioguna  cosa,  antes  ovo  grand  miedo. 
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et  prétendanl  au  respect  des  peuples,  sous  le  maDteau  d*an 
cbrùrtianisnie  obseord  et  souillé,  méconnaissable,  et  ne  ser« 
▼ant  plus  que  de  couyert  aux  éDormités  d'un  monomane  de 
sang,  qne  la  légitimité  ou  le  hasard  de  la  naiseance  avait 
investi  de  la  puissance  suprême.  Tel  était  le  régime  de  ter- 
reur couramment  appliqué  par  D.  Pèdre,  sans  obstacle  encore 
organisé  assez  puissant  pour  le  contenir  ou  le  renverser,  que^ 
loi  vivante  en  personne  et  bourreau  des  suspects,  dans  cette 
ville  où  il  Tenait  de  faire  tuer  Oaorio,  et  ce  même  jour,  fai-> 
sant  appréhender  au  corps  deux  jeunes  hommes  fils  de  Fer- 
rand  Sanchez  deyalladolid,sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'ils  étaient 
soupçonnés  d'être  en  correspondance  avec  D.  Pero  Nuflez, 
ce  dont  ils  se  justifiaient  en  donnant  les  motifs  légitimes 
de  cette  correspondance ,  il  les  mena  prisonniers  avec  lui  à 
f      Yalladolid  où  il  se  rendait,  et  les  fit  mettre  à  mort  le  lende- 
main. Quelques  jours  après,  à  Dueûas,  il  fit  arrêter  en  arri- 
vant l'archidiacre  D.  Diego  Arias  Maldonado,  dont  le  crime, 
1^       réel  ou  supposé ,  était  d'avoir  reçu  des  lettres  du  comte 
t      D.  Henri:  c'eût  été  peu  d'être  arrêté  pour  ce  crime  sous  un 
t       tel  roi,  et  Pierre  le  fit  tuer  à  Burgos  huit  jours  après  <• 
i  Avec  un  tel  homme,  personne  ne  pouvait  compter  sur  le 

lendemain.  Gonzalo  Gonzalez  de  Lucio,  que  Hinestrosa  atrait 
:  placé  en  qualité  d'alcayde  ou  de  commandant  à  Tarazona, 
ne  se  sentant  plus  soutenu  par  le  crédit  de  son  patron,  et 
craignant  que  sa  parenté  avec  quelques-uns  des  émigrés 
castillans  n'appelât  sur  lui  la  colère  du  roi,  c'estrà-dire  la 
mort,  livra  Tarazona  au  roi  d'Aragon,  et  chercha  un  refage 
dans  son  royaume  (février  1360).  Ou  ne  peut  blâmer  un 
bomme  de  ce  temps  de  s*être  soustrait  aux  violences  d'un 
roi  tel  que  Pierre.  On  ne  saurait  taire  cependant  que  Gon- 

^  É  alli  (à  Due&is)  fizo  prender  en  Ilegando  al  aroediano  Don  Diego  Arias  Mal- 
donado, diciendo  que  redbiera  cartaft  del  Conde  Don  Enrique  :  é  flzole  matar  en 
Burgofl  dende  &  oclio  dias. 
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zalo  Gonzalez  de  Lado  reçut  an  prix  de  sa  défection  :  quarante 
mille  florins  d* Aragon,  et  la  main  d*ane  riche  héritière 
aragonaise,  de  très  grande  naissance  (muy  Fija-dalgoj  dit 
Ayala),  qni  avait  nom  dona  Violante  (Yolande),  fille  d'en 
ricbe-hommed*  Aragon  appeléD.  JaanKimenezdeUrrea.  Ainsi 
chacun  s* arrangeait  pour  le  mieux,  et  Vesprit  des  affaires, 
comme  on  voit,  n'était  pas  étranger  à  ces  chevaliers.  Tou- 
jours est-il  que  le  roi  ne  pouvait  raisonnablement  attribuer 
cette  défection,  comme  tant  d*autres,  qu'à  la  crainte  quil 
inspirait.  Le  roi  d'Aragon,  à  ce  qu'il  semble,  ne  paya  pis 
comptant  ces  40,000  florins  promis  à  Gonzalo  Gonzalez  de 
Lucio.  Par  les  actes  des  certes  d'Aragon  de  1365,  on  Toit 
qu'il  donna,  en  cette  année,  à  ce  chevalier,  la  ville  d' Alagoo, 
remise  dans  ses  mains  pour  gage  de  17,000  florins,  complé- 
ment sans  doQte  des  40,000  stipulés  pour  la  reddition  de 
Tarazona^ 

Cependant,  le  comte  D.  Henri,  D.  Tello,  le  comte  d'Osou 
et  les  autres  chevaliers  qui  faisaient  cause  commune  avec 
eux,  étaient  entrés  en  Gastille,  avaient  pénétré  jusqaa 
Najera,  dont  Diego  Ferez  Sarmiento  leur  avait  livré  les 
chàteaoz,  et  j  avaient  fait  ou  laissé  tuer  les  Juifs,  qni  j 
étaient  nombreux.  Ce  mouvement  »  fait  dans  l'intention 
évidente  de  se  rapprocher  du  roi  de  Gastille,  et  peat-éCre 
d'en  finir  avec  lui  dans  quelque  rencontre  heureuse,  témoi- 

1  Ayala  exprime  les  raisons  qui  portèrent  ce  cbevalier  à  rendre  Tarazooa  an  nà 
d'Aragon,  raisons  toutes  d'intérêt  et  de  sûreté  personnelle  sans  doute;  mab  que  orlii 
qui  aurait  été  sans  péché  dans  une  situation  semblable  à  celle  où  se  trouvait  Gonialt 
Gonzalez  de  Lucio,  en  présence  d'un  tel  roi,  lui  jette  la  première  pierre  :  —  É  dob 
estaba  bien  contento  del  Rey,  dit  Ayala,  por  quanto  él  fuera  siempre  ayudaéo  4e 
Juan  Ferrandez  de  Hineslrosa,  é  despues  que  Juan  Ferrandez  morid,  â  Rej  nt»  k 
mostraba  as!  buena  voluntad,  é  et  caballero  avia  mledo  del  Rey. . . .  6  el  Rej  dr 
Aragon,  quando  sopo  que  ayia  mledo  del  Rey  de  Castilla  su  seiior,  flio  Iratar  k 
algunos  de  los  suyos  con  él....  etc.  —  Pierre  IV  donna  l'alcaydie  de  Tarazona,  par 
lettre  patente  du  26  février  1360,  à  Pero  Ximenez  de  Samper,  m  récompense  de» 
nombreux  elTorls  que  ce  chevalier  avait  faits  dans  le  but  de  recouvrer  cette  rillf 
(Abarca,  Anales  de  Aragon,  t.  u»  p.  126.) 
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gnait,  de  la  partda  comte,  nne  certaine  habileté  et  beaacoap 
de  résolution.  Mais  les  choses  n'étaient  pas  mûres  encore.  Il 
avait  crn  trop  tôt  qu'il  trouverait  les  populations  lasses  de 
D.  Pedro,  et  prêles  à  briser  le  joug.  La  longanimité  des 
peuples  à  supporter  la  tyrannie  n'a  d'égale  que  la  longani- 
mité des  tyrans  àl'exercer,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  perdent  par  les 
moyens  même  qu'ils  emploient  pour  s'assurer  la  domination. 
On  commençait  cependant,  après  dix  ans  de  règne,  à  sou- 
haiter un  changement.  Cette  tuerie  de  Juifs,  le  comte  la 
laissa  faire,  dit  Ayala,  parce  que  les  gens  de  la  ville  la 
faisaient  de  bonne  volonté,  et  que  par  là  même,  ils  devaient 
d'autant  plus  s'aliéner  et  craindre  le  roi  et  tenir  pour  le 
comte.  Remontant  vers  les  sources  de  TÈbre,  il  poussa  en- 
suite jusqu'à  Pancorbo;  il  s'y  reposa  quelques  jours,  et  mit 
un  corps  de  troupes  dans  une  maison  fortifiée  {casa  fuerté) 
de  Pero  Ferrandez  de  Yelasco,  bâtie  non  loin  de  là,  dans  le 
hameau  ou  aldea  de  Gameno,  à  une  demi-lieue  de  Briviesca. 
Instruit  de  l'entrée  du  comte  à  Pancorbo,  le  roi,  qui  venait 
de  tomber  malade  à  Burgos,  envoya  D.  Gutier  Gomez  de 
Tolède,  prieur  de  Saint-Jean,  avec  six  cents  chevaux,  à  Bri- 
viesca, pour  demeurer  là  jusqu'à  ce  qu'il  se  portât  mieux,  ne 
pouvant  partir,  à  cause  de  sa  maladie,  aussitôt  qu'il  l'eût 
voulu,  et  n^ayant  pas  encore,  d'ailleurs,  les  troupes  qu'il 
avait  envoyé  chercher.  Guéri,  ou  à  peu  près,  par  quelques 
jours  de  repos,  il  partit  de  Burgos  et  arriva  à  Briviesca,  d'où 
il  fit  entourer  aussitôt  de  troupes  et  d'engins  le  village  de 
Gameno,  ou  plutôt  la  maison  fortifiée  qui  était  dans  Gameno, 
appartenant,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Pero  Ferrandez 
de  Yelasco,  lequel  était  avec  le  comte  D.  Henri.  Geux  qui 
étaient  restés  à  la  garde  de  cette  maison,  ainsi  attaqués,  ne 
la  purent  défendre  ;  ils  la  livrèrent  au  roi,  qui  fit  tuer  les 
trois  écuyers  qui  y  commandaient  pour  Yelasco  (Pero  Sar- 
miento,  Juan  de  Soto  et  Alfonse  Gonzalez  de  Hnidobro).  En 
ce  moment,  le  comte  D.  Henri»  D.  Tello  et  le  comte  d'Osona 
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pouvaient  aYoir  à  Pancorbo,  où  ils  se  trouvaient,  qaînie 
cents  chevaux  et  environ  deux  mille  fantassins;  tandis 
que  les  troupes  du  roi,  qui  allaient  s'augmentant  chaque 
jour  à  Briviesca,  s'élevaient  à  cinq  mille  chevaux  et  dix  mille 
fantassins  '. 

Ayala  rapporte  ici  de  D.  Tello  un  fait  qui  s* accorde  assez 
bien  avec  ce  qu'on  sait  de  son  ambition  irrésolue  et  de  sb 
faiblesse  en  toutes  choses.  Pendant  que  le  roi  était  à  Bri- 
viesca,  un  écuyer  genétaire  de  D.  Tello,  Ferrando  de  les 
Royos,  Tint  le  trouver  et  lui  dire  que  son  frère  D.  Telle,  qm 
était  avec  le  comte  D.  Henri  à  Panoorbo,  était  disposé  à  venir 
à  sa  merci  s'ils  pouvaient  s'entendre.  Le  roi  s'j  prêta  très 
volontiers,  et  c'était  de  sa  politique;  mais  la  chose  ne  ^t 
demeurer  secrète,  et  il  fut  coupé  court  à  la  négociation  par 
le  comte,  qui,  voulant  ménager  son  frère,  et  pour  déguiser 
les  choses  de  son  mieux,  le  chargea  d'aller  près  du  roi 
d'Aragon  avec  une  mission  de  confiance.  D.  Telle  ne  put 
refuser,  et  D.  Henri  fit  partir  avec  lui,  comme  pour  le 
garder,  Diego  Perez  Sarmiento,  Juan  Gonzalez  de  Bazan  et 
Suer  Perez  de  Quinones,  trois  chevaliers  en  qui  il  avait  une 
entière  confiance.  Ainsi,  dit  Ayala,  il  sépara  D.  Tello  des 
siens,  de  peur  qu'il  ne  le  troublât  dans  ses  opérations  *. 

La  situation  était  difficile  d'ailleurs,  et  D.  Henri  sentit 
qu'il  ne  pouvait  tenir  à  Pancorbo,  non  plus  qu'à  Miranda  de 
Ebro,  oà  la  population  l'avait  accueilli  comme  on  l'avait  fait 
à  Najera,  et  où  il  y  avait  eu  aussi  une  tuerie  de  Juifs  dans 
son  intérêt.  Il  quitta  cette  position,  et  le  roi  ne  tarda  pas  à 
apprendre  à  Briviesca,  comme  il  y  faisait  la  revue  de  ses 
troupes  pour  se  mettre  en  campagne,  que  le  comte  et  ceax 
qui  étaient  avec  lui  avaient  quitté  Pancorbo,  et  que  D.  Sancho, 
frère  du  roi  et  du  comte,  avait  été  détaché  sur  Haro,  petite 

^  Cronica  del  Rcy  D.  Ptdro,  a2o  XI,  c.  7. 

*  BaflptrtUS4eMeoBipaaaâIk)DTeUo>porqaeiK»lefldtBealguidcit^ 
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Tille  située  sar  le  rio  Thron  Ters  son  confluent  arec  TÈbre, 
tandis  que  le  comte  se  retirait  sur  Najera.  Le  roi  partit  ce 
jour-là  même  deBfiviesea  et  fut  coucher  à  Gresalena  (Iglesia 
Salefia),  à  une  lieue  de  distance.  Il  fit  une  pointe  le  lende- 
main sur  Miranda  de  Ebro,  où  les  troupes  du  comte  et  les 
habitans  avaient  rançonné  les  Juifs,  et  même  en  avaient  tué 
quelques-uns,  à  Texemple  de  Najera.  C'en  était  assez  pour 
appeler  les  rigueurs  du  roi  ;  il  fit  mettre  à  mort  un  certain 
nombre  d'habitans,  entre  autres  deux  hommes  de  la  ville, 
dont  Alaya  nous  a  conservé  les  noms  dans  l'Abreviada  ;  Pero 
M artinez,  fils  do  chantre,  et  Pero  Sanchez  de  Bafiuelos,  qu'il 

I  fit,  le  premier,  bouillir  dans  une  chaudière,  et  le  second 
rôtir  en  sa  présence  '• 

i         Justice  faite,  ou  ce  qu'il  appelait  ainsi,  de  Miranda,  Pierre, 

I  tirant  directement  du  nord  au  sud,  et  laissant  à  sa  droite 
Haro  où  était  son  troisième  frère  bâtard  D.  Sancho,  se  rendit, 
le  jour  suivant,  à  Santo-Domingo  de  la  Galzada,  et  de  là  se  di- 
rigea sur  Najera,  où  étaient  rassemblées  toutes  les  troupes  du 

I  comte  ;  il  établit  son  camp  près  de  Najera,  en  un  lieu  nommé 
Azofra,  et  donna  l'ordre  de  se  préparer  pour  le  lendemain 

1      à  combattre  avec  le  comte  ». 

I  Id  se  place  une  singulière  aventure.  Le  roi  étant  dans  ce 

lieu  d' Azofra,  près  de  Najera,  un  prêtre  de  Santo-Domingo 

I  de  la  Galzada  vint  à  lui ,  et  lai  demanda  s'il  lui  plaisait  de 
Tentendre  un  moment  seul  à  seul.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  le 
voulait  bien,  et  le  prêtre  lui  dit  :  «  Seigneur,  saint  Dominique 
de  la  Galzada  m'est  apparu  cette  nuit  en  songe,  et  m'a  dit  de 

[  vous  venir  trouver  pour  vous  dire  de  tenir  pour  certain,  si 
vous  ne  vous  gardez  bien,  que  le  comte  D.  Henri  votre  frère 

I  ^  É  fizo  y  (à  Miranda  de  Ebro)  JasUda  de  dos  ornes  de  la  yffla,  é  al  imo  éedan 

Pero  MartiDez  ^o  del  Cbantre,  é  al  otro  Pero  Sanchez  de  Bafiuelos  :  é  al  Pero  Mar- 
Unez  fizo  cocer  en  una  caldera,  i  fd  Pero  Sancbez  tao  asar  estando  d  Rey  ddante^ 
é  0ZO  matar  otros  de  la  villa. 
«  Gronka  del  Rey  D.  Pedro,  aBo  a^  c,  8. 
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VOUS  taera  de  ses  mains.  »  Pierre  fat  d^abord  troublé  de  li 
prophétie,  et  demanda  au  clerc  si  quelqu'un  de  vivant  sur  la 
terre  lui  avait  conseillé  de  dire  cela.  «  Personne,  répondit  le 
clerc,  sauf  saint  Dominique.  »  Le  trouble  du  roi  à  cette  ré- 
ponse se  changea  en  colère.  Il  appela  ses  principaux  officiers, 
et  ordonna  au  clerc  de  répéter  devant  eux  ce  qu'il  avait  dit 
en  particulier.  Le  clerc  le  répéta  simplement  et  avec  la  même 
impassibilité.  Pensant  alors  qu'il  avait  été  chargé  de  loi  dire 
cela  pour  l'effrayer,  peut-être  par  son  frère  lui-même, il 
ordonna  qu'on  brùlàt  vif  le  clerc  prophète  de  malbeor,  sor 
l'heure,  devant  les  tentes  de  son  camp  <. 

Que  ne  venait-il  lui  prédire,  au  contraire,  que  ce  serait  loi, 
le  roi,  qui  tuerait  le  comte  D.  Henri  son  frère  de  ses  mains 
Au  lieu  de  le  faire  brûler,  le  roi  l'eût  fait  revêtir  d'une  robe 
d'honneur,  et  renvoyé  à  Santo-Domingo  de  la  Cakada  com- 
blé de  présens  et  de  faveurs.  De  tout  temps,  on  le  voit,  même 
sous  les  rois  les  plus  conservateurs  des  privilèges  sacrés  de 
la  puissance  suprême,  on  a  fait  de  Topposition,  et  il  s  est 
trouvé  des  fous  et  des  pervers  pour  troubler  l'ordre  et  en- 
traver l'action  de  la  loi  vivante.  La  loi  vivante,  sur  la  terre, 
c'est  le  roi,  quel  qu'il  soit  et  quoi  qu'il  soit.  Ce  qui,  dans  le- 
tude  de  l'histoire,  contrarie  rhistoricn  honnête  et  ami  d^" 
tranquillité,  c'est  cette  lutte  éternelle  de  l'impérissable  li- 
berté qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  reparait too- 
jours  et  à  toute  époque,  même  sous  les  rois  qui,<»^ 
Pierre  de  Castille,  savent  employer  le  mieax  et  le  plua  éner* 
giquement  les  seuls  véritables  moyens ,  comme  on  sait, 
faire  régner  l'ordre  ici-bas.  Si  personne  n'eût  fait  à'of^' 
tion  à  Pierre-le-Cruel,  il  est  probable  qu'il  n'eût  point  mé- 
rité ce  surnom,  qu'il  ne  s'attira  que  parce  qae,  "^^T^ 
toujours  de  son  avis,  on  l'obligea  à  faire  ce  qa  il  fitaonspe»** 

^  É  d  Rey  pensd  que  lo  decia  por  inducimlento  de  alguno,  é  mando  m^ 
al  Uerigo  aUi  é6  esUUa  delante  sus  tiendas.  | 
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de  ne^pas  régner,  ce  qui  eût  été  un  grand  malheur  pour 
l'Espagne ,  et  une  lacune  fâcheuse  dans  la  série  des  rois  ca- 
tholiques de  ce  pays.  Nous  avons  à  cœur,  en  ce  temps  où  l'on 
s'attaque  de  toute»  parts  aux  fondemens  même  de  Tordre, 
et  où  Ton  conteste ,  au  nom  de  la  République,  les  inappré- 
ciable 3  mérites  de  l'hérédité  royale,  et  particulièrement  de 
la  légitimité,  de  raffermir,  autant  qu'il  est  en  nous,  ces  fonde* 
mens,  et  de  faire  toucher  du  doigt  ces  mérites ,  en  appuyant 
de  nos  simples  réflexions  celles  que  le  récit  des  faits  ne 
peot  manquer  de  faire  nattre  naturellement  dans  Tesprit 
du  lecteur. 

Le  jour  même  de  cet  auto-da*fé,  qui  était  un  vendredi 
de  la  dernière  semaine  d'avril,  après  dîner,  le  roi  partit  do 
ce  lien  d'Azofra,  et    se  porta  avec  toutes  ses  forces  sur 
Najera,où  était  son  frère.  Le  comte  avait  fait  placer,  sur 
une  colline  qui  est  devant  la  ville  de  Najera,  une  tente  et 
sa  bannière.  Il  s'était  mis,  lui  et  le  comte  d'Osona,  hors  de 
la  ville  avec  huit  cents  hommes  d'armes  à  cheval  et  deux 
mille  fantassins. L'avant-garde  du  roi,  qui  survint,  les  attaqua 
et   les  contraignit  à  reculer,  s'emparant  de  la  tente  et  de 
la  bannière  du  comte,  ainsi  que  de  celle  du  comte  D.  Telio, 
aux  armes  de  Castille,  de  Biscaye  et  de  Lara,  que  celui-ci 
avait  laissée,  avec  quelques-unes  de  ses  compagnies,  quand  il 
était  parti  pour  l'Aragon,  confiée  à  la  garde  d'un  chevalier 
nommé  Diego  Diaz  de  Bojas,  lequel  la  défendit  jusqu'à  la 
mort.  Il  périt  là  en  effet,  tandis  que  le  comte  et  les  siens 
couraient  vers  la  ville  pour  s'y  réfugier  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent y  rentrer  par  les  portes,  qu'ils  trouvèrent  fermées  et 
déjà  assiégées  par  les  troupes  du  roi,  tant  l'attaque  de 
celles-ci  avait  été  vigoureuse  et  soudaine.  D.  Henri  se  porta 
yen  le  mur  du  château  dit  des  Juifs,  et  ceux  du  dedans 
percèrent  un  trou  au  mur  de  la  ville  de  ce  côté,  par  où  il 
entra,  lui  et  les  siens.  Quelques-uns  de  ceux-ci,'et  non  des 
moindres,  ayant  à  leur  tète  D.  Ferrand  Osorès,  commandeur^ 
vm.  34 
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mayor  de  Saint-Jacques,  Gonzalo  Gonzalez  de  Lacio,  et  Pero 
Ruiz  de  Sandoval  chevalier,  se  retranchèrent  dans  une  ièXt 
de  défense  appelée  le  chàleau  des  Chrétiens,  et  combattireot 
de  là  très  vaillamment  coHtre  ceux  du  roi.  Il  y  eut,  ce  joar-là, 
plus  d'une  escarmouche  héroïque.  Par  exemple,  D.  Gonzalo 
Hexia,  du  parti  du  comte ,  et  qui  fut   depuis  maitre  de 
Saint-Jacques,  n*ayant  pu  se  joindre  aux  siens  et  rentrer 
avec  eux  dans  la  ville,  fut  acculé  contre  le  mur  avec  enwoa 
cinquante  chevaliers,  qui  tous  perdirent  leurs  chevaux, 
bien  que  défendus  du  haut  du  mur  par  ceux  da  dedau. 
De  part  et  d'autres  succombèrent  de  bons  chevaliers  ;  du 
côté  du  roi  fut  tué ,  entr  autres ,  un  chevalier  appelé  Gntier 
Ferrandez  Delgadillo  :  il  tomba  frappé  d*un  dard  à  la  gorge 
au  défunt  de  la  coiffure  de  fer  qu'on  nommait  capellini. 
Le  roi  demeura  là  présidant  au  combat  jusqu'à  la  nuit, 
qu'il  fit  sonner  la  retraite  vers  le  camp  d'Azofra.  A  tont  ^ 
prendre,  il  n'avait  pu  entrer  dans  la  ville,  et  il  donna  Tordie 
pour  le  lendemain  à  tous  de  se  tenir  prêts  à  s'y  rendre  de 
nouveau  pour  l'emporter  d'assaut  ou  en  faire  le  siège. 

Les  défenseurs  de  Majera  réparèrent  de  leur  mieux,  dans 
la  nuit)  les  dégâts  faits  aux  murailles,  plus  par  eux-mêmes, 
pour  ouvrir  un  passage  au  comte  et  à  ses  compagnons,  gae 
par  l'ennemi,  et  se  disposèrent  à  se  bien  défendre  le  lende- 
main .Toutefois,  si  le  roi  avait  persisté  à  les  assiéger  avec  toutes 
ses  forces,  il  leur  eût  été  bien  difficile  de  résister  ;  mais  un 
incident  vint  tout  changer,  et  les  sauva.  Gomme,  le  lende- 
main matin,  le  roi  marchait  vers  Najera,  il  trouya  sur  le 
chemin  un  écuyer  genétaire  de  sa  troupe,  originaire  de  Jaen, 
qui  se  lamentait  et  poussait  de  grands  pleurs,  de  ce  qnesoD 
oncle,  un  bon  écuyer  de  Jaen,  vassal  du  roi,  nommé  Di<^ 
Lopez  de  Granon,  étant  allé  de  grand  malin,  avec  quelques 
autres  genétaires,  jusque  devant  Najcra,  en  manière  de  recon- 
naissance et  pour  rapporter  des  nouveilea  au  roi  de  ce  qae 
ferait  le  oomle,  ceux  de  la  ville  l'avaient  tué.  Et  cela  parut 
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au  roi  d'un  mauvais  augure,  et  il  ne  voulut  plus  aller  à 
rïajcra  et  retourna  à  son  camp  d'Âzofra.  Et  encore  bien 
que  la  plupart  deâ  siens  lui  dissent  et  lui  conseillassent  d'as- 
siéger le  comte  et  de  mettre  ainsi  fin  à  cette  guerre,  ce  ne 
fut  pas  la  volonté  de  Dieu  que  cela  se  fit,  et  le  roi  jamais 
ne  le  voulut  faire,  ni  ne  goûta  le  conseil.  Il  semblait  d'ail- 
leurs être  plutôt  à  cette  guerre  de  corps  que  d'esprit.  Le 
roi  était  déjà  très  ennuyé  d'être  en  Gastille,  dit  Ayala,  et 
ne  paraissait  avoir  qu'un  désir,  celui  de  laisser  tout  là  pour 
retournera  Séville^ 

Il  partit  le  lendemain  de  son  camp  près  de  Najera,  et  fut  à 
Santo-Domingo  de  la  Galzada;  il  y  demeura  deux  jours,  et  y 
apprit,  le  second,  que  le  comte  D.  Henri,  le  comte  d'Osona, 
et  D.  Sancho  avaient  abandonné  les  villes  de  Majera  et  de 
Haro,  et  battaient  en  retraite  Ters  la  Navarre.  Il  eut  un  mo- 
ment le  désir  de  leur  donner  la  chasse,  et  de  Santo-Domingo 
M  rendit  à  Logrono,  ce  jonr-là  même»  dans  ce  dessein.  Le 
comte  et  ses  compagqons  de  toutes  armes  avaient  déjà  passé 
l'Ébre,  et  suivaient»  dans  la  direction  du  nord,  le  chemin 
d  une  sierra  où  se  trouve  le  village  d'Âguilar.  Le  roi  Youlait 
les  y  poursuivre;  mais  il  j  avait  à  Logroûo  le  cardinal-légat 
du  pape,  Gui  de  Boulogne,  qui  l'en  dissuada  :  le  comte  et  ses 
adhérons  venaient  d'abandonner  ses  villes  et  s*en  allaient  du 
royaume;  cela  devait  lui  suffire.  Pourquoi  les  poursuivre? 
Traqués  dans  la  montagne,  poursuivis,  n'y  avait-it  pas  à 
craindre  qu'ils  ne  se  retournassent  désespérément  contre  lui? 
Puis,  au-^elà  de  l'Ébre,  la  terre  appartenait  au  roi  de  Navarre. 
Il  pouvait,  il  devait  même  les  laisser  se  retirer,  puisqu'aussi 
bien  ils  n'inquiétaient  plus  son  royaume.  Touché  de  ces 
raisons,  qui  d'ailleurs  répondaient  à  son  désir  secret,  il  aban- 
donna la  poursuite  de  sou  frère,  et  demeura  tranquille  à  Lo- 

«  OlrMldRcycitakafaiiiU7  0iMiJ«iod««MirenCastiU«,é«viagraii^ 
Oe  tonar  para  Serilla. 
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grofio,  défendant  aux  siens  de  passer  TÈbre  et  de  rien  tenter 
au-delà;  c^était  la  volonté  de  Dieu,  répète  Âyala,  car  s'il 
Tavait  poursuivi,  c'en  était  fait  du  comte  et  des  siens,  ife 
étaient  perdus,  et  rien  ne  les  pouvait  sauver;  mais  Dieu,  qui 
avait  ses  vues  sur  lui,  en  avait  autrement  ordonné  ^. 

Pierre  resta  quatre  jours  encore  après  cela  à  Logrono, 
et  y  régla  le  service  de  cette  frontière  :  à  Alfaro,  pour  tenir 
en  bride  Tarazona,  il  mit  le  nouveau  maître  de  Saint-Jacques 
de  sa  façon,  D.  Garci  Alvarez  de  Tolède,  avec  six  cents  che- 
vaux ;  à  Agreda,  le  maître  de  Galatrava  D.  Diego  Garcia  de 
Padilla  avec  quatre  cents  chevaux;  à  Gomara,  le  maître 
d*Alcantara  D.  Suer  Martinez,   Asturien,  avec  trois  cents 
chevaux;  à  Molina  enfin,  Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  aussi 
avec  trois  cents  chevaux.  Il  avait  hâte  de  revoir  Séville,  et 
une  hâte  qui  donne  à  penser  que  Tamour  d'une  femme  F; 
rappelait,  et  nous  croyons  que  cette  femme  était  Maria  Gofr 
zalez  de  Hinestrosa,  qui  lui  donna  un  fils  vers  ce  temps.  Le 
cardinal-légat,  cependant,  ne  le  laissa  pas  partir  de  Logrojlo 
sans  avoir  obtenu  de  lui  l'envoi  d'un  ministre  sur  la  tem 
neutre  de  Navarre  pour  traiter  de  la  paix  avec  rAragon; 
Pierre  fit  choix  de  son  chancelier  du  sceau  privé  Juan  Ai- 
fonse  de  Hayorga,  en  qui  il  avait  toute  confiance.  Le  cardinal 
désigna,  pour  ces  nouvelles  conférences,  la  ville  de  Sâdara^ 
sur  la  frontière  de  Navarre;  le  roi  d'Aragon  y  envoya  de  son 
côté  D.  Bernard,  vicomte  de  Cabrera,  qui  était  son  conseiller 
privé,  et  grand  amiral  d'Aragon.  Le  comte  Henri  cepen- 
dant, D.  Sancho,  le  comte  d'Osona  et  les  autres  chevaliers 
qui  étaient  avec  eux,  après  s'être  mis  hors  de  la  portée  do 
Castillan  au-delà  d'Aguilar,   redescendirent  bientôt  vers 
r Aragon,  harassés  de  fatigue,  ayant  perdu  leurs  chevaux,  et 

^  É  oomo  diiimos  ante  detto,  era  voluntad  de  Dios  que  non  se  fldese  mas;  ca  vcr- 
daderameote  el  Conde,  é  los  que  iban  con  él,  iban  perdidos,  si  el  Rey  loe  siguiera,é 
noD  pudieran  escusar  de  se  perder.  Empero  el  Rey. . .  porque  era  asi  onlenado  dr 
Dio0y  dexd  de  los  seguir,  ete. 
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rei^inrent^en  grand  désarroi, se  remettre  el  prendre  quoique 
repos  à  Tahaste  (Tausle)  en  Aragon,  tandis  que  Pierre  re- 
gagnait sa  chère  Se  ville  ^ 

Pierre  fut  de  retour  à  Séville  vers  le  milieu  d'août*.  Il 
apprit  en  arrivant  qu*un  chevalier  appelé  Matheo  Mercer,  de 
la  ville  de  Valence,  et  vassal  du  roi  d'Aragon,  courait,  avec 
quatre  galères,  les  mers  du  détroit  de   Gibraltar,  faisant 
guerre  et  dommage  aux  vaisseaux  marchands  de  Castille  que 
les  besoins  de  leur  commerce  appelaient  dans  ces  parages,  et 
il  fit  armer  sur  l'heure  cinq  galères,  pour  les  envoyer  contre 
Mercer,  sous  les  ordres  d'un  chevalier  à  lui,  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  dont  il  avait  fait  son  ballestero-mayor  après  la 
mort  sans  doute  du  vieux  Pero  Lopez  de  Padilla.  C'était  un 
nommé  Zorzo,  corruption  génoise  du  nom  de  George.  Ce 
Zorzo,  originaire  de  Tartarie,  avait  été  pris  enfant  parles  Gé- 
nois et  élevé  parmi  eux,  et  emmené  en  Espagne  par  l'amiral 
D.  Gil  Bocanegra.  Il  partit  de  Séville,  à  la  recherche  des 
quatre  galères  de  Mercer,  les  joignit  sur  la  côte  de  Barbarie 
près  d'un  lieu  appelé  One,  du  royaume  de  TIemcen,  (entre  les 
lies  Djafarin  et  Mers^l-Qibir),  les  attaqua,  les  prit  et  les 
amena  au  roi  à  Séville,  avec  Mercer  et  les  équipages  prison- 
niers. Pierre,  toujours  justicier  à  sa  manière,  fit  tuer  Mercer 
et  la  plupart  de  ses  gens  dès  qu'ils  furent  arrivés  près  de  lui  ^. 
Ce  fut  vers  ce  temps  qu'eut  lieu,  entre  les  rois  de  Por- 
tugal et  de  Castille,  l'échange  de  prisonniers  qui  livra  au 
premier  les  meurtriers  d'Inès  de  Castro.  Nous  avons  vu  ce 
que  Pierre  de  Portugal  fit  de  ceux-ci,  ou  du  moins  des  deux 

^  Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  aik)  xi,  c.  12. 

*  Il  j  était  certainement  le  19  août  1360,  d'après  la  date  d'une  alvala  ou  charte 
particulière  donnée  de  Séville,  le  19  août  de  l'ère  1398,  à  D.  Garci  Ferrandez  Maa« 
rique  •  son  vassal  et  alcalde-mayor  de  la  noble  cité  d'Algesiras,  *  pour  lui  concéder 
la  faculté  d'avoir  et  de  nommer  un  notaire  dans  sa  terre  d'Amusco  (Salazar,  Pruevas 
de  la  Caia  de  Lara,  p.  46). 

>  É  el  dicho  Zorzo.  trajd  preso  ai  dicho  Matlieo  Mercer,  é  manddie  luego  el  Rey 
matar,  é  i  muchos  otroi  de  las  dichas  galeas. 
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que  le  roi  de  Castille  put  lui  livrer.  L'échange  était  de  trois 
contre  trois,  mais  Diego  Lopez  Pacheco  était  parvenu  à 
s'échapper  en  Aragon,  et  le  Castillan  ne  put  le  prendre.  Le 
Portugais  fit  sa  livraison  entière  :  les  trois  vassaax  castillans, 
Men  Rodriguez  Tenorio,  Ferrand  Gudiel  de  Tolède  et  Forton 
Sanchez  Calderon,  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  craint  le 
roi  et  cherché  un  refuge  contre  ses  violences,  lui  farent  ren- 
voyés à  Séville,  où  il  les  fit  tuer  '.  D.  Pero  Nunez  de  Gozman 
eut  un  sort  pire  encore  :  nous  avons  vu  comment  il  s'était 
soustrait  à  la  colère  du  roi  en  s'enfuyant  dans  son  chAteaa 
d'Aviados.  Peu  après  il  était  passé  en  Portugal,  croyant  y 
être  plus  en  sûreté.  Lorsque  se  fit  le  troc  donc  noas  venons 
de  parler,  il  fut  arrêté,  mais  il  parvint  à  s'échapper  de  la 
prison,  et  chercha  un  refuge  dans  le  château  d'Alburqner- 
que,  dont  était  alcayde  Sancho  Buiz  de  Yillegas,  son  ami. 
Sachant  combien  le  roi  tenait  à  avoir  Pero  Nufiez,  Sancho 
Buiz  le  vendit.  Et  le  roi  le  fit  tuer  à  Séville  très  cruellement, 
dit  Ayala,  et  la  forme  de  sa  mort  serait  trop  inhumaine  et 
trop  hideuse  à  raconter,  et  cela  chagrina  beaucoup  ceui  qui 
véritablement  aimaient  le  service  du  roi,  et  ne  leur  plaisaient 
point  de  telles  œuvres». 

La  main  qui  pesait  sur  lui  comme  la  fatalité  antique,  le 
portait  à  frapper  toujours,  à  frapper  partout.  Après  avoir 

^  É  los  que  esto  fieron,  dit  noblement  Ayala,  toyieron  qne  los  Reyvs  lldcroB  lo 
que  la  9u  meroed  fué  ;  mas  que  el  tal  troque  non  débit  ser  fecho,  piies  estes  eahsl- 
leros  estaban  sobre  seguro  en  los  sus  regnos. 

'  É  el  Rey  fizole  matar  en  Sevilla  muy  cruelniente  :  é  la  manera  de  su  moerte 
séria  asaz  fea  é  crua  de  coutar,  é  pesd  mucho  à  los  que  verdaderamente  amabao 
servido  del  Rey,  é  non  les  placia  de  taies  obras.  —  Salaiar,  Casa  de  Lara,  1.  xvi, 
cil,  dit  que  ce  Don  Pedro  Nunez  de  Guzman,  seigneur  d'Aviados,  était  marte  afcc 
Dolia  Sancha  Rodriguez  de  AstoriaSi  soeur  de  Don  Rodrigo  Alvarez  de  Asturias, 
seigneur  de  NoreBa,  Gljdn  y  Trastamàra,  celui  qui  adopta  et  institua  le  comte  Don 
Henri  son  héritieri  lequel  pour  ceUe  raison,  fVit  appelé  comte  de  Trastamftra,  Gijdn  y 
Norena.  —  Ce  rapport  de  Pero  NuSez  de  Guzman  avec  D.  Henri  de  Trastamare, 
dut  entrer  pour  quelque  chose  dans  rétrange  rage  du  roi  contre  ce  seigneur,  rage 
qu'il  assouvit  par  un  supplice  indescriptible  et  plein  de  rafflnemens  de  cruauté. 
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fait  donner  dans  Séville,  lui  présent,  à  D.  Pedro  Nunez  de 
Gazmaù,  la  mort  hideuse  dont  parle  et  que  n'ose  décrire 
Ayala,  de  Séville  même  il  régla  toutes  choses  pour  un  meurtre 
qui  s'accomplit,  à  quelques  jours  de  là,  dans  Alfaro,  sur  la 
frontière  d*Âragon.  Il  avait  appris  la  démarche  deGutier Fer- 
randez  de  Tolède,  tentée  deTudèlc  près  de  l'infant  D.  Ferrand 
d*  Aragon  pour  l'amener  à  rentrer  dans  Tobéissance  du  roi. 
Soupçonneux  comme  tons  les  despotes,  il  avait  tenu  et  con- 
damné dans  son  cœur  cette  démarche  comme  une  action 
digne  de  mort.  Il  était  lui-même  le  tribunal  secret  de  ses 
victimes^  et  il  choisissait  ensuite  assez  bien  le  moment  de 
Texécution.  Il  le  préparait  par  la  ruse  et  la  fourberie,  quand 
il  ne  pouvait  pas  agir  à  force  ouverte.  C'était  ici  le  cas  de  la 
rose.  Gutier  Ferrandez  de  Tolède  était  un  personnage  consi- 
déré, vénérable  par  Tâge,  connu  par  de  longs  et  glorieux 
services,  qu'on  ne  pouvait  faire  tuer  tout  à  fait  sans  prépa- 
ration. D'autant  mieux  qu'il  était  aimé  des  siens  et  avait  des 
troupes  à  lui  qui  eussent  pu  le  défendre,  si  l'on  ne  s'y  fût 
bien  pris  pour  le  tuer. 

Pierre  donc  lui  écrivit  à  Molina,  où  était  le  siège  de  son 
commandement  sur  la  frontière  d'Aragon,  une  lettre  pleine 
de  témoignages  de  confiance,  par  laquelle  il  lui  ordonnait 
de  se  rendre  sur-le-champ  aux  frontières  de  la  Navarre,  dans 
la  petite  ville  de  Sadava^  pour  y  joindre  ses  efforts  à  ceux  du 
cardinal  de  Boulogne,  légat  du  pape,  qui  y  travaillait  à  la 
pacification  des  deux  royaumes.  Il  lui  enjoignait,  préalable- 
ment, de  se  rendre  à  Alfaro.où  il  trouverait  D.Garcî  Ajvarez 
de  Tolède,  maître  de  Saint-Jacques,  et  Martin  Lopez  de 
Gordoue,  son  camarero-mayor,  lesquels  l'informeraient  de 
sa  volonté  au  sujet  de  cette  paix  ;  il  lui  ordonnait  de  se  hâter, 
car  il  s'agissait  de  son  service  et  du  plus  grand  avantage  de 
ses royaniYifS.  Gutier  Ferrandez  partit  sans  crainte,  et  s'en  fut 
à  Alfaro  où  commandait  D.  Garci  Alvarez  de  Tolède,  et  il  y 
trouva  Martin  Lopez  de  Gordoue,  arrivé  avec  les  ordres  parti- 
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culiers  du  roi.  Gutier  était  assez  bien  accompagné.  Le  iov 
de  son  arrivée  à  Âlfaro,  il  trouva  le  mcdtre  de  Saint-Jacqaci 
passant  une  revue  de  toutes  les  troupes  de  la  garnison' 
et  du  voisinage,  et  il  passait  cette  revue,  dit  Ayala,  pour 
ayoir  un  prétexte  de  se  trouver  tout  armé,  lui  et  les  siens,  si 
quelque  sédition  venait  à  éclater  à  Toccasion  de  ce  qu'il 
avait  à  faire  ce  jour-là.  C'était  la  veille  de  la  Nativité  de  h 
Sainte-Vierge  (7  septembre).  Gutier  Ferrandez  était  descendo 
dans  une  maison  préparée  pour  le  recevoir.  La  revoe  pssiée, 
le  maître  de  Saint-Jacques  et  le  maître  d'Alcantara  D.  Saer 
Martinez,  qui  commandait  à  Gomara,  et  qui  avait  été  mandé 
exprès  à  Alfaro,  furent  à  la  maison  où  était  Gutier  Ferrandez, 
et,  descendant  de  cheval,  y  entrèrent  et  le  firent  arrêter,  puis 
emmener  prisonnier  dans  la  maison  du  mattre  de  Saint- 
Jacques,  où  Martin  Lopez  de  Gordoue  lui  apprit  que  le  roi 
avait  ordonné  qu'on  le  tuât.  Se  rendant  ce  témoignage  à 
lui-même  :  «Je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  mériter  la  mort,- 
répoiidit-il  *.  Martin  Lopez  lui  ayant  demandé,  au  nom  do 
roi,  de  lui  livrer  le  château  de  Molina  et  les  autres  chàteaui 
dont  SI  avait  la  lieutenance  sur  cette  frontière,  afin  qn'on  les 
remit  sans  difficulté  à  qui  le  roi  les  confiait  pour  y  comman- 
der» suivant  les  lettres  qu'il  avait  là,  et  il  les  montrait,  Gutier 
Ferrandez  dit  qu'il  était  prêt  à  rendre  ces  châteaux  au  roi  qui 
les  lui  avait  confiés,  et  l'on  envoya  chercher  un  notaire  qui 
fit  sur  l'heure  des  lettres  aux  alcaydes  de  l'alcazar  et  des  cbà* 
teaux  de  Molina,  portant  qu'ils  eussent  aussitôt  à  les  livrer  à 
Martin  Lopez  de  Gordoue,  chargé  de  les  prendre  sous  son 
comoMindement  d'après  des  ordres  du  roi  qu'il  avait  montrés. 
Il  demanda  aussi  aux  maîtres  de  Saint- Jacques  et  d'Alcantara 
et  à  Martin  Lopez  de  Gordoue,  là  présens,  la  permission 
d'adresser  une  lettre  au  roi,  ce  que  ceux-ci  lui  permirent  de 
faire;  et  il  dicta  aussitôt  au  notaire  qui  déjà  avait  écrit 

^  Yo  nuDca  flie  cota  porque  mereciese  muerte. 
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ses  lettres  aux  chàteiams  de  Molina  la  lettre  saivante  : 
«  Seigneur,  moi,  Gutier  Ferrandcz  de  Tolède,  je  yous 
baise  les  mains,  et  me  dégage  de  ma  foi  envers  vous  ;  car  je 
m*en  vais  chez  on  autre  seigneur  qui  est  plus  grand  que 
vous  n'êtes.  Et,  seigneur,  votre  grâce  sait  bien  comment  ma 
mère  et  mes  frères  et  moi  fûmes  toujours,  depuis  votre  nais- 
sance, attachés  à  votre  personne,  et  que  nous  avons  souffert 
beaucoup  de  maui  et  ^périls. pour  votre  service,  au  temps 
où  dofia  Léonor  de  Guzman  avait  pouvoir  dans  le  royaume. 
Seigueur,  je  vous  ai  toujours  bien  servi,  et  je  crois  que  les 
vérités  que  je  tous  ai  dites  pour  votre  bien  et  utilité  sont 
la  cause  pour  laquelle  vous  me  faites  tuer.  En  cela,  sei* 
gneui-,  vous  agissez  selon  votre  volonté,  et  que  Dieu  vous 
le  pardonne;  mais,  moi,  j'ai  fait  mon  devoir,  et  je  de- 
mande à  Dieu  de  vous  le  pardonner;  car  jamais  je  ne 
méritai  rien  de  tel;  et  maintenant,  seigneur,  je  vous  dis, 
étant  à  Theure  de  la  mort,  et  n'ayant  que  ce  dernier  conseil 
à  vous  donner,  que  si  vous  ne  cessez  de  tenir  le  couteau  levé, 
et  ne  vous  abstenez  de  faire  donner  des  morts  comme  celle- 
ci,  votre  royaume  est  perdu  et  votre  personne  en  grand 
péril,  et  je  vous  prie  en  grâce  de  vous  en  garder;  car  je 
parle  loyalement  avec  vous,  étant  à  cette  heure  où  je  ne 
peux  et  ne  veux  dire  que  vérité.  » 

Cette  lettre  achevée,  on  fit  entrer  Gutier  Ferrandez  dans 
une  chambre,  et  là  on  lui  coupa  la  tête,  qu'on  envoya  au 
roi  par  un  arbalétrier  de  masse.  Le  même  jour,  on  arrêta  à 
Aifaro  Pero  Ferrandez  Quexada,  un  bon  chevalier  de  la  terre 
de  Léon,  pour  avoir,  à  ce  qu'il  semble,  plaint  trop  haut  le 
malheareux  Gutier,  et  on  l'emmena  prisonnier  à  Almodovar 
del  Bio,  près  de  Cordone  :  et  de  cela,  dit  Ayala,  furent  très 
effrayés  tons  les  chevaliers  qui  étaient  là  ^ 


^  La  leUre  de  Gutier  Ferrandez  fut  portée  au  roi  a?ee  la  tête  de  ceiui  qui  l'avait 
dictée.  Mais  \   seui  seottoient  qu'elle  excita  en  lui  fut  un  seatlmenl  de  regret  qu'on 
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Ce  n'était  pas  la  senlé  mission  doïit  eât  été  chargé  par 
le  roi  dans  ces  contrées  Martin  Lopez  de  Gordone,  son  cama- 
rero*niayor;  il  avait  d'anttes  oifdfes  à  fetnpUr,  et,  cela  per- 
pétré à  Alfaro  dans  la  personne  de  GutiefFefràndeï,  il  prit 
anssitôt  le  chemin  de  Soria,  où  il  fit  arrêter  la  femme  cl  ks 
filles  de  Gomez  Càrfillo^  fils  de  Pero  Bûiz  Carrillo,  qai  arait 
déplu  au  roi,  et  auqttel  il  M  voulait  pasf  de  bien.  Il  àmt 
toutes  sortes  de  raisons  pour  cela,  qd'Ayalà  éaainère  foot 
au  long.  Ces  faisons,  du  reste,  sont  très  ôMApliquéés.  Le 
roi,  eu  effet,  ne  lui  voulait  pas  de  biéti,  parce  qu'un  an 
avant  ceci,  il  avait  pris  (c'est-à-dlré  déduit  on  Tiolé)  dooi 
Maria  Gonzalez  de  Hitiestrosa,  fille  de  Juan  Férrandez  àt 
Hinestrosa  (cousine  par  conséquent  de  Marie  de  PàdiUa),et 
femme  de  Garcilasso  Garrillo,  f^ère  dudit  Gomez  Carrilk 
fait  pour  lequel,  comme  nous  Tâvons  vu,  le  dit  Garcilas» 
Carrillo  était  passé  eu  Aragon  an  parti  du  comte  D.  Enriqv:  | 
et,  pour  cette  raison,  le  roi  en  voulait  à  Gomez  Carrilki 
frère  dudit  Garcilasso. 

C*est  pourquoi  il  lui  fit  mille  grâces,  et  lui  dit  qa*il  toq- 
lait  lui  donner  de  plus  grandes  marques  de  confiance  qa'ii 
ne  lui  en  avait  données  jamais  <;  que,  toutefois,  et  bien  qu'il 
ne  crût  rien  des  accUsatiotis  dont  il  avait  été  Tobjetf  pour  se 
mettre  à  Tabri  de  tels  dires,  il  était  mieux  qu'il  quiïtilt  la 
frontière  d'Aragon,  près  de  laquelle  étaient  ses  parens 
passés  au  service  de  D.  Henri  (savoir  Pero  Carrillo,  Gomez 
Carrillo  de  Quintana  et  Garcilasso  Garrillo  son  frère); 
que,  pour  cela,  il  voulait  lui  dotiner  le  cofnkiiandement 
d*A1gésiras ,  alors  aux  mains  de  D.  Garci  Férrandez  Man- 
rique,  qull  appellerait  à  une  plus  grande  ebarge  en  Castille. 

la  lui  eût  laissé  faire  :    -  É  esta  carta  fué  dada  ad  Eey,  é  pésole  mncho  porqne  gc  b 
dexaron  facer.  >-  Ayala  dit,  en  parlant  de  l'arrestation  de  Pero  Ferraadez  Qnexada 
—  É  levaronle  preso  a  Almodovar  del  Rio  cerca  de  Cordoba  :  é  desto  fueron  moy 
«9|V.irtUld0ft  todos  los  eabaneroB  aué  dnde  «stâbah. 
^  Antes  querift  AuM-  laejéf  fiania  dél  (fut  fastà  e^ontft  fl«i«ra. 
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Gotnez  Carillo  lai  en  fit  de  grands  remercimens,  et  crot  d'au- 
tant pi  as  à  la  sincérité  du  roi,  que  celui-ci  lui  fit  à  l'instant 
délivrer  ses  titres  et  ses  diplômes  de  gouverneur  d'Algésiras, 
avec  une  lettre  invitant  D.  Garci  Ferrandez  Manrique  à  lui 
remettre  la  place  et  ses  dépendances.  Le  roi  fit  armer  une 
galère  dont  était  patron  un  nommé  Alfonse  Dominguez, 
neveu  tle  Martin  Yafiez  de  Séville,  son  favori,  pour  porter 
Gomez  Carrillo  à  Algésiras.  Gomez  Garrillo  y  entra  tout 
joyeux;  mais  dès  qu'ils  furent  hors  du  Guadalquivir  en 
mer,  le  patron  de  la  galère  le  fit  tuer  ;  on  lui  coupa  la  tète; 
ou  jeta  son  corps  à  la  mer,  et  on  porta  la  tête  au  roi  à 
Séville.  Et  Martin  Lopez  de  Gordoue ,  qui  savait  tout  ce 
qui  était  ainsi  préparé,  quand  il  était  venu  à  Alfaro  pour 
faire  tuer  Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  prit  à  Soria  la 
femme  et  les  fils  dudit  Gomez  Garrillo  <. 

Et  aussitôt  après  cela  le  roi  partit  de  Séville,  et  vint  à  Alma- 
zan,  et  en  arrivant  à  un  hameau  d*Atienza  nommé  ReboUosa 
il  apprit  là  comment  Gutier  Ferrandez  avait  été  tué  à  Alfaro, 
et  ce  fut  là  qu'on  lui  apporta  la  tête  de  Gutier.  Et  aussitôt  il 
partit  de  là  pour  Atienza,  et  le  lendemain  arriva  à  Almazan, 
et  là  vinrent  à  lai  le  maître  de  Saint-Jacques  D.  Garci  Alva- 
rez de  Tolède,  D.  Ferrand  de  Castro,  D.  Diego  Garcia  de 
Padilla,  maitre  de  Galatrava,  et  D.  Suer  Martinez,  maître 
d'Alcantara,  et  beaucoup  d'autres  chevaliers  qu*il  y  avait  fait 
convoquer,  et  il  les  y  reçut  très  bien,  ainsi  que  Martin  Lopez 
de  Gordoue,  qui  arrivait  de  Soria  où  il  venait  de  faire  pri- 
sonniers la  femme  et  les  enfans  de  Gomez  Carrillo.  Il  voulait 
leur  donner  les  raisons  de  la  double  exécution  de  Gutier  Fer- 
randez de  Tolède  à  Alfaro  et  de  Gomez  Carrillo  dans  les  mers 
de  Cadiz ,  et  il  dit  qu*il  leur  avait  fait  infliger  la  mort  parce 
qu'il  savait  très  bien  qu'ils  l'avaient  méritée^.  A  Tégard  de 

^  Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  aSo  xi,  c.  18. 

*  É  dixole  que  él  mandera  matar  à  Gutier  Ferrandez  é  à  Gooiei  Carrillo,  porqur 
sabia  bien  que  ge  lo  avian  merecido. 
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Gatier  Ferrandez  de  Tolède,  il  dit  qu'étant  Gotier  Ferrandez 
dans  la  Yille  de  Tudèle  en  Navarre,  poar  traiter  de  la  paix 
avec  TÀragon,  étaient  venus  là  demeurer  avec  lai  Diego 
Ferez  Sarmiento,  qui  s'était  alors  éloigné  de  sa  grâce  et  avait 
quitté  son  service  pour  celui  du  comte  D.  Henri,  et  Pero 
Carrillo,  grand  ami  du  comte,  et  qu'ils  parlaient  avec  ledit 
Gutier  Ferrandez  secrètement,  et  mangeaient  et  conversaient 
avec  lui  ;  qu'en  outre  Gutier  avait  envoyé  Pero  Gonzalez  de 
Aguero,  un  chevalier  vassal  du  roi,  qui  par  Tordre  de  celai- 
ci  avait  été  placé  avec  Gutier  Ferrandez  à  la  garde  des  fron- 
tières, en  qualité  de  messager,  à  Tinfant  D.  Ferrand,  marqois 
de  Tortose,  qui  était  en  Aragon  ;  qu'il  ne  savait  comment  ni 
pourquoi,  mais  que  ces  choses  n'étaient  pas  Inen,  ni  ne  pa^ 
raissaient  bien  à  ceui  qui  les  voyaient.  Baison  suffisante 
assurément  pour  autoriser  la  mise  à  mort  un  homme  anasi 
évidemment  convaincu  d'avoir  mal  fait.  Il  allégua,  pour  le 
meurtre  de  Gomez  Carrillo,  une  raison  de  même  force.  Et  il     | 
n'y  eut  là  personne,  dit  en  finissant  Ayala,  qui  osât  dire  auU*e 
chose,  sinon,  avec  nue  sorte  de  résignation  et  de  fatalisme 
musulmans  qui  prouvaient  à  quel  point  les  chrétiens  s'étaient     \ 
assouplis  en  Espagne  aux  maiimes  du  despotisme  oriental, 
qu'il  fit  ce  qui  était  de  son  plaisir,  et  que  tout  ce  qu'il  avait 
fait  était  bien  fait.  Il  y  en  avait  bien  là  quelques-uns  qui 
disaient  en  particulier  que  toute  la  conversation  que  Gutier 
Ferrandez,  comme  il  l'avait  répété  souvent  lui-même  de  son 
vivant,  avait  eue  à  Tudèle  avec  Diego  Ferez  Sarmiento  et  avec 
Pero  Carrillo,  avait  eu  pour  objetfde  les  ramener  en  la  grâce 
du  roi,  et  que  s'il  avait  envoyé  Pero  Gonzalez  de  Aguero  à 
TinfdntFerrand  d'Aragon,  ce  n'avait  été  que  pour  agir  près  de 
lui  contre  le  comte  D.  Henri,  et  mettre  la  discorde  entre  eut, 
de  telle  sorte  que  Texpédition  qu'ils  préparaient  contre  la  Cas- 
tille  n'eût  pas  lieu.La  vraie  raison  de  la  perte  de  Gutier  Fer- 
randez n'était  donc  pas  celle  qu'alléguait  le  roi,  mais,  comme 
chacun  le  savait,  la  hardiesse  avec  laquelle  il  lui  avait  dit 
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certaines  vérités,  qui,  bien  qn*il  les  eût  dites  à  bonne  inten- 
tion, ravalent  rendu  odienx  an  roi.  D'un  autre  côté,  Gomez 
Carrillo  était  un  chevalier  qui  avait  toujours  gardé  le  service 
du  roi,  et  qui,  s'il  avait  eu  mal  fait,  ne  se  fût  pas  mis  au  péril 
où  il  s'était  mis  en  allant  àSéville  près  du  roi  pour  se  justifier 
des  choses  qu'on  disait  de  lui;  mais  que  le  seul  et  vrai  motif 
de  sa  mort  était  le  fait  de  doua  Maria  Gonzalez  de  Hinestrosa, 
femme  de  son  frère  Garci  Lasso  Carrillo,  que  le  roi  avait 
prise,  selon  ce  que  nous  avons  conté  <• 

Les  deux  exécutions  que  nous  venons  de  raconter  inspirè- 
rent, non  sans  cause,  une  grande  crainte  à  tous  les  cheva- 
liers du  royaume,  et  à  plus  forte  raison  aux  parens  même  des 
victimes.  Gutier  Gomez  de  Tolède,  prieur  de  Saint-Jean,  et 
Diego  Gomez  de  Tolède,  son  frère,  eurent  peur  à  la  nouvelle 
de  la  mort  de  leur  parent  Gutier  Ferrandez  de  Tolède,  et 
s'enfuirent  de  Murcie  où  ils  commandaient.  Ils  avaient  près 
d'eux,  à  Murcie,  un  chevalier  de  Gastille  d'une  grande 
valeur,  nommé  Dia  Gutierrez  de  Zavallos  :  on  dit  au  roi  que 
le  prieur  de  Saint-Jean  et  son  frère  étaient  partis  sur  son 


^  Nous  avons  reproduit  presque  mot  pour  mot  les  singuliers  motifs  que  Pierre 
allégua  devant  ses  principaux  dieft  militaires  àAlmasan  pour  justifier  les  meurtres  de 
«es  clievaliers  :  —  É  dixo  que  estando  el  dicho  Gutier  Ferrandez  en  la  villa  de 
Tudela,  vinleran  â  estar  con  éi  Diego  Perex  Sarmiento,  que  era  estonce  partido  de 
la  su  mercedy  é  era  ido  para  el  Coude  Don  Enrique,  é  andaba  en  su  deservicio,  é 
Pero  Carrillo,  que  era  privado  dd  Coude,  é  que  fablaban  eon  el  dicho  Gutier  Fer- 
randez secretamente,  é  comian  é  conversaban  con  éL  Otrosi  que  enviàra  el  dicho 
Gutier  Ferrandez  à  Pero  Gonzalez  de  Aguero,  un  caballero  vasallo  del  Rey,  el  quai 
por  su  mandado  estaba  con  el  dicho  Gutier  Ferrandez  frontero  é  k  guardaba,  por 
mensagero  al  infante  Don  Ferrando  marques  de  Tortosa,  que  era  en  Aragon  :  é  que 
non  sabla  odmo,  nin  para  que  ;  pero  estas  cosas  non  las  lada  bien  el  dicho  Gutier 
Ferrandez,  nin  paresdan  bien  à  los  que  las  velan.  Otrosi  dixo  que  Gomez  CariUo, 
estando  en  algunos  logares  dd  le  dexara  por  frontero  de  Aragon,  los  quales  enin 
Bljuesca  é  TorUo  que  él  ganàra  de  Aragon,  é  los  ténia  por  él,  se  vda  muchas  veccs 
COQ  Pero  Carrillo  é  con  Gomez  Carillo  sus  primes,  que  eslaban  con  d  Gonde  en  Ara- 
gon en  su  deservido  :  é  que  por  estas  razones  los  mandAra  matar.  É  non  ovo  alli 
ninguno  qae  osose  dedr  àl,  salvo  que  fldcse  lo  que  su  raereed  fuese,  é  que  todo  lo 
que  a  fldera  Aura  bien  lecho. 
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conseil,  et  le  roi,  qui  le  haïssait,  le  fit  arrêter  là-dessus  cl 
conduire  prisonnier  à  Tarsenal  de  Séville;  il  fut  depuis 
transporté  de  là  à  Cordoue,  et  enfermé  dans  la  prison  dite  la 
tour  des  Infans,  où  il  mourut  '. 

D'AImazan,  le  roi,  retournant  à  Séville,  s'arrêta  quelques 
jours  à  Guadalajara,  et  de  là  envoya  des  messagers  à  Tolède, 
avec  Tordre  d'en  faire  partir  pour  le  Portugal  rarchevêque 
D.  Vasco,  dont  le  crime  était   d*être  le  frère  de  Gutier 
Ferrandez.  Ces  messagers  étaient  Matheos  Ferrandcz,  grand 
chancelier  du  sceau  privé,  et,  il  faut  bien  le  dire,  le  propre 
auteur  de  la  chronique  du  roi,  Pero  Lopez  de  Ajala,  alors 
son  alguasil-major  de  Tolède.  Ils  trouvèrent,  en  arrivant  de 
grand  matin  à  Tolède,  l'archevêque  qui  entendait  la  messe 
dans  la  chapelle  de  son  palais,  et  lui  intimèrent  les  ordres  du 
roi.  Comme  son  frère,  D.  Vasco  n  avait  rien  à  se  reprocher, 
et  à  tout  cela  il  n'avait  rien  à  dire  :  c'était  la  volonté  du  roi. 
Dans  son  étonnement,  il  rappela  toutefois  les  grands  et  si- 
gnalés services  que  sa  famille  avait  rendus  m  roi,  mais  plQtôl  i 
par  manière  de  conversation  avec  les  deux  envoyés,  qae 
pour  empêcher  l'exécution  de  leurs  ordres.  Les  termes  de  ; 
l'ordre  d'exil  étaient  que  l'archevêque  devait  quitter  sar-Ie- 
champ  la  ville  et  Je  royaume,  et  se  rendre  en  Portugal, d'où 
il  ne  pourrait  partir,  ponr  quelque  pays  que  ce  fût,  sam  i 
licence  ou  sans  ordre.  Matheos  Ferrandez  chargea  Pero  Lopez 
de  Ayala  de  la  triste  mission  de  coaduire  l'archevêque  hors 
de  la  ville,  et  y  ajouta  les  plus  sévères  injonctions.  Ayala  en 
fut  requis  deux  fois,  et  dut  obéir.  Matheos  ne  voulut  pas 
souffrir  une  heure  de  retard,  ^t  ne  permit  pas  même  â 
D.  Vasco  de  prendre  un  livre,  ni  de  changer  d'habit ••  H 
partit  de  Tolède,  sans  avoir  rien  pris,  par  le  pont  de  Saint- 
Martin,  sous  la  conduite  d' Ayala,  qui  le  mit  sur  la  route  de 

*  Cronica  del  Rey  D.  Pedro,  aiio  w,  c.  20. 

*  E  non  le  consinU($  el  dicho  Matheos  Ferr^nd^z  iomt  tfiiuvy^^  <W  ^^  ^ 
otra  ropa  saivo  la  que  traia  vesttda.  i 
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Portugal,  comme  le  roi  l'avait  ordonné.  Tont  le  monde  à 
Tolède  çn  fat  affligé,  mais  personne  n'osait  rien  dire,  tant 
était  grande  la  crainte  qa  on  avait  du  roi.  Uarchevéque  banni 
ne  pouvait  aller  vite  à  cause  de  son  grand  âge,  et  ne  prit 
quelque  nourriture,  ce  joui^Ià,  qu'à  trois  lioues  de  Tolède. 
Ce  même  jour,  dans  Taprès-^dinée,  le  roi  arriva  à  Tolède, 
et  fit  saisir  tous  les  bieng  de  l'arc  levèque  et  mettre  le 
séquestre  sur  toutes  les  rentes  de  son  archevêché.  Tous  ses 
majordomes  furent  arrêtés,  tant  ecclésiastiques  que  laïcs,  et 
quelques-uns  mis  à  la  question  pour  savoir  d'eui  s'ils  avaient 
quelque  chose  à  l'archevêque  en  sus  de  ce  qu'on  avait  trouvé 
publiquement  '. 

Le  bannissement  de  l'archevêque  de  Tolède  parait  surtout 
avoir  eu  pour  cause  le  désir  de  s'emparer  de  ses  biens.  En 
tant  qu'archevêque  de  Tolède,  et  administrateur  du  bien  de 
aes  églises,  D.  Yasco  avait  des  richesses  considérables,  et 
le  roi  avait  de  grands  besoins  d*argent,  à  ce  qu*indique  le 
procédé  d'acquisition  ou  de  perception  qu'il  employa,  en  œ 
temps  et  à  Tolède  même,  contre  un  autre  personnage  re- 
nommé aussi  pour  ses  grandes  richesses,  et  qui  méritait  son 

^  B  quantos  avia  en  Toledo  avian  por  ello  muy  grand  pesar,  aunqve  non  osaban 
decir  pinguna  eosa  :  Un  grande  era  el  mledo  que  ayian  del  Rey.  E  ftié  ese  dia  i 
corner  à  très  léguas  de  Toledo  :  é  aquel  dia  mesmo  en  la  tarde  liegd  à  Toledo  el  Rey, 
é  mandd  tomar  todos  los  blenes  que  fallaron  al  arzobispo,  é  fueron  presos  todos  loa 
mayordomos  de  Taraobispo,  agi  dérigos  como  legos,  é  delloa  fueron  puestos  â  top- 
mento  por  saber  delloa  si  tenian  algo  del  arzobispo  mas  de  lo  que  avian  fallado 
pûblicamente.  —  D.  Vasco  choisit  pour  lieu  d'exil,  en  Portugal,  la  ville  de  Colmbre, 
où  il  mourut  le  7  mars  1362  fvoyez  dans  Florez,  Espana  Sagi^ada,  t.  xxiii ,  Cronicon 
Conlmbrieense,  ad  ann.  ).  Ses  parens  obtinrent  la  permission  de  transporter  son 
corps  à  Tolède,  où  est  son  tombeau.  —  Pulgar  (Hiat.  de  Palenda,  p.  45)  dte  une 
dausule  d'un  oodidle  de  D.  Vasco,  fidt  à  COImbre,  dans  lequel  il  proteste  de  son 
innocence,  et  supplie  le  roi  de  lui  rendre  ses  biens  pour  accomplir  les  dernières 
volontés  exprimées  dans  son  lestamenl:— Pedimos  por  nerced  â  nuestro  sefior 
el  Hey  de  CastlUa ,  que  tcoga  por  bien  de  not  nandar  tornar  aqoclio  que  nos  mandd 
tomar,  para  cumplir  nuestro  tctfamento,  é  este  nuestro  codidlo  ;  ea  aabe  Dlos  que 
mnca  le  ecamos  en  aquelle  que  contra  noile  inpiialeron,  6  ék  sospecba,  é  en  otra 
eegaqueéldeaeeflase. 
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renom.  Quatre  jours  après  le  départ  de  l*archevéqiie  banni, 
le  roi  fit  arrêter  son  propre  conseiller,  trésorier  général,  et 
grand  ami  le  jaif  Don  Simuel  el  Lévi.  Et  ce  qal  proave  que 
c*était  là  uniquement  pour  le  roi  un  exploit  de  brigand  (ci 
sait  qu'Aristote  place  le  brigandage  dans  les  manières  d'ae- 
quérir)  a^ec  préméditation  et  guet-apens,  c'est  qae  le  même 
jour  qu  on  arrêtait  Simuel  Lévi  à  Tolède,  ses  parens  rétaîeot 
par  tout  le  ro^ume.  Le  roi  en  tira  de  grands  trésors,  tant 
de  ceux  qu'on  trouva  sur  place  à  Tolède,  que  depuis  en  di- 
vers lieux.  On  trouva  dans  les  maisons  de  D.  Simuel,  àlolède, 
cent  soixante  mille  marcs  d'argent,  cent  vingt-cinq  oofires 
remplis  de  drap  d*or  et  de  soie,  et  de  nombreux  joyaux,  sav 
compter  boit  cents  esclaves  maures  avec  leurs  femmes  et  leiin 
enfans,  dont  le  roi  s'empara  comme  du  reste.  Il  eut,  des  pum 
de  Lévi,  sept  cent  mille  doubles,  dont  une  grande  fèrit  j 
toutefois  ne  leur  appartenait  pas,  étant  le  produit  des  revetf  i 
du  royaume  qu'ils  étaient  cbargés  de  percevoir.  Lévi  fut  an- 
duit  à  Séville,  et  jeté  en  prison  dans  l'arsenal  (en  la  tarazam . 
Là,  on  le  mit  a  la  torture  pour  savoir  de  lui  s'il  avait  d*aotKi 
trésors;  mais  on  ne  put  rien  en  arracher,  et  il  monrot  dam  { 
ces  tourmens  '.  Ce  fut  la  dernière  personne  de  cette  année  qui 
eut  à  souffrir  des  rigueurs  du  roi«  On  lui  donna  pour  succes- 
seur, dès  le  jour  de  son  arrestation,  le  Sévillan  Martin  Fanei 
qui  eut  ainsi  la  charge  de  toutes  les  reates  et  de  tous  les 
recouvremens  du  royaume,  et  put  en  ordonner  comme  il 
voulut.  Le  roi  demeura  à  Séville  le  reste  de  cette  année  '• 

Pierre  partit  pour  Almazan  au  commencement  de  l'année 
suivante^,  emmenant  avec  lui,  pour  entrer  en  ilragon,  beaa* 

^  B  ovo  grandes  tormentos  por  saber  d  Rey  dél  si  tenSa  mas  t&om  ;  é  ce  ft 
dotos  tormentos  oto  de  morir.  i 

2  É  cstovo  el  Rey  en  SeviUa  lo  que  fincd  deste  aito.  I 

3  II  étaity  le  9  janvier  1361,  à  Carmona,  où  U  fit  seigneur  de  Niebla  te  fibfii^  ' 
avait  eu  de  Marie  Gonzalez  de  Hinestrosa,  lequel  pouvait  être  alors  â^  de  qusbr 
ou  cinq  mois.  Les  députés  de  la  ville  de  Niebla  se  rendirent  à  Carmona*  sur  son  » 
vltaUon,  pour  prêter  serment  et  hommage ,  comme  U  est  dit  daoa  «et  aele,  à  JOm 
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Doap   de   gens  de  guerre    parmi  lesquels  se  trouYait  le 
oiaitre  d'Avis,  avec  six  cents  chevaux  que  lui  envoyait  le  roi 
de  Portugal  son  oncle.  Il  j  entra  incontinent,  et  occupa 
les  châteaux  de  Verdejo,  de  Torijo,  d'Alhama,  de  Ariza, 
et  quelques  autres.  Le  cardinal  de  Boulogne,  qui  toujours 
espérait  arriver  à  quelque  accommodement  entre  les  rois 
belligérans,  profita  de  Toccasion  pour  reprendre  de  nou- 
veau sou  œuvre  de  paix;  il  vit  à  Deza  le  roi  de  Castille, 
et  le  supplia  d'entrer  en  négociation  avec  le  roi  d'Aragon, 
afin  que  n'eût  pas  lieu  la  grande  effusion  de  sang  qui  semblait 
imminente';  car  le  roi  d'Aragon  était  dans  un  lien  appelé 
Torrer^  près  de  Galatajud,  avec  tous  les  grands,  chevaliers 
et  fijos-d'algo  de  son  royaume,  prêt  à  entrer  en  campagne, 
résolument  cette  fois,  et  de  manière  à  tout  terminer  en 
un  ou  deux  combats  décisifs.  Il  avait  avec  lui,  outre  les 
troupes  nationales,  les  fils  d'Éléonore,  D.  Henri,  D.  Tello  et  * 
D.  Sancho,  et  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  d'écujers 
de  Gastille,  qui  s'élevaient  jusqu'à  mille  chevaux.  Pierre,  de 
son  côté,  n'avait  pas  moins  de  six  mille  chevaux  et  de  nom- 
breuses troupes  de  fantassins.  Il  eût  poussé  vigourensemuent 
l'invasion,  si  un  récent  changement,  survenu  à  Grenade,  ne 
lui  eût  donné  Tinquiétude  de  voir  l'Andalousie  attaquée. 
L'émir  ou  roi  de  Grenade  avait  été  récemment  détrôné,  par 

Ferrando  fijo  de  nuettro  seitor  el  Rey^  é  de  doiia  Maria  de  Hinesirosa  tu 
madré,  en  sabado  nueve  dias  de  Enero,  Era  de  1399  aiioe  (9  janvier  1361), 
après  que  le  roi  les  eut  relevés  du  sennent  et  hommage  qu'ils  lui  avaient  précédem- 
ment prêté  pour  la  même  ville.  Il  n'est  plus  question  de  D.  Ferdinand  après  cela, 
sans  doute  parce  qu'il  mourut  enfant.  Pierre  était,  le  12  février,  dans  Almazao,  où 
U  oclroya  à  la  ville  de  Briones,  avec  le  droit  d'entretenir  trente  arbalétriers,  certaines 
fh^nchises  et  libertés  (Voyez  Gudiel,  Compendio  de  los  GIrones,  p.  19).  —  Il  avait 
alors  trois  eufans  mâles,  savoir  :  D.  Juan,  né  en  1355,  fils,  à  ce  qu'on  croit,  de  dofia 
Juana  de  Castro;  Alfonse,  né  en  1369,  fils  de  Marie  de  Padilla  ;  et  Ferdinand,  né 
en  1860,  fils  de  Marie  Gonzalez  de  Hinestrosa. 

^  Rogandole  que  le  ploguiese  de  facer  alguna  pleytesia  de  paz  con  d  Rey  de  Ara- 
gon, é  dar  lugar  que  non  ovlese  tan  grand  derramamknto  de  sangre  como  él  vda 
queseapar^aba. 

vm.  35 
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une  de  ces  révolutions  liolentes  qui  sont  le  correctif  ds 
gouvernemens  absolus ,  correctifs    maovais  d'ane    chos{ 
plus  mauvaise,  et  qui  déconcertent  à  chaque  pas  la  tbéors] 
de  la  prétendue  stabilité  héréditaire  des  monarchies.  Il  avait^ 
été  remplacé  par  Abou-Saïd ,  dont  le  roi  d'Aragon  ^  i  ee 
qu*on  disait,  s'était  secrètement  ménagé  Talliance.  Dqk, 
à  la  fin  de  Tannée  précédente,  Pierre  avait  craint  on  mo- 
ment que  la  guerre  n'éclatât  du  côté  de  Grenade  ;  maïs  il 
n'avait  pas  tardé  à  recevoir  du  nouvel  émir  une  sorte  de 
soumission  ou  d*acte  de  déférence  et  d*hommage  qai  Favait 
rassuré.  C'est  alors  qu'il  était  parti   pour  la  frontière  K 
Maintenant  (et  je  soupçonne  le  bruit  d'avoir  été  répandi 
habilement  pour  l'effrayer,  car  on  ne  trouve,  dans  les  ar- 
chives d'Aragon,  aucune  trace  d'alliance,  à  celte  épogoe^ 
du  roi  d'Aragon  avec  Témir  de  Grenade),  il  croyait  savoir 
positivement  que  le  roi  Bermejo  (le  roi  Bouge),  Aboii-âû< 
s*était  engagé  par  traité  envers  Pierre  lY  à  faire  la  gaem 
an  roi  de  Gastille  si  celui-ci  continuait  à  faire  la  gaem  i 
r Aragon.  Ayala  eiprime  bien  la  nature  des  craintes  da  rm: 
il  pensait,  dit-il,  que  si  la  guerre  des  Maures  se  rallamait  ' 
dans  l'Andalousie,  il  lui  en  adviendrait  un  grand  afFaiblisse- 
ment  dans  la  guerre  d'Aragon;  car  il  lui  faudrait  envojet 
contre  les  Maures  ses  genétaires  d'Andalousie,  troupe  très 
bonne  et  très  aguerrie,  dont  le  roi  se  servait  beaucoup,  et 
qui  lui  était  de  la  plus  grande  utilité  dans  cette  guerre.  Et 
pour  cette  raison  il  se  rendit  assez  facilement  aux  ouvertures 
de  paix  que  lui  fit  le  légat«  Un  traité  fut  ooncla,  donthi 
deux  conditions  primordiales  furent  :  l^'que  le  roi  d*Aragoo 
ferait  sortir  de  son  royaume  D.  Henri,  D.  Tello  et  D.  Sancho, 
et  les  chevaliers  et  écuyers  castillans  qui  avec  eiu  éiaieiit; 

^  Voir  à  ee  si^iet, dam  AyaU, le cbapitre  Intttidé :  •—  Omo «IIIa^  de CaiSBi 
cuMé  afw  guerra  coo  Granada»  é  como  le  asoMgtf ,  é  fiié  pava  la  guom  4t  An^ 
(Cronlca  del  Rey  D.  Pedro,  a2o  zi,  c  28). 
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2''  qa^  le  roi  4e  Castille  restituerait  les  ob&teaox  et  lee  villes 
qa*il  evait  pris  à  FAragon  dans  cette  guerre.  Ils  se  conten- 
tèrent de  si  petites  conditions,  et  ils  signèrent  la  paix  aii 
milieu  de  mai  1361.  Elle  fut  publiée  avec  solennité  dans  le 
camp  du  roi  de  Castille,  près  de  Deza»  en  présence  du  légat, 
de  D.  Bernard,  Yieomte  de  Cabrera  et  de  Kosen  Beoion 
Àleman  de  Cervelloo,  plénipotentiaires  du  roi  d'Aragon. 
Le  héraut  d*arme8  la  publia  en  ces  termes  :  «  Notre  sei- 
gneur la  roi  fait  savoir  à  tous  les  seigneurs,  prélats,  comtes 
et  chevaliers,  et  è  toutes  autres  personnes  de  quelque  condi«- 
tion  qu'elles  soient  dans  les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon, 
qu'il  a  paix  et  bon  amour,  fermes  et  véritables,  avec  le  roi 
DoD  Pedro  d'Aragon,  et  ses  royaumes  et  sujets;  et  ordonne 
qu'aucun  des  siens  ne  soit  assez  osé  pour  faire  guerre  ni  mal 
\  quelconque  aux  royaunes  d'Aragon  ni  à  leurs  babitans,  sous 
peine  de  tomber  dans  sa  disgrâce,  et  sons  toutes  les  autres 
peines  qu'encourt  celui  qui  rompt  la  paix  faite  par  son  roi  et 
son  seigneur.» Et  tous  ceux  qui  étaient  là  avec  le  roi,  ajoute 
Ayala,  qui  entendirent  cette  publication  de  la  paix,  en  eurent 
un  très  grand  plaisir  ;  car  tous  ceux  des  royaumes  de  Cas- 
tille, qui  étaient  là  avec  le  roi ,  faisaient  la  guerre  tout  à  fait 
contre  leur  volonté  et  à  contre-cœur  <.  Il  avait  été  aussi  ques- 
tion, dans  la  partie  secrète  des  négociations,  d'un  mariage 
entre  le  roi  de  Castille  et  Tinfante  dona  Juana ,  fille  du  roi 
d'Aragon,  comme  si  des  deux  parts  on  eût  oublié  que  Pierre 
était  marié  avec  Blancbe  de  Bourbon,  et  lié  d'une  sorte  de 
lien  matrimonial  (qu'il  prétendit  depuis  avoir  été  un  véritable 
mariage)  avec  Marie  de  Padilla,  toutes  les  deux  vivantes.  Il 
fit  aussi  reconnaître  comme  son  héritier  D.  Alfonse ,  fils  de 
Marie  de  Padtila,  et  tout  enfant  encore ,  pour  le  fiancer  à 


*  É  toAos  los  que  j  eran  con  el  Rey  <iue  oyeron  este  pregon  de  la  paz  ovieron 
may  grand  placer,  porque  cesaba  la  guerra  ;  ca  todos  los  del  Regno  de  Castltta  la 
facian  muctio  contra  su  iroluntad. 
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Tinfante  doAaLeonor',  la  plus  jeune  des  filles  da  roi  d*Ar 
gon;  en  sorte  que  si  ce  double  mariage  avait  ea  lieo,  Pier 
de  Castille  aurait  été  beau-frère  de  son  fils  et  de  sa  brn,c 
vice  versa ,  celui-ci  aurait  été  beau-frère  de  sa  belle-mèrei 
de  son  père  *. 

La  paix  avec  l'Aragon  ainsi  conclue,  Pierre  se  rendit  i 
Deza  à  Séville^.  Il  y  était  depuis  quelques  jours  à  p^ae,  Ion 
que,  par  un  redoublement  de  haine  contre  Blanche  de  Boof 
bon,  dont  la  cause  est  restée  un  mystère,  et  comme  si  elle  et 
été  un  obstacle  à  quelque  plan  politique  conçu  par  lai,  auquel 
peut-être  n'était  pas  étrangère  la  pensée  du  mariage  isâ 
il  a  été  parlé,  du  roi  avec  une  infante  d* Aragon,  il  résoUj 
de  8*en  défaire.  Elle  était  prisonnière  à  Hédina-Sidonia,  M 
la  garde  dlnigo  Ortiz  de  Estuniga ,  chevalier  que  le  tt j 
avait  chargé  de  cette  délicate  mission.  Déterminé  à  se  dSàst 
de  la  reine  dès  son  retour  à  Séville ,  le  roi  envo ja  à  MéËrl 
Sidonia  un  homme  appelé  Alfonse  Hartinez  de  Uraci  1 
créature  d*un  médecin  italien  peu  scrupuleux ,  dont  la] 
talens  avaient  été  employés  contre  D.  Juan  Alfonse  d'Albi*! 
querque  sept  ans  auparavant ,  et  qui  joignait  à  la  conoai^ 
sauce  de  la  médecine  celle  des  finances,  puisqu*il  était  deveoi 
grand  comptable  ou  intendant  des  finances  du  roi.  La  chro- 
nique rappelle  Pablo  de  Perosa  (Paul  de  PérouseV  Alfonse 
Martinezde  Uruefla,  son  serviteur,  avait  mission  expresse  de 

^  n  n'avait  pas  encore  deux  ans,  étant  né  à  Tordésillas,  an  mois  d'ao6t  f  3Se. 

*  Voir,  sur  ces  curieuses  négociations,  Zurita,  Anales  de  Aragon,  1.  n,  c.  $3,  U 
36  et  seq.  —  Par  suite  de  cette  paix,  le  comte  D.  Henri,  son  frère  D.  Sandio.il 
les  chevaliers  castillans  de  leur  parti  se  réfugièrent  alors  de  ce  c6té-ci  des  ffrt 
nées.  Ils  entrèrent  à  force  ouverte  dans  la  sénéchaussée  de  Carcassonne,  au  mob  ^ 
Juillet  de  cette  année  (1361),  nonobstant  la  résistance  que  leur  opposa  Pierre  de?*»- 
sins,  seigneur  de  Rennes,  qui  se  mit  au  pays  de  Fenouillades  pour  les  arrètir  « 
passage  (Voir  Hist.  de  Languedoc,  t.  iv,  p.  317.) 

3  11  était  à  Séville  le  10  juillet,  où  il  concéda  à  la  ville  de  Murcie  le  druil  « 
placer  dans  ses  armes,  à  l'orle  de  reçu,  les  châteaux  et  les  lions  des  armoiries  ivf^ 
(VoIrCascales,  p.287.) 
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donner  à  la  reine  des  herbes  pour  la  faire  moarir  ;  il  parla, 

suivant  Tordre  du  roi,  de  la  commission  dont  il  était  chaigé, 

à  Inigo  Ortiz  de  Estufliga;  mais  celui-ci  reçut  mal  cette 

onvertnre.  Il  se  rendit  aussitôt  auprès  du  roi,  et  lui  dit  que 

jamais  il  ne  tremperait  dans  une  telle  action.  Le  roi  pouvait  I 

retirer  la  reine  doila  Blanca  de  sa  garde  et  en  faire  alors  à  sa  ' 

volonté;  mais  pour  lui  elle  était  sa  dame,  et  à  souffrir  qu'on 

la  tuât  il  commettrait  trahison. 

Le  roi  fut  très  courroucé  contre  Inigo  Ortiz  de  ces  paroles, 
et  lai  ordonna  de  remettre  la  reine  à  Juan  Ferez  deBebolIedo, 
originaire  de  Xérez,  et  Tun  de  ses  arbalétriers,  ce  qui  eut  lieu; 
et  dès  qu'elle  fut  au  pouvoir  de  rarbalétrier,qui  Temmena, 
à  ce  qu'il  me  semble,  de  Medina-Sidonia  à  Xérez,  c'en  fut 
fait  d'elle  :  Tordre  de  mort  fut  exécuté,  on  ne  sait  comment, 
et  peut-être  Juan  Ferez  ne  prit-il  même  pas  le  soin  de  lui 
«  donner  des  herbes  »,  selon  l'expression  d'Ajala.  Ainsi  mou- 
rut Blanche  de  Bourbon,  après  huit  années  de  mariage,  qui 
ne  furent  pour  elle,  à  quelques  mois  près,  que  huit  années  de 
captivité  et  d'infortune.  Elle  avait  à  peine  vingt-cinq  ans 
révolas.  Mariée  à  dix-sept  ans,  comme  nous  Ta  vous  vu,  elle 
était  arrivée  en  Espagne  dans  la  seconde  quinzaine  de  fé- 
vrier 1353.  Ainsi  furent  trompées  les  espérances  de  gloire  et 
de  bonheur  qu'on  avait  fondées  sur  ce  mariage  d'une  petite- 
fille  de  saint  Louis  avec  un  petit^fils  de  saint  Ferdinand. 
On   lui  avait   fait  faire   à  Paris   une    couronne  rojale, 
qu'elle  ne  porta  que  quelques  heures,  dont  le  roi  Pierre 
hérita,  si  Ton  peut  hériter  de  ceux  qu'on  assassine,  et 
qu'il  transmit  à  la  troisième  de  ses  filles,  en  termes  assez 
singuliers  '. 

>  Voir  son  testament,  fait  le  18  novembre  de  rire  1400  (1362^:  —  Otrosi  mando 
à  la  infant  DoBa  Isabel  mi  ^a  la  corona  Francesa,  que  fué  de  Dofia  Blanca  fija  del 
Due  de  Bortwn  ^  Ce  que  lui  fut  cette  Do/ia  Blanca,  fija  d$l  due  d$  Barbon, 
il  n'en  dit  moi.  A  quel  Ulre  il  possédait  cette  couronne  française,  qui  avait  appar- 
tenu à  ladite  doit  Blancai  Une  le  garde  pai  molu  de  le  dire. 
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Telle  fat  la  fin  de  Blanche.  Yîerge-époQseï  elle  n^avait 
coonn  que  Tabandon  dans  son  horrible  mariage  ^  et  rima- 
gination  des  peuples  dut  être  naturellement  tonchée  de  cette 
extraordinaire  infortune.  Jeune,  belle»  sans  que  rhistoire 
lui  attribue  rien  de  ce  qui  justifie  le  malheur»  elle  laoamt 
abandonnée,  et  sa  mort  souleya  Tindignation  aniverseUe. 
Et  de  cela  eurent  grand  chagrin  tons  ceux  du  royaume»  dit 
Àyala,  dès  qu'ils  le  surent,  et  il  en  arriva  beaucoup  de  mal 
à  la  Gastille  >. 

Presque  en  même  temps,  et  sans  qu'on  puisse  détennina 
au  juste  si  ce  fut  avant  ou  après  la  mort  de  Blanche,  à  pea 
de  jours  d'intervalle  toutefois,  en  deçà  ou  aordela  de  cette 
mort  que  le  récit  d'Àyala  fait  naturellement  placer  au  mois 
de  juillet,  mourut  à  Séville,  de  sa  maladie,  aussi  au  mois  de 
juillet  (plutôt  avant  qu'après  Blanche),  Dona  Maria  <k 
Padilla,  la  maîtresse  favorite  du  roi,  qui  la  regrette  béas- 
coup  et  fit  mener  son  deuil  par  tout  le  royaume  ^, 

Aucun  auteur  contemporain  n'indique  le  jour  ni  même  le 
mois  dans  lequel  mourut  Blanche  de  Bourbon  ;  aeolemeot, 
nous  savons  avec  certitude  que  ce  fut  de  Séville  que  le  roi 
dépécha  au  gouverneur  de  Hedipa-Sidonia  Tordre  de  donner 
«  des  herbes  »  à  la  triste  captive,  reine  de  nom.  Or,  il  est 
constant  que  Pierre  ne  fut  de  retour  à  Séville  qu'au  mois  de 
juillet,  et,  sur  divers  indices  et  sur  cerUdnes  habitudes 
d'Ayala,  qui  parle  souvent  d*un  fait  avant  un  autre  qui  la 
précédé  dans  Tordre  chronologique»  je  le  répète,  je  penche 
à  croire  que  Pierre  ne  fit  mourir  par  le  poison  sa  femnie 
légitime  Blanche  de  Bourbon  qu'après  la  mort  naturelle  de 
sa  maîtresse  Marie  de  Padilla.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impos- 

*  t  peatf  mucho  delto  i  UmIqs  U»  iA  regno  4eipu«  91e  lo  sopieron,  é  Tintf  pir 
ende  mucbo  mal  i  CastUla. 

*  Eb  c»te  afto  (1361}  morîô  en  ^^Ua  4e  su  (KAeada  DoKa  Maria  de  PadilU:  e 
ÙMO  el  Rey  facer  aUii,  é  en  tod<»  su»  régnas  graM**  lUmtos  por  ella»  é  grandes  om- 
pUmentos...  É  morUS  en  iSefU]|e  iW «^  qM» jAe  iuUp  din|»  dteb» a|ou 
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sible  de  tie  fm  placer  la  date  de  la  mort  dé  tontes  les  deai 
an  mois  de  juillet  de  cette  année  136  P. 

Blauche  de  Bonrbon  a  laissé  la  réputation  d*une  sainte. 
Elle  était  blanche  et  blonde,  dit  Ayala  (blanche  de  cœur  et  de 
visage,  comme  la  mère  de  saint  Louis),  pleine  de  grâce  et 
de  jugement.  Le  peuple  comme  les  cheyaliers  prenait  in- 
térêt à  elle,  et  la  chronique  si  grave  d'Âyala  en  rapporte 
un  trait  qui  prouve  à  quel  point  elle  était  populaire.  Il  y 
racoQte  qu'un  jour  que  le  roi  chassait  dans  les  campagnes 
Yoisioes  de  Xérez  et  de  Médina,  où  la  reine  était  prisonuière, 
un  homme,  qui  avait  tout  Taspect  d*un  pasteur,  se  présenta 
à  loi  et  lui  dit  que  Dieu  l'envoyait  pour  lui  apprendre  que 
le  mal  qu'il  faisait  à  la  reine  sa  femme  lui  serait  quelque  jour 
durement  reproché,  et  qu'il  n'en  doutât  point  ;  mai«  que  s'il 
voulait  revenir  à  elle,  et  vivre  avec  elle  comme  il  le  devait,  il 
en  aurait  un  fils  qui  hériterait  de  son  royaume.  Le  roi  crut 
que  c'était  Blanche  elle-même  qui  lui  avait  envoyé  cet  homme  : 
il  le  fit  arrêter^  et  par  son  ordre  son  camarero^mayor  Martin 
Lopez  de  Gordoue,  et  Hatbeos  Ferrandez  son  chancelier  du 
sceau  privé,  se  rendirent  près  de  la  relue  pour  savoir  ce  qu'il 
en  était.  Arrivés  à  la  ville  sans  qu'on  s'en  doulAt,  ils  monté'» 
reat  à  la  tour  oji  Blanche  était  enfermée,  et  l'y  trouvèrent 

^  UAbreviada  appelle  le  meurtrier  de  Blanche  de  Bourbon  Jean-rArbalétrler^  et 
dit  qùll  vivait  à  Xérez  :  É  matola  por  su  mandado  (del  Rey)  un  sn  ballestero  de 
maza  que  decian  Jiian  Ballestero,  é  viila  en  Xerez  de  le  Frontera.  C'est  évidemnient 
le  Juan  Ferez  de  Rebolledo  de  la  grande  chronique.  —  Blanche  fut  enterrée  daas 
le  monastère  de  Saint-François  de  Xerez  de  la  Frontera,  où,  dans  des  temps  posté- 
rieurs, probablement  sous  le  règne  de  Henri  11,  on  lui  éleva  un  tombeau  avec 
répitaphe  suivante: 

GHRISTO  OPTIIIO  lIAxniO  8ÂCRTM 
DIVA  BLAHGA  HISPÂNURYM  REGINÂ 
»ÂTRB  BOKMNfeO  Bl  m  CLtTA  TBJMUh 
Vm  KMT«  PAMAPIA,  liOmiBYi  IT 
OORPORB  VENTSTlSSmA  YVIT  ;  SEO    PlIJl* 
I  YàLtHtM  PauaCl  MOfBVlT  IVtSV 

'  1*^1  ■ARiri  «A¥intM  AKNO  SâltVM 
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agenouillée  et  en  prière.  Elle  erat  qa'ib  Tenaient  pour  U 
tuer,  et  elle  plearait  et  recommaDdait  son  Àme  à  Dieo.  lii 
Tinterrogèrent  sar  rbomme  qui  avait  parlé  aa  roi,  et  loi 
demandèrent  si  c  était  elle  qui  l'avait  envoyé  ;  elle  répondit 
que  jamais  elle  n  avait  va  cet  homme.  Les  gardiens  répon- 
dirent à  leur  tour  qu'il  était  impossible  qne  la  reine  leùi 
envoyé;  car  jamais  ils  n'avaient  laissé  entrer  d^homme  oà 
elle  était.  Et  d  après  cela  il  parait,  ajoute  Ayala,  qae  ce 
fat  i*Œavre  de  Dieo,  et  ainsi  le  crurent  tous  cenx  qui  eo 
furent  instruits.  L*homme  fut  gardé  quelque  temps  pri- 
sonnier, pais  mis  en  liberté ,  et  jamais  depuis  personne 
n'en  a  plus  rien  su  '. 

Nous  ne  discuterons  pas  Topinion  étrange  de  Yoltuie 
sur  Blanche  de  Bourbon.  Cette  opinion  s*évanoQit  devait 
Texaroen  des  sources  authentiques,  et  n'est  fondée  que  sur 
l'ignorance  de  Thislorien  en  ceci.  II  suffit  de  la  citer  por , 
en  faire  justice.  «  Dans  ces  troubles,  dit  Voltaire  avec  sa  lé- 
gèreté historique  accoutamée,  la  femme  de  don  Pèdre  mou- 
rut. Elle  avait  été  coupable^,  il  fallait  bien  qa'on  dit  qaeiie 
avait  été  empoisonnée  ;  mais  on  ne  doit  point  intenter  cette 
accusation  sans  preuves.  C'était  sans  doute  l'intérêt  des  en- 
nemis de  don  Pèdre  de  répandre  dans  l'Europe  qn'ii  avait 
empoisonné  sa  femme.  Henri  dcTrastamare,  Tun  de  ces  sept 
bâtards,  qui  avait  d'ailleurs  son  frère  et  sa  mère  à  venger, 
et  surtout  ses  intérêts  à  soutenir,  profita  de  la  conjoncture. 
Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  l'imprudence  d'être  trop 
unie  avec  la  faction  des  bâtards  ennemis  de  son  mari.  Faut- 
il  après  cela  s'étonner  que  le  roi  la  laissât  dans  un  châtean, 


^  É  segund  esto  parescia  que  fué  obra  de  DiM,  é  asi  lo  tOYleron  todos  los  q« 
lo  vieron  é  oyoron.  É  eL  orne  estOTO  preio  algunos  dias,  é  deqpnrs  aolUroote,  i 
nuDca  mas  dél  sopleron. 

*  Voltaire  est  de  ceux  qui  ont  adopté  le  brait  de  prétendues  relations  crimindls 
entre  Blancbe  et  D.  Fadrlque,  relations  imaginaires  et  dont  Bout  avons  aOtas 
démontré  nmpomibiUté. 
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et  se  consolât  dans  d*aatres  amours  ?  »  Par  malheur,  ces 
autres  amours  ayaieat  commencé  avant  même  le  mariage  du 
roi  avec  Blanche. 

Il  a  plu  à  Voltaire  de  faire  de  Pierre-le-Cruel,  à  tous  égards, 
l*objet  d'un  paradoxe  historique* 

Ce  qu*il  y  a  de  certain,  comme  toute  la  suite  des  faits  le 
pronYO  et  qu'on  Ta  justement  remarqué  ailleurs,  c'est  que 
ce  eoDtradicteur  redoutahle  n'allègue  aucune  découTcrte 
aoayelle,  qu'il  se  borne  à  des  vraisemblances  vagues,  à  des 
conjectures  hasardées  ;  que  cette  apologie  de  Pierre-le-Gruel 
n'est  qu'un  tour  de  force  et  un  paradoxe  hardi,  tendant 
an  pyrrhonisme  historique.  L'artifice  principal  de  l'apologiste 
de  Pierre  consiste  à  intervertir  l'ordre  des  é?énemens,  à 
transposer  les  causes  et  les  effelA  de  manière  h  faire  tou- 
jours prcandre  l'un  pour  l'antre.  On  se  révolta,  dit-il»  contre 
don  Pèdre,  par  là  on  le  rendit  crqel  dans  ses  çhàtimens  et 
impitoyable  dans  ses  veogeances;  au  lien  quil  fallait  dire 
que  par  ses  caprices  et  ses  manques  de  foi  auxquels  la  force 
prêtait  toujours  ses  moyens  terribles,  il  avait  forcé  ses  frères 
même  à  la  révolte  et  soulevé  contre  lui  jusqu'à  sa  mère.  A 
entendre  Yoltaire,  don  Pèdre  ne  mérita  le  surnom  de  Cruel 
que  pour  avoir  fait  péfir  son  frère  Frédéric,  grand-maitre 
de  Saint^acques.  Ce  fratricide  exécuté  avec  les  circonstances 
d'atrocité  qui  l'accompagnèrent  aurait  suffi  pour  justifier  le 
surnom  ;  mais  on  a  vu  quelle  monstrueuse  suite  de  meurtres 
ordonnés  de  sang-froid  a  souillé  du  sang  de  presque  toute 
sa  famille  ce  misérable  couronné.  Non,  dit  avec  raison  la 
justice  de  l'histoire,  ce  ne  fut  pas  seulement  pour  le  meurtre 
du  grand-mattre  Frédéric  que  Pierre  a  été  nommé  le  Cruel, 
c'est  pour  cent  autres  meurtres  ;  c'est  pour  avoir  fait  mourir 
par  le  poison  ou  par  le  fer,  toujours  avec  quelque  circons- 
tance particulière  d'atrocité,  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle 
ou  contrariait  seulement  ses  capricieuses  volontés  ;  c'est  pour 
avoir  fait  tuer  sa  propre  tante  la  reine  douairière  d'Aragon, 
viu.  36 
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pour  avoir  fait  tuer  deux  antres  de  ses  frères  qui  tooehûoi 
encore  à  Tenfance.  Pierre  était  ainsi  trois  fois  fratriddeaviiil 
qne  Henri  Trastamare  en  débarrassât  T  Espagne  par  le  &•- 
tricide. 

Si  la  peine  dn  talion  est  une  peine  jaste,  personne  ne  mé- 
rita plus  qne  Ini  d'en  être  frappé.  C'était  néanmoins  on  roi 
légitime  (abstraction  faite  de  l'usurpation  de  son  Vsfâsi 
8ancbo-le-Brave),  et  voilà  son  frère  illégitime,  HeDri4e- 
B&tard,  recommençant  une  nouvelle  légitimité,  qaoiqaeoi 
parce  que  bâtard.  Ainsi  va  le  monde  des  rois  an  nilMQ 
de  la  corruption  des  cours  et  de  l'ignorante  serriliié  (b 
peuples. 

Nous  avons  vu  jusqu'id  Pierre  multiplier  les  meurtrei; 
nous  le  verrons  les  redoubler.  Les  passions  bomaines  é 
toujours  quelque  cbose  d'étonnant  et  d'incompréhensible,  b 
passion  du  règne  et  de  Tempire  a  ses  mystères  effrajtf^ 
Pierre  voulait  par  dessus  tout  régner  ;  il  regardait  la  teriof  | 
comme  le  meilleur  instrument  de  règne;  tout  ce  qn*il  ^ 
tendait  à  le  faire  craindre  ;  et  cependant,  c'était  cette  terrear 
elle-même,  qui  assurait  présentement  sa  puissance  et  (p 
semblait  la  raffermir  et  devoir  comme  l'asseoir  à  janiaiSj  (p 
préparait  le  plus  sûrement  sa  perte;  et  il  semblait  qau^ 
vécût  que  pour  se  bftter  d'amener  et  de  justifier  d'avion 
catastrophe  terrible  dans  laquelle  il  devait  périr. 
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